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Millet  (tirnest),  me  Basse-des-Promenades,  à  Alençon. 
Montauzé,  imprimeur,  à  Sées. 

Montozon  [de),  ancien  sous-préfet,  à  Château-Gautier ^ÂfayeraneA 
MtiRiE,archilecte,conserv'de  la  Bibliothèque  etdu  Musée,  à  Fiers. 
Pahmentier,  sous-préfet,  à  Domfront. 
Patou  (Urbain),  avocat,  à  Avrilli,  près  Domfront. 
PORiQUET,  sénateur,  conseiller  général  de  l'Orne,  à  Monlmerrei, 

château  de  Blanche-Lande;  —  à  Paris,  rue  de  Monceau,  58. 
Pbébois  (Paul),  notaire,  à  Sées. 
Prempain  (Ch.),  architecte,  à  Sées. 
Pbovost  (l'abbé),  curé  de  Mortagne. 
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Regnikr,  secrétaire  de  la  Société  Libre  de  l'Eure,  rue  Char- 

tr&in(>,  à  Eyreux. 
Renault  du  Motet  (Henri],  ciocteur  en  droit,  avocal,  à  Alen- 

çon,  rue  Sainl-Blaise. 
Renaut-DeBroisë,  imprimeur,  â  Alencon. 
RicHER,  professeur  au  Petit-Séminaire  de  Sées. 
RoBiLLARD  DE  Beaurepairr,  anc.  conseil,  à  la  Cour  d'Appel, 

secret,  de  la  Société  des  Antinuaires  de  Normandie,  à  Cacn, 
ROËDERKR  (comlej,  au  chAteau  de  Bois-Roussel,  commune  de 

Bursard,  par  Essai. 
ROMANET  ,vicomte  Olivier  DE),chîlteau  des  Guillets.parMoriagne. 
RoMBAULT  ll'abbé),  curé  à  Messei. 
RoMET  ;Paul),  rue  du  Jntidî,  à  Alençon. 
RoTOURS  ibaron  des),  aux  Rotoiirs,  parPutanges. 
Saffrat  (l'abbé),  curé  de  Sarceaiix,  par  Argentan. 
Sainte-Preuve  (M™  la  baronne  de),  à  Boisbenlant. 
Salles  (Augnste\  professeur  an  Lycée,  à  Caen. 
Salze,  134,  rue  Mouffetard,  Paris. 
Sauvage  (Hippolyte),  13i,  boulevard  de  la  Villelte. 
Semallé  (comte  de*,  à  Toui's,  boulevard  Bcranger,  194  ;  —  et 

à  Aillières  iSai'the),  château  de  la  Gaslîne, 
Senaux,  curé  de  La  Fresnaye-Faycl. 
Sénéchal,  conseiller  général,  à  Sées. 

Sbvray  (!'abbé\  chapelain  de  l'Immaculée-Conception,  ù  Sées. 
SouAxcÉ  [vicomte  H.  dkI,  à  Monldoucet,  prés  Nogent-Ie-Rotrou 

f  Eure-et-Loir j 
Sorville,  instituteur,  à  la  CbappHe-Bicbe,  par  Flers-de-l'Orne. 
TiRARD  (Jules),  à  Condé-sur-Noireau  (Ca-loadosi,  rue  à\\  Chêne. 
Tomeret.  chef  de  division  à  la  Préfecture  de  l'Orne,  à  Alençon, 

rue  de  Lancrel,  18. 
TouRANGiN,  ancien  trésorier  général,  maire  de  Vingt-Hanaps. 
TouRNOUER,  rue  des  Saints- Pères,  n"  11,  Paris. 
Trégaro  (Mgr),  évéqtie  de  Sées. 
Trioer  (Robert),  docteur  en  droit,  au  Mans  /Sarfhc/,  5,  rue  de 

l'Evéché. 
TuRQEON  (Charles),  professeur  à  la  Faculté  de  Droit,  à  Rennes. 
Vaudichon  IDE),  ancien  préfet,  au  ch&Ieau  des  Totirailtes,  par 

la  Carneille, 
Véniard,  notaire,  à  Domfront. 
Vérel  (Chartes),  rue  Cochardière,  7,  à  Rennes. 
ViGNERAL  Icomie  de),  ancien  chef  d'escadron  d'étal-niajor,  au 

cbAteau  de  Ri,  par  Pulanges. 
ViaoNT,  professeur  de  maihématiques,  à  Argentan. 
YvART,  ancien  notaire,  à  Alençon,  rue  de  rËmulation. 
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SOCIËTËS  SAVANTES  ET  ÉTABLISSEMENTS  PUBLICS 

Auxquetz  la  Société  Hislorique  el  Archéologique  de  l'Orne 

adressa  ses   Publications  et  ses   Correspondances. 


Ministère  de  l'histruclioii  publique  (6  exemplaires J. 

Archives  Déparlementales  de  rOrnc,  à  Alençon. 

Bibliothèque  publique  d'Aleiiçon. 

Bibliothèque  puliiique  d'Argentan. 

Commission  Météorologique  de  l'Orne. 

Académie  des  Seiences.Agncult",elc.d'Aix  ,Boiich"'-d. -Rhône). 

Société  d'Agriculture,  Sciences  et  Arts,  d'Angers. 

Société  Araiéologiqiie  et  Historique  de  la  Charente,  à  Angou- 
lèmc. 

Société  des  Antiquaires  de  Normandie,  à  Caen. 

Académie  Nationale  des  Sciences,  Belles-Lettres  et  Arts  de 
Caen. 

Société  des  Beaux-Arts,  de  Caen. 

Société  Archéologique  d'Eure-et-Loir,  à  Chartres. 

Société  française  d'Archéologie,  à  Compiègne. 

Société  libre  d'Agriculture,  bcienccs.  Arts  et  Belles- Le  tires  de 
l'Eure,  à  Evrenx. 

Société  libre  d'Agriculture,  etc.  de  l'Eure  (section  de  Bernay). 

Société  Industrielle  de  Fiers. 

Commission  Historique  et  Archéologique  de  la  Mayenne,  à 
Laval. 

Société  Historique  et  Archéologique  du  Maine,  au  Mans. 

Société  d'Agriculture,  Sciences  et  Arts  de  la  Sarlbe,  au  Mans. 

Société  Arcliéologique  de  Nantes. 

Société  de  Statistique  des  Dou\-Sèvres,  à  Niort. 

Société  Philologique,  à  Paris. 

Comité  des  Travaux  historiques  et  des  Sociétés  savantes,  à 
Paris, 

Société  des  Antiquaires  de  l'Ouest,  à  Poitiers. 

Société  de  l'Histoire  de  Normandie,  k  Rouen. 

Commission  des  Antiquités  de  la  Seine-lnlérieure,  à  Rouen. 

Société  Normande  de  Géographie,  à  Rouen. 

Société  Philomatique  Vosgienue.  à  Saint-Dié. 

Société  d'Histoire  Ecclésiastique  et  d'Archéologie  Religieuse 
de  Valence. 

Analecta  Bollandiana,  à  Bru-telles, 

Museo  Nacional  do  Rio  de  Janeiro. 

Musée  Nacional  de  Costa-Rica  (Amérique  ccnti-ale'. 

Davenport  Académy  of  Natural  Sciences,  Davenport-Yowa 
(Ëlats-Unis  d'Amérique), 

Académie  Royale  des  Belles-Lettres,  de  l'Histoire  el  des  Anti- 
quités de  Slockholm. 

Smithsonian  Institution,  Washington. 
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PROCÈS-VERBAL 

Séance    du    12    Janvier    1891. 

PRÉSIDENCE  DE  M.  DE  LA  SICOTIÉRG 


Lettres  de  M.  le  Ministre  de  l'InslrucUon  Publique,  relatives 
aux  réunions  des  Congrès  des  Sociétés  Savantes  et  des  Sociétés 
des  Beaux-Arts  des  départements. 

Lettre  de  M.  le  curé  de  Bellou-siir-Hnistic,  demandant  qu'il 
soit  fait  périodiquement  dans  le  Bu.Uetln  an  compte  rendu  des 
constructions  et  réparations  importantes  de  monuments  histori- 
ques exécutées  dans  le  département.  La  Société  ne  croît  pas  que 
ce  compte  rendu  périodique  soit  possilile,  maïs  elle  recommande 
instamment  à  tous  ses  membres  de  signaler  et  d'insérer  au 
Bulletin,  à  l'article  Chronique,  les  travaux  archéologiques  qui  se 
feraient  autour  d'eux. 

Lettre  de  M  le  curé  de  Saint-Cyr-la-Rosïèrc,  sollicitant  l'appui 
de  la  Société  pour  réparations  urgentes  à  la  belle  église  abbatiale 
du  prieuré  de  Sainte- Gauburge  M.  le  Président,  an  nom  de  la 
Société,  recommande  vivement  cette  œuvre  à  tons  les  membres 
en  situation  d'y  appoiler  leur  concours. 

Admission  comme  membre  de  la  Société  de  M.  l'abbé  Sineux, 
curé  de  laFresnaye-Fayel. 

M.  deNeufville  demande  que  le  portrait  de  M.deLaSicotiëre, 
fondateur  et  premier  Président  de  la  Société,  soit  placé  dans  la 
salle  des  séances.  Cette  proposition  est  adoptée  à  l'unanimité  et 
par  acclamation,  avant  même  que  M.  le  Président  ait  eu  le  temps 
de  la  soumettre  au  vote. 

M.  de  Neufville  demande  à  insérer  au  Bulletin  un  avis  destiné 
à  mieux  assurer  la  conservation  des  livres  de  la  Société.  Accordé. 

Sur  la  proposition  du  Secrétaire,  il  est  décidé  qu'une  note  ainsi 
conçue  sera  insérée  sur  la  couverture  de  tous  les  Bulletins  : 

I  Les  opinions  émises  dans  les  publications  de  la  Société,  sont 
:lusivement  propres  à  leurs  autc 
ment  en  assumer  la  responsabilité. 


exclusivement  propres  à  leurs  auteurs;  la  Société  n'entend  nulle- 
la  r  
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M.  Beaudouin,  de  concert  avec  MM.  le  coin'.e  de  Charencey, 
l'abbé  Hommey,  l'abbé  Lelacq,  propose  à  la  Société  d'ajouter  k 
son  champ  d'action  une  nouvelle  section  comprenant  les  sciences 
et  les  arts. 

Les  auteurs  de  la  proposition  ne  demandent  pas  qu'elle  soit 
adoptée  immédiatement,  mais  simplement  : 

1°  Qu'elle  soit  prise  en  considération  ; 

2°  Qu'une  Commission  soit  chaînée  de  l'étudier  et  de  faire  k 
cet  égard  un  rapport  à  la  prochaine  séance;  ' 

3°  Qu'il  soit  ou  vert  à  cette  Commission  un  petit  crédit  de  30  ou 
30  francs,  qui  lui  permette  de  donner,  s'il  y  a  lieu,  une  certaine 
publicité  au  projet,  denvoyer  des  lettres  ou  des  circulaires  pour 
solliciter  des  adhésions  provisoires:  enlln  de  prendre  les  mesures 
qu'elle  jugera  utiles  pour  préparer  la  solution  Je  la  question. 

M.  Beaudouin,  développant  les  principaux  points  de  la  proposi- 
tion, formule  en  quelques  articles,  et  simplement  à  titre  d'aperçu, 
les  modillcations  qui  en  pourraient  être  la  conséquence  : 

l'  La  Société  prendra  le  litre  de  Société  Historique,  Archéo- 
iogique  et  Scientifique  de  l'Orne; 

2°  Elle  coii;prendra  deux  sections  distinctes  :  1°  Section  d'his- 
toire et  d'archéologie  ;  2°  Section  des  sciences  et  des  arts. 
Faculté  est  laissée  de  ne  faire  partie  que  de  l'une  ou  de  l'autre 
section  ; 

3°  La  première  section  continuera  à  fonctionner  dans  les 
mêmes  conditions  que  par  le  passé.  Le  prix  de  la  cotisation 
annuelle  pour  cette  section  seule  reste  fixé  a  12  francs  ; 

4°  Le  prix  de  la  cotisation  annuelle  pour  la  section  des  sciences 
est  fixé  à  S  francs  ; 

5"  Le  prix  de  la  cotisation  pour  les  membres  faisant  partie  de 
l'une  et  l'autre  section  est  abaissé  à  16  francs,  au  lieu  de 
20  Irancs  ; 

6*  Un  bulletin  spécial  et  trimestriel,  composant  au  bout  de 
l'année  un  volume  d'environ  300  pages,  sera  publié  par  la  section 
scientiflque  de  la  Société  ; 

1"  Il  y  aura  au  moins  un  vice-président  et  un  vice-secrétaire 
nommés  spécialement  pour  la  section  scientifique  ; 

8*  Un  Comité  spécial  de  publication  sera  également  nommé 
pour  la  section  scientifique.  Ce  Comité  se  composera  du  Prési- 
dent de  la  Société,  du  Vice-Président  et  du  Vice-Secrétaire  de  la 
section  des  Sciences  et  de  4  membres  ; 

9°  Toutes  les  nominations  et  admissions  seront  faites  dans  les 
mêmes  formes  que  par  le  passé  et  indistinctement  par  tous  les 
membres  ; 

10"  Toutes  les  séancesseront  communes,  saufcelles  des  comités 
de  publication,  qui  seront  spéciales  à  chaque  section. 
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Il  est  bien  entendu  du  reste  que,  seule,  une  réunion  plénière 
convoquée  spécialement  dans  ce  but,  aurait  qualité  pour  trancher 
les  questions  de  fond. 

Après  une  discussion  à  laquelle  prennent  part,  d'un  côté, 
M,  Beaudouin  et  M.  l'abbé  Barrel,  d'un  autre  côté,  MM.  de 
Contades,  Lecoinlre  et  de  Neiifville,  M.  de  La  Sicotière,  repre- 
nant et  amendant  la  proposition  primitive,  demande  simplement 
que,  sans  la  prendre  formellement  en  considération  et  sans  pré- 
judice de  la  convocation  d'une  réunion  plénière,  <  il  soit  procédé 
«  à  une  enquête  par  lettres  spéciales  adressées  à  tous  les  mem- 
«  bres,  qui  pourront  répondre  par  écrit  sur  le  point  de  savoir  s'il 

■  serait  opportun  d'ajouter  à  la  Société  historique  et  archéolo- 

<  gique  une  section  scientllique,  ou  bien  de  laisser  se  former  k 

<  cAté  de  celte  Société  une  autre  Société  distincle,  absolument 

■  scientifique. 

«  On  pourrait  joindre  à  la  lettre,  comme  document  à  consulter, 

<  la  note  proposée  par  quelques  membres,  d 

M,  de  La  Sicotière  ayant  développé  son  amendement,  les 
auteurs  de  la  première  proposition  s'y  rallient  aussitôt. 

M.  Appert  demande  alors  l'ordre  du  jour  pur  et  simple.  Celte 
proposition  ayant  toujours  la  priorité  est  mise  aux  voix:  Sur 
13  membres  présents,  7  se  prononcent  en  faveur  de  l'ordre  du 
jour  ;  5  se  prononcent  contre  ;  il  y  a  une  absleniion.  En  consé- 
quence, l'ordre  du  jour  pur  et  simple  est  adopté. 

OUVRAGES  REÇUS   DEPUIS  LA.   SÉA.NGË   DU  9   OC.rOBRE  1890 

i'  Pubiications  individuelles. 

1.  La  France  sous  l'ancien  régime,  par  M.  le  vicomte  de  Broc, 
2  vol.  in-8»,  1887-1889. 

2.  Quatorze  phologr&phies  sur  Sainte-Gauburge  et  Cour- 
boyer,  offertes  par  M.  Tournouér. 

3.  Annuaire  de  l'Orne,  pour  1890.  Édité  pai-  M.  Duval, 
1  vol.  in-12,  1890. 

4.  Exploralions  et  missions  dans  l'Afrique  équatorîale,  par 
M.  Florentin  Loriot,  1  vol.  in-12,  1890. 

5.  Là'Épigraphie  chrétienne  en  Gaule  et  dans  l'Afrique 
romaine,  par  M.  Edmond  LeblanI,  in-8",  1890. 

6.  Le  département  de  l'Eure  à  l'Exposition  universelle  en 
i889,  par  M.  Ch-  Fortler,  1  vol.  in-8',  1890. 

7.  fiapporl  de  l'aj-c/iiuiste  du  département  du  Calvados  sur 
le  sei-uice  des  Archives  départementales,  communales  et  hospi- 
talières pendant  l'exercice  1889-1890,  ia-S",  1890  (2  exempl.). 
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8.  Traditions  indiennes  du  Canada  Nord-Ouest,  par  M.  Ë. 
Petitot,  I  vol.  in-8»,  1888,  don  de  M.  le  comte  de  Charencey. 

9.  Arte  en  lengua  mixteca,  etc.,  porel  padre  Fray  Antonio 
de  ios  Rayes,  piiMiû  par  M.  le  comte  de  Cnarencey, 

10.  Confessionario  en  lengua  mixe  por  el  P.  F.  Augustin  de 
Quintona,  publié  par  le  même,  in-S",  1889. 

11.  Actesde  ta  Société  philologique,  aimée  I8è9,  \  vol.  in-8°, 
don  de  M.  le  comte  de  Charencey. 

12.  Monographe  de  la  cathédrale  de  Chartres,  t.  II,  n"  8, 
novembre  1890. 

13.  Histoire  de  Falaise,  par  M.  A.  Mériei,  1  vol.  in-12,  1890. 

14.  .-1  M.  de  L,7  Sicotière.  Souvenir  du  9  wtobre  i890,  in-12, 
1890. 

15.  La  cathédrale  de  Sées.  Lettre  à  M.  Eugène  de  beaure- 
paire,  par  M.  L.  Régnier,  in-8'',  1890. 

16.  Notice  sur  tes  travaux  scientifiques  du  R.  P.  Dupai'quet, 
missionnaire  en  Afrique,  par  M.  l'abué  Letacq,  in-8*,  1890. 

n.  Les  Études  historiques  au  Perche  en  l'an  1890,  par  M. 
labbé  A.  Desvaux,  in-H,  1890. 

2.  Publications  coHectioes. 

1.  Séajice  publique  de  l'Académie  des  Sciences,  Agricul- 
ture, Arts  el  belles-Letlres  d'Aix,  1890. 

2.  Analecta  Bollandiana,  l.  IX,  fasc.  3,  1890. 

3.  Bulletin  de  la  Société  de  statistique  des  Deux-Sèvres, 
avril-juin  1890. 

4.  Recueil  des  travaux  de  la  Société  libre  de  l'Eure.  1890. 
ô.  Bulletin  de  la  Société  Flammarion,  juin  1890. 

6.  Bulletin  de  la  Société  industrielle  de  Fiers,  1890. 

7.  Bulletin  de  la  Com.mission  historique  et  archéologique  de 
la  Mayenne,  4'  tiîmestre  de  1890  et  l"  trimestre  de  1891. 

8.  Bulletin  de  la  Société  de  l'Histoire  de  Normandie,  sep- 
tembre 1890. 

9.  Société   normande   de  Géographie,  septembre -oclobre- 
iiovembre-décembre  1890. 

10.  Bulletin  de  la  Société  des  Antiquaires  de  l'Ouest,  2'  et  3* 
irimestreB  1890. 

11.  Revues  des  Provinces  de  l'Ouest,  \"  novembre  et  1"  dé- 
cembre 1890  et  1"  janvier  1891. 

12.  Commission    des    Antiquités    de    la    Seine-Inférieure, 
l.  VIII,  2"  livraison  1890. 

13.  Gazette  sténographique ,  i"  novembre  et  1"  décembre 
1890  et  1"  janvier  1891. 

14.  Bulletinde  la  Société  philomatique  vosgienne.  1889-1890. 

15.  Bibliographie  universelle,  septembre  et  octobre  1890. 
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L'ABBAYE  ET  LE  PRIEURE 

DI 

MOUTIERS-AU-PERCHE 
(ancien  cohbion) 


Il  ;  a  deux  phases  très  distinctes  dans  l'histoire  assez  obscure 
de  ce  monastère  ;  l'une  qui  est  sa  période  brillante  ;  elle  s'éteiid 
du  VII*  siècle  au  x*  ;  l'autre  gui  est  son  époque  de  décadence  ; 
elle  est  comprise  entre  le  xii'  siècle  et  le  xviii*.  Nous  allons 
étudier  ces  deux  époques  de  l'histoire  du  premier  monastère 
percheron,  histoire  aussi  intéressante  qu'elle  est  peu  connue. 

Les  principaux  documents,  dont  nous  nous  sommes  servis, 
sont  tirés,  pour  l'abbaye,  de  «  l'Histoire  du  Rofal  Monastère  de 
Sainl-Laumer-de-Blois  »,  écrite  par  Noël  Mars,  bénédictin  de 
celle  maison,  en  1646,  et  publiée  par  Dupré,  bibliothéraire  de  la 
Tille  de  Blois.  en  1 859  ;  pour  le  prieuré,  du  Cartulaire  de  Moutiers 
dû  k  l'obligeance  de  M.  de  La  Sicotière  et  de  M.  l'abbé  Barret' 
curédeN.-D.  de  la  Place.  Différentes  antres  pièces  de  prove- 
nances diverses  que  nous  indiquerons,  nous  ont  aidé  &  compléter 
cette  élude. 
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ORIOINE  ET  FONDATION   DE   L  ABBA.YE 

C'est  à  Corbion  que  (ut  construit  le  premier  monastère  du 
Perche. 

La  Trappe  etleVa}-Dieii,onle  sait,  ne  remontent  qu'à  Rolroii- 
le-Grand  (1140  et  1170).  Tyron,  à  Sainl-Bemard  d'AbbeTiile 
(1109),  Saint-Denys  de  Nogent,  à  Geoffroy  II  (1031).  Les  com- 
mencemenls  de  l'abbaye  de  Corbion  se  confondent  avec  les 
dernières  années  de  Saint  Laumcr,  son  fondatenr,  et  remontent 
aux  premiers  temps  de  la  monarchie  franque.  Je  n'ai  point  à 
raconter  ici  la  vie  du  sainl  moine;  on  la  trouve  amplement 
décrite  par  Nofil  Mars  [1),  et  de  nos  jours,  savamment  et  pieuse- 
ment racontée  par  l'hagiographe  du  diocèse  de  Séez,  M.  l'abbé 
Blin  (2),  Étudiant  exclusivement  le  monastère,  je  ne  verrai  dans 
Saint  Laumer  que  le  fondateur  de  cette  maison. 

Saint  Laumer  appartient  au  vi*  siècle,  époque  féconde  où  le 
religieux,  le  Bénédictin  en  particulier,  partageant  son  temps  entre 
le  travail  des  mains  et  celui  de  l'esprit  se  transportait  dans  les 
lieux  încullcs  et  associant  l'agriculture  à  la  prédication,  transfor- 
mait, par  une  savante  culture,  les  forêts,  les  bruyères  et  les 
marais,  épurait  les  mœurs  et  les  croyances  des  peuples  païens  au 
miUeu  desquels  il  vivait,  accomplissant  ainsi  sa  double  (Ache 

(l|  Uitt.  du  HojkI  Uocait.  d«  Blois,  premiers  partie.  Cette  vie  eif  tirie  de 
plsiienr*  mannici  iti,  entr'^atre*  d'un  muiuicrit  da  i*  liècle,  dont  U.  de  la  _ 
SaaMiys  pcuède  un  précUax  fragment.  Sario*  (1618).  lei  BollanditUi  {1643)  et 
UabilloD  ont  iorit  la  vie  de  Saiot  Laumer  [Note  de  Bapri). 

(21  Vie  dei  S«iati  du  djoctse  de  Siei,  par  l'abbi  Blin,  naii  de  Dorcet,  toma  1". 
p.  un  fc  4H. 
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avec  autant  de  péril  que  de  fatigues.  En  quelle  année  de  ce  siècle 
Laumer  vint-il  s'établir  dans  notre  forêt  du  Perche  sur  le  ruis- 
seau de  Corbion  ?  Quand  vint-il  commencer  cette  œuvre  de  civi- 
lisation et  de  défrichement  qui  fut  l'œuvre  de  toute  sa  vie? 
Question  très  controversée  et  qui  cepetidant,  comme  on  le  verra 
tout  à  l'heure,  semble  se  trancher  assez  nettement,  d'après  les 
actes  de  l'époque. 

L'opinion  de  Souchet,  si  respectable  qu'elle  soit,  se  soutient 
difficilement  ;  il  semble  d'ailleurs  ne  la  donner  qu'en  bésitant  : 

<  Ce  fut  l'an  second  du  règne  de  Chilpéric,  mais  mieux  de 
«  Childéric,  qui  revient  à  671  (que  mourut  notre  saint).  Malard 
«  véquit  quelque  temps  après  jusque  vers  l'an  676  ou  678  qu'il 
■  décéda.  Je  trouve  un  Malheardus  signé  dans  l'exemption 
(  donnée  por  Saint  Landri,  évesque  de  Paris,  à  l'abbaile  de 
s  Saint-Denys,  en  658,  etc.,  je  crois  estre  notre  prélat  (IJ  >. 

Le  texte  que  nous  citerons  tout  &  l'heure  nomme  expressément 
Chilpéric:  pourquoi  lire  Childéric?  Souchet  donne  Malard, 
évéque  de  Chartres,  comme  contemporain  de  Saint  Laumer^ 
mais  sans  preuve  ;  le  contraire  est  certain  si  nous  en  croyons  les 
manuscrits  de  Saint-Mesmin-les-Orléans,  cités  par  Noël  Mars 
dans  Dupré.  L'un  d'entre  eux  dit  formellement  à-propos  de 
Saint  Dulchard  qui  prit  l'habit  à  Saint-Mesmin  vers  cette  époque  : 
I  Inlendebat  oculos  semper  in  socios,  ut  eos  in  se  exprimeret. 

<  Degebant  autem  cum  eo  multi  virtute  prœstantes,  Maximinus 

<  abbas,  AvUus  monasterii  œconomus,  Carilesius,  Launomarus, 
«  Leobinus  postea  Garnolensium  episcopus,  etc.  (2)  ». 

Or,  d'après  le  Oartulaire  deNolre-Dame  de  Chartres,  publié  par 
M.  Merlet,  archiviste  d'Eure-Ht-Loir,  Saint  Lubin  fut  èvëque  de 
Chartres  en  549  et  Saint  Malard  en  644.  Saint  Lauraer,  contem- 
porain de  Saint  Lubin  et  en  même  temps  que  lui  religieux  de 
Saint-Mesmin,  n'a  donc  pu  vivre,  au  temps  de  Saint  Malard,  ud 
siècle  plus  tard.  Il  est  difHcile  en  tout  cas  de  concilier  les  deux 
dates  de  Chilpéric  et  de  Saint  Malard,  à  moins  comme  le  fait 
Souchet,  de  changer  Chilpéric  en  Childéric  ou  d'admet:re  par 
impossible  deux  évéques  du  nom  de  Malard,  l'un  vers  590,  l'autre 
en  644,  ce  qui  ne  concorde  pas  avec  le  Carlulalre. 


{t)  SoQi^at.  Hittoire  de  GhartrM. 
(!)  NoU  Mu*,  p.  &T  Bt  »8. 
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Les  Bénédictins,  citant  l'évëque  Papoul  (1)  comme  contempo- 
rain des  dernières  années  de  notre  saint,  sont  plus  dans  le  vrai  ; 
nous  le  verrons  bientAl. 

Les  deux  textes  que  nous  allons  citer  tranchent  nettement  la 
contrOYerse  et  fixent  à  la  dernière  moitié  du  vi*  siècle  la  fonda- 
tion du  monastère  de  Corbion. 

Le  premier,  cité  par  Souchel  et  quelque  peu  dénaturé  par  lui, 
est  tiré  des  ■  actes  du  saint  ■  composés  par  un  moine  de  Corbion, 
contemporain  de  Saint  Laumer  ;  le  voici  :  c  Vocabulo  Corbionis 
■  oralorium  ibidem  statuit  ;  illis  dicbus  Cbilpericus,  fllius  Clotarii 
«  secundum  annum  in  regno  agebat  n.  Or  Chilpéric,  roi  de 
Soissons,  commença  à  régner  à  la  mort  de  Clothaire,  son  père, 
en  561.  C'est  donc  ici  de  l'année  562  ou  563  qu'il  s'agit;  le  dic- 
tîoilnaire  de  Morerî  fixe  563. 

Le  second  texte  semble  plus  probant,  car  il  est  tiré  d'une  charte 
authentique.  C'est  le  privilège  accordé  par  Charles  le  Chauve 
aux  moines  de  Corbion,  donné  à  Germigny  et  signé  d'une 
grande  partie  des  évéques  de  la  nation  :  c  Ipsum  aulem  cenobium 
«  [Curbionis)  lempore  Tlieoderici  régis  constructum  fuerat  ». 
Il  s'agit  de  Thierry  II,  roi  de  Bourgogne,  qui  régna  de  575  à 
613.  Ce  texte  s'accorde  bien  avec  le  premier;  plus  haut,  il  ne 
s'agit  que  d'une  chapelle  d'un  oratoire  «  oratorium  ■>  et  ici  c'est 
une  maison  régulière,  c'est  le  monastère  lui-même  a  cenobium  t. 
Il  est  en  efTet  parfaitement  admissible  que  Laumer  et  ses  compa- 
gnons n'aient  pas  commencé  à  bAtir  dès  leur  arrivée  dans  la 
vallée  de  Corbion;  mais  qu'après  y  avoir  vécu  quelque  temps 
dans  le  provisoire,  c'est-à-dire  de  562  à  575,  ils  aient  construit 
sous  le  règne  de  Thierry,  de  575  à  613,  le  monastère  proprement 
dit  où  ils  se  fixèrent. 

Je  ne  crois  pas  que,  d'après  les  rares  écrits  qui  nous  restent  de 
cette  époque  reculée,  on  puisse  donner  une  date  plus  certaine  de 
l'origine  de  notre  abbaye.  Elle  s'accorde  d'ailleurs  avec  la  date 
de  la  naissance  du  saint  et  celle  de  sa  mort,  données  par  tous  ses 
historiens.  Noël  Mars,  les  Bollandisles,  la  Gallia  Christiana, 
Moreri,  se  basant  sui'  la  légende  du  saint,  écrite  par  l'un  de  ses 
disciples,  le  font  naître  à  la  fin  du  règne  de  Clovis  ou  au  commen- 

(l)  C'tit  l'opiniaD  ât  la  "  Oallta  GbmtiaDa  v  qni  dit  de  Saint  Laamer  ■  acoemtaa 
io  urbem  CBrnotnin  ab  epi>oop«  non  Ualardo,  at  in  Tnlgatia  aetîbai  legitnr,  nd 
Pappola,mciiitiu  oirca,  590  >. 
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cernent  de  celui  de  Clolhaire  (vers  516),  et  tous  fixent  sa  mort  k  la 
fin  du  vi'  siècle  (Moreri,  19  janvier  594;  l'abbé  Blin,  14  des 
Calendes  de  février  590  ;  abbé  Fret,  593,  etc.l.  On  comprend  qu'il 
n'f  ait  pas  d'accord  sur  l'année,  mais  ce  qui  confirme  les  dates 
précédentes,  c'est  la  prophétie  de  Saint  Laumer  et  l'événement 
qui  la  suivit. 

Saint  Launier  s'était  rendu  à  Chartres  où  son  évèque  l'avait 
appelé.  Arrivé  dans  celle  ville,  la  fièvre  le  prit  ;  Il  sentit  qu'il 
allait  quitter  la  terre.  L'évëque  alla  le  visiter  et,  à  ses  derniers  mo- 
ments, le  bienheureux  parla  ainsi  à  son  illustre  visiteur  :  ■  Je  veux 
«  bien  que  vostre  révérence  sçache  que  ce  me  serait  une  chose 

■  bien  fascheuse  de  rester  davantage  dans  le  monde  pour  y  voir 

■  les  malheurs  et  calamités  qui  y  doivent  arriver,  de  voir  tour- 

■  menLer  et  massacrer  les  pauvres  habitants  de  cette  ville  et 

■  profaner  les  saincts  temples.  Il  vaut  donc  mieux  quitter  cette 
«  malheureuse  vie  que  de  voir  devant  mes  yeux  la  ruine  de  toute 
«  cette  province.  Quant  à  vous,  homme  de  Dieu,  ne  craignez 
«  ces  choses  ;  d'autant  que  Dieu  vous  donnera  la  récompense  deue 
c  à  vos  mérites  devant  que  cela  arrive  »  (Noël  Mars.  Vie  du 
Saint. 

D'après  ce  qui  a  été  dit  plus  haut,  cette  prophétie  dut  être  faite 
à  Papoul  (Pappolus)  qui  occupa  le  si^ge  de  Chartres  de  573  à  600 
(Carlulaire  de  N.-D).  Or,  vers  l'année  600,  Saint  Bohaire 
(Betharlusj  ayant  succédé  au  précédent,  les  troupes  de  Thierry 
qui  faisait  ta  guerre  à  Clothaire  II  vinrent  assiéger  la  ville  de 
Chartres  et  coupèrent  l'aqueduc  qui  portait  l'eau  dans  cette  ville. 
Vaincus  par  la  soif,  les  habitants  ouvrirent  leurs  portes  ;  l'ennemi 
en  Ot  un  horriblemassacreet  les  pays  environnants  furent  ravagés 
parle  fer  et  le  feu  (1). 

(I)  Une  vie  de  Saint  Lanmer  en  vers  lïtiai  porteal  ce  titra  •  Inoipit  vit»  lia 
Laaaomsri  abbatii  et  confeiiorii  •,  nous  donne  en  termu  plna  îmogit  qn'exaoti, 
il  le  fftnt  la  croire,  le  récit  dn  siège  de  CbartrM.  Qn'on  nous  pennetts  d'en  oitar 
le  pMtage  la  plas  imonvant  et  ie  pla*  origin&l  i 

•  Preial  obit,  pariterqae  ■eqaeni  popal&tio  vcnjt 

Men  vie  ulla  fait  qnn  urbem  laperstc  vtlecet. 
Repperit,  hcal  oecos  tandem  eub  rare  oanJolo* 
Fer  qnos  lympha  meuii  oivel  raoraara  loleba  , 
Qaoram  diiruptii  obturaliiqae  cavcrnig 
Dnctibat  »  proptii*  rivai  dedaoLtur  omai* 
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Dans  son  histoire  de  Chartres,  SoHchet  raconte  le  même  fait, 
sans  toutefois  s'arrêter  au  siège  de  Chartres  ;  ■  Thierry,  roi  des 
•  Bourguignons,  dit-il,  ayant  amassé  une  grosse  armée  de 
t  Bourguignons,  Allemands  et  Goths,  courut  la  terre  des  Fran- 
c  çais,  mettant  tout  à  feu  et  à  sang  par  où  il  passait  ;  il  poursuivit 
«  Clothaire  II,  son  royal  cousin,  jusque  dans  la  forêt  dit  Perche  > 
(Souchct.  Histoire  de  Chartres). 

On  le  voit,  la  succession  des  personnages  et  des  événements 
ne  permet  pas  d'assigner  d'autre  époque  à  l'arriyée  de  Saint 
Laumer  h  Corbion  et  à  la  fondation  du  monastère  que  la  dernière 
moitié  du  ti*  siècle  (562  on  563  et  575  à  593  environ). 


N«a  d«dit  alUriatqaoi  jam  porraxarat  bsutni. 
Ergo  titi*  lon^  cirM  «ngore  labkcti, 
Viribni  ftininii,  mcmbriiqas  Ubcdine  feiïii, 
Gnm  Dec  Tivcndi,  ote  ipeg  foret  uUft  bibïnili 
Sau  dedeotai  balli  aine  lit*  furcntii 
Tarrigara  valvai  rauraraat  hostibui  urbii. 
Yiribui  ixdantei  aarUut  latr&re  phalangai 
Uatanmtqnc  traça*  captoa  proitamara  civai. 
Carritor  in  tatam  propaninter  ab  bottibni  nrb«i>i 
P[t  «traitai  populi,  jagnlatar  anai  uterqaa  ; 
SoDi  rnit  atqaa  înioiii,  magnni,  madioximn*,  imni 
Dis,  paapar,  paeri,  puera,  JQTenaïqac,  laneiqDa, 
Com  gaoito  genitor,  Rtcriinalnr  matar  at  infaDi 
Gam  domiDoqae  cliaoi  qaatitur  per  lepta  domomm; 
Adveoa  et  indigans  oocombit  par  itrat*  viaram. 
Alt  alii  Tapant  moz  eccleiiani  tenài.  extra 
Qdo*  foror  boitilîi  ferro  ponire  naqnivit  ; 
Virginia  intacte  tamplam  labiara  Uarie, 
Clerni  ibi  et  popolns  pavidi  glomarantar  in  nnaio  ; 
Qaoi  ferai  ioKqaitnr  propalata  axoarcitna  nrtie, 
Fruignntar  latera  valve  templiqna  feneitre, 
IgnibDi  at  flammii  lamplnm  tuDceoditur  omoe  ; 
Cnm  claro  «I  popalo.  paaria,  muliaribai  atqne 
Omnigaao  omatn  qao  tcmplam  fntiaiat  anta « 

La  maDaierit  d'ob  eatte  pièce  est  tirée  prorieDt  de  la  Bibliothèqne  d'Aleagon 
|n*  6.  folio  US).  D'aprii  H.  Henri  Oniont,  soai-bibliotliécaira  au  département  dei 
mannierita  da  la  Bibliothèque  nationale,  catta  vie  de  Saiut  Lanmer  «tait  da 
xn*  aiècle,  aavra  da  quelque  moine  qai  l'aarait  ealqnè»  inr  celle  dn  x*  siècle, 
d»nt  nom- avon*. parlé. 
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SITUATION   DE  L  ABBAYE 

L'érudit  archivisle  d'Eure-et-Loir,  M.  Merlet,  m'a  émis  l'hypo- 
thèse assurément  intéressante  que  notre  Moutiers  actuel  ne  serait 
pas  l'emplacement  du  Corbion  primitif  et,  par  conséquent, 
n'aurait  pas  été  habité  par  Saint  Laumer;  il  faudrait  chercher 
Corbion  plus  près  de  Mortagne,  les  moines  ne  seraient  revenus 
à  Moutiei*s  que  pour  fuir  les  Normands,  lors  de  la  première 
invasion,  y  auraient  construit  le  monastère  qu'ils  habitèrent 
jusqu'à  sa  destruction  complète  par  les  barbares.  D'un  autre  cAté 
dans  son  «  Histoire  des  comtes  du  Perche  »,  M.  des  Murs  dit  du 
monastère  de  Saint  Laumer  a  qu'il  fut  fondé  dans  la  ville  de 
■  Corbon  et  qu'il  lut  détruit  avec  cette  cité  dans  les  invasions 
<  normandes  n.  M.  des  Murs  donne  comme  fait  historique 
l'hypothèse  de  M.  Merlet.  Il  y  a  de  sa  part  confusion  de  noms  : 
Corbon  a  été  confondu  avec  Corbion,  Corbonensls  avec  Curbio- 
nensis  ou  Corbionensis.  Jamais  que  je  sache  personne  n'a  eu 
l"iAî:e  de  transporter  Corbion  au  centre  de  l'importante  capitale 
du  Corbonais,  Saint-Laumer  moins  qu'un  autre  ;  la  solitude, 
l'amour  du  travail,  de  la  prière,  le  défrichement  des  terres  furent 
ses  seules  préoccupations  dans  la  fondation  de  sa  maison  ;  Corbon 
qui,  à  cette  époque,  était  certainement  la  capitale  de  notre  Perche 
actuel,  ne  lui  a  point  offert  ce  qu'il  cherchait  {!). 

D'ailleurs,  il  est  absolument  certain  que  notre  monastère  fut 
construit  sur  le  ruisseau  de  Corbion  ;  or,  nous  ne  connaissons 
dans  le  Perche  et  surtout  dans  le  pagus  Dorcassmus  d'autre 
cours  d'eau  de  ce  nom  que  celui  qui,  sortant  de  l'étang  des 
Personnes  (2),  au-dessus  du  ch&teau  de  Feiliet  (3),  passe  & 
Moutiers,  Bretoncelles  et  se  Jette  à  Condé  dans  la  rivière  d'Huisne 
après  un  simple  parcours  de  quelques  lieues  {5  à  6).  A  cette 

(Il  Une  chirte  d«  Chariss  le  Ch»iive,  dont  doui  parlsroDi,  plaoe  le  moD&atir» 
daDi  te  «  pagn*  DorcaMinni  »  ;  il  oe  faut  dona  pu  le  ebereher  dam  le  ■  pagni 
Corbonemii  >. 

|2)  L'itang  dei  Penoanai  litui  nnr  la  commane  de  Nenillj-iar-BDre  (Orne),  aa- 
deenit  dei  koii  ix  Peillet. 

(3)  Feiliet,  oh&tean  da  lièoie  dernier,  anjoard'haïen  rninei,  qni  fat  la  propriM 
et  la  demeore  d'Helretiua,  oommnne  du  Uage,  canton  de  Loognj  (Orne). 
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époque,  il  ne  portait  pas  le  nom  de  Corbionne  ;  l'endroit  seul  se 
nommait  Corbion  et  depuis  le  ruisse&u  a  pris  son  nom  du  pays 
qu'il  arrosait.  Une  charte  de  Charles  le  Chauve,  que  nous  cite- 
rons, nous  dit  que  le  monastère  était  construit  dans  ■  un  lieu 
«  nommé  Corbion,  sur  le  ruisseau  Firnmam  ■  ;  <  in  locum  qui 
(  dicitur  Curbionis,  super  rivulum  Firnmam  ».  C'était  éyidem- 
ment  le  nom  celte  du  cours  d'eau,  nom  qui  plus  tard  fut  changé 
en  celui  de  ■  Sommelte  et  Sonnette  (1)  >.  Dans  une  lettre  de 
décret  sur  des  héritages  concédés  au  prieur  de  Moutîers,  datant 
de  1469,  on  accorde  <  une  pièce  de  terre  abouttant  à  l'eau  Som- 
mette  »;  une  autre  de  1370  fait  mention  d'une  pièce  de  terre 
longeant  le  chemin  de  la  Bellotiére  (?|  à  la  planche  de  8om- 
mette  (3).  Ce  nom  nouveau  ne  fut  que  la  traduction  libre  du  mot 
«  Fimma  >  et  probablement,  au  moyen  &ge,  le  ruisseau  porta-t-it 
concurremment  les  deux  noms  de  Corbionne  et  de  Sommette. 
Aujourd'hui  le  premier  a  prévalu  et  le  second  a  été  donné  à  un 
autre  ruisseau  qui  vient  se  décharger  dans  la  Corbionne  près 
Bretoncelles. 

Il  est  bien  évident  que  notre  Corbionne  actuelle  est  la 
c  Firnma  ■  des  temps  mérovingiens  ;  or  si  nous  suivons  son 
parcours  très  restreint,  nous  ne  trouvons  aucune  tradition,  aucun 
reste  d'un  monastère  quelconque  si  ce  n'est  à  Moutiers  ;  en  tous 
cas,  il  faut  écarter  Gorbon,  qui  était  assis  sur  les  bords  de 
l'Huisne,  rxjmme  ayant  possédé  la  maison  religieuse  de  Saint 
Laumer,  et  tant  que  nous  n'aurons  pas  de  preuves  plus  sérieuses 
d'une  autre  position,  nous  regarderons  Montiers  comme  le  Cor- 
iMon  de  l'époque  franque  {4). 

(I)  llmbilloB  «t  Dam  fionqnar,  qui  ont  pnblU  U  durU  de  Cbarte*  la  Chtav«, 
ont    bien    oopM    Piminuii  ;    in&ii    Noël    Mari   s    copif    pcDt-étn    par    ureai 


(2)  La  Ballotlin,  viUftgi  da  Uoatiari,  aajoard'hsi  diapara.  qni  devait  se  trouver 
prti  do  Rhenai  et  da  l'hAtel  ProToit  ;  d'aprèi  l'aots  cité,  aae  pïèoa  de  tarra  tonche 
à  la  terre  de  Denye  Beltotier  et  an  pri  de  Ik  mitairie  du  China. 

(S)  Cea  lettrée  ioot  joiatea  an  Cartnlaire  da  priaarA  de  Uoatieri. 

ft)  J'ai  cepeDdaat  oberobi  ai  par  qaelque  cdti  i'hjpotbiie  de  la  fondatioD  dn 
monastiia  aai  envlrone  de  Uortagne  pouvait  %t  défendre.  Ayant  parcoaru  la 
Bomanolatura  da*  raiueanx  dn  Petebe.  j'ai  tronvj  qne  l'Hàrinna  pouvait  avoir  M 
la  ■  Fimma  ■  mérovingienne.  L'étjmolo^e  en  donne  la  pratnilra  raiioa.  Car  l'f 
de  Firnma  t'est  changée  an  c  b  ■  ;  oetta  matation  eat  eommnna,  )i  non*  en  erojon* 
nna  note  da  l'abbf  Vigonrouz,  dana  son  riotnt  travail  aur  la  Bible  (La  Sainte 
Bible.  Traduetioa  de  i'abbi  Glaire  asnotie  par  l'abbi  Vigenronc,  Oentra,  eh.  lU, 
p.  17)',  ■  I«  lettre,  h,  dit-il,  o'aet  qu'nae  aspiration  qu'on  a  toavent  t 
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Reportons-nous  à  celle  époque  et  d'après  la  position  actuelle 
de  Mouliers  voyons  quelle  était  celle  de  Corbion.  Le  vallon  de  la 
Corbionne  est  réseiré  entre  deux  coteaux  peu  fertiles  formés  par 
les  sables  du  Perche.  L'un  nommé  «  Mont  Harou,  sur  le  versant 


pu  an  ■  f  ■.  Dfti»  plniirnn  proviacM  do  Uidi  oii  T«  pstoii  rturcrme  nii«  mnltî- 
tadc  d'exprsMioDi  et  mime  de  Jocatioa*  Utioei,  on  pronoaee  1«  mot  a  femme  ■ 
■  hemmi  u  en  aapiriint  fortement  1b  lettre  «h  ». 

D'an  Autre  Antre  edté,  i'  »  i  >•  s'eit  chaogé  en  «  e  n.  nom  voyone  ■  virtai  • 
devenir  ■  vertn  *  en  fran;ftis.  La  premiet  jambage  de  l'a  pour  la  daaoeni  de  la 
prODoneialion  l'est  eauTerti  en  ■  i  i>  medîal  et  gaccesBiTemeot  on  a  lu  ;  Fitama 
Hintma,  Hemma.  Hericna. 

L'Hdrinne  a  dono  pn  être  Dotie  ••  Firnma  ■  ;  or  l'Hérlnne  prend  ea  «mrce  inr 
Caorgeonat,  k  cinq  kilomètre!  Oneat  de  Mortagne. 

Conrgeoaet  a  lonjonrt  eu  pour  patron  Saint  Lhomer,  malgré  qa'il  n'ait  jamais 
appartenu  h  la  maiaon  Aa  Bloii,  pnieqne,  iha  1Ï03,  nons  voyons  Sylvestre,  évéqne 
de  Riez,  doaner  régliie  de  Courgeoust  k  l'abbaye  de  Tiron.  La  raiion  de  ce  patro- 
nage mait-elle  la  fondation  d'une  maison  régulière  jiar  Saint  Laumer  >nr  le 
roiisean  d'Hërinoe  qni  aurait  été  la  Firi^ma  i*  Peut-être,  mais  si  Dous  plagons  à 
ConrgeoDst  le  premier  monastère  de  Salut  Lanmer,  que  deviennent  alors  des  teitei 
oomme  esox-oi  qna  aune  lisons  dans  les  dipldmei  de  Charles  le  ChaoTe  et  dans  la 
privilège  signé  des  évéquai  de  la  Nenitrie. 

, ..  .Bonté  mémorise  genitor  noster  Bereniesîmus  augoatui,  Henricum,  venerabilem 
abbatem  et  cœtam  moBacbornni.  cui  ipse  prieorat,  transtniit  à  loco  Miciacenii. .. 

in   locum   qui    dicitnr    Carbionis  situm,    in    pago    DoTcatsiuo,    in    diœoesi 

Camotensi,  saper  rivnlam  Pimnum  ùbi  qnidem  olim  norma  monaetica  oUruit.,., 

La  Firnma  est  donc  dans  le  pagns  Dorcassinus  oi:  de  Dreux  et  c'était  Ih  qu'avant 
Charles  le  Chauve,  olim,  le  règlement  avait  été  en  vigueur.  Il  est  vrai  que  Noël 
Mars  qni,  le  premier  a  publié  la  charte  d'où  est  tiré  notre  texte,  a  lu  et  écrit 
•  super  rivulum  Snmmam  >.  Ce  serait  bien  alors  notre  Sommette  du  moyeu  ftge. 
mais  il  déclare  plus  loin  qu'il  y  a.  erreur  ;  et  Mabillon  ainsi  qne  dom  Bouquet,  qui 
depnis  ont  publié  ie  mime  docament,  ont  copié  Firumam.  Il  ne  faut  donc  plus 
chercher  ce  minean  en  dehors  du  papui  de  Dreux  ;  or  Courgeoust  n'en  a  jamais  fait 

D'un  autre  ciité,  le  texte  suivant  nous  prouve  que  le  second  monastira  fut  élevé 
SUT  t'empIacemenL  dn  premier. 

...Ipsum  autem  csenobiim  tempore  Theoderici  régis  conatrnatnin  fuerat  sed 
per  malorum  faominum  tergiversationem  et  monasticus  ordo  qui  antiquitiu  Vri 
faerat  jam  ex  omni  parte  defecerat  et  cediticiis  ordïni  memarato  coavenientibns 
ta  locus.  ipsB  carebat  ut  totum  moaaateriani  t  fandamentis  rursum  coostrni 
necefse  fuisaet.  Iltrun  ergjt  fundituF  illud  fonitruierunt  venerabiles  viri  evocati 
a  domino  Hludovico  imperatore  e  cœnobio  sancti  Maximini 

IfaSiniie-t-oD  pas  une  ssooude  fois  que,  de  mémoire  d'homme,  antifuiliu,  on 
a  toujours  vu  le  monaetère  k  Corbion . , , .  in  loco  qui  Curbion  dicitur  sîto  in  pago 
Dorcassino  nbi  oorpua  beat!  eonfeseorii  Launomari  onm  débita  veueratious  quieacit 

hamatum et  ne  déclare-l-on  pas  que  de  nouveau  ruriiun  on  le  rétablit  par 

le  pied  au  méine  endroit.  L'historien  de  Saint  Lanmer  dit  formellement  que  ce 
saint  moine  s'établit  à  Corbion  et  que  a'eht  Ik  que  son  oorps  fut  rapporté  quelques 
iDoii  après  sa  mort.  Ualgré  ce  qne  j'ai  dit  plus  haut  sur  Courgeoust  et  l'Hérinne, 
il  Mt  dono  impcaaible  en  préatace  de  cea  diffioallés  d«  Sur  actuellement  ailleiir*. 
qn'k  Corbion  la  dernière  étape  de  Saint  Lanmer. 
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duquel  est  construite  l'église  et  la  majeure  partie  du  bout^g, 
mesure  236  mètres  au-dessus  <lu  niveau  de  la  mer,  h  l'endroit  dit 
c  le  Signal  de  Moutiei's  >  :  l'autre  nommé  «  le  Liberot  >  s'élève  à 
233  au  c  Signal  du  Liberot  >,  le  ntisseaii  coule  à  1S9  ;  ces  coteaux, 
peu  cultivés,  sont  en  grande  partie  couverts  de  bruyères  et  de 
pins  et  n'ont  presque  rien  perdu  de  l'aspect  (oui  à  la  fois  pitto- 
resque et  sauvage  qu'ils  offraient  au  temps  Saint  Laumcr.  Du 
fond  de  son  ■  royal  monastère  »  de  Blois,  Noël  Mars  ne  s'expli- 
que pas  le  goût  et  les  idées  du  fondateur  de  sa  maison  venant  se 
fixer  à  Corbion,  et  pour  un  peu  plus,  il  féliciterait  les  Normands 
d'avoir  détruit  le  monastère  de  Corbion,  permettant  ainsi  aux 
enfants  de  Saint  Laumer  d'aller  se  (Ixer  dans  un  endroit  plus 
agréable  : 

c  II  faut  véritablement  que  j'avoue,  dit-il,  que  Saint  Laumer 
ayant  choisi  le  lieu  de  Corbion  pour  y  bastir  un  monastère,  qu'il 
avait  fait  élection  d'un  vrai  site  pour  y  faire  pénitence  ;  car  outre 
que  les  environs  de  Corbion  n'étaient  autrefois  que  forêts,  ainsi 
que  l'on  voit  encore  d'un  côté,  c'est  qu'il  est  fort  mal  situé,  il  est 
éloigné  de  Chartres  de  six  lieues  (1]  et  de  l'abbaye  de  Tyron  de 
cinq  ;  il  est  entre  deux  montagnes  tellement  qu'on  ne  le  voit  point 
que  l'on  ne  soit  tout  proche  ;  de  plus  c'est  que  l'endroit  où  il  est 
est  (ort  étroit,  y  ayant  seulement  quelques  prairies  et  la  petite 
rivière  dé  Corbion  proche  ;  tellement  que  l'on  pourrait  plutôt  appe- 
ler ce  petit  trou  un  sépulchre  pour  les  morts  que  non  pas  un  lieu 
pour  les  vivants.  • 

Noél  Mars  semble  oublier  le  double  but  que  se  proposait 
Laumer  et  sa  colonie,  vivre  solitaire  et  travailler.  Corbion  lui 
ofirait  ces  deux  attraits  :  la  solitude  par  sa  position,  le  travail  par 
le  déboisement  et  le  défrichement  des  terres.  Il  ne  faudrait 
cependant  pas  croire  que  cet  endroit  fût  complètement  inconnu  à 
cette  époque  ;  nous  verrons  tout  à  l'bcnrc  qu'un  seigneur  du  pays, 
Ragnosuinthe,  concéda  quelques  terres  à  Saint  Laumer  et  l'his- 
torien de  sa  vie  ntfus  dit  que  ce  lieu  avait  été  autrefois  fréquenté, 
mais  pour  lors  était  tout  couvert  d'épines  et  de  ronces.  Peut-être 
veut-il  parler  de  l'occupation  romaine  ;  on  retrouve  dans  le 

(I)  Let  Meuet  de  Noël  Utrs  dtvairat  étrs  le  doubla  dai  Dôtr«s.  oar  à  vol  d'oiaeaa 
il  y  a  prèa  de  douze  lieoes  de  Uoatieri  h  Cbutrat;  je  oroïs  i^u'il  y  k  errcnr  de  M 
put,  car  il  iadiqu*  trti  bien  U  dîitonoe  tpproximttive  ds  Hontîers  k  Tyron,  cinq 
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pays  des  vestiges  de  voies  très  suivies  à  cette  époque.  Sur  la  com- 
mune du  Pas-Saint-Lhomer,  à  deux  lieues  de  Moutiers  et  dans 
la  direction  de  Chartres,  existe  un  chemin  très  large  qui  n'est 
connu  que  sous  le  nom  de  i  chemin  de  Chartres  ».  Ses  pro- 
portions et  son  encaissement  à  certains  endroits  nous  le  dési- 
gnent comme  une  ligne  romaine  conduisant  de  Moutiers  à 
Chartres  et  allant  rejoindre  à  La  Ferrière  en  Fontaine-Simon 
(Eure-et-Loir)  la  ligne  principale  qui ,  partant  du  pays  des 
Carnutes,  s'en  allait  remonter  le  cours  de  l'Eure  par  Manou  (1], 
Neuilly  (2),  se  diiigeait  par  La  Lande  [3),  Marchainville  ^4), 
Tourouvre(5),Bubertré  (6),  Monlins  (7),  puis  retournait,  àl'Ouest 
pour  gagner  l'Armorique  (8). 

Telle  était  au  point  de  vue  physique  la  position  du  coin  de  (erre  qui 
nous  occupe,  à  la  fin  du  vi'  siècle.  Sous  le  rapport  adminislratif, 
il  devait  avoir  subi  un  remaniement  assez  sérieux  par  suite  de  la 
mort  de  Clovîs  et  du  partage  de  son  royaume  entre  ses  enfants. 
Quoique  situé  dans  la  forêt  du  Perche,  Corbion  ne  semble 
avoir  appartenu  à  aucune  des  divisions  administratives  de  ce 
pays  (9)  ;  dès  celte  époque,  il  faisait  parlie  de  la  province  et  du 
diocèse  de  Chartres  Une  charte  de  Charles  le  Chauve,  celle 
de  844,  le  place  dans  le  '  pagus  Dorcassinus  >  :  ■  locum  qui  dicilur 
Curbionis  situm  in  pago  Dorcassina  ».  C'était  le  pays  de  Dreux, 
de  l'archiprëtré  duquel  Moutiers  a  toujours  dépendu  jusqu'à  la 
Révolution. 


n)  Uanon.  commane  du  osolon  de  t>  Loupe  (Bare-«t-Loir|. 

(7,  3  «t  1)  Neaillj,  La  Lande,  UarcbaJu ville,  commuae*  dn  eaalon  de  Loogov 
(Orne). 

(5)  TonrouTre,  «hef-iieu  de  canton  (Oroe). 

|6J  Babertré,  caatoa  de  Tonroavre  (Orne). 

|7)  UoiiliDi-U-Uacche,  cbef-lieu  de  caatoa  (Orne),  limite  du  Perche  «t  de  ta 
Normandie. 

|B)  Vaagtoii.  Gonp  d'œii  sur  qnelqQee  voies  romaioee  de  rarronJiMcmeiiieat  de 
Mortagae. 

|9)  CorbioD  s'eut  pu  appartenir  qu'an  ■  pagae  CorbODenait  •-  Mai*  11.  Goaver- 
Dcar.  dam  mi  «Buais  hiatorîques  aur  le  Perche  >•,  fait  remarquer  d'après  Guiiraid 
et  le  Cartalair«  d'Aganao  qne  CoiboD  ne  fut  tlevé  an  rang  de  pagiu  que  toui 
Chailea  le  Gbanve  ;  or  non*  Toyona  qn'k  cette  époque  Corbion  relevait  du  ■  pagua 
DorMMinBi  » , 
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HISTOIRE   DE   l'aBBAYE   DEPUIS  SAINT  LAUHER  JUSQU'A 

l'invasion  normande  (562-872) 
Saint  Laamer,  premier  abbé  (tenerabilis  paler  (1). 

Lors  de  son  départ  de  Chartres,  Saint  Laumer  n'était  point 
venu  directement  à  Corbion.  Il  s'était  arrêté  sur  les  bords  de  la 
rivière  d'Eure  dans  un  endroit  de  belle  situation  et  très  i^réable. 
Il  y  était  venu  chercher  la  solitude,  mais  il  avait  compté  sans  la 
grande  réputation  de  vcrUi  qui  le  suivait.  De  tous  cotés,  on  vint 
le  visiter,  se  recommander  à  lui  et  lui  amener  des  infirmes  de 
toutes  sortes,  dont  plusieurs  ressentirent  les  heureux  effets  de  sa 
puissance.  Plusieurs  genlibhommes  du  pays,  dégoûtés  du  monde, 
se  joignirent  à  lui  et  formèrent  la  communauté  naissante.  En 
présence  de  cet  état  de  choses,  Saint  Laumer  construisît  un 
monastère  qui  fut  l'origine  de  la  paroisse  actuelle  de  Belho- 
mert  (2)  ;  puis,  de  plus  en  plus  importuné  et  cédant  à  son  amour 
de  la  retraite,  il  laissa  la  garde  de  son  monastère  à  quelques 
religieux  el  s'avança  davantage  avec  les  autres  dans  ia  forêt  du 
Perche. 

Quelques  auteui's,  l'abbé  Fret  entr'autres,  ont  supposé  qu'après 
Belhomert  il  s'était  an-été  au  Pas-Sain t-Lhomer,  situé  entre 

(1)  r.es  qnaliScatifs  litiog,  ajoatéa  aux  aaait  de  quelquM  abb£(,  loat  tiréi  dm 
Tieox  bréTinirei  at  maDQBcrits  et  danac«  par  eux  h  ces  abbés  oonime  d*«  tjtrss 
hanoriâques  tirci  d«  leurs  vertus  ou  de  Jeun  priucipaax  actes. 

{3]  Belbamert.  commune  da  eantao  de  La  Loupe  |Bure-et-Loirj.  Jusqu'à  la  dea- 
tructioD  de  Corbion,  le  prieuré  fondé  pur  Saiat  Lauraer  releva  du  moDâstère  de 
Corbiou.  Au  la'  aiécle,  il  devint  uu  prieuré  de  Foutevraiilt.  Bd  1109,  Hugues  de 
CbUteanueuf  y  fonda  une  maison  de  fillei  qui  forent  soumises  à  la  règle  de  Saint 
Benoit  ;  cette  maison  fui  unie  comme  prieuré  à  l'ordre  de  Foatevrault.  récemment 
fondé  par  le  vénérable  Robert  d'Arbriseltaa  et  la  première  prieure  fut  Uathilde,  iïlle 
deHugues.et  deldabile  de  Montgommery,  sœur  de  Robert  de  Belléme,  dit  le  Diable. 
Belhomert  n'a  conservé  de  Saint  Laumer  que  le  nom  qui  a  donué  lieu  a  plutUurs 
interprétations  intéressant  et  ;  on  7  a  vu  a  Bellaumnrnm  u  le  beau  Laamer  h  cause 
de  la  belle  sitaation  de  l'endroit  ^t  du  monastère  des  Bénédictines,  très  richement 
bâti  ;  une  autre  étymologie  plus  mjstiqiie  et  plus  recherchée  est  ceUe  de  «  Bellam 
Lannomari  n,  tirée  de  la  guerre  spirituelle  que  le  lélé  apdtre  du  Perche  faisait 
aux  superstitions  païennes  de  la  contrée  ;  et  encore  ■  cella  Lannomari  •  babîta~ 
Ution  de  Laamer. 
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Belhomert  et  Corblon  fl).  Sans  avoir  de  preuves  positives,  je 
serais  tenté  de  le  croire,  en  tout  cas  il  n'y  resta  pas  longtemps  et 
ne  chercha  pas  même  à  s'y  établir. 

II  s'enfonça  à  deux  lieues  plus  loin  dans  la  forêt  où  enfin  il  se 
fixa  détinitifement.  L'endroit  lui  semblant  propice  à  l'établisse- 
ment d'une  maison  régulière,  il  commença  immédiatement  cette 
œuvre  pénible  de  déMchement  et  de  fertilisation,  qu'il  eut  le 
mérite  d'entreprendre  le  premier,  et  qui,  de  cette  vaste  forêt  du 
Perche,  a  fait  ces  riches  cultures  que  nous  admirons  aujourd'hui. 
Un  seigneur  chrétien  de  la  contrée  que  les  manuscrits  nom- 
ment Ilagnosuinlhe  le  mil  è  même  de  réaliser  ses  projets  et  lui 
concéda  sur  ses  biens  personnels  une  certaine  étendue  de 
terrain  (2)  bornée  et  limitée  sur  laquelle  Laumer  avait  déj& 
commencé  ses  essais  de  colonisation.  Ce  fut  la  première  donation 
faite  au  monastère  naissant  et,  si  nous  en  croyons  le  texte  latin, 
la  charte  en  dut  être  conservée  longtemps  à  Corbion,  probable- 
ment jusqu'à  la  destruction  des  archives  par  les  Normands  sous 
Frodoln,  cinquième  abbé  de  celte  maison. 

Sur  cette  concession  de  terrain  fut  construit  et  dédié  à  l'hon- 
neur de  Saint  Martin  le  premier  moustier  percheron.  Saint 
Laumer  donna  à  ses  compagnons  la  règle  de  Saint  Benoët  et 
bientôt  la  sainteté  des  pieux  cénobites  et  de  leur  père  devint  une 
source  de  prospérité  temporelle  pour  la  communauté.  Les 
miracles  et  les  guérisons,  opérés  par  Saint  Laumer,  n'y  furent 
pas  étrangers  non  plus.  Ainsi,  gr&ce  à  une  de  ces  guérisons,  deux 

(I)  La  Pss-SaÎDl-Lhomer,  communs  da  cantoD  de  Longn;  (Orne}.  Hcnnme  Uoa- 
tien  «t  Belhomert,  catte  petit«  paraisse  doit  son  origine  h  Saint  Laumer.  Ou  m« 
permetlra  de  donner  en  appendice  qnelques  intireaiaott  détails  st  comm<  qd* 
conrte  monographie  de  cette  paroisse  oit  le  cnlCe  d<  Saiat  Lanmer  est  restt,  j'oie 
TafErmer,  pins  vif  qne  partout  aillenr*  où  a  pasti  notre  saint. 

I?)  Per  idem  lempas  erat  in  eadem  provincia  vir  illattiis  latis.  loonples  st 
latissimorDm  Tandorsin  poieitor,  nomiae  Ragnosinthas  qui  cnm  Dei  militem  in 
memorati  loci  atperitate  iliqnid  udoriri  velle  coQspexiaset,  qnod  per  futura  tem- 
pora  postcris  profuturnm  esset,  eiplor&ta  sanotitatis  ejus  opinions  et  indafewo 
in  divïnis  rehui  famnlatn  viram  Dei  venerari  cœpit  et  tolo  desiderio  amplsoti  ; 
sxinde,  tactai  ejas  amoiis  igné,  quem  in  Dei  homine  veneraaa  attendebat  tradidit 
ei  ipsDm  locum  de  qno  loquimnr  in  qnem  scilioet  vir  sanctas  îngressas  faerat  st 
de  jnre  sao  îa  ejui  domiuationem  perpétua  trauifudit  ipii  et  poiteris  ejne,  qaetD 
etitm  propriis  finibas  optime  undique  delermînaas  aient  plene  ïo  scriniii  hujos 
saocli  csnobii  qnî   cognocere  cnpit  repeiire  potarit  ISnrius  et  aatîqna  Ifgenda), 

Pablii  par  Ko«l  Mars  et  les  Bollaadistes  i  Us  texte*  latins  qui  saÎTront  provisn- 
asnt  de  la  même  source. 
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nouvelles  propriétés  furent  données  aux  moines  de  Corbîon. 
Voici  en  quelles  circonstances  :  Une  dame  noble,  Wlplirade, 
affligée  depuis  son  jeune  âge  d'une  maladie  grave,  avait  en  vain 
expérimenté  toutes  sortes  de  remèdes;  elle  se  fit  apporter  à  Saint; 
Laumer,  qui,  au  nom  de  Dieu,  lui  rendit  sa  première  santé; 
en  reconnaissance  de  sa  guérison,  celte  femme,  avec  le  consente- 
ment de  Ghramnulphe,  son  mari,  donna  au  monastère  deux 
belles  métairies,  à  la  condition  d'y  construire  deux  maisons 
religieuses  où  l'on  prierait  Dieu  et  ferait  l'oRice  divin  ;  ce  qui  ne 
put  s'accomplir  du  vivent  de  Saint  Laumer,  mais  fut  mis  à 
exécution  par  son  successeur  immédiat,  comme  nous  le  voyons 
dans  la  légende  du  temps  (1).  La  position  de  ces  métairies,  qui 
devaient  plus  tard  être  converties  en  prieurés,  est  assez  difficile 
à  déterminer.  Les  noms  du  reste  en  ont  été  copiés  plus  ou  moins 
correctement  par  ceux  qui  les  ont  transcrits.  Notre  texte  porte  : 
i  Lontvei  villa  •  et  ■  Briluogilium  »  ;  nous  nous  en  tiendrons  à 
cette  orthographe  en  assignant  comme  situation  à  la  première 
donation  «  Louvilliers-au-Perche  »,  canton  de  Senonches  (Eure- 
et-Loir),  et  à  la  seconde  k  Breloncelles  >,  canton  de  Regmalard 
(Orne)  (2) 

[1)  Dédit  itaque  (Wlphrmde)  nam  ooDumn  viri  ni  Chnomnlphi,  de  pradio  rao, 
Lontvei  villam  et  Britnogilîam,  Toto  bajatcemodi,  nt  ibi  moaachoram  et  utto- 
ram  Dei  norma  coDttilacretar  et  in  iandibai  dÎTinii  locna  celebrii  habflretar. 
Qnod  «t  ita  factam  e«t;  nvn  et  ia  regimine  orium  Cbristi.  pater  memorabili* 
LauDoiDaraa  anuceiiorem  habuit  virum  modeitisùmam,  nomine  Ragsobertum  qai 
de  ejn>  con^egatioiiii  cntu  misit  fratrei  bene  idoneos,  et  deaidcriani  prœfatoram. 
prœcurreate  Deï  gratia  ad  effectum  perduxït.  super  adjecit  etiam  eornm  devotio 
villam  tram  flurium  Ligerïm  quœ  nuncupatur  Fagia  ut  Beato  LannODiaro  inter- 
vraicDte  tit  eii  perpetuDiu  animie  lemedium  et  secuDdam  epem  tatca  peaoatoram 
remiiaio  (iutiq.  Brev.j 

(2)  On  retrouTe  LDuvillien  dam  le  Pouillé  de  Saint-Lomet  de  Bloii,  en  tittfl  ; 
Mt  endroit  eit  aïKi  rapproché  de  l'ancien  Corbion  ;  je  ne  crois  paaqaa  l'an  pniaM, 
avec  U.  l'abbé  Blin.  admettre  Lignerotles  qui  ■' écarte  do  mot  latin,  loti  même  qae 
l'on  écrirait  avec  lui  •  LonneiilUre  »,  car  alors  on  lerait  plui  dam  le  vrai  en 
assignant  Monvilliers.  dans  le  canton  de  Thîron.  Enrs-et-Lair,  lequel  s'éctÎTaït 
Lonviller  an  nui'  siicle.  Longnm  vîUare,  en  1230,  paie  Novillare  et  Nonvillar* 
(Cartniaire  de  l'abbaje  de  T;roa|. 

Quant  L  •  BritQogilinm  <•  qne  l'abbé  Fret  dcrit  a  Bretonogilnm  »  et  qne  non* 
pIa;om  k  Bretoncelles.  parce  qu'il  est  dani  le  vaisinage  de  Honticrt.  non*  ne 
pouvons  encore  rien  garantir  h  ce  wjat.  Noil  Mac»  en  fait  •  Le  Breail  •  (anjoar- 
d'bui  Le  Breail -Saint- Lbomer,  commune  de  Villefranoœur,  Loir^t-Cher)  ;  il  peut 
aaeai  bien  qne  nous  avoir  raison,  puisque  Vlphrade  donna  en  mjme  temps  une 
terre  snr  les  bords  de  la  Loire;  cependant  le  latin  de  Breuil  ■  Brugolinm  ■  s'éloigne 
de  notre  Brilaogilium. 
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A  ces  deux  lerres,  Wlphrade  en  ajouta  «ne  troisième  située 
sur  les  bords  de  la  Loire.  Le  texte  la  nomme  s  Fa^ia  d  ;  c'est 
aujourd'hui  Pages,  paroisse  de  Thenay,  près  Pont-Levoy  (Loir- 
et-Clier).  On  s'est  demandé  d'où  pouvait  être  celte  dame  géné- 
reuse et  comment  elle  possédait  des  biens  sur  la  Loire,  si  elle 
habitait  le  pays  de  Saint  Laumer  qui  en  est  très  éloigné.  Pour 
se  l'expliquer,  il  est  à  remarquer  qu'elle  prit  ses  donations  sur 
son  douaire  personnel  >  de  prtedio  suo  >.  Elle  a  pu  appartenir  à 
une  famille  des  bords  de  la  Loire,  et  avoir  été  demandée  en 
mariage  par  Chramnulphe,  seigneur  du  pays  de  Corbion. 

La  guérison  de  Wlphrade  fut  la  dernière  de  Saint  Laumer  à 
Corbion.  Sans  doute,  elle  ne  fut  pas  la  seule,  mais  nous  l'avons 
citée  à  cause  de  ses  heureuses  conséquences  pour  le  monastère  (1). 
Appelé  à  Chartres  par  son  éviïque,  notre  saint  fondateur  y  fut 
pris  de  fièvre  et  y  trépassa  selon  les  nus  le  19  janvier  594  (Moreri), 
selon  les  autres  le  14  des  Calendes  de  février  590  (abbé  Blin)  et 
selon  d'aulres  en  593  (voir  plus  haut).  Il  laissa  son  monastère  en 
pleine  prospérité  et  doté  déjà,  comme  nous  venons  de  le  voir,  de 
quelques  prieurés  et  de  belles  possessions  (3). 

R&gnobert,  II*  abbé  de  Corbion  (vir  modestissimus) 

La  mort  de  Saint  Laumer  n'enraya  pas  les  progrès  de  l'abbaye 
naissante  ;  sa  mémoire  qui  resta  en  vénération  dans  lont  le  pays 
fut  au  contraire  une  source  de  bénédictions  pour  le  monastère  de 
Corbion.  A  la  nouvelle  de  sa  mort,  les  religieux  élurent  pour"lui 
succéder  Ragnobert,  dont  les  anciens  manuscrits  font  le  plus 
grand  éloge.  «  C'était,  disent-ils,  un  homme  de  la  plus  grande 
modestie,  d'une  prudence  consommée,  religieux  parfait  sous  tout 
rapport  (3).  Son  premier  soin  fut  de  faire  ramener  à  Corbion  le 

(1)  PoDr  le  récit  de«  prodiges  de  Sainl-Lanmei  ae  reporter  k  la  Vie  des  Saints  da 
dioaèie  de  Séei,  par  H.  l'abbé  Blta,  □□  k  miatoire  du  royal  monaitère  de  Bloi*. 
par  Noël  UsrB,  éditioii  de  Daprè,  on  eacora  aux  grands  Bollaadistei. 

(1)  Saint  Lhomer  ett  également  le  fondateur  de  la  paroisse  de  Saint-Ëliph, 
canton  de  la  Lnupe  (Eure-et-Loir)  ;  aoit  qu'il  s'y  fût  relire  quelque  tempe,  tait 
qu'il  y  eût  envoyé  des  religieux  ;  il  lui  avait  donné  ie  nom  poétique  de  Trinité- 
4e»-Baii  qu'elle  abandonna  vers  le  onliÂme  sièole.  Elis  figure  an  Fouillé  de  Saiut- 
Lanmer  de  Bloîa. 

|3)  In  regimine  oTlum  ijhriati,  patei  veoerabilis  Launamorna  tuceeitcrem  habuit 
viram  modestiuimQm  nomioe  Baguobertum 

., .  .Pott  felicea  bpati  Launomari  traniitusad  tuperos,  Ragnoberlaa,  vir  consam- 
matee  opinion  il  et  monachum  in  integrum  gerena,  curam  auicepit  paatarataoi  quà 
■aacepta,  commiaso  itbi  gregi  et  doonmenlo  prodeaie  (ladoit  el  examplo  |(>oe.  oit!}.  ' 
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corps  de  son  prédécesseur,  mais  grande  était  la  difficulté.  Les 
Ghartrains  ne  se  priveraient  pas  de  gatté  de  cœur  des  restes  pré- 
cieux d'un  saint  qui,  dans  les  calamités  dont  ils  étaient  meoacés, 
leur  attirerait  la  protection  du  ciel  et  les  protégerait  contre  leurs 
ennemis;  d'ailleurs,  il  leur  appartenait  sinon  par  sa  naissance, 
du  moins  par  son  éducation.  Cependant  Ragnobert  trouve  un 
expédient  (1).  Il  choisit  deux  de  ses  religieux  les  plus  rusés  et  les 
plus  c  accorts  s,  les  envoie  au  monastère  de  Saint-Martin  de 
Chartres,  où  le  corps  du  saint  est  déposé,  après  leur  avoir  donné 
ses  instructions.  Ces  deux  religieux  gagnent  bien  vite  l'afTection 
de  leurs  confrères  ;  ils  entrent  en  chaire,  l'un  devient  procureur, 
l'autre  sacristain  ;  les  choses  vont  au  mieux  et  Saint  Laumerprotëge 
visiblement  leurs  pieux  desseins  ;  ils  font  savoir  à  Ragnobert  de 
leur  envoyer  des  religieux  pour  une  nuit  convenue  pendant 
laquelle  un  enlèvera  le  corps  et  l'on  partira.  Ainsi  est-il  fait.  Les 
religieux  de  Saint-Martin,  ne  pensant  point  à  mal,  sont  plongés 
dans  le  sommeil  ;  ceux  de  Corbion  veillent  ;  au  plus  profond  de 
la  nuit,  ils  se  dirigent  vers  le  sépulcre,  en  écartent  la  pierre  après 
s'être  mis  en  oraison  ;  aussitôt  il  s'exhale  une  suave  odeur  comme 
de  quelque  doux  baume  ou  autre  odeur  aromatique;  sentant 
celte  odeur,  les  religieux  prennent  la  lampe  et  regardent  curieu- 
sement comment  est  le  corps  de  leur  saint  père.  Après  l'avoir 
touché,  ils  le  trouvent  aussi  entier,  aussi  ferme  que  si  on  l'eût 
enseveli  le  jour  précédent  (2).  Mais  le  temps  presse,  les  religieux 
enlèvent  le  corps  et  le  passent  par  la  fenêtre  (3)  à  ceux  de  Corbion 
venus  pour  prêter  main-forte.  Eux-mêmes  s'évadent  du  monas- 
tère, et  tous  se  mettent  en  route  vers  la  forêt  du  Perche.  Grande 
surprise,  grande  émotion  à  Saint-Martin,  quand,  l'aurore  venue, 
on  s'aperçoit  de  la  violation  du  tombeau,  quand  on  reconnaît  la 
supercherie  des  moines  de  Corbion  ;  on  sonne  les  cloches  ;  l'évë- 
que  averti  ne  peut  s'empêcher  de  s'écrier  que  ■  c'est  chose 
c  honteuse  que  d'être  ainsi  éludé  par  des  moines  >.  Il  com- 
mande h  ses  gardes  de  monteràcheval,  de  poursuivre  h&tivement 

(1^  Qa'oQ  ma  ptnnatta  d'analyur  ioi  c*  ràoit  intiraïunt,  li  nalvamtot  noooté 
par  Noât  llan,  e'cit  d'ailleor»  le  aeul  Tait  important  da  gonvaniamant  d< 
Hagitobert, 

(!|  Deux  aaaéea  poavai«at  l'itra  éconl^i  dapnii  la  mort  du  aaint. 

(3|  Cai  eaUTemeat*  ds  raliqaai,  trèi  oommaai  dam  laa  récit*  Ug«ndairc«, 
u'étaiant  point  coniidjrài  comnia  dai  toU,  maii  plotdt  comma  da  jnitw  et  piawM 
repriMi  (Dnpii). 
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ces  moines  fuyards  et  de  les  ramener  les  mains  liées  derriëre  le 
dos.  On  rejoint  les  ravisseurs  sur  les  bords  de  la  rivière  d'Eure 
qu'ils  Tiennent  de  passer  i  pied  sec  (1).  Se  voyant  sur  le  point 
d'élre  pris,  les  religieux  adressent  leurs  supplications  à  Saint 
Laumer,  et  voilà  que  tout  à  coup  la  rivière  enfle,  grossit,  déborde, 
les  chevaux  refusent  d'avancer  au  travers  du  torrenl,  et  les  gardes 
sont  forcés  d'abandonner  leur  poursuite.  Les  moines  de  Corbion 
se  confondent  en  actions  de  gr&ces,  chantant  c  hymnes  et 
psalmcs  >  et  rejoignent  sans  autres  obstacles  leur  monastère  où 
ils  sont  félicités  chaudement  par  Ragnobcrt  du  succès  de  leur 
entreprise,  et  le  corps  du  saint  est  déposé  h  Corbion,  au  milieu  de 
l'all^resse  générale  ;  les  uns  baisant  son  cercueil,  les  autres 
aidant  à  le  porter,  qui  des  épaules,  qui  des  mains,  qui  de  la  tête, 
montrant  tous  enfin  les  sentiments  joyeux  qu'ils  avaient  de  la 
présence  de  leur  bon  père  et  maître. 

Cette  translation  (2)  valut  k  notre  monastère  un  nouveau 
prieuré,  celui  de  Saint-Michel  d'Ouray  ou  Orçay,  dans  la  ville 
même  de  Chartres.  Nofll  Mars  raconte  que,  de  l'évèché  où  Saint 
Laumer  était  mort,  on  avait  transporté  son  corps  dans  l'église  de 
Saint-Michel,  et  probablement  dans  cette  église  on  avait  récité  les 
dernières  prières  avant  de  porter  les  restes  du  saint  dans  l'église 
de  Saint-Martin-au-Val  (3),  où  l'évéque  voulut  les  faire  déposer 
à  côté  des  évoques  de  Chartres.  Or,  ayant  vu  dans  l'enlèvement 
du  corps  l'intervention  du  saint,  l'évéque  ne  réclama  plus  et 
donna  en  souvenir  du  bienheureux  l'église  de  Saint-Michel  aux 
moines  de  Corbion.  En  1642,  c'était  encore  un  prieuré-cure  qui 
était  k  la  nomination  de  l'abbé  de  Saînt-Laumer  de  Blois. 

Nous  savons  que  c'est  Elaguobert  qui  envoya  au  Breuil  et  i 
Fages  des  religieux  en  obédience,  selon  le  désir  de  Wlphrade. 
Ces  religieux,  ayant  encore  présent  à  l'esprit  l'exemple  des  vertus 
de  leur  bienheureux  père  Laumer,  se  conduisirent  avec  tant 

(t)  C<  pauage,  airoDrajng*  par  la  dircotion  delà  lig:o«  romaine,  dont  j'ai  parlé 
plus  bant,  dut  avoir  lien  aaz  oarirons  de  Pontgoin,  canton  d«  Coarvlilc  |BaH-at- 
Loir). 

jl)  D'aprè*  lei  vianx  ligsndaïrea  pnblii)  par  Habillon  (tôt.  ord.  S.  Sea«dicti|, 
la  U  octobre,  eat  la  joar  ni<nior«bt«  où  Isi  raliqaei  farent  ealcréïs  de  Chartres  et 
partiel  à  Corbioa. 

(3|  L'égliM  de  6aint-SlartiQ-aa-Val,  où  fat  Aipoti  le  corps  de  Saint  Laamer,  aal 
anjoard'hai  la  obapelle  de  l'hospice  de  Saint-Brîce  ;  on  y  voit  encore  la  crypte  où 
U  fut  iabnoij  ;  elle  eat  aoai  la  cbapalle  et  conserve  son  cachet  mérovingien. 
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4'édîScaUDn  dans  eette  contrée,  qu'on  leur  flt  présent  de  plusieurs 
antres  terres  dans  le  pays  Blésois. 

Nous  n'afons  pas  la  dale  de  la  mort  de  Ragnobert,  mais,  d'après 
ce  qui  précède,  nous  pouvons  conjecturer  qu'il  mourut  au  com- 
meocement  du  tu*  siècle  (600-620). 

Lstigobert,  IW  abbé  de  Corbion. 

Cet  abbé  nous  est  peu  connu;  nous  n'en  aurions  même 
aucun  souvenir  sans  les  Annales  rie  l'ordre  de  Sainl-Benoist.  Ce 
recueil  mentionne  une  donation  faite  à  Corbion  et  nous  permet 
de  savoir  que  Laigobert  vécut  du  temps  de  Clovis  II  [ij38  à  660j, 
sans  que  cependant  nous  puissions  arfirmer  qu'il  fut  le  successeur 
immédiat  de  Ragnobert.  Bathildc,  esclave  saxonne  que  Clovis  II 
a  élevée  sur  le  trdne,  reine  d'une  grande  vertu,  veut  donner  à 
Saint  Laumer  un  témoignage  de  sa  vénération  et  offre  à  Corbion 
une  grande  quantité  d'or,  sa  villa  »  Nugaretus  ■  et  la  riche  cein- 
ture qui  est  t  son  usage  personnel  [vers  656)  (1).  Le  monastère, 

'  (i)  Balthildii  ngins  Laigobcrio.  «bbati  monaalerii  Curbionenti»  k  Maeto  Lsano- 
tDaro  in  p>RO  Ckrooteaii  eztractî,  pluciamm  Buri  oum  villa  •  Nag&rcto  ■  te 
ipMm  qaà  ciagïbktnr,  lonam  doa&vit  (Aon.  ord.  Skint-Beued,,  1. 1,  p.  42S  ;  T* 
ibidam.  p.  eti  ;  t.  I[I,  p.  87,  llb.  313). 

Ls>  Boliandiitai  parltct  aîau  de  ce  fait  •  Iitluea  snclor  cjut  temporh  :  Qnui- 
taqna  vtra  Domno  Lai^barto  ad  CurbionU  muDMttriain  «t  villam  magium 
nomioe  Nugaretam  et  talcnta  mults  arg«Dti  val  butî,  atiam  ipinm  ngalc  qaod 
ipM  eingebatur  cingnlum  de  sapra  Mcris  Inmbil  >DU  dévote  abitulit  «t  fratribot 
in  elidiiosjnam  ip*am  dirai it 

l^  poaitLon  de  cette  villa  ■  Nngaretai  »,  que  la  ehirte  de  Cbarlei  le  Chaava 
nomma  •  Nugantus  »,  eit  encore  une  énigme.  Four  appuyai  la  hmte  Kotiquiti  de 
U  ville  dea  comtaa  in.  Perche,  quelque*  aoteari  y  ont  ru  Nogaot-le-Rotron, 
enli'autcei  Fret  (Antiq.  Peroh.,  t.  Ul,  p.  314).  GouveiDear  (Euaia  biatoriquai,  p.  38). 
•t  quelque!  biitorieni  cité*  par  Odoleut  Dcsdoi.  M.  l'abbt  Blio  g'iDKrit  contre  cette 
poution  e*.,  croj'Oiii-noni,  &vec  de  très  boonei  raiicDi  ;  elles  iont  tiré»  de  la 
poiilion  giographiqua  des  aDvirom  de  Nogeat,  indiquée  par  la  charte  même  de 
Cbarle*  le  Chauve.  Voici  la  texte  sur  lequel  noue  anroi»  occaiion   de  revenir, .,  < 

1d   pago   Carnotino   villa   AuDacus  et  Condacui In  pago  Oiimease  et  EpioaDM 

•t  Corboniste  villa  Nugantns  et  SurUcui  atqae  Aurmiacut  (liiez  Auriniacui). . . . 
Ltt  villa  ■  Nngaalu*  •  fait  comme  oa  le  voit  partie  du  •<  pagua  Oximenaii  ■  ;  maie 
tout  le*  abords  de  tiogtut  tcot  occupés  par  différente!  juridiotiona  qui  empêchant 
•etta  ville  d'appartenir  au  comté  d'Eimas  ou  «  jia^ue  Oiimaasii  ».  La-viila 
Sarinoui   (Snré,    canlon   de   Perveuchères,    Orne)  Tait  partie  de  l'Apifaîa,  la  villa 

■  Anrmiasm  ■  ou  >  Auriniacui  n  {Orign;,  cant«D  de  Belléma,  On>e)  fait  partis 
dn  Corbonnai'  ;  noua   arona  va  que  Corbion  faisait  partie  du   oomté  de  Dreux 

■  pagua  Dorcassinui  ».  La  villa  •<  Condacua  n  |<^>ndé,  canton  de  R^gmalard,  Orne) 
fait  partie  du  comté  de  Chartres  ■  pafjus  Caraotinn*  >.  Aiusi  tonte  la  rive  droit* 
de  la  rivière   d'Huisne,  qui,   aujourd'hui  aux  alentours  de  Nogant,  appartient  h 
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on  le  voit,  avait  déjà  à  celte  époque  une  certaine  importance  et 
nous  pouvons  supposer  que  Balhilde  vint  elle-même  au  tombeau 
de  notre  saint,  dont  les  nombreux  miracles  avaient  grand  reten- 
tissement dans  toute  la  Neusirte. 

Depuis  Laigobeit  [environ  660}  jusqu'à  Héric  ou  Henri,  que 
nous  trouvons  à  Corbion  sous  Louis  le  Débonnaire  (814-840), 
nous  ne  connaissons  aucun  abbé  de  Corbion  ;  il  est  presque  cer- 
tain qu'il  n'y  en  eut  pas  et  même  qu'il  n'y  eut  point  de  religieux 
ou  seulement  quelques-uns  pour  administrer  les  biens  du  monas- 
tère ;  ceci  ressort  très  visiblement  des  cbartes  de  l'époque.  Dans 
celle  de  Charles  le  Chauve  donnée  à  Cherisy  (844),  il  est  dit  que, 
dans  ce  monastère  de  Corbion,  la  règle  fut  autrefois  en  vigueur 
mais  que,  par  la  faute  de  cenxqui  le  dirigeaient,  l'ordre  et  le  bon 

état  de  cette  maison  avaient  disparu.  « In  locum  qui  dicitur 

■  Curbionis. . .  ubi  quidem  olim  norma  monastica  ctaruit,  sed... 
t  rectonim  studiis  ordo  pariter  et  status  deperiil  >.  Dans  le 
privilège  accordé  k  Corbion  la  même  année  (844),  les  évèques, 
signataires  de  ce  privilège,  nous  disent  que  le  monastère  de 
Corbion,  construit  au  temps  du  roi  Thierry,  avait  par  la  malice 

rOrns,  ne  dipcDdait  idi  anonn  point  du  ■  pigns  OximBQiii  ■.  Comment  Nogent 
ûtni  pin*  loin  tar  U  rive  gaaolie  y  aarait-il  apparteoa  (1)  7  San*  doBte,  on  peat 
•'•ppajer  inr  nue  rsïion  de  diatanoe  ;  Hootifii  at  Nagent  lont  voiains.  La  raimn 
alora  Mrail  aniat  bonne  ponr  Ëxsr  •  firitnogiltuDi  ■  à  Bretoncetlea,  dîitnnt  nule- 
ment  ds  denx  lieuei  du  monaatère;  mais  nona  avona  tu  qu'il  j  arait  aatant  de 
probabililcs  pour  le  Brenil-Saint-Lomer  |Loir-et -Chi>r;  que  paar  Brttoucellea.  Et  la 
raiaoD  ta  eat  que  le  manastirs  ds  Coibion  itant  partant  en  grande  répatation  pnt 
aeeepter  au  loin  comme  an  pria  lei  donatiana  dee  aeignenia  généreoz  et  diTott  h 
Saint-Laumer. 

Si,  mot  cependant  écarter  complètement  la  poaition  de  Nogent,  aoat  la  cantea- 
tuna,  nous  ne  rauloni  pas  davantage  admettre,  aans  restriction,  celle  de  «  Nouant  ■ 
canton  dn  Uerleranlt,  arrondieiement  d'Argentan  (Orne),  danni*  comme  k  peu  pris 
earlaine  par  U  Blin  Elle  a  néanmoing  beauconp  de  prababîlitéa.  Car.  malgré  que 
nous  n'en  ayom  plua  de  preuvea,  Corbion  a  dA  poaiéder  aax  environs  de  Courtomar- 
Saiot-Lomer,  canton  de  Courtomer  (Orne).  Ce  nom  de  Saint-Lomer,  resté  au  paya, 
eat  k  la  vétilé  le  aenl  titre  dont  on  puiue  se  servir,  maia  il  annonce  nn  paaaé  qui  devrait 
appartenir  à  l'hiitoirs  de  Corbicn  s'il  était  mieux  conau.  Nouant  eat  situé  Ik  trois 
lieue*  de  Saint-Lanmer,  pourquoi  n'eat-il  pas  été  la  vil  la  Nagantua  doDoée  par 
Bathiida  ;  il  eût  été  en  plein  a  pagus  Oximentis  s.  puisque  Exmea.  la  capitale,  en 
•st  voisine  de  quelques  kilomélrea,  et  pourquoi  Courtomer-Saint-Lomer  n'eât-il 
pas  été  le  siège  d'un  prieuré  donné  k  Corbion  ?  U  est,  d'aprèa  nona,  fort  probable 
que  les  moines  ds  Corbion  ont  posaédé  de  ce  cdté. 

(!)  Gnérsrd  établll  dans  les  Prol^mèiies  du  Foljpllqae  d'IrmiuoD  que  les  [Imites  du  ■  pagus 
Oilmensii  •  coucordaleat  de  ce  etié  avec  celle*  dn  diocte  de  Sé«i  (Docnmenli  sur  le  rercbe. 
Gé«ei*phis  du  Percbe,  p.  IT). 
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d'hommes  pervers  perdu  su  régularité  monastique  et  était  telle- 
ment tombé  en  ruines  qu'il  ayait  été  nécessaire  de  le  reconstruire 
entièrement...:  «  Ipsum  aulem  cenobium  tempore  Theoderici 

■  régis  constructum  fuerat,  sed  per  malorura  hominuin  tergiver- 
>  sationem  et  monasticus  ordo  qui  aniiquilus  ibi  fuerat,  jam  ex 

■  omni  parle  defecerat  et  tediliciis  ordini  memorato  convenien- 

<  tibus  ita  locus  ipse  carebat  ut  totum  monasterium  a  fuiidamenlis 

<  rurbum  construi  necesse  fiiisset  >.  La  chute  ciu  monastère,  on 
le  Toit,  proTint  autant  de  la  mauvaise  administration  et  des  divi- 
sions intestines  que  des  guerres  fratricides  des  successeurs  de 
Cloïis,  lesquelles  cependant  n'y  lurent  pas  étrangères.  Toujours 
est-il  que,  pendant  deux  siècles  eL  demi,  Corbion  fut  délaissé,  et 
que  ce  fut  au  fils  de  Charlemagne,  Louis  ie  Débonnaire,  que 
revint  l'houneur  de  rétablir  l'ancien  ordre  de  celle  maison. 
Depuis  cetle  époque  jusqu'à  l'invasion  normande,  Corbion  vît  un 
ère  de  prospérité  qu'il  n'avait  pas  encore  connu  et  qu'il  ne  revit 
plus,  ce  fut  son  Age  d'or,  son  grand  siècle  ;  les  visites  royales,  les 
dons  seigneuriaux  qu'il  reçut,  les  chartes  et  privilèges  dont  il 
fut  l'objet,  l'administration  de  l'abbé  Héric,  favori  du  roi,  qui, 
avec  un  grand  nom,  apporta  de  solides  vertus,  tout  contribua  à 
rendre  à  Corbion  la  grande  réputation  que  Saint  Laumer  lui 
avait  acquise  et  que  te  malheur  des  temps  lui  avait  fait  perdre. 

Héric  ou  Henri,  IV"  abbé  de  Corbion  (regum  amicissimus) 

Quand  Louis  le  Débonnaije  pi'il  en  main  l'autorité  royale,  il 
n'y  avait  à  Corbion  ni  moines  ni  monastère.  Or  Louis  ie  Débon- 
naire était  très  lié  avec  les  moines  do  Mici  près  Orléans,  et  voici 
à  quel  sujet:  un  seigneur  de  sa  cour  nommé  Héric,  dégoilté  du 
monde,  avait  quitté  la  suite  du  roi  et  s'était  retiré  à  Mici  où  il 
avait  pris  l'habit  religieux. 

Bien  qu'il  ne  fit  plus  partie  de  l'entourage  royal,  il  conserva 
néanmoins  la  faveur  de  Louis,  lequel  eut  avec  son  ancien  favori 
de  fréquentes  entrevues  (1).  Mais  il  arriva  du  désaccord  entre 
Héric,  devenu  abbé  de  Mici,  et  ses  religieux  ;  jaloux  peut-être  des 

(I)  Jonh  igltar  in  «pîicopatii  (Anrslianïnsi)  poiito,  mutti  nobilei  et  isculo 
ipcebbiles  viri,  cingnla  dïponeatea  mililiœ,  velenmque  cnm  suii  actibu*  homi- 
ncm  exùti,  io  cod«m  ipio  loco  (mictactnBi)  DomJao  b*  manaipare  gaadebant, 
qnoram  palcr  vitœ  veiierabilti  Heriricus  nomiur,  dudum  regmn  amicUaiinDi,  «o 
antam  Umpore  monattici  ordinia  erat  ferreotluimm  cnltor.... 
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relations  de  Hérîc,  ils  chercliërent  par  de  mesquines  taquineries 
à  lui  faire  expier  l'honneur  que  lui  faisait  le  roi  (1).  Héric  s'en 
plaignit  à  son  royal  ami  et  lui  demanda  de  lui  conRer  le  soin  de 
rétablir  le  monastère  de  Corbion.  Le  roi  y  consentit,  el  l'abbé  de 
Miel  [lartit  accompagné  d'une  colonie  de  religieux  dépendant  de 
l'abbaye  qu'il  quittai!  (2J.  Or&ce  k  son  zèle  et  à  sa  piété,  îl  remit 
ce  lieu  désert  dans  sa  première  splendeur  (3). 

A  la  mort  de  Louis  le  Débonnaire,  l'un  des  premiers  soins  de 
Charles  le  Chauve  fut  de  coiilïrmer  les  religieux  de  Corbion  dans 
la  libre  possession  de  leurs  établissements  et  des  grands  biens  qui 
en  dépendaient.  Le  roi  Charles  connaissait  Corbion  ;  il  y  était 
venu.  En  %\2,  voulant  se  dérober  à  la  jalousie  de  son  frère 
Lothnire,  et  mettre  son  armée  hors  de  danger,  il  s'était  retiré 
dans  la  forêt  du  Perche  qui  lui  était  éciiue  en  partage  (4). 

C'est  à  cet  événement  qu'il  fait  allusion  dans  la  charte  de  844  : 
a  Après  la  mort  de  noire  père,  nous  avons  voyagé  par  le  susdit. 
■  endroit  (de  Corbion)  (5]  n,  Charles  connaissait  donc  Corbion 
pci'sonnellement  ;  il  savait  lout  ce  qu'avait  fait  son  père  pour  le 
monastère  et  l'attachement  qu'il  portait  à  son  abbé;  c'est  pour- 
quoi, après  avoir  fait  la  paix  avec  ses  deux  frères  (6),  il  s'empressa 

(Il  . ..  .Oeniqae  abbal  HeriricDB,  dam  ab  boc  moUsIata*  rcceisisut  looo,  Bd 
CorbioncDie  monaiterium  se  contnlit....  (Cbron.  de  Saint-Uetoiia.  Lethslda» 
d«  Uirae.  S.  Maxtiniai  in  prologo|. 

{2)  Bonœ  memoriEB  {{«nitor  naster  aereaiuimu*  lagaitm  HearioDm  Teacrabilam 
abbatem  el  cœtaui  monachorum  cui  ip't  prœcrat  tranitulit  à  loco  Hiciaccnii  podto 
in  pago  Aurclianeoti,  ubi  beatuB  MaximiQui  oonfasior  Cbtisti  qaieicit  ia  loco  qni 
dicitur  Curbionis  >ito  in  oago  DgrcaasÏDD,  in  diceceii  Caroatcnù. 

.. .  .Qiiïm  locnm  ciim  ingrctBJ  eswDt  adjuvante  eoi  ptîaaimo  gaDitora  Dostro  ft 
fundameiitîs  monasterinm  ooDdidarnnt  in  honore  tam  magnl  coarsuoris  Startliii 
ponlilîci*  <icut  et  ex  anlîquo  erat  ubi  corpui  totum  milili»  Dai  Lanooiiiu'i  compe- 
tentï  honore  frequenlatar  [Cbarte  de  Ghailei  le  Chauve,  datée  de  Cheriiy,  841). 

(3)  Iterùm  ergo  funditùs  illad  conatruxerunt  vcnerabiles  itri  evocatr  a  domino 
HJudovico  imperatoro  e  cisnobio  aancti  Maximini,,..  (Privilège  de  l'abbaye  de 
Corbion,  814). 

(4)  Louii  le  Débonnaire,  qui  avait  ahoieî  Charles,  ion  troieî^r  fila,  pour  lui 
Encorder,  avait  de  ce  chef  exoité  la  rivalité  dea  deux  alnéi,  et  Charles  eut  k  ta 
détendre  quiili^ue  temps  conlro  leurs  «utrepriies  fratricides. 

....Carolua  partem  eïercitaa  Seqnaoam  trajaait  et  in  «jha  qute  PertbiM 
Aicitur  vulgo  direiii,  et  Lothariuseaio  inseolari  statuit  sed  frustra;  nam  eiercitos 
Caroli  omoia  ab  eo  salvus  evasit  (Mithard,  oité  par  Ducheine,  icripta  Francorum, 
iiv.  lll|. 

(&}  Post  illias  (genitori*  nostri)  obitum.  iter  facientea  per  memoratam  locum 
(soilioet  CurbionisJ' 

[6}  Post  paoem  atqae  imperif  patemi  divitîoDem  eom  frattibui  nottris  Clothario 
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de  coDfirmer  tout  ce  que  les  religieux  possédaient,  tout  ce  qu'ils 
avaient  reçu  de  la  libéralité  de  son  père,  et  y  ajouta  d'autres  biens- 
comme  nous  le  Terrons  bienl6t;  mais  n'eût-il  fait  que  mainteair 
les  immunités  et  privilèges  de  l'abbaye,  que  déjà  c'eût  été  vis-à- 
vis  cette  maison  une  preuve  d'une  immense  bienveillance.  On  en 
jugera  par  l'extrait  suivant  d'une  charte  expédiée  de  Worms,  la 
troisième  année  du  règne  de  Charles  (843  oh  843)  : 

(  ....Nous  voulons  particulièrement  que  les  religieux  de  Saint 
«  Laumer  vivent  sous  notre  protection,  exempts  de  toute  rede- 

■  vance,  qu'aucun  évëque  contre  les  décrets  du  Saint-Siège 

■  apostoliques  et  les  statuts  des  conciles,  qu'aucun  juge  public, 
<  qu'aucune  personne  constituée  en  dignité  n'ose  les  inquiéter 
«  dans  la  possession  de  leurs  terres,  en  saisir  une  partie,  réclamer 

■  des  fourrages,  des  tributs,  des  logements  militaires,  des  droits 

■  de  glles,  des  prestations  quelconques,  des  planches  pour  la 
•  réparation  des  ponts  ;  exiger  des  moines  de  cautionner  d'autres 
c  personnes,  contraindre  par  les  voies  de  droit  les  hommes  libres 

■  ou  les  serfs  vivant  sur  leurs  terres;  enfin  leur  demander  aucune 

■  fonction  ou  service  public  ;  car  tout  ce  que  le  domaine  royal 

MÎliMt  et  HIudoTleo  rsgibni,  miuranti  DodiIdo  celsbntam. . , .  (Utiarte  do 
Cheriay,  844). 

..i.Snb  pleniMima  noltr»  defsusione  et  IminoiiiUtis  (uitiona  conaiiCant  ;  qaod 
□atlsi  Epiicoput  contra  rev«renda  lUtuta  apottaliee  («dis  cananuDiquc  d««rett, 
Dullui  jndex  pubtious  val  a1l&  cujuilibet  potestatu  pcrBoaa  prœdïta  ïx  sïidem 
rebai  co*  ÎDqnietua  vit  admiausre  rel  exigere  prmumat  froda,  nDii  tributa  non 
nianiioDM,  nco  parataa,  nsc  tbclonetim  non  planoas  ad  ponMs  «m«adando>  ;  oeo 
fîdejnuons  tollsre  ant  homlnes  tam  iagenuos  quain  tervos  super  terram  M>rum 
commaDontg*  diitriagare.  ate  allai  publiou  fnnctionei  aut  redibîtiooes  reqaircra 
lemptet,  wd  qaidqaid  exiade  fiicns  aoitcr  gperars  ]ioterat  totum  in  neceuitatibiiB 
illornm  et  naibai  ac  lumlnarîbiis  ïocleeiarum  proSciat  ;  dona  etiam  a  parvitate 
«□luni  nnlla  exigantnr  paiiter  boitei  iavictoa  ad  niiitatei  aive  ad  caitella  cnato- 
dieada  isn  qaœcniuqaa  pablica  obs«qaia  eii  concedimoa,  Plsouït  etiam  de  inatrn- 
mantîa  oartaram  rgmemorari  quai  anlcriori  prnoepto  indalalmua,  at  ai  qualîbat 
negligentia  perdit»  fuerîat  et  aliqnt  infeitalio  contra  îpiam  caaam  Dei  inaurreierit, 
hab«aQt  locnm  naqne  ad  noa,  ut  h  noatra  aerenitate  dirimatur  diTenarum  partiain 
caaaa,  nt  abiqae  impedimenlo  Domino  aervire  et  pro  uostro  totiuaque  reipablioa 
atatD,  et  pro  aaima  genitori*  QOitri  erotiaa  et  inaffsnaa  eupplicare  valeaDt.  Noa' 
ttM  qaoqne  aaootMOrei  pariter  rogaïaua  ut  hoc  noitrum  pietatia  npua  aie  oonaer- 
vent,  aicati  aua  pia  facta  à  auii  poaterii  conwrvare  «loptant,  al  ds  pari  vota 
tamdam  et  ipsi  DObiacum  ateroiiatia  gloriam  mereanlnr.  Et  ut  hno  anthoritaa 
ooDCeaaionii  commotalionitre  lui  vigoria  parpetuam  obtincat  firmitatem  maun 
propria  BDbter  firmaTÏmiia  et  aonali  noatri  iicpreasione  eani  aiguari  jnaiimua 
Datnm  octave  idna  martii  anno  terlîo.  indictiooe  quinta,  ragnante  Carolo,  glorïo- 
tiuimo  rage.  Actnm  Varampatvilla,  in  Dai  nomine  féliciter.  Amen. 
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«  pouTail  retirer  de  leurs  terres,  nous  le  cédons  pour  leur  entre- 
«  tien  et  celui  des  pauvres  pour  la  réparation  et  le  luminaire  des 

■  églises.  Nous  défendons  d'exiger  de  leur  indigence  aucuit 
>  présent  et  nous  leur  faisons  remise  de  tous  les  services  publics, 

<  même  de  l'obligation  de  nous  fouruir  des  soldats  pour  garder 
a  nos  villes  et  nos  forteresses,  Nous  rappelons  encore  ici  un  autre 

■  privilège  reconnu  dans  plusieui'S  chartes  précédentes,  de  peur 
«  qu'elles  ne  viennent  à  se  perdre  par  la  négligence  des  iiommes 

<  ou  le  malheur  des  temps  :  celui  de  pouvoir  se  présenter  et 
«  comparaître  devant  nous  pour  obtenir  justice,  si  on  suscite  à 
«  leur  maison  quelque  procès  ;  nous  leur  accordons  ces  privilèges 

■  afin  qu'ils  puissent  servir  Dieu  sans  aucun  empêchement  et 
I  prier  plus  dévotement  pour  notre  salut,  celui  de  notre  père  et 

■  la  prospérité  de  l'État.  Nous  prions  nos  successeurs  de  faire 

■  observer  cette  ordonnance,  comme  ils  veulent  que  la  postérité 

<  observe  les  règlements  que  la  piété  leur  inspirera,  afin  que  par 

■  là  ils  puissent  mériter  avec  nous  la  gloire  éternelle.  Et  afin  que 
«  cette  concession  et  cet  échange  obtiennent  leur  effet  à. tout 

■  jamais,  nous  les  avons  signés  de  notre  main  et  nous  y  avons 
t  l'ait  apposer  notre  seeau  royal.  Donné  le  huit  des  Ides  de  mars, 

<  indiction  cinquième,  la  troisième  année  du  règne  de  Charles, 
€  roi  très  ilUisLie.  Fait  k  Verumpasville,  au  nom  du  Seigneur.' 
c  Ainsi-soit-il  >  (Traduction  de  l'abbé  Blin). 

Les  droits  des  moines  de  Corbion  n'étaient,  on  le  voit,  ni  plus 
ni  moins  que  seigneuriaux  ;  mais  le  roi  Charles  ne  s'en  tint  pas 
là.  L'an  suivant,  une  assemblée  des  États  de  la  nation  (t)  eut  lieu 
à  Germigny,  aujourd'hui  canton  de  Oh&teauneuf-sur-Loire , 
arrondissement  d'Orléans  (Loiret),  sur  l'avis  des  évèques  qui  s'y 
trouvèrent;  le  roi  confirma  de  nouveau  le  privilège  accordé  aux 
religieux  de  Corbion  par  Louis  le  Débonnaire,  qui  consistait  à' 
nommer  par  eux-mêmes  leur  abbé  et  à  le  choisir  parmi  eux  et 
qui  leur  reconnaissait  le  droit  de  posséder  tout  ce  qui  leur  serait 
donné,  de  quelque  nature  que  ce  fût, 

(1)  C'sit-lt-dire  de  la  partie  d«  1h  natloD  ^ai  éUit  éaha«  i  Chartei  le  Chaara. 

Congrenari  jaatiinas  Galliaram  papnloa  qui  in  partem  ooitram  vtn«tunt  in 

Mrrltorio  auraliansniL,  in  toco  qui  OerioiDiacus  dicitur  cum  Hcria  pontifieibai  et 
ragni  nostri  prîticipibus. , . .   (Charte  de  Cheriiy). 

Noi  roi*  Carlavingien*  ont  «igné  plnùenn  dipMcnes  de  cette  ancienne  réiideno*. 
CelleHsi  qaa  nom  «vodi  plasienrt  fe>i  cité*  est  datée  de  Clieiiiy,  villa  de  Saint- 
SasTaur  (Piuardle). 
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.  Trente-six  évéques  et  douze  abbés  signèrent  ce  prtvil^  (i); 
nous  y  relevons  la.  signature  de  deux  évéques  de  Séez,  Saxobold 
et  Hildebrand,  son  successeur  (â). 

Il  était  impossible,  on  le.  voit,  d'accorder  davantage  et  Dieu 
bénissait  visiblement  l'œuvre  et  la  maison  de  notre  Saint  Laumer. 
A  câté  de  ces  actes  si  importants,  nous  ne  devons  pas  manquer 
de  mentionner  l'échange  de  biens  qui  eut  lieu  entre  les  moines  et 
le  roi  Charles.  Louis  le  Débonnaire,  à  cause  de  son  affection 
pour  l'abbé  Héric,  avait  donné  à  Corbion  une  métairie  ou  villa 
que  la  charte  nommé  <  Buxiacus  •  ;  Cliarles  le  Chauve,  non 
moins  dévoué  que  son  père  à  Saint  Laumer,  y  avait  ajouté  prés 
de  Saint-Maixent  la  terre  de  <  Levandriacus  ■  ou  i  Pompo- 
nius  (3)  >  avec  le  droit  de  péage  sur  un  pont  qui  existait  k  cet 
endroit.  Mais  Charles  le  Chauve,  ayant  vu  quelques  inconvé- 
nients &  cet  état  de  choses,  d'ahord  pour  l'État  puis  pour  les 
moines  (4),  d'accord  avec  l'abbé  et  ses  religieux,  échangea  contre 


jll  ,,,.Idam  TBro  Anf^ttni  lUIndoTiciii  imperttor)  pnedictam  i 
dilsxarst  plariainm,  gaudani  ad  Mlatem  laam  proGceie  qnod  enmd«m  loonm 
csDobitamni  ooDgregatioci  aptiiaîmam  fscsrat  at  potaeisionibna  nseaaaariis  amplis- 
varat  et  k  onnotû  ragmliboi  Mrrîtîïa  et  pubilcis  vactîgalibn*  immaDam  feeerat  et 
liosntiaiii  aii  qaamdtm  eligandi  et  habendi  lempersi  leipsit  sbbatem  coamuarat. 
Itaqua  Deo  amibîlii  aapradictus  prînoeps  Caroina  nobla  kiseaium  prabait  at 
hajuamodi  priTÎlegLam  praprïa  aingali  mbscriptioiie  roboraramaa. ... 

(I)  Aa  pramiar  abord,  il  paratl  ■ingalier  de  trouver  la  tignatDrS  de  cai  daaz 
ivéqaaa  anr  la  mSma  acCa  :  n  SaKobodus  Sagienai*  Bpiacopaa  h  at  •■  HIldsbraDdat 
Sagieiuis  eceleiin  Epiacopat  ■.  Uaia  noai  tarona  qna  Ui  r«1i^«ax  de  CorbioD 
irant  «tgaer  lenr  privilège  aax  luocetieon  dea  éviqnei  prêtant!  à  l'aaaambléa  da 
Qarmignj,  afin  da  miaui  faire  raconnattra  iean  droita.  Par  coDi^qaeiit,  Hilde- 
brand H,  iDocauaur  immédiat  da  Saxobold,  aa  fit  que  confirmer  U  aignatnre  de 
*oa  prédêeeueur.  C'ait  ainai  qae,  p&iml  lei  aignataiiei,  noua  trouvoni  le  célèbre 
Uinamar  qaî  cependant  aa  fut  élu  au  niège  de  Reima  qu'en  SU.  Cette  deniitre 
remarque  est  da    dom  Bouquet;   »    Hmcmarns  (inquit),    nonnigi  anna   845   electus 

■  archieplacopai   nomea   inum   poat  ijnoduni  appoauit.  Quippe  Corbonienaes  non 

■  modo  abaentibus  quod  lyaiidi  patres  uptaveraDl  led  etiam  allia  qui  poat  modum 

■  fueriiDt  Epiacopi  haa   litteras  aoaarilendai  obtulernnt  ■  (Hrrum  Gsllicaruni  at 
Franciacarum  acriptorea). 

(3)  Bnxiacui  at  Levandriacus  étaient  peu  éloignéa  l'un  da  l'autre.  I4oi1  Uara  dit 
qu'il  ne  aait  ce  qu'était  ce  B«axiat.  C'eit  l'endroit  appelé  aujourd'hui  •<  la  Boua- 
salière  >,  commune  de  Baiat-Longia,  près  Uamera  ;,Sartbe)  ;  quand  à  Leviadriaous. 
je  n'ai  pn  trouver  sa  position  très  exacte,  maïa  naut  aavons  qu'il  était  pria  Saint- 
t^aiient,  aujourd'hui  canton  de  Hontmirail  |Sartbe|,  b  quelquea   lieuea  de  ■'-aint- 

(t)  Ponr  l'État  h  canae  de*  revenue  et  du  droit  de  péage  qai  probablement 
faiauent  tort  ani  finanoe*  et  poar  tea  moinea,  parce  qae  la  perception  de  ces 
impdt*  étaient  înoompatiblei  avec  le  curactère  dea  religieax. 
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ces  domaines  le  prieuré  d'Islou  dédié  à  Saint  Michel  (1).  Voici 
commenl  la  charte  de  Charles  le  GhauTe,  que  nous  avons  déjà 
cîlée  à  propos  des  privilèges  du  monastère,  raeonte  ces  faits  {i)  '■ 

<t  ....Atin  que  les  religieux  s'acquittassent  de  leurs  devoirs  loin 

<  du  bniit  du  monde  le  plus  parfaitement  possible,  le  sérénis- 

■  sime  empereur,  notre  père,  leur  concéda  dans  sa  munificence 
(  royale  un  prieuré  nommé  i  Bnxiacus  >  et  situé  dans  le  pagus 

■  Cenoman.  Nous  même,  eu  égard  à  son  grand  amour  pour  les 
f  susdits  soldats  du  Christ,  et  sur  la  fréquente  recommandation 
«  de  notre  père,  nous  avons  voulu  honorer  sa  mémoire  et  imiter 

■  sa  générosité,  c'est  pourquoi,  de  notre  autorilé  royale,  nous  leur 
B  avons  accordé  notre  domaine  appelé  Levandrîac  [viens  Levan- 

•  driacus]  ou  autrement  Pomponins  situé  près  de  Saint-Maixent, 

■  avec  tous  les  droits  perçus,  soit  par  le  fisc,  soit  par  le  comté 
c  sur  le  pont  de  l'endroit.  Mais  voyant  que  cette  donation  serait 
«  gênante  pour  les  services  du  roi,  nous  avons  rétabli  en  notre 
c  possession  ce  domaine  et  le  susdit  prieuré,  à  la  place  desquels 
<i  nous  avons  donné  audit  établissement  religieux  (de  Corhlon), 

•  avec  le  consentement  dndit  abbé  et  de  toute  sa  maison,  le 

<  prieuré  appelé  Islou,  élevé  en  l'honneur  de  Saint-Miche)  dans 
«  le  E  pagus  *  de  Dreux,  sur  la  rivière  d'Avrc  avec  toutes  ses 

•  dépendances  et  ses  revenus.  ■ 

Beaucoup  d'autres  terres  et  prieurés  furent  donnés  à  cette 

(1|  Itiuu  est  aqjoanl'bai  an  village  de  la  communa  ds  Uampiem-tar-.^vre, 
cantoD  de  Brczolles,  arroadisicment  de  Dreax  (Eote-et-Loir), 

t'f)  Quos  Ht  ab  anini  sttepitu  mandano  tuti   inexcasabiliUr  Dea   mtlïUre 

posMOt  (plie  meoicria  genitor  noiter  Sereniuimas  Auguatn»)  pinrimo  bensficio 
jnvit,  regaii  lunailiceDtiH  coatradeos  quaoïdam  cellulam  in  pago  Ceuomaiiïco  quœ 
dieitur  Buxiacui,  cujui  fervent!  a  si  mu  m  amorem,  dnm  adjucent,  erga  predictos 
Christi  utilités  nos  ipai  quoqne  proapicienteB,  co  elîam  aobia  UE[ie  iiio  cummen- 
daote  plaçait  piam  ejua  imilart  memorlam  atque  elecmotyna.n  ipaius  et  ad 
devotlonii  noitr»  aappUndam  effieaciam  regaii  aulbcritate  fiscum  nostrum  qui 
dieitur  vicu*  LevnndriacDa  atio  aatem  nomine  Pomponius  ad  sancta  Maientia  Noda 
et  Oali,  aamqae  omnl  eiactione  qav  de  ponte  ipaiaa  laci  purtibus  fî«ci  leii  partibui 
eomitataa  ezigantur  a  jare  Doslro  in  daminïain  coram  Irantrsrendiim.  3ed  pueteï, 
prsvidenUe  importuDum  jd  etae  aervitiii  rsgalibua  jamdndmu  fîacnm  oum  prœfata 
oeUnla  niiboa  noitris  revoeavimus  et  io  commatatione  earnm  lerani,  tradimu*  ad 
memoratam  caaam  Del  aaï  oum  coaieDBU  jacndicli  abbatii  lotins  qaa  congrega- 
tionia  ejaa  csllulam  qtin  dicitar  lalon,  in  honore  aancti  UicbaSiia  conttructam, 
BÎtam  in  pago  Dargaiino.  lupet  flavium  Arram  caia  omnibai  appflnditiia  auii  et 
reditibn*  laii  |Charte  doDDéc  h  Worme,  la  IroiaiiiDa  année  du  lègn*  de  Gbarlea 
le  CbaifTe.  .  . 
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époque  aux  moines  de  Corbion  ;  Louis  le  Débonnaire,  en  eflet, 
ainsi  que  Charles  le  Chauve,  firent,  on  peut  le  dire,  toute  la  Tor- 
tunedu  monastère  et,  sans  contester  la  piété  de  ces  deux  rois 
euTers  Saint  Laumer,  il  est  pei-mls  d'aKirmer  que  toutes  ces 
libéralités  se  firent  à  l'occasion  de  l'aiicJen  favori  Héric,  devenu 
abbé  de  Corbion  ;  il  est  facile  de  s'en  convaincre  par  les  chartes 
ne  l'époque  ;  ce  qui  est  octroyé  l'est  toujours  à  cause  d'une 

■  ancienne  amitié  >  ■  ob  antiquam  familiaritatem  >.  Enfin  quelle 
qu'en  fût  la  cause,  les  largesses  royales  ne  firent  pas  défaut  et  h. 
l'exemple  de  leurs  souverains,  les  seigneurs  des  alentours  rivali- 
sèrent de  générosité.  Gundeau,  Champigny,  Messe,  Boui^euil, 
Oncy,  Chambord,  Douy,  Precey,  Origny,  Sure  en  sont  autant 
de  preuves  avec  beaucoup  d'autres,  dont  nous  aurons  à  nous 
occuper. 

Héric  ou  Henri  acheva  ses  jours  k  l'abbaye  de  Corbion  et  y 
mourut  en  réputation  de  sainteté.  Les  chroniques  de  Mici  nous 
rapportent  sur  ses  deiniers  moments  un  fait  miraculeux  qui 
confirme  cette  réputation.  Étant  déjà  très  malade,  il  demande  au 
frère  qui  le  servait  de  lui  apporter  des  pèches;  celui-ci  répond 
que  ce  n'est  pas  la  saison  des  fruits  [on  était  au  mois  de  janvier 
dans  l'octave  de  l'Epiphanie)-  L'abbé  insiste  ;  ■  Va,  dit-il  au 
0  frère,  derrière  la  crypte  du  monastère  et  apporte-moi  ce  que  tu 

■  Terras  ».  Le  frère  obéit,  se  rend  à  l'endroit  désigné,  où  il 
trouve  trois  pêches  qu'il  apporte  au  malade  ;  lequel  rendit  grâces 
à  Dieu  de  son  présent,  et  ayant  prié  pour  ses  religieux,  inconti- 
nent après  rendit  l'esprit  (1). 

Héric  fut  chargé  par  Charles  le  Chauve,  conjoiiictement  avec 
Burchard,  êvëque  de  Chartres,  d'une  mission  importante  qui 
avait  pour  but  d'organiser  dans  l'Orléanais  le  Blésois  et  le  Ven- 
dômois  des  moyens  énergiques  de  défense  contre  les  ravages  des 

|t|  De  Ucnrico  aatem  abbate  qui  hia  temporibui  [sab  Joaa  epïacopo),  looo 
XiciatMDii  pnecrftt  ilîud  fertnr  mirabill,  qnia,  cnm  ragrotaret  apad  CorbioneaiB 
moDuterium  inËrmitatn  qua  et  obiit,  fratrcm  libi  faiailiarii»  inbarentam  evooa- 
vant  psnicas  sibi  inquiri  jubeni.  (Juad  cnm  frat»  miraretur,  càm  tempai  id 
iaTenienHi   □□□   easct,    qaia    die)    EpipbaDiorum  eraat  ;  ■  Vade,  aiC.  poit  crjrpUm 

■  moaasterli  et  qood  invenerit  defer  ».  Frater  autem  itie  non  >pe  iavemeodi,    aed 

mita  ipeciei  periicaa  inTedil,  quarum  aimikt  auo  lempore  arbor  illa  numqosm 
cdiderac  ;  qaa*  ccleriCer  sxhibitaa,  Ef{Totaa  iaacipieni,  Oeo  omnipoteoti,  videlioet 
Ttinitati.  gratîai  reddidit  et  ds  fincta  memoratn  piag;ua(aDi.  ciim  fiatrai  filioaqna 
Domiao  commaiidaaBgt  latu  ds  oorpoie  exivit  (Cap.  7,  Chroo.  monaat.  miel. 
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Normands  (1)  (Baluze.  Recueil  des  capitiilaires  :  vote  de  Dupré). 
Cette  inission  nous  {lermet  de  croii-e  qu'il  (it  parlie  de  ce  corps 
d'élite  appelé  *  envoyés  royaux  »  ou  «  missî  dominici  «,  dont 
l'autorité  était  telle  qu'elle  venait  la  première  après  celle  du 
souverain.  L'abbé  Héric  assista  également  au  synode  de  Sois- 
sons  eu  853.  Quand  il  mourut,  Corbion  était  dans  sa  plus  grande 
prospérité;  cinquante  religieux  et  plus  (2)  y  louaient  Dieu  dans 
le  travail  et  la  prière  et  leurs  possessions,  comme  on  va  le  voir, 
ne  se  comptaient  pour  ainsi  dire  plus;  c'est  au  successeur  de 
l'abbé  Héric  que  nous  devons  de  les  connaître  en  grande  partie. 

Frodoîn,  V  abbé  de  Corbion  (fidelis  et  dileclus). 

Héric  étant  mort,  les  religieux  usèrent  du  droit  et  privilège, 
qui,  comme  nous,  l'avons  vu,  leur  avait  été  conlirmé  par  Charles 
le  Chauve  et  signé  par  les  évoques  de  la  Neustrie  de  pouvoir  élire 
eux-mêmes  leur  abbé  et  de  le  prendre  parmi  eux.  Leur  clioix 
tomba  sur  Frodoln.  Le  roi  Charles  l'appelle  '  fidèle  et  ami  >  ; 
peut-être,  comme  son  prédécesseur,  cet  abbé  avait-il  eu  quelque 
relation  avec  la  cour  ou  bien  ces  épllhètes  ne  sont-elles  que  des 
titres  purement  bienveillants.  Quand  il  prit  en  main  le  gouver- 
menl  du  monastère,  le  temporel  de  cette  maison  était,  nous 
l'avons  vu,  dans  un  état  de  prospérité  qui,  pour  elle,  n'avait  pas 
eu  de  précédent.  Au  spirituel,  tout  allait  pour  le  mieux  ;  les  reli- 
gieux s'adonnaient  tellement  à  la  pratique  de  la  vertu  et  k 
l'observance  de  leur  règle  que,  dit  Noël  Mars,  dans  toute  la 
Neustrie  il  n'y  avait  monastère  de  plus  grande  régularité.  Le  fait 
suivant  le  prouvera.  Un  jeune  seigneur  de  Sardaigne,  nommé 
Azaric,  inspiré  de  Dieu,  quitta  ses  parents  et  ses  biene  et  s'en 
vint  trouver  le  roi  Charles  te  Chauve,  lui  faisant  part  de  son  idée 
d'entrer  en  religion,  Charles  lui  donna  à  choisir  dans  tout  son 
royaume  la  maison  qui  serait  davantage  dans  ses  goûts.  Azaric 
visita  en  habit  de  pèlerin  tous  les  monastères  du  royaume  et  n'en 
trouva  pas  de  plus  convenable  que  celui  de  Corbion.  lien  prévint 
le  roi  qui  manda  l'abbé  Frodoln  et  lui  déclara  que  ce   noble 

|l)  Barcardoi  eplMOpas  et  HrodMlfua  et  Heioricas  abbai  mini  in  BJesino,  Aure- 
liandDiî,  VenduuiTio.  Careutino,  Darcisiao.  Daniso.  etc.  (Dom  Bouquet.  Dec.  dei 
Hitt.  dei  Gaules  et  de  la  France,  t.  VII,  p.  6IG;. 

(SI  Noél  Uari  naas  dit  ■  qu'il  j  avait  trinquante  religianx  antcefoi*  avant 
que  cetta  maiion  fat  unie  h  Saint-Lomer  de  Bloi*.  ■ 
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gentilbonime  désirait  faire  parl'e  de  sa  communaulé.  Frodoln 
lui  ouvrit  avec  plaisir  les  porles  de  son  monastère  et  lui  conréra 
l'habit  à  Gorbion  en  présence  du  roi  qui  voulut  assister  à  la 
profession  de  ce  religieux,  lequel  devant  Charles  le  Chauve,  donna 
à  l'abbé  tout  ce  qu'il  possédait,  ne  réservant  rien  pour  lui  (I). 
Gela  nous  montre,  conclut  l'historien  Noël  Mars,  l'exacte  pau- 
vreté  que  l'on  gardait  dans  ce  monastère  et  que,  par  conséquent, 
tout  était  en  vigueur. 

Malheureusement  cet  état  de  choses  fut  bientôt  troublé  ; 
en  853,  les  Normands  débarquaieut  à  Nantes,  se  répandaient  le 
long  de  la  Loire,  ruinaient  le  Poitou  el  la  Saintonge  et  poursui- 
vant leur  pointe  sur  Paris,  arrivaient  à  Corbion, 

Celte  maison  ne  |iouvait  manquer  d'exciter  leur  convoitise.  La 
libéralité  des  rois  et  des  seigneurs  l'avait  enrichie;  mais  cette 
libéralité,  après  avoir  été  pour  elle  une  source  de  bien  être, 
devint  la  cause  de  son  malheur  ;  les  barbares  mirent  tout  au 
pillage  el  brûlèrent  une  uartie  du  monastère  (855).  Frodoïn, 
désolé,  alla  trouver  le  roi  et  lui  représenta  tout  le  dommage 
qu'avait  souffert  sa  communauté.  Précisément  Charles  était 
accouru  jusqu'à  la  forêt  du  Perche  où  il  avait  battu  les  Normands 
et  les  avait  refoulés  au  loin  (2|.  Il  put  constater  la  légitimité  des 
plaintes  de  Froduin  et  vit  par  lui-même  le  triste  état  où  les  enva- 
hisseurs avaient  laissé  le  monastère.  Ausd  voulut-il  sur  l'endroit 

(1)  PervtDJt  ad  Carbioneaae  moDaetcrium  Az&risi  sanctiasinii  LannonMri  v«n«- 
rstione  cxcolcndiiin,  Ipaum  quippe  prœ  omnibns  NeiKtriie  moniateriis  ordinï 
moD&ïtico  csntuit  aptiisimum.  ibiqae  ditpaiu[t  Muet»  conreriationii  suMÎpere 
h&bitum 

Uinficindii9  athlela  Oomini  Azarina  in  praiieiitia  Fiudotnî   nbbatis.   iLCoer- 

■itui  k  rege,  venip.nS;  s«  suaqiie  o.nnia  abbaU  coram  rege  contradidit  nihil 
omnino  sibi  auaiite  relinquens  (Maoutorits  ancien!  ds  Saint-Lomp::  de  Bloia|. 

|2)  BerDO  Normannui  oum  valida  claiK  iDgressai  c>t  et  deinda  junclis  vitiblU, 
u>qu«  l'erthlcum  aaltum  plurimam  stragem  ac  depopalatioodni  fcucaul.  Quo  ia 
loco  Carolus  tex  eii  cum  excercitu  uccurreriE.  maxima  coa  strage  pflrcuasit  (Dom 
Bouquet.  Rec.  d*«  Uiit.  de  France,  t   VU). 

Ce  noQi  de  Bernûn  qu'on  ne  retrouve  pai  dam  le  pays  comme  nom  de  famille  a 
cependant  laiité  un  «Duienir  dani  le  nom  d'un  village  situé  dana  la  commune  de 
la  Magdeleine-Bouvct,  k  six  kitomètree  de  rancien  iDonnalère,  c'est  la  Noé- 
Bernon.  N'y  pourrait-on  point  ïoir  le  lieu  de  la  défaite  du  chef  normand  ?  An 
Xin*  liècle  |17T0|,  ce  village  partait  le  m^me  nom  qu'aujourd'hui,  comme  on  le 
voit  au  Cartnlalre  du  prietiré  de  Houtiera  dans  une  charte  de  l'archidiacre  d« 
Dreax  (Li'tere  de  Decimis  ab  archidiacono  Drocensi,  n-  XIIIl.  11  serait  curieux  que 
ce  village  dou*  ait  eooaervé  le  sonvenir  de  l'un  des  premier»  éohec*  de  cei  terri- 
ble* pirates. 


Digilizcdby  Google 


-  29  — 

même  rétablir,  autant  qu'il  lui  était  possible,  l'ancien  état  de 
choses,  et  il  déclara  que,  malgré  que  les  titres  du  monastère 
fussent  brûlés,  tous  les  piiviléges,  droits  et  immunités  et  lont  ce 
qui  dépendait  du  monastère  resteraient  en  la  jouissance  des  reli- 
gieux comme  précédemment.  La  cbarle  qu'il  oclroya  à  ce  sujet 
est  tellement  importante  pour  l'bistolre  des  possessions  de 
Corbion  à  cette  époque,  que  je  crois  devoir  la  rapporter  ici  toute 
entière. 

C'est  en  efTct  la  liste  complète  des  dépendances  de  celle  maison 
à  l'époque  Carlovingienne,  et  il  y  a  tout  lieu  de  croire  que,  sans 
le  désastre  des  Normands,  nous  ignorerions  une  grande  partie  de 
ces  biens,  ce  diplAme  n'ayant  eu  aucune  raison  d'être  expédié. 

Prieceptum  Karoli  supar  villas  sancti  LaunomAri  (1). 
In  nomine  sanctte  et  individuœ  Trinitatis  ; 
Karoins,  Dei  gratia  rex,  omnibus  lldelibus  sanctœ  De!  ecclesiœ 
matris  prœsentibus  sciiicel  et  Tutiiris.  Agnoscalis  quod  venerit 
quidam  abbas,  nomine  Frodolnus  atque  fidelis  noster  dilectus, 
ex  Gurbionis  monasteno  quod  est  constructum  in  honore  sanctî 
Martini  ubi  pretiosiis  confessor  Cbrisli  Launomarus  in  corpore 
quiescit humains  |2|  ;  et  pio  infestatione  paganorum,  quie nimiùm 
grassalur  in  regno  nosiro,  quasdam  pra?decessorum  nostrorum 
et  nostras  aulhoritates  (3),  quas  eidem  caste  Dei  in  rébus 
sancto  (4)  contuUmus  quas  cremalas  doleret,  quasdam  perditas. 
Haberel  etiam  carlarum  instrumenta  per  quas  à  lidelibus  et 
servis  suis  res  pnescriplo  monasierio  traditae  fuerunt,  similiter 
deplorabat  ablatas  sibi  queruloso  dolore.  Undè  supplex  peliit 
ccisitudinem  nostram,  ut  his  super  authorilatis  nostrœ  lilteram 
fieri  haberemus  ;  per  quam  quidquîd  dainnum  preescripla  casa 
Dei  pati  polerat,  flrmiter  possidere  res  sibi  ablatas  possel  ;  unde 
pnecipientes  jussimus  ut,  jure  regali,  munificentiie  sint  collai» 

(1)  Ce  titr«  4t«il  écrit  sar  le  irpti  de  la  charte.  Cette  cbarte  a  iti  ingérte  dan* 
la  coileatioa  dea  Hiitorieni  de  Fnaoe  de  dam  Bouqaet  |T.  VIII,  p.  iU). 

(!)  Il  e>t  à  remarqner  ^aa  le  tombeaa  de  Saint  Lanmer  ne  fat  pa>  violé  par 
lea  Normande. 

(3)  Aalhoritatce.  Ce  wnt  tel  chartei  antbentiiinei  «ipédién  par  Chtclai  et  lei 

11)  Sancto.  S.  C.  Launomaro.  Dani  le*  act«s,  le  patron  ae  prenait  poor  la  nuieoD 
qni  lui  âlait  coniacrée  on  dont  il  itait  la  fondatenr. 
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ubî  ab  aliis  eleemosynanim  gratîssima  largitione,  per  hanc 
pancai'tam  quam  Heri  jussimus  sîcutjure  temporis  erant  salvse 
sub  nostra  tuitione  perpeluo  jure  consistant.  Porro,  adnosci 
Toliimus  notnina  comilatum,  itbi  ipsœ  res  sunt  ;  ut  lideles  nostri 
qui  comités  fiienint  citifis  noverint  ipsas  res  sub  nostra  muni- 
mine  et  (lefensione  consistere.  Ipsum  denique  monasterium  est 
situm  in  pago  Dorcassino  (1)  et  cellula  [2]  ipsa  jam  dicte  monas- 
terio  subjecta  cum  viltis  in  eodem  comilatu  adjacentlbus,  sub 
omnitim  integrilale.  In  pago  qiioque  Carnotino  (3)  villœ  Aii- 
nacus  et  Condacns  et  relique  ville  cum  adjacenliis  in  eodem 
comilatu.  In  pago  etîam  Stampinensi  villa  Masia  {\}  cum  rébus 
in  eodem  comilatu  consistentibus  ;  necnon  in  pago  Castrensi  (5) 
Borgolius  (6).  In  pago  nihilominus  Farisiensi  villula  Un- 
ciacits  (7)  et  si  quid  in  eodem  comitatu  pi-sefatum  cœnobium 
obtinere  dignoecitur.  Item  in  pago  Belvacensi  (8)  villula  quœ 
dicitur  Gusault  Aisoviltare  |91,  necnon  in  pago  Blesensi  (10), 
Tilla  nomine  Fagia  (11)  cum  omnibus  in  eodem  comitatu  ad 
prœdictum  monasterium  pertinenlîbus  ;  atque  in  pago  Vindoci- 
nensi  villa  Campiniacus  (12)  nomine,  cum  omnibus  in  eodem 
comilatu  ad  preetatam  casam  Dei  pertuientîbus  ;  et  in  pagoAure- 
lianensi  M3),  villula  Cambort  (14)  et  Quadras,  cum  reliquis  ad 

(1)  Pago  Dorcftisitio.  L«  p^gu*  ou  paya  de  Dr«iii. 

I7\  Cellnla.  La  domaine  rural  qui  lUpendait  du  monaitère  aux  ïHTironi  de 
Corbion. 

(31  Aunacai.  Inconna  Peut-Stre  Laniia;  on  lei  Annaiea  >ur  Breloncellss  (Oroe). 
Goudaeni  —  Condj  on  plntdt  CondeaD  qni  fut  toujonn  un  prieort  de  Saint 
Laumer,  CAntoa  de  Hegmafard  (OrdeJ. 

PagD  CarootiDO,  le  paya  Charlrain. 

|4)  Pago  Stampinenii,  ptyt  d'ËUmpea.  Villa  Uasia  —  Haiiw  —  OaatoD  d« 
Uilly,  arroadiwemeDt  d'ËUmpei  [Seiiie-eU>ise). 

(à)  Paga  Castrensi.  payt  de  Cliitre«(ArpHJ(in|. 

(6|  Borgolini.  Bonrgenil. 

(71  UnoÎAcai  —  Oncy  —  serait  litai  lar  ta  paralue  de  Vitry-iar-S*ioe,  aux 
environ*  de  Sceaux.   C'e*t  Iti  que  l'abbj  Oaraon   fit   porter  le  btton  de  Saint 

(S|  Pago  Belvftcenai.  Le  payi  da  Banvaîi  on  d<  EleanToieii. 

(9}  Cnianit  Attovillare,  Inconnn. 

(lO;  Pago  BTeuDBÎ,  pays  de  Biais. 

(tl)  Villa  Fagia.  Fagei,  coiiniuDe  de  de  Tbeniiy  |Loir-at-Char\ 

(I!)  Pago  Vindocinensi,  le  Veoddniois.  VilU  Campiniaoni,  Cbampigny,  an-ondls- 
■amenl  de  Biais,  «antoD  d'Herbault  (Loir-et-Cher;. 

(13)  Pago  Aureliuienai,  l'Oiléanaii. 

(U|  Villula  Cambort.  Le  «aiant  Guérard  attribue  cette  indication  topo^rapbiqn* 
an  Chamboi-d,  célèbre  par  ion  maxniiîiiue  cbiteiu.  Cela  peut  la  sonteoir  pniaqae 
Cbambord  est  situé  i>nr  la  limite  du  Blîsois  et  de  l'Orléanaii  (Ontrard.  Prolégo- 
nioe*  dn  Polyptiqne  de  l'abbl  Irminon)  (Nota  de  Ihipti). 
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prsfatuin  monasteriumadjacentibus  ;  simul  el  in  pago  Danensi  (1) 
Theodenciis  vitla  cum  cellulaquse  Diviacus(2)  dicituretquicquid 
ad  preedictum  Ciirbionis  munaslerium  in  ipso  comitalu  aspicere 
YÎdetiir.  Preelerea  in  comilatu  Cœnomanensi  (3)  villa  qus  dicitiir 
Porlus  Romanus  [4}  cum  omnibus  villulis  in  eodem  pago  ad 
prsefatam  casam  Dei  appertinentibus.  Simul  in  pago  Andega- 
▼ensi  (5)  villa  Âlornacus  cum  reliquîs  casœ  Dei  prœscriptte  in 
eodem  comitatu  subjectis.  In  pago  quoque  Abrincadino  (6)  villa 
Patricliacus  (7)  elque  in  Lexoviense  (8)  Curmillanda  vilkila.  In 
pago  quoque  Bajocense  (9)  villa  sanctî  Silvini  cum  omnibus 
villulis,  vel  si  quid  prœscripla  casa  Dei  in  ipso  comitalu  et  in 
Constantiensi  (iO)  possidere  videlur.  Hem  in  pago  Oximense  el 
Epicense  el  Gorbonisse  (II)  villa  Nuganlus  (12)  et  Suriacus  (13) 
atque  Anrmiacus  (H)  cnm  omnibus  posscssionibtis  in  prescriptis 
comilatibus  ad  prœfalum  monasterium  perlinentibus,  necnon  in 
pago  Rothomagense  (15}  res  consislentes  cnm  portu  et  piscalione 
in  MorJniaco  super  seqiiana  consistenle  116}  atque  decimam 
piscium  quas  nos  eidem  casœ  Dei,  pro  nostra  elecmosyna,  gratis- 
sima  largitione  contulimus  (17).  Haec  omnia  et  quicquid  supra 
dictum  monasterium  possidere  vulgariler  dignosciluf,  tam  iu 
Francia  quam  in  Neuslria  vel  Aquilania  per  banc  pancartam 

|l|  P&go  Donïnii,  pays  Daaois  on  de  Cb&lïHodaa.  ThaodeDcus,  villa  incoDoue. 

(2)  Diviacns.  Saînt-JulieD-de  Douj,  prii  Cb&toudua  (Eure-ft~Lair). 
■     (3;  Comitstn  C«nonianen«i,  comté  du  Uam. 

{t|  Portai  Romanui.  Inconua. 

ib\  Psgo  AndggkTcnei,  pa?)  d'Angen.  Villa  Alornacss.  Inoonna.   Plniianri  numi 
ne  10111  plua  recoimaiu&bUi,  taat  leur  forme  primitive  a  cbaDgé. 

(6)  Pago  Abrineadino,  pnyï  d'Avranohei. 

|7|  Patrieliaous.  Aajoncd'hDi  Preoay,  ctdtoa  de  Ducey,  arr»Ddi*)emei)t  d'Avran- 
che«  (Uancliel. 

(S)  Leiovieoce,  payt  de  Lisienx.  Carmiliaada.  loconaa. 

|S)  Pago  Bajocenae,  paya  de  Bajenx.  Villa  lanati  Silriai   Saint  Sylvain. 

MOI  Pago  CoaslandeDsl,  paya  de  Contancea. 

|t1)  Oiimen'e,   Ëpiuenee  et  Corboniiie.  Anciennea  diviiioQ)  du  dioeÎM  de  Siex 
•t  da  Perche,  actuel  l'Hiesmoia,  l'Ëpiïais  el  le  Corbonnais. 

(12)  Nagantus  (Voir  plue  haut  une  note  à  ce  lujetj. 

(13)  Suriacus- Sure,  oftnlon  de  Pervencbèrei  |Orne), 

(14]  Aurmiaoni  on  mieux  AnriDÎacue.  Origoy-le-Roui  on  OrigDj-le-Botm,  oauton 
de  Btll^iue  (Orne). 

(1!>1  Pago  HolhomagensF.  paya  de  Boneu. 

(IS)  Moriniaco.  Uorigny-aar- Seine  ( Seine- InférieDre). 
'   (17)  Lea  religieux  de  Corbion  devaient  i  la  biecveillaoce  de  Charle»  le  Change  l« 
droit  de  dizmer  sur  les  poiswns  i^u'on  débarquait  an  port  de  Mjilgiiy 
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contiroiamus,  obseramiis,  ut  ista  clementiœ  nostrse  firmitas  iU 
Tîgorem  in?iolabiliLer  obtineal  ac  si  cartanim  monumenla  aut 
preedecessorum  noslrornm  prcccepta  prse  manibus  haberentur, 
quœ  paganonim  infeslalione  crudeii  aut  alla  aliqua  persecutione 
deperdita  esse  co^noscuntur;  et  bas  nostrœ  aulhoritalis  litteras 
quas  fieri  jussimus.  ut  melius  conservetitur,  de  annulo  nostro  eas 
jussiœuii  sis;illari. 

Datum  aiino  Tigesimo  primo,  reguante  Domino  nosiro,  Karolo 
gloriosissimo  rege  (1). 

Cette  liste  des  possessions  de  Corbion,si  détaillée  qu'elle  puisse 
paraître,  ne  semble  pourtant  pas  complète  ;  nous  n'y  retrouvons 
en  effet  ni  les  donations  de  Wlphrade  (LontTei  villa  et  Brituogi- 
lium),  ni  le  prieuré  de  Saint-Micbel  d'Islou,  ni  la  maison  de 
Saint-Michel  d'Orcey;  d'ailleurs  il  est  à  remarquer  qu'en  nom- 
mant chaque  endroit  on  y  ajoute  toujours  ces  mots  ■  avec  toutes 
les  autres  dépendances  situées  dans  le  pays  et  qui  peuvent  appar- 
tenir k  la  maison  de  Corbion  >.  Ce  terme  général  nous  indique 
que  nous  n'avons  les  noms  que  d'une  partie  des  biens  du  monas- 
lëre  qui,  comme  on  le  voit,  devaient  être  immenses  et  devaient 
iaire  de  Corbion  l'un  des  plus  riches  monastères  de  la  Nenstrie. 

La  mission,  remplie  par  Frodoln  auprès  du  roi,  le  rassurait 
sur  la  iégitime  possession  de  ses  terres  et  de  ses  maisons,  mais 
cependant  ne  laissait  pas  de  l'inquiéter  sur  l'avenir  du  monastère 
lui-même.  Les  Normands  avaient  été  refoulés,  c'est  vrai,  mais 
ils  n'étaient  pas  loin  ;  ils  reviendraient  certainement  et  se  mon- 
treraient d'autant  plus  intraitables  qu'ils  auraient  une  revanche  à 
prendre.  En  prévision  de  cette  éventualité,  Frodoïn  voulut  se 
ménager  une  retraite  sûre,  ainsi  qu'à  ses  religieux;  il  pensa  &  se 
retirer  du  cAté  du  Mans. 

A  cet  effet,  il  écrivit  à  Robert,  évéque  de  cette  ville  ;  sa  demande 
fut  parfaitement  accueillie  ;  il  jeta  son  dévolu  sur  la  villa  de  Celle 
(Scelei)  (2)  qui  lui  fut  accordée  ;  et  sur  sa  demande  expresse, 
l'Évèque  consentit  à  distraire  du  domaine  épiscopal  un  manse 
entier  pour  le  donner  à  l'église  projetée  pour  le  service  de  la 


(1)  Cette   vinglième  umét  du  règne  ds  Charlea   le   CImuts  oorraipondait  k  l'an 
8G0  oa  SSl  (Dupré). 

(2)  Callé,  anaien  diocis.s  ia  Uans,  aDJovnl'bai  diociu  de  Bloii,  &rrandiii«msnt 
de  Vendôme  (Leir-et^hetj. 


DigmzcdbyGoOglc 


DoaTelle  tnaisoD  (1)-  Ce  maose,  dit  la  charte,  contenait  doue 
bonniers  de  terre  et  six  serrt;  de  la  glèbe  nommés  dans  l'acte, 
dont  en  note  on  lira  le  passage  le  plus  important  (%). 

I^s  édifices  furent  construits,  la  chapelle  fat  consacrée  et  les 
religieux  de  Corbiou  furent  mis  en  possession  de  (ouïes  les  dtues 
et  prémices  du  yillage  de  Celle  pour  leur  entretien  et  cehù  d« 
leur  église. 

Hais  il  ne  fut  pas  donné  à  Frodoln  de  mettre  k  exécution  la  fin 
de  son  projet.  Dieu  voulant  lui  épai^ner  la  douleur  d'être  témoin 
des  désastres  qui  allaient  ruiner  son  monastère,  l'appela  h  lui 
dans  l'année  même  où  il  pensait  à  se  retirer  k  Celle  (870). 

II  fut  inhumé  à  Corbion  après  avoir  gonvemé  le  nionaslère 
pendant  dix-sept  ans  environ  ;  il  signa  les  privilèges  de  l'abbaye 
de  Saint-Denis  en  862  (3|. 

Garnon  VI'  abbé  de  Corbion  (cornes  et  bajulus  sancii 
Launomari). 

Les  religieux  de  Corbion,  ayant  rendu  les  derniers  devoirs  k 
Frodoln,  se  choisirent  immédialemeni  au  milieu  d'eux,  un  frère 
digne  de  le  remplacer  dans  le  gouvernement  de  Saint  Laumer- 

(I;  L«  latOM  tmantU),  demtars  on  maiwui.  mitairie)  ttaXt  une  exploiutioa 
■gri«ala  nompo*éi  d'une  cerUine  il«adn«  de  Urra  et  d«t  bttirrent*  Dtceiuirai 
pour  la  falra  Taloir  ;  nette  étendue  du  terre  variait  luivant  lei  looalîtii;  Boni 
vofone  ici  que  le  muiie  entier  dîne  le  paye  cinoman  oontenait  douze  bouniin. 
Le  boDDier  (bobilare)  était  un  sipace  de  terre  laluinré  par  dei  bœufi,  pent-4tre  la 
qaantité  de  terre  taboarable  en  un  jour.  Le  manm  aaiail  alari  contenu  la  valeur 
de  donie  jouri  de  labour  ;  lei  lerfi  attachés  à  celte  exploitation  furent  :  QaagaJn, 
Jambold  et  Éieo^rude,   sa  femme,  et  leur*  enfante,  Hnuon  Oeroberj^  et  Golltan. 

(1)  Noi  adiit  venerabilii  abbas  GorbionenKis  cnnobii  neonon  et  laneti  HiehaSIi* 
Frodolaai  Domine,  upplieara  pradietn  anctoritati  nottrn  nt  el  In  parochia  noitra 
(notre  diociae)  in  villa  Bœlei  (lant  qai  nnnonpant  S^deliacuil  in  pa^  Genoma- 
nenti,  inper  fionien  Braje  oellnlam  in  honorem  glorioto  Dei  genitrioii  Hariai  rel 
mmti  Hachaélii  Arebangell  neonon  et  Moeti  Lannamari  oonfeeeorit,  ex  pnadieta 
auotoritate  faoeta  ainvemna,  ob  refngium  videlioat  monadtomin  vel  aanetimonia- 
liam  infeitiuimani  paganornm  pereaeaUonem  évadera  eupiautiuin  (Pkagmaut  da 
la  oharta  de  Robert,  évéqne  du  Hana,  portant  la  date  de  870  et  oontenaa  dani  ane 
expédition  aathentiqne  dn  IB  janvier  I48Ï,  aignée  dse  notairei  Peroheroa  M 
HoToart;  cette  pièce  curieDu  par  aon  ancienneté  et  la  tenenr  exiate  en  oopia  aux 
arehivei  da  la  Eabrique  de  Celle).  Dn  point  aaaai  intéreaiant  aat  à  ralever  dans 
eaa  quelqoea  liguaa  ;  o'eit  qaa  l'abbé  de  Corbion  aurait  en  dee  raligieaae*  MumiHt  à 
aon  obédience . 

{3)  Frodoima  privilagio  Sandyonyaîano, 
a^oaait  (QaUia  lihriatiana). 
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Oaraon  fut  élu  (870)  (1).  Voyant  son  monastère  dans  un  péril 
évident  à  cause  du  i-etour  des  Normands,  son  premiei'  souci  Tut 
de  soustraire  k  tenr  fureur  et  à  leur  impiûté,  le  trésor  le  plus  cher 
à  son  cœur,  le  corps  du  saint  fondateur  de  Gorbioii  ;  mais 
contrairement  aux  dispositions  prises  par  Frodoln,  il  n'alla  point 
à  Celle,  nous  ignorons  pour  quelle  cause.  Les  moines  de  Corbion 
possédaient,  on  l'a  vu,  dans  le  pays  d'Avranches  <  in  pago  Abrin- 
cadino  «,  une  terre  nommée  •  Patricliac  »,  aujourd'hui  Precey  ; 
un  gentilhomme  de  la  suite  du  roi,  nommé  Rodolphe,  leur  en 
avait  fait  présent  afin  de  prier  pour  le  salut  de  son  àme  (2).  Mais 
jusque-là  les  religieux  de  Corbion  n'en  avaient  pas  joui  ;  car 
Charles  le  Chauve,  ayant  fait  la  paix  avec  Salomon  III,  roi  de 
Bretagne,  lui  avait  concédé  cette  terre,  lequel  l'avait  passée  à  son 
cousin  Gurvant  (3j.  Garuon  demanda  et  obtint  du  roi  l'autorisa- 
tion de  se  retirer  sur  cette  terre  el  d'y  Iraiisporler  le  corps  du 
bienheuretix  Laumer.  Uurvant  accéda  volontiers  à  ce  dessein  et 
le  15  avril  672  (4)  les  restes  de  saint  Laumer  quittèrent  Corbion 
pour  n'y  plus  revenir,  laissant  les  gardiens  de  ce  précieux  dépôt 
dans  la  désolation  et  les  larmes  ;  avec  ces  restes  précieux,  s'en 
allait  la  fortune  de  Corbion. 

;  Garnon  prit  avec  lui  quelques  religieux  et  laissa  la  plus  grande 
partie  au  monastère  où  il  devait  revenir  après  avoir  déposé  les 
reliques  en  lien  sAr.  Des  miracles  sans  nombre  signntèrent  le 
passage  du  saint  à  travers  la  Netistrie  et  son  séjour  à  Patri- 
cliac (5). 

(I)  Noël  Hait  at  conaftitwit  pu  rintéreuants  charte  de  Gelté;<c'est  posrqaoi  il 
l'eet  trompi  iua  la  data  da  l'électEoD  da  Garaon  qa'îl  fixe  à  860,  m  qui,  oomme 
cous  l'avong  vu,  n'a  pai  eu  lUu.  putaque,  d'aprèa  celte  charle,  Froduln  aouiari- 
vil  au  privilège  de  Saint-Denja. 

{'l\  Qaain  deuique  villam.  retroscti)  temporibua,  Rodnlpiiaa,  vaaana  domInicDa. 
memorato  monaaterio,  acilicet  Carbiani,  ob  remedînm  aninua  aun  contolerat 
|Uaa.  de  S.  Lomer). 

(3|  l£a  87t  ou  816,  SalomoD  fat  tué  par  ce  ooaain  Ourvaat,  anquïl  il  avait  oédé 
Patricliac  l&rgentré,  e'ité  par  Noël  Mara.  Bùl.  Bril.). 

(4|  C'ait  la  dHte  doDoèe  par  toua  lea  aateors,  laquelle  correapond  aa  17  dea 
Caleodea  d«  mai. 

(5{  Lea  tranalattona  et  lea  miraclea  de  «aint  Laumer  out  été  racontée  par  nn 
Umain  oculaire;  un  manuscrit  de  la  bibliothèque  d'Atsngon  que  l'on  croit  être  de 
la  fin  du  II*  aiècle  en  cantieQC  le  récit  déuîlté.  Uabillon,  il  est  vrai  s'eat  insctit  en 
faux  contre  ce  récit,  rcganknC  son  autlieaticité  comme  trèa  diacutable.  Il  a  été  te 
«eul  de  ce  côté,  lea  plui  babilea  eritiquei  ajant  admia  cette  page  de  l'billoire  de 
aaÎDt  Laumer.  Cependant  lea  aavanta  BâDédiotiai  qui,  au  ai^la  dernier,  rédigerait 
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Cependant  les  Normands  gagnaient  du  terrain,  et  la  retraite 
de  Patrîcliac  n'étant  plus  en  sûrclé,  il  bllut  songer  à  se  retirer 
ailletirs.  Garnon  prit  le  précieux  corps  de  saint  Laumër  et  revînt 
vers  le  Mans.  L'éTéque  Robert  était  encore  sur  le  siège  épiscopal 
de  cette  ville  ;  il  reçut  Garnon  avec  toutes  sortes  d'égards,  et  lui 
donna  l'hospitalité  dans  une  des  tours  de  son  chftteau.  L'abbé  y 
déposa  les  restes  de  son  saint  prédécesseur,  lesquels  pendant  un 
an  resl&rent  à  l'abri  de  la  fureur  des  Normands  (1). 

Cependant  Garnon  n'était  pas  sans  songer  aux  absents,  à  ses 
frères  qu'if  avait  laissés  h  Gnrbion  sans  supérieur;  il  confia  son 
trésor  aux  religieux  qui  l'avaient  accompagné  et,  quoiqu'à  regret 
de  quitter  le  corps  de  son  saint  prédécesseur,  retourna  &.  son 
monastère.  Il  y  vécut  longtemps  encore.  Au  dire  de  Noël  Mars, 
il  ne  mourut  que  vei's  l'an  900,  sous  Charles  le  Simple;  nous  ne 
connaissons  rien  de  saillant  sur  ses  dernières  années,  sinon  qu'il 
mourut  regretté  de  Ions  ses  religieux.  Les  vieux  bréviaires  par- 


In  <•  Gallia  CbriltÎRna  ■  ont  gtrdt  igaitmtnt  peu  dé  ralpcct  poai 
moytn  kg«  ;  mminc  liabilloo  il«  ont  oru  devoir  ■terilitr  aux  ptijagd*  philoMphi- 
qsM  et  jaDiéniitea  de  [«ar  époqa*  Ici  Umoignaget  écrit*  d«  la  foi  et  da  la  piéU 
ancienne!  ;  cette  éliminstioD  lyitém&tiqu»  des  réciti  légeodurea  donne  k  lear 
tTSTsil  d'ailletin  très  comeieaeicax  nne  liftherewe  regr«ttRb1e.  Le  bénédictin 
Noël  Uari  a  été  mitux  inspiré  et  a  niienx  oomprii  l'imporlaioe  et  le  channe  da 
merTeillenx  ahrétieo  tn  nous  conservant  ces  snavas  fleuri  da  l'hiptoire  àt  saiDt 
Laamer.  D'ailleurs  pourquoi  contester  la  véracité  d'un  écrivain  qni  à  l'appui  de 
■on  récit  écril  ceci  :  ■  Tontes  ces  ehoses  nooi  les  avons  vue*  aoui-mlniés  de  dm 

■  feux  et  nous   n'éoriToai   rien   qa«  aoui  n'ajons  vtt  craignant  le  Mapfon   de 

■  mensonge,   d'autant  plus  que  bennconp  d'autres  faits  se  racontent  de  tons  cdti* 

■  parmi  le  ptuple  •■  >  Hœc  aatem  omiiia  ipii  oculii  nostri*  vidinioa,  née  qaidqntm 
•  wribimu*  quod  non  viderimna   timenlea  notam  meadaoîi,  eum  multa  alialnigt 

■  Uteqne  per  popnlos  narrentur  ».  Nom  allons  énumérer  afin  d'en  donner  une 
idée  quelqaes'uns  des  miracles  en  question,  reportant  le  leeteuT  pour  de«  détail* 
plus  circonstanciés  roit  h  la  Vie  da  SaûiU  de  M.  Vabbé  filin,  soit  L  MBiOaiTt  du 
Mtwalm  de  Btoi*.  de  Noël  Uan. 

L*  14  avril,  an  vendredi  matin,  deux  femmes  boitentas,  Lette  et  E&rnte,  *oat 
parfaitement  guéries,  ainsi  qu'un  manchot  du  nom  de  Benoit,  puis  G^récnde  quj 
était  possédée,  et  An*elme,  aviugle.  Le  3  mai,  une  femme,  nommée  Uarie,  ayant 
une  jnanda  inoommodilé  dans  les  jarret*,  reçoit  uns  parfaite  (anlé.  Le  7  tatX, 
Adalburge.  impotente  d'un*  main,  s'en  aide  parfaitement.  Le  dimanche  après 
l'Ascension,  pendant  que  les  religieux  ebaolent  vêpres,  Ingelard,  aveugle,  est 
minuiBleaiement  guéri  devant  tout  le  monde  ;  It  samedi  de  la  PenteoAte,  une 
femme  aveugla  itfoil  Ia  mjme  favetir.  Un  dimanche  1ï  juin,  Bemeliilde,  perelntei 
recouvre  l'nsaga  de  ses  pieds,  etc. 

|l)  Oe  fut  an  Uans  qne  le  religieux  Aiarie,  dont  nont  connaissons  l'histoire, 
étant  de  garda  auprèa  du  corp*  de  saint  Laamer  vit  saint  Uichel  encenser  le* 
«  reliques  (Moél  Man,  p.  éi). 
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IsDt  de  lui  le  qaalîQeat  de  <  Tir  memorandie  opintonis  ■  ;  ils  le 
nomment  également  <  le  compagnon  et  le  b&ton  de  saint 
Laumer  »,  parce  qu'il  ayait  accompagné  le  corps  à  Patriclîac  et 
au  Mans. 

I  Cornes  et  bqjulos  sancti  Launomari.  i 

Il  fut  enseveli  h  Oorbion,  après  avoir  gouverné  cette  maison 
pendant  une  trentaine  d'années  environ.  Il  put  pressentir  la 
rnine  du  monastère  sans  cependant  en  être  le  témoin. 

Salomon,  VII'  et  dernier  a.bbé  de  Corbion. 

En  quittant  le  Mans,  Garnon  avait  prié  ses  religieux  de  Se 
choisir  un  supérieur  pour  le  remplacer;  ils  répondirent  à  son 
ordre  en  nommant  Simon,  cher  de  la  petite  colonie  (873).  D'un 
autre  côté,  les  moines  de  Corbion  élurent  Salomon  pour  leur 
abbé  (900{  et  naturellement  de  son  obédience  relevèrent  les  gar- 
diens du  corps  de  saint  Laumer;  bien  qu'ils  eussent  toujours  & 
leur  tèle,  Simon  qu'ils  avaient  élu  au  Mans  Clj  ;  Qu'était  devenue 
cette  intéressante  communauté?  Les  Normands  s' avançant  tou- 
jours, le  séjour  du  Mans  devint  plus  périlleux  ;  d'accord  avec  ses 
flrères.  Sinon  résolut  d'aller  à  Blois,  ce  qui  eut  lieu  l'année 
même  où  Uamon  était  retourné  à  Corbion  (2)  |873).  On  sait  que 
les  religieux  de  Saint-Launier  possédaient  aux  environs  de  Blois 
un  certain  nombre  de  propriétés;  ils  y  étaient  connus.  Aussi 
allèrent-ils  avec  confiance  (louver  le  comte  de  Blois  ;  c'était  & 
cette  époque  Robert,  tils  de  Robert  le  Fort  et  fière  de  Eudes,  qui 
devint  roi  de  France.  Il  reçut  les  religieux  et  leur  dépôt  sacré 
avec  grande  joie  et  gracieusement  leur  ofTrit  son  ch&teau  de  Blois 
pour  y  être  en  toute  sûreté  ;  on  déposa  les  restes  du  saint  dans  la 
chapelle  dédiée  à  saint  Calais,  le  23  octobre  873.  C'est  là  qu'elles 
restèrent  jusqu'en  930. 

|1)  No«I  Uan  en  fut  an  abbé  at  coam«  I«  prtniier  abbi  d*  Bleii;  o'eit  pan 
probable  pniaqne,  oomme  Doai  la  rerroDi,  lei  donationa  laitai,  même  pu  laa  aei- 
gnenn  dei  «nrïioDi  d«  Blois,  Maîcnt  adrauiea  aa  nom  de  Salomon,  *bbi  da 
Corbion,  comme  ayant  le  gourernamant  de  la  oommnnaaté  ;  on  poarrait  tont  an 
'plat  dira  qae  Salomon  itant  mort,  SiinoD  lui  anoeada  k  Bloia,  Corbion  ayant  été 
détrait. 

(2)  R«c«dcnta  Tero  prcfato  abbate  |*oilicet  Oaruo)  Saimo  paatoralem  anaoepit 
proridantiam  qui  altiori  naoi  coniilio,  qnia  Cenomtuiicai  ciTÎIali  matasbat,  Bleaim 
beatam  tranatnlil  Launomamm  (Brer.  mt*.  in  die  bantlatioBiaMnati  LMwmuvi)> 
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En  890,  Simon  entoya  quatre  de  ses  religieux  à  Oncy  dans  le 
diocèse  de  Paris  et  leur  confia  le  bftton  de  saint  Laumer  qui  (It 
plusieui-s  prodiges  dans  cette  localité  [1),  laquelle  avait  été  donnée 
aux  moines  de  Corbion  en  même  temps  que  Patricliac,  par 
Rodolphe,  gentilhomme  de  la  suite  du  roi  Charles  le  Chauve. 

Quelques  années  plus  lard  (vers  900),  le  nombre  des  religieux 
de  Blois  augmentant,  Simon  en  envoya  une  colonie  en  Auvergne. 
On  ne  sait  trop  quel  motif  il  avait  de  les  envoyer  de  ce  cMé, 
puisque  Corbion  n'y  possédait  rien.  Gaubert  les  conduisait, 
emportant  une  partie  du  chef  de  saint  Laumer  et  une  partie  de 
l'un  de  ses  bras.  Le  comte  Guillaume  et  sa  femme  Indeltet^e, 
les  ayant  reçus,  les  datèrent  de  quelques  terres,  ils  y  fondèrent  le 
prieuré  de  Moissac  (2)  et  le  tout  fut  approuvé,  en  912,  par  le  pape  ' 
Jean  VIII. 

L'influence  et  la  bonne  réputation  des  moines  de  Blois  leur  fit 
bientdt  acquérir  pour  la  maison-mère  de  Corbion  un  nouveau 
prieuré  qui  fut  le  dernier  donné  à  celte  maison,  ce  fut  celui  de 
Monlhou  (3).  Le  comte  Wamegauld  en  fut  le  donateur  (4)  et  à  ce 
prieuré  il  ajouta  tout  ce  qu'il  possédait  pour  être  donné  aux  reli- 
gieux après  sa  mort.  Une  charte  de  902  (5)  nous  apprend  que, 
d'accord  avec  Hélène,  son  épouse,  Warnegauld  pour  le  salut  de 
son  âme  donne  ses  biens  aux  pères  de  saint  Laumer  et  à  l'abbé 
Salomon,  recteur  du  monastère  de  Corbion  (6)  ;  et  il  donne  le 

(M  Par  eDmdBm  baonlum,  divsria  [bidem  elemantia  dirinitatii  optrata  eit 
nirabiliom  si^oTam  prodigia,  illucqae  provinciale!  pro  amore  saBCti  Lanoanisri 
ccmflacbaat,  ejaaqae  medtit  ulabrja  luî  desidcrii  inorementa  a  Domino  impetra- 
bant  Sioqoe  ciepit  locu*  iite  ab  omnibui  honarari  [UgcTidaire  cité  par  Habillon 
daD«  lei  ÀcL  ord.  S.  Btnedict,,  l.  I,  p.  348. 

Oncv  appartint  aux  lelisisnx  de  Blaii  jmqn'à  l'époqae  oà  Chvlolla  ie  BeaniM 
fnt  abbeue  de  Blois  loita  le  rigat  de  Henri  ill.  A  cette  ipoquo,  le  prisnré  d'Ono; 
fnt  Tsndn  ï.OOO  livres,  mail  jamais  le  prix  n'eo  fut  versé  au  monMtsre. 

(2)  Uoissac,  arrondiiiement  de  Glermont,  cantoD  de  Billora  (Puy-de-DAme). 

(3)  Uontboa-inr-Bitvre.  entre  les  Uontils  et  Saïubin,  arrondissement  de  Blois 
(Loir-et-Cher). 

(4)  Ce  Wamegand,  vicomte  de  Blois.  et  sa  femina  Hélioe  sont  les  mêmes  qai 
firent  nne  donation  h  Saint-Martin  de  Tonri,  «DÎTant  nne  charte  de  89B  publia* 
par  fiernier  dans  ÏEUloire  du  Blûù  (Dnpri). 

(5)  Blla  est  dal^  de  Tan  V  dn  rigne  de  Charles  le  Simple,  an  mois  de  noTsmbre 
et  expAdids  de  Blois. 

(B|  In  nomine  Dei  snmmi,  Warnegandaa  lioecomei,  divino  tractni  amore,  cum 
: jj  HelenjB,  pro  remedîo  anîmamm  noitrarom,  nt  pîna  dominas 


lobii,  pro  «na  immenia  alemeotîa  infinito  sccalo  veniam  larsiri  dignetur,  doao  ii . 
neas  post  diicessnm  menin,  patribul  uncti  Lannomari  ooniesaoriB  Chciili  et  Salo- 
moni  abbati,  reeloii  monasterii  qnï  Tooatar  Gurbionii.  atqne  congregationi  iIRni 
tel  eoram  ■■cceuoribn 
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détail  de  tous  ces  biens.  C'est,  dans  la  centaine  d'Ouchamps  (1), 
Monthou  qui  possède  une  église  en  l'honneur  de  saint  Martin, 
un  marne  entier  de  letTe  et  un  moulin  ;  une  vigne,  une  forêt  où 
l'on  peut  nourrir  quatre  cents  porcs  et  un  manse  entier  à  la  tIIIs 
Comastus,  et  plusieurs  autres  quartiers  de  terre  dans  différents 
endroits.  Et  si  quelqu'un  de  ses  héritiers  ou  de  ceux  de  sa  femme 
chsrche  à  les  inquiéter  dans  la  possession  de  ces  biens,  qu'on  le 
punisse  d'une  amende  de  mille  livres  d'argent  (2).  C'était  pour  le 
temps  une  somme  énorme  qui,  par  sa  stipulation  expresse,  assurait 
l'entier  accomplissement  des  pactes  garantis  par  une  telle  cause 
pénale. 

Nous  avons  dans  notre  pays  un  prieuré  qui  dut  ëti-e  donné  h 
Corbion  sous  Salomon,  mais  nous  ne  savons  par  qui  ;  Noél  Mars 
en  fait  remonter  la  donation  à  l'an  900.  C'est  Saint-Sulpice-sur- 
Rille,  canton  de  Laigle,  arrondissement  de  Morlagne  (Orne),  il 
fut  enrichi  par  les  seigneurs  de  Laigle  aux  xi'etxii'  siècles,  et,  à 
cette  époque,  ses  possessions  étaient  très  nombreuses  aux  envi- 
rons, comme  on  le  voit  dans  la  charte  de  Ricber  de  Laigle 
(11&&}(3).  A  la  tin  du  XVI' siècle,  Charlotte  île  Beaune,  ahltesse 
commendalaire  de  Blois,  donna  ce  prieui'é  à  sa  sœur,  Madame 
de  Tubœuf,  et,  en  1623,  il  passa  aux  mains  de  Jésuites.  A  partir 
du  X*  siècle,  le  prieuré  de  Saint-Sulpice  marcha  de  pair  avec 
celui  de  Moutiers. 

Pendant  que  les  restes  précieux  de  saint  Laumer  altii-aient  sur 
les  religieux  de  Blois,  les  bénédictions  du  ciel,  leur  départ  de 
Corbion  semblait  produire  sur  cette  maison  un  effet  contraire. 

(I)  Centaine,  division  territoriale  de  l'époqae  gallo-franqae,  resiorl  du  centenier. 

|3|  SDot  oBniqDa  r«(  litc  in  pago  Blefcnii,  in  CEDtena  OMuatlnie,  locni  vidslicet 
qni  dicitar  Honaatariolni,  habana  ecolesiam  in  honora  «ancti  Martini  cnni  manta 
nno  et  qoarta  ans  et  molendino  nao  ;  in  villa  Camaito,  vineam  indominjoatani 
habanten  agramqne,  sylTam  etiam  in  eodem  looo  ad  laginandna  porco*  qnadria- 
ganloi,  maninm  aniini  etiam  et  qnartas  tiea  in  eadam  vitia  ;  in  villa  varo  Vietorio 
qBBrtam  anam,  îa  Wanaeiaco  qnartani  unam  inter  Buram  et  Salviniacam 
quartaa  tret,  ad  daoi  molendinos  quartam  nnam  et  ad  Villarei  octavain  unam.... 

Si  vero  aliquii  poet  disoeasum   nieam   de  haredibui  meîi  val  propinqait, 

lea  etiam  ooqjagii  men  haras  val  prupinqoo*  axtiterit  qai  hano  donattonam 
infrtngare  val  violare  volnarit,  quidquid  rapetit  non  vindicct,  et  cni  lïtem  intaterit 
argenti  librai  mille  ooactue  periolvat, . . . 

l3)  Catta  charte  appartiant  aai  archivai  de  la  pr&feotare  da  Loir-et-Char.  elle 
Ht  bien  conaervée,  mail  le  sceau  j  manqae.  Le  fonda  de  Saint-Lomer  dani  ce 
dâ{>At  a  gard6  peu  da  piècat  originales  ansii  anciennes  ;  ella  a  iH  publiée  pour  la 
première  foi>  par  Noël  ){ar«  (Dupré\ 
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Elle  ne  fut  pas  seule  d'ailleurs  l'objet  de  la  barbarie  des  Nor- 
mands. Ces  terribles  pirates,  après  avoir  remonté  ta  Loire  et  la 
Seine,  portèrent  dans  toute  la  Neustrie  le  ravage  et  l'incendiei 
détruisirent  les  églises,  renversèrent  les  monastères,  massacrèrent 
les  moines,  brûlèrent  les  bibliothèques  et  égorgèrent  par  millie.ts 
les  peupjes  dçsvilles^el  des  campagnes  ;  Igs  rituels  du  temps  notfg 
ont  conservé  cette  invocation  :  >  De  la  fureur  des  N'ormands, 
délivrez-nous  Seigneur  »  «  A  furore  Normannorum  libéra  nos 
Domine  •■ 

Au  milieu  de  tant  de  maux,  pas  un  grand  homme,  pas  un 
habile  capitaine  pour  sauver  la  France  qui  semblait  destinée  à 
périr.  Une  fois  de  plus,  le  christianisme  sauva  ce  malheureux 
pays.  En  912,  l'eau  sainte  coula  sur  le  front  du  térirîble  RoUOt)  et 
en  lit  un  prince  chrétien  aussi  dévoué  &  la  conversion  de  ses 
frères  barbares  qu'il  était  auparavant  acharné  à  les  entraîner  au 
meurtre  et  au  pillage. 

Charles  le  Simple  fit  arrangement  avec  lui  et,  contraint  de  lui 
céder  le  pays  conquis,  c'est-à-dire  la  Neustrie,  il  lui  donna  pour 
bornes  le  Perche  qui  resia  à  la  couronne  de  France. 

Mais  Corbion  ne  devait  pas  se  relever  des  assauts  qu'il  avait 
subis.  Vers  929,  Salomon  mourut  et  n'eut  point  de  successeur  ; 
tout  était  ravagé  dans  son  monastère,  les  chartes  brûlées,  les 
murs  k  peine  debout  et  le  corps  de  saint  Laumer,  source  de 
prospérité,  transporté  à  Blois.  Les  quelques  religieux  qui  restaient' 
allèrent  se  réfugier  auprès  de  lui  et,  pendant  deux  siècles,  (a  soli- 
tude régna  dans  cette  abbaye  de  Corbion  que  des  rois  et  reines 
de  France  avaient  illustrée  de  leur  présence  et  enrichie  de  leur 
libéralité  et  que  surtout  les  vertus  de  saint  Laumer  avaient  mis 
à  la  t^le  des  monastères  de  la  Neustrie,  peut-être  du  royaume 
de  France  tout  entier. 

Ce  qui  nous  reste  à  raconter  ne  sera  que  l'histoire  assez  obscure 
d'un  prieuré  qui  fût  devenu  sans  doute  l'une  des  plus  florissantes 
abbayes  de  la  contrée  sans  ce  funeste  épisode  de  notre  histoire' 
nationale  ;  en  effet  il  est  hors  de  doute  que,  sans  l'invasion 
normande,  tout  l'éclat  du  monastère  de  Blois  eût  continué  de 
briller  &  Corbion. 

(A  suivre). 


Digilizcdby  Google 


LIS  FOHCIIOIINIIIIBE  DE  PROVINCE  AU  XVIII-  SIECLE 

PERRONET 

INOËNIEUR  DE  LA  GËNÉRALITË  D'ALEKÇON 
(1737-1747). 


■  Le  buste  de  Perronet  pour  Versailles  a  été  commandé  en 

<  1838  ;  parmi  les  bienfaiteurs  dont  les  images  décorent  la  Taçade 
c  de  l'hAtet  de  ville  de  Paris,  ]a  statue  de  Perronet  a  été  érigée 
I  en  1837  !  Il  j  avait  aloni  plus  de  quarante  années  que  Londres, 
c  à  ce  sujet,  avait  pris  sur  Paris  t'avance,  et  que  les  Anglais 

<  avaient  décerné  à  Perronet  des  marques  d'honneur  que  cette 

■  nation  ne  prodigue  pas  facilement  à  nos  grands  hommes  (1). 
f  A  Copenhague  et  dans  le  Nord,  comme  dans  les  contrées  du 

■  Sud,  de  Lisbonne  à  Saint-Pétersbourg,  on  a  conservé  la 
f  mémoire  de  Perronet,  et  cependant,  il  faut  l'avouer,  il  ne 

■  serait  pas  dififtcile  de  trouver  en  France  des  personnes  instruites 
c  qui  conviendront  de  bonne  for  qu'elles  ignoraient  les  droits 

■  d'un    français  du  nom  Perronet  aux  respects  de  l'Europe 

■  entière.  > 

Ainsi  s'exprimait,  en  1838,  M.  Jarry  de  Mancy,  au  début  de 
l'article  consacré  à  Perronet  dans  les  biographies  de  la  Société 

A  fait  placer  )on  batte  dan»  la  salle  des  s^Dcei 


Digilizcdby  Google 


^  41  — 

HontltyoD  et  Fraocklio  (1),  et  nous  ne  saurions  mieux  tatre  que 
de  reproduire  ici  cette  appréciation  qui  n'a  rien  perdu  de  son 
exactitude  depuis  cinquante  ans.  Après  avoir  été  mêlé,  pendant 
toute  la  seconde  moitié  du  xviu'  siècle,  au  mouvement  scienti- 
fique et  artistique  de  cette  époque  en  France  et  en  Europe,  après 
avoir  dirigé  pendant  toute  cette  période  une  des  grandes  admi- 
nistrations du  Royaume,  ayant  reçu  de  son  vivant  les  plus  hautes 
distinctions,  tant  de  la  Royauté  ti)  que  de  l'Assemblée  natio- 
nde  (3),  Perronet  est  tombé  dans  l'oubli  et  son  nom  n'est  plus 
guère  connu  aujourd'hui  que  de  quelques  personnes  qui  l'ont 
entendu  vaguement  citer  (4). 

Encore  sait-on  Tort  peu  de  choses  de  sa  vie.  Lesagc  ei  De  Prony, 
qui  ont  été  inspecteurs  de  l'École  des  ponts  et  chaussées  et  qui 
avaient  vécu  dans  l'intimité  de  Perronet,  ont  publié  sur  lui  des 
notices  biographiques  très  incomplètes  et  assez  inexactes  quant 
aux  dates  (5).  En  ce  qui  concerne  le  séjour  de  Perronet  i 
AlencoQ,  ils  se  bornent  à  le  mentionner  purement  et  simplement 
sans  le  moindre  détail. 

On  trouve  plus  de  renseignements  sur  la  carrière  de  Perronet 
dans  l'excellent  ouvrage  de  M.  Vignon,  intitulé  :  «  Études  histo- 
riques sur  l'Administration  des  voies  publiques  en  France  avant 
1789  (6)  B.  Mais  ces  renseignements  ont  trciit  surtout  aux  services 
de  Perronet  après  sa  nomination  h  Paris.  De  ses  travaux  et  de 
son  administration  en  province,  il  n'est  presque  pas  question  ;  ce 
qui  s'explique  tout  naturellement  d'ailleurs  par  le  caractère 
général  de  l'ouvrage  de  M.  Vignon.  Voici  ce  qu'il  en  dit  : 

■  L'ingénieur  de  la  généralité  d'Alençon  s'était  fait  remarquer 
«  par  l'activité  avec  laquelle,  aidé  de  deux  sous-ingénieurs  capa- 
■  blés,  de  Voglie  et  Lallié,  il  avait  dressé  les  plans  des  routes  de 
€  cette  généralité,  préparé  les  projets  et  o^anisé  les  ateliers.  Cet 

(Il  T.  Il,  p.  317. 
|tl  Anobli  H  1763. 

(3)  Lb  loi  dn  13  aoCit  1791  accorde  à  ]«aa-Hodo)phe  i>erronet,  psr  an  artiale 
ipâeial,  aoa  paaiion  aanadlfl  d«  SI, 600  lîvrea,  k  raison  de  lei  longs  et  excellenU 

|t)  Son  nom  n'a  même  pas  iti  inscrit  sur  la  fris«  de  la  tour  Eifftl. 

\b}  Nutanimsnt   an  m  qai  ooncarae  la  date  de  sa   naissanoa,   11.    Billandel 
ntronvé  l'acte  ds  t>aptdma  de  Perronet  (pamissa  de  Surtne).  Il  est  ui  le  !S  cto- 
tobre  nos. 

(6)  ParU,  Danod,  tSSî,  t  vol.  în->>. 


Digilizcdby  Google 


—  42  _ 

>  ingénieur  était  Perronel  qni  avait  été  placé  à  la  lëte  du  service 
«  de  cette  généralité  le  3  décembre  1737,  après  y  avoir  été  peu 
«  de  temps  bous-ingénieur. . ..  »  •  ...Ce  fut  donc  à  Perronel 

■  que,  sur  la  proposition  de  Tnidaine,  le  conlrâleur  général 
«  Machault  fit  confier,  par  arrêt  du  14  février  1747,  la  direction 
•  du  bureau  des  dessinateurs  et  des  élèves  ingénieurs  des  ponts 
<■  et  chaussées  (1).  » 

Il  nous  a  paru  intéressant  de  chercher  à  reconstituer  cette 
période  absolument  inédite  de  la  carrière  du  Premier  ingénieur 
des  ponts  et  chaussées  de  France,  période  pendant  laquelle  il  se 
fit  remarquer  au  point  d'être  choisi  par  Tnidaine  pour  le  poste 
important  et  nouveau  de  la  direction  de  l'école. 

Les  archives  départementales  de  l'Orne  nous  ont  fourni  un 
champ  fertile  d'investigations  (2)  et,  au  fur  et  à  mesure  que  nous 
avancions  dans  nos  recherches,  nous  découvrions  une  série  de 
petits  faits  qui  nous  ont  paru  mériter  d'être  notés  tant  au  point 
de  vue  de  l'histoire  du  corps  des  ponts  et  chaussées  qu'à  celui  de 
l'histoire  locale. 

De  là  est  sortie  cette  modeste  étude  qui  n'est,  à  proprement 
parier,  que  la  monographie  d'une  carrière  d'un  chef  de  semce 
en  province  au  siècle  dernier. 

f .  Arrivée  de  Pei-ronet  à  Alençon.  —  L'ingénieur  Guéroult.  — 
L'intendant  Lalle niant  de  Levignen.  — L'inspecteur  général 
Lihite.  —  Organisation  générale  du  service. 

Nous  n'avons  pas  trouvé  la  date  précise  à  laquelle  Perronet  fut 
nommé  sous-ingénieur  k  Alençon.  M.  Tarbé  de  Saint-Hardouin 
dit  que  ce  fut  en  i73t>  (3j. 

Une  gratification  de  mille  livres,  qui  lui  est  accordée  sur  l'État 
du  Roi  de  1736,  est  ainsi  libellée  :  ■  pour  lui  tenir  lieu  de  rem- 

■  boui'sement  des  frais  extraordinaires  par  lui  faits  à  l'occasion 
s  des  carteset  plans  qu'il  a  levés  depuis  le  1"  mars  1736,  jusqu'au 

(Ij  Vignoa.  Et.  hiitorique,  t.  II,  p.  100.  H.  VigDOD  ■  la  premier  doDDi  les  daUi 

(!)  Nont  devona  odrrsier  tous  nos  rïmereiemeati  k  11.  Daval,  arehiviaU  du 
département  de  l'Orne,  pour  l'obligeance  avec  laquelle  il  a'ait  préU  k  doi  recher- 
chei  et  lea  a  dirigée!. 

(3)  Noticei  biographiqaee  «sr  1m  IngiaieBr*  dea  ponti  et  ehaii*ii«*,  p.  It.  — 
Tarit,  Bandry,  tSS4. 
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>  dernier  décembre  nss.  i  Cela  peut  laisser  supposer  qu'il  a  élé 
nommé  le  1"  mars  1736.  On  trouve  peu  de  traces  de  son  action 
pendant  celle  période  de  début  où  il  n'était  qu'en  sous-ordre-  Un 
détail  estimatif  est  signé  de  lui  : 

•  Le  présent  détail  fait  par  nous  sous-inspecleur  de  la  généra- 
■  lité  d'Alençon,  aux  Murgers  Ji),  ce  5  mai  1737.  —  Pcrronet.  » 

C'est  ici  le  lieu  d'indiquer  en  quelques  mots  quelle  était  l'oi^a- 
nisalion  de  l'administration  des  ponts  et  chaussées  à  cetle  époque. 

La  direction  générale  occupée  par  Dubois  (le  frère  du  cardinal) 
Tenait  d'être  supprimée.  ' 

A  la  tête  de  l'administration  se  trouvait  le  contrôleur  général 
Orry,  assisté  du  conseiller  d'État  d'Ormesson,  chargé  du  détail.  ■ 

Pour  la  partie  technique:  un  inspecteur  général,  Lahite  ;  un 
premier  ingénieur,  Gabriel  ;  trois  inspecteurs,  de  Fayolle,  Gau- 
lieret  Boffrand. 

Dans  les  provinces,  un  ingénieur  au  cbef-lieu  de  chaque 
généralité  (aujourd'hui  ingénieur  en  chef).  Puis  un  certain  nombre 
de  sous-inspecteurs  et  sous-ingénieurs  (ingénieurs  ordinaires 
actuels).  La  différence  entre  ces  deux  grades  consistait  en  ce  que 
le  sous-ingénieur  dépendait  de  l'ingénieur  de  la  généralité,  au 
lieu  que  le  sous-inspecteur  relevait  directement  de  l'inspecteur 
chargé  du  service  à  Paris.  Mais  dans  la  pratique,  les  deux'  déno- 
minations s'employaient  couramment  l'une  pour  l'autre  et  les 
fonctions  étaient  d'ailleurs  identiques.  Enfin  des  conducteurs 
principaux,  des  conducteurs  et  des  piqueurs. 

L'ingénieur  de  la  généralité  d'Alençon  était  alors  Guéroult  qui 
occupait  ce  poste  depuis  vingt-un  ans  (février  1716).  Cet  ingénieur 
a  eu  une  carrière  administrative,  dont  les  vicissitudes  singulières 
méritent  d'être  rappelées: 

Nommé  inspecteur  général  aux  appointements  de  6.000  livres, 
par  l'arrêt  du  38  novembre  1713  qui  instituait  onze  inspecteurs 
généraux  des  ponts  et  chaussées,  il  fut  révoqué  en  même  temps 
que  ses  collègues,  par  l'arrêt  du  1"  février  1716  qui  modifiait 
l'organisation  du  corps.  Replacé  alors  comme  ingénieur  de  la 
généralité  d'Alençon,  il  se  fait  révoquer  en  1737,  après  vîngt-un 
de  services  à  Alençon.  Et  cette  fois,  la  révocation  n'est  pas 
motivée  comme  la  première  par  un  changement  dans  l'organisa- 

(1)  Lm  Hnrgmi  on  1m  Ueoigan,  vitlag«  ■ojoard'Jiai  dit|Mni, 
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tion  des  grades,  mais  bien  par  l'impéritie  du  fonctionnaire.  Enfin 
en  1747,  après  1c  départ  de  Perronet,  it  sollicitera  et  obtiendra  de 
Trudaine  une  place  de  dessinateur  expéditionnaire  dans  lea 
bureaux  de  son  successeur  Chollet  de  Belle-Isie,  anx  appointe- 
ments de  600  livres  par  an.  Guéroult  est  mort  à  Alençon,  le 
25  féTrier  1749. 

Finir  misérablement  comme  gratte-papier  à  50  livres  par  mois, 
quand  on  avait  si  brillamment  débuté  par  le  grade  d'inspecteur 
général  obtenu  d'emblée  avec  des  appointements  considérables, 
c'est  dur. 

Cette  disgrftce,  toutefois,  n'était  pas  absolument  imméritée, 
car  Guéroult  fut  un  très-médiocre  ingénieur.  Les  annotations 
mai^inales,  dont  l'inspecteur  général  Lahite  couvrait  ses  projets, 
ne  laissent  aucun  doute  à  cet  égard.  Après  l'avoir  défendu  à 
diverses  reprises,  l'intendant  d' Alençon  Lallemant  de  I.tevignen 
finit  par  demander  sa  révocation  et  il  l'obtint. 

Voici  la  lettre  que  d'Ormesson  écrivait  k  ce  sujet  : 

Paris  le  Id  novembre  1737. 
Honaiear, 

VoDa  avez  BOuvent  demandé  la  révocation  dn  siear  Guéroult,  et  H.  le 
C0ntr6leur  général,  fatigué  des  plaintes  trop  souvent  répétées  contre  cet 
ingénieur,  paroit  déterminé  à  vous  en  délivrer  si  vous  êtes  toujours  dans 
les  mêmes  sentûnens.  Ayez  il  bonté  de  me  le  marquer  et  en  même  tems 
si  vous  crofBZ  le  sieur  Perronet  aussi  capable  qu'on  le  dit  de  remplir  cet 
emploi. 

Je  suis. . 

Siicné  :  d'Obmbbbon. 

La  réponse  de  Levignen  ne  se  lit  pas  attendre  ;  nous  n'en 
avons  pas  retrouvé  la  minute,  mais  elle  conlirmait  sans  doute  les 
bons  renseignements  déj^donnéssur  le  compte  de  Perronet,  car 
une  seconde  lettre  de  d'Ormesson,  en  date  du  6  décembre  1727, 
porte: 

En  conséquence  de  l'avis  qne  vous  m'avez  donné  par  votre  lettre  dn 
21  novembre  dernier,  tant  au  sigel  du  sieur  Guéroult  que  du  sieur  Perronet, 
M.  le  Contrôleur  général  a  signé  un  airest  qui  révoque  le  premier  et 
commet  celui-cy  A  sa  place     . . 

Ce  dernier  passage  de  la  lettre  de  d'Ormesson  contient  une 
erreur  qu'il  importe  de  releTcr.  Le  contrôleur  général  n'avait 
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pas  qualité  pour  nommer  et  révoquer  les  ingénieuni  de  sa  pro[H% 
autorité.  Il  letUail  ua  arrêt  du  Roi  en  son  conseil  et  l'expédition 
de  celui  du  3  décembre  1747,  qui  révoque  Guéroult  eluomme 
Perronet,  ne  laisse  aucun  doute  à  cet  é^ard. 

Nous  citerons  en  entier  ce  document  : 

Le  Roy  estanl  informé  qne  le  sieur  Gaâroult,  ingénieur  des  ponts  el 
chaussées  de  la  gânéraiité  d'Alençon,  ne  peut  plus  vacqner  aux  functions 
de  son  employ  à  cause  de  ses  infirmités,  et  S.  M.  voulant  pourvoir  audit 
employ  d'un  sujet  capable  de  le  remplir.  Ouï  le  rapport  du  sieur  Orry, 
conseiller  d'état  ordinaire  et  au  conseil  royal,  conlrollenr  général  des 
flnauces.  Sa  Mtgeslé  an  son  conseil  a  rommia  et  commet  le  sieur  PerroneU 
sous'ingénieur  des  ponlt>  et  chaussées  de  la  généralité  d'Alençon  pour 
avoir  à  l'avenir,  en  la  qualité  d'ingénieur,  aux  lieu  et  place  du  siaur 
Guéroult,  la  conduite  et  inspection  des  travaux  et  ouvrages  dei  ponts  et 
cbanssées  de  ladite  généralité,  dresser  les  devis  et  marchés  sur  lesquels 
les  ouvrages  seront  publiés  et  adjugés,  et  délivrer  les  certificats  et  procès- 
verbaux  de  réception  d'iceui  ;  le  tout  suivant  les  ordres  et  instructions 
qui  lui  seront  données  par  ledit  sieur  controlleur  général  des  finances,  et 
aux  appointemenis  de  2  400  livres  par  an  dont  le  fonds  sera  fait  annuel- 
lement dans  les  Étals  des  ponts  el  chaussées,  au  chapitre  de  ladite  géné- 
ralilé  d'Alengon  et  dont  le  sieur  Perronet  sera  payé  sur  sa  simple  quit- 
tance par  le  trésorier  général  des  ponts  et  cliaussées  en  exercice,  à  compter 
du  jour  et  date  du  présent  arrest,  en  rapportant  néanlmoins  les  certificats 
du  sieur  commissaire  déparly  en  ladite  générahié  qu'il  s'est  bien  acquitté 
des  fonctions  de  ton  employ  d'ingénieur.  El  seront  sur  le  présent  arrest 
toutes  lettres  nécessaires  eapédiées. 

Fait  au  conseil  d'État  du  Roy  tenu  à  Versailles,  le  3  décembre  1737. 
C3llationné  Ëynaud. 

Le  libellé  de  celte  arrêt  indique  fort  esaotemenl  et  les  attri- 
bulions  de  l'ingénieur  et  sa  situation  hiérarchique  vis  à  vis  de 
l'intendant  ou  commissaire  départi.  L'ingénieur  exerce  ses  fooe- 
tions  sous  ta  surveillance  de  ce  dernier  ;  mais  les  ordres  et 
instructions  lui  sont  donnés  par  le  contrâleur  général.  L'inten- 
dant certifie  que  l'ingénieur  s'est  bien  acquitlé  de  son  emploi  ;  il 
constate  le  travail  fait  ;  il  ne  le  dirige  pas. 

Celte  organisation,  très  rationnelle  d'ailleurs,  car  les  intendants 
ne  pouvaient  prétendre  aux  connaissances  techniqnes  nécessaires 
pour  diriger  le  service,  dut  créer  de  fréquents  conflits  entre  ces 
tnagistrals  et  les  ingénieurs.  Ces  conflits  paraissent  avoir  été 
rares  dans  la  généralité  d'Alençon. 

On  remarquera  aussi,  dans  l'arrêt  du  3  décembre  1737,  le 
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sentiment  de  délicalesse  très  probablement  su^éré  par  Lerignen, 
dans  sa  lettre  du  SI  décembi-e,  par  lequel  on  a  dissimulé  le  vrai 
motif  de  la  révocation  de  Guéroult.  Ce  motif  était,  comme  on  l'a 
TU,  l'incapacité  de  cet  ingénieur  ;  mais  afin  de  ne  pas  attrister  les 
derniers  jours  d'un  vieux  fonctionnaire,  et  pour  ménager  sa 
susceptibilité,  on  a  donné  comme  raison  officielle  le  mauvais  état 
de  sa  sauté. 

L'année  suivante,  un  arrêt  du  conseil,  en  date  du  4  mars  1738, 
accorda  à  Guéroult  sa  vie  durant  une  pension  annuelle  de 
400  livres  &  titre  de  gratification  poui  ses  services  ;  et  les  arré- 
«rages  devaient  en  être  payés  à  partir  du  jour  de  sa  révocation. 
Mais  cette  disposition  bienveillante  avait  été  probablement  perdue 
de  vue,  car  nous  trouvons,  à  ce  sujet,  une  lettre  écrite  à  de 
Levignen  par  Oemotes,  le  premier  commis  au  bureau  des 
finances. 

14  janvier  1740. 

La  dame  Guéroatt,  Monsieur,  représente  que  la  pension  accordée  àson 
mari  n'a  pas  encore  été  employée  dans  les  États  au  Roy  (1)  et  que  cet 
ancien  ingénieur  mourant  de  faim  a  été  obligé  de  se  retirer  chei  ses  parenla 
en  attendant  ce  seconrs  pour  ta  subsistance  et  celle  de  sa  famille.  Comme 
sa  demande  est  fondée  sur  la  justice  et  que  je  sais  que  vous  aimez  i  la 
rendre,  je  suis  persuadé  que  vous  voudrez  bien  faire  employer  celte  pen- 
sion dans  votre  projet  de  1739. . 

Les  ordres  furent  donnés  en  conséquence  et  la  pension  de 
Guéroult  figure  très  régulièrement  sur  tous  les  Etals  du  Roi  à 
partir  de  1739. 

Par  la  suite,  en  1747,  il  obtint,  ainsi  que  nous  l'avons  déjà  dit, 
d'être  employé  comme  dessinateur  au  bureau  de  l'ingénieur  qui 
était  alors  Chollet  de  Belle-Isie,  successeur  de  Perronel,  Levignen 
s'était  entremis  auprès  de  Trudaine  pour  lui  obtenir  cette  faveur  ; 
et  l'en  remet  cïait  le  18  mal  1747  en  ces  termes  : 

Vous  avez  fait  une  bonne  œuvre  en  accordant  an  sieur  âuérouti,  ancien 
ingénieur  de  mon  département,  une  place  de  dessinateur  pour  les  plans.  II 
a  peu  de  bien  et  un  fils  à  soutenir  au  service. 

On  peut  Inférer  de  là  que  Levignen  n'avait  point  d'animosité 

(1|  L'État  dn  Roi  était  la  pi^  comptable  qne  iioai  «ompanTOni  k  la  titnntion 
diSnitive.  L'lDgéni«ar  dresiait  an  projet  d'ftat  du  ttoi,  qui  riat«Ddaat  visait  «t 
adrenait  au  coatr41«uT  général.  Cslui-ci  viriSait  st  aa  besoin  modifiait  las  impata- 
ttons-  et  retoanuit  h  l'inteiidaiit  la  pièoe  défia itir «ment  ari^tés  qai  ooDitittiait 
alors  l'âUt  da  Hoi. 
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à  l'égard  de  Guéroull,  et  qu'en  demaDdant  sa  révocation  il  avait 
euprincipaletDenten  vuela  bonne  marche  du  service.  On  doit  en 
conclure  aussi  que  si  l'ingénieur  n'avait  pas  été  toujours  habile, 
il  n'avait  pas  du  moins  laiUi  aux  règles  de  la  probité;  puisque  loin 
de  s'être  enrichi  pendant  sa  carrière,  il  se  relirait  après  vingt- 
une  années  de  service,  pendant  lesquelles  il  avait  manié  des  som- 
mes considérables,  pauvre  et  mourant  presque  de  faim. 

Revenons  à  Perronel  qui  se  trouvait  à  vingt-neuf  ans  ingénieur 
de  généraUté.  Il  avait  pris  possession  du  service  et  commencé  à 
l'organiser.  Toutefois,  il  n'avait  pas  en  mains  l'expédition  de 
l'arrêt  du  3  décembre  1737,  qui  le  commettait  et  constituait  son 
titre  dans  l'exercice  de  ses  fonctions. 

Cet  arrêt  avait  éié  suivi  de  lettres  pimentes,  en  date  du  2  jan- 
vier 1738.  Le  tout  devait  ^tre  enregistré  et  subir  un  assez  grand 
nombre  de  formalités.  Ce  ne  fut  que  le  22  avril  1738  que  furent 
adressées  à  l'intendance  en  bonne  et  due  forme  les  expéditions 
de  l'arrêt  et  des  lettres  patentes. 

A  ces  dernières  est  demeurée  épinglée  une  liche  écrite  de  la 
main  de  Lévignen  : 

'  11  &ut  faire  faire  une  copie  de  l'arrest  et  lettres  patentes  icy  jointes  et 
foire  une  lettre  pour  looi  &  M.  Perronet  pour  lui  marquer  que  je  suis 
charmé  de  lui  avoir  obtenu  cette  satisfaction,  qu'il  y  a  quelque  chose  à 
payer  au  bureau  pour  les  expéditions  et  qu'il  en  écrive  à  H.  Demotes  (1). 

Le  ton  de  cette  note  témoigne  assez  des  sentiments  de  bienveil 
lance  qui  animaient  Lévignen  à  l'endroit  de  Perronet. 

Lallemantde  Lévignen,  qui  est  resté  pendunt  quarante  ans  à 
la  tête  de  la  généralité  d'Alençon  ('.726-1766),  était  un  adminis- 
traleurdepremierordre.  <  Ilseraiongtempsregreltédanslagéné- 
f  ralitè,  dit  Odolant  Desnos  (2),  par  les  bienfaits  dont  il  a  com- 
>  blé  tous  les  ordres  pendant  sa  longue  administration.  Il  y  a  peu 
■  de  villes  de  la  généralité  qui  ne  lui  soient  redevables  de 

«  quelque  monument  public Il  a  fait  ouvrir  plusieurs  roules 

(  publiques,  qui  ont  été  ornées  d'obélisques  dont  le  plus  remar- 
<  quable  se  voit  à  la  sortie  d'Alençon  vers  Paris  (3).  » 

|1)   Dénotes  de  UontgalUard,  premier  commi»  de)  trétorien  de  Francs. 
(2j  Mémoiret  AiiIorigu«i,  t.  U.  p.  357. 

13)  Cet  obéliaque  fat  établi  en  M33  et  le  carreroar  dei  routei  de  Pari*  et  de 
.GacD  Cactuallemint  plsee  de  l«  PyiomidaJ  fut  kgrandi. 

Le  deïia  de  cea  travaux  dati  du  b  décembre  1T3S  porte  i  Ce  oarrafoiu'  tttat  trof 
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Intendant  à  poigtie,  si  l'on  penl  ainsi  s'erprîmer,  il  tenait  tète 
ToloDtiers  aux  ministres  et  à  la  cour,  qnand  on  voulait  lui 
imposer  des  mesures  qu'il  jugeait  contraires  k  l'intérêt  de  son 
département.  De  même,  il  soutenait  les  agents  qui  servaient  près 
de  lui,  toujours  prêt  k  s'entremettre  pour  leur  procurer  des 
^'atifica  lions  ou  de  l'avancement.  Aussi  peut-on  dire  que,  h  part 
quelques  vifacités  et  emportements  fort  rares,  sa  bienveillance 
ftit  constante  à  l'égard  des  ingénieurs  et  conducteurs. 

Ce  sentiment  de  la  part  de  Lerignen  est  d'autant  phis  à  remar- 
quer qu'il  était  loin  d'être  général.  Il  y  avait,  au  contraire,  le 
plus  habituellement  une  animosité  sourde  de  l'intendant  contre 
l'ingénieur.  Dans  son  Essai  sur  la  Voirie  (2).  l'encyclopédiste 
Duclos  relate  ces  dissentiments  et  les  difOcullés  qui  en  résultaient 
pour  le  ministre  chaîné  du  détail  : 

■  Mais  si  par  une  fatalité  qui  n*est  que  trop  commune  ils 

<  (l'intendant  et  l'ingénieur]  sont  d'avis  contraire,  quel  embarras! 

■  L'inspecteur  mérite  toute  la  confiance  par  ses  lumières;  le 

<  préfet  est  respectable  par  son  rang. .   •  Le  ministre  est  obligé 

■  de  tenir  la  balance  dans  un  équilibre  très  difUcile  entre  l'inlen- 

<  dantqui  veut  ordonner  à  son  gré  et  l'ingénieur  qui  ne  veut 
«  obéir  qu'à  l'autorité  première,  de  laquelle  il  tire  tout  son  relief 

ftroit,  Is  pointe  dn  eimetièn  Soint-SluM  (anjonrdliiii  Ib  ehunp  d«  foire)  atra 
confie  «or  10  toiua  ds  longneor  et  6  toiic«  rAdaite*  ds  t&rgenr. , .  il  ten  com- 
tniit  tiD  mar  poor  hnoer  la  cimetière. . .  il  un  pratlqai  dana  le  milicQ  dndit 
mur  nn  eichalliei. 

II  ma  fourni  en  oatra  4  bornoi  It  8  pu»  antonr  de  robélitqae  qui  «t  k  la  porte 
du  cinietièrs.  Autour  de  l'obéliïqDe,  il  wra  poié  une  marche  tnr  an  plan  oval 
jniqa'à  3  pîedi  tout  «n  ponrtonr  dn  pîédeats!  oetogone.  Il  ter*  posé  aatoor  di 
l'obtlieqna  nne  barrière  inr  un  plan  octogone  Mtnblable  à  celai  dn  piédeMal  et  k 
h  piede  dudit.  An  devant  de  cbacnn  de)  8  poteani,  il  *ent  pwé  nn*  borne  en 
pierre  brnte  de  Hertré. 
L'objlitqne  portait  l'inioription  mÏTante  : 

LndoTÎoo  IV 

Régi  ChriitianïMiino 

Qnod 

Paoe  in  ina*  legei  oonfecta 

Ampliando  popnlonun  oommer^ 

Coneolnit 

Viii  ragLia  andeeniniiae 

Apertit,  stratia  et  mniûtiB 

M  DCC  IIXTID 

|3)  BiMi  inr  !«•  ponU  et  ehanaa*ea,  1*  TOirU  «t  1m  «orriea  (p«r  Dneba).  Ami- 
tordam.  CbàtaOain,  17»fl. 
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•  et  qni  se  glorifie  de  la  faire  valoir.  Un  autre  genre  de  contra- 

•  dictions  s'élève  entre  les  subdélégués,  soutenus  de  l'intendant 
>  qu'ils  représentent  et  les  ingénieurs  qui  veulent  les  primer. 
«  La  vanité  inséparable  du  cœur  humain  ajipelle  la  discorde. 
.n  Elle  souffle  son  poison  sur  leur  rivaux  et  leur  suite  :  la  dissen-r 

■  lion  s'y  met,  et  de  là  des  jalousies  naissent,  des  haines,  des 
»  querelles,  àe  faiix  rapports,  quelquefois  des  dénoDciations  et 

■  des  accusations  odieuses  (t).  ■ 

(^c  petit  tableau  rétrospectif  de  mœurs  administratives  a  bien 
sou  intérêt.  D'aucuns  le  commenteraient  et  ne  manqueraient 
point  de  rappeler  la  célèbre  parole  de  Salomon  dans  l'Ecclésiaste. 
Ne  nous  engageons  pas  dans  cette  voie  qui  pourrait  nous  entraî- 
ner un  peu  loin  et  bornons-nous  h  constater  que  la  généralité 
d'Alençon,  grSce  à  l'excellent  esprit  qui  régnait  de  part  el  d'autre, 
faisait  une  heureuse  exception  à  l'état  de  choses  rapporté  par 
Duclos. 

H.  Débuta  de  Perronet  comme  in^^nieur.  —  Les  projeta.  -<■ 
Les  tournées. 

Ce  que  nous  avons  rapporté  de  Ouéroult  ne  doit  pas  donner 
une  très  haute  idée  du  bon  ordre  qui  pouvait  régner  dans  le 
service  au  moment  oi!i  Perronet  était  appelé  à  en  prendre  ta 
direction.  Et,  sauf  quelques  exceptions,  les  choses  n'tUaieut  saqs 
doule  guère  mieux  dans  les  autres  départements,  si  l'on  en  juge 
par  cette  circulaire  que  le  contrôleur  général  Orry  adressait  aux 
intendants: 

Le  27  mm  1738. 

J'ai  va  avec  plue  de  peine  que  je  ne  puis  vous  l'exprimer  combien  pea 
d'ingénienra  sont  attentifs  i  dreaser  rrgulièrement  lenn  devis  et  les  esti- 
mationa  qui  doivent  en  résulter.  Cette  épreuve  digracieuse  de  négligence 
ou  d'incapacité  dans  ces  ofQciers  m'a  fait  penser  qu'il  éloit  indispensable 
de  leur  donner  des  modèles. 

A  la  circulaire  se  trouve  annexé  un  modèle  imprimé  pour  le 
détail  d'un  ponceau,  modèle  dressé  par  l'inspecteur  général 
LiAite.  C'est,  pensons-nous,  le  premier  exemple  des  types 
recommandés  par  l'administration. 

U)  Loc.  cit.,  p.  ii. 
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■  L&  circiilaiie  recoiiimahde  en  outre  de  ne  jamais  commencer 
les  ouvrages  avant  que  les  devis  aienlété  appi-ouvés.  c  Je  vous 
prie,  dit  Orry  avec  insislance,  de  recommander  si  étroitement 
i'exécution  de  ce  chef  qu'il  n'y  soit  jamais  Gonlreveou.  J'en  avertis 
moi-même  les  ingénieui-s  par  une  circulaire  ». 

Nous  devons  à  la  vérité  de  reconnaître  que  cette  dernière  pres- 
cription n'a  jamais  été  bien  strictement  suivie  par  Perronel  qui, 
du  reste,  ne  paraît  pas  s'être  montré  bien  soucieux  en  général 
des  injonctions  du  pouvoir  central  11  avait  confiance  en  lui- même 
et  du  moment  qu'il  était  d'accord  avec  l'intendant,  il  marchait  de 
l'avant  sans  trop  s'inquiéter  du  sort  que  le  contrôleur  général 
réservait  &  ses  devis,  saufà  se  débrouiller  après  coup  dans  le  cas 
ofi  les  projets  auraient  été  modiliés  à  Paris.  Quand  Orry  s'en 
apercevait,  il  marquait  son  méconlentement  ;  ainsi  qu'en  témoi- 
gne une  lettre  de  lui  à  Levignen,  du  12  mai  1742  (de  Fontai- 
nebleau) : 

Celle  méthode,  écrit-il,  conaiitne  on  rôle  de  dépense  et  non  un  devîi 
Voua  savej.  combien  j'ai  à  cœur  de  faire  observer  les  r^tes  qae  j'ai 
données  pour  cette  matière.  Je  vouh  prie  de  ne  plus  permetlro  qu'il  soit 
.  fait  aucuns  travaux,  dont  leB  projets  n«  m'aient  été  préalablement  envojés 
pour  avoir  mon  approbation. 

Dans  la  même  lettre,  il  relève  une  autre  irrégularité  qui 
consistait  à  comprendre  dans  le  montant  des  adjudications  les 
appointements  des  conducteurs  et  même  des  sous-tngénieurs. 

Ce  vice  de  comptabilité  avait  été  cependant  réformé  par  un 
arrêt  du  conseil  de  1729,  que  cite  M.  Vignon  (I)  ;  on  ne  pouvait 
le  déraciner.  Et  malgré  les  mercuriales  d'Orry,  il  continua  de  se 
reproduire.  Perronet  et  Levignen  ne  tinrent  aucun  compte  de  ces 
deux  observations. 

Mais  en  ce  qui  concerne  le  soin  et  l'exactilude  à  apporter  dans 
la  rédaction  des  devis  et  détails,  Perronel  n'avait  pas  attendu  la 
circulaire  d'Orry  pour  s'appliquer  sérieusement  à  cette  partie  de 
son  art  et  le  premier  projet  qu'il  adressa  &  Paris,  après  sa  nomi- 
nation comme  ingénieur,  lui  valut  les  compliments  les  plus 
flatteurs. 

.  Il  s'agissait  d'un  pont  de  deux  arches  i  construire  sui*  le  gué 
d'Olens,  près  de  Bellesme. 

Loc.  01..  i.  u,  p.  43.  ■■-    • 
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SuivaDt  sa  coutume,  Labile  a  annoté  en  mai^e  le  devis  et  le 
détail  ;  et  Ûdèle  à  ses  priocipes,  il  prêche  l'économie. 

Comme  il  fant  toujonri  aller  â  l'épargne  tant  qn'il  est  postiblfi,  loraqa'elle 
ne  prdjadicie  pas  A  la  Mbdilë,  J'estime  qa'il  convient  mieox  sapprimer  'm 
pile,  rapprodier  les  calées  et  foire  une  seule  ârcbe  stirbAissée  de  dôme 
pieds  d'ouverture. 

Mais,  sauf  cette  réserve  et  quelques  autres  de  moindre  impor- 
tance, il  ne  ménage  pas  ses  élises  et  résume  ainsi  son  appré- 
ciation : 

Sur  le  devis  :  ■  Ce  devis  est  fort  bien  fait,  les  nottes  que  j';  al  mises  ne 
tendent  qu'à  une  plus  grande  perfection  que  j'eiborto  néanmoine  H.  Per- 
ronet  de  suivre  —  A  Paris,  le  27  avril  173S.  Lahite  *. 

Sur  le  détail  :  *  Ce  détail  est  fort  bien  fait  et  les  prix  en  sont  Indiqués 
avec  beaucoup  de  justice  (sic)  et  d'intelligence  et  les  caicnls  forts  justes.  A 
Paris,  ce  27  avril  avril  173S.  Labile  *. 

Aussi  M.  d'Ormesson,  en  relournant  à  Levigneu  le  projet 
approaré,  lui  marque  sa  satisraction  el  celle  d'Orry. 

7  mai  1738 

Monsieur,  j'ai  rendu  compte  i  H.  ie  GonlrAtenr  général  du  projet  d'un 
pont  A  construire  sur  le  gué  d'Olens  ;  et  de  l'examen  qui  en  a  été  fiùt  par 
son  ordre,  il  a  vu  avec  plaisir  que  le  sieur  Perronel  s'y  est  conduit  avec 
intelligence  .  . 

C'était  bien  débuter  ;  et  ces  cooiplimenls  devaient  hire  augurer 
heureusement  de  la  caiTÎère  de  l'ingénieur. 

A  peine  nommé  Peironet  avait  vu  ses  attributions  augmentées 
et  son  travail  s'accroître.  Dès  le  15  décembre  1737,  douze  jours 
après  l'arrêt  qui  le  commettait  ingénieur,  on  le  chargeait  de 
travaux  dans  la  généralité  de  Paris. 

■  L'inspecteur  des  ponts  et  chaussées  de  la  route  de  Dreui, 
«  écrit  d'Ormesson,  ne  pouvant  s'y  porter,  ni  même  y  envoyer 
c  aucun  de  ses  sous-inspecteurs  à  cause  de  l'extrême  occupation 
■  qu'on  leur  a  donnée  aui  uns  et  aux  autres...  je  crois  que, 
€  pour  procurer  la  prompte  exécution  du  projet,  il  convient  de 
t  charger  le  sieur  Perronet,  nouvel  ingénieur  de  votre  dépar- 
<  tement,  d'en  avoir  la  conduite  entière  ..  ■ 

Quelque  temps  après,  on  lui  ajoutait  encore  un  chantier  dans 
la  généralité  de  Rouen,  sur  le  chemin  de  Nonancourt. 

L'administration  comprit  d'ailleurs  qu'un  ingénieur  ne  pouvail 
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k  lui  seul  nssarer  conTenablemeiil  une  besogne  aussi  écrasante 
et,  le  6  janvier  1738,  Oiry  annonce  à  Levignen  l'arrivée  dans  sa 
généralité  du  sieur  Le  Lorrain  (II,  ssoiis-îtispecteur,  chargé  de  la 
conduite  des  travaux  du  MerlerauU  et  du  s:«ur  Leguay,  principal 
conducteur,  pour  ceux  de  la  route  de  Lisieux. 

Malgré  ce  secours,  Perronet  ne  pouvait  pas  suffire  h  tout  ce 
qu'on  exigeait  de  iui.  Il  élail  d'ailleurs  naturel  qu'il  s'occup&t 
d'abord  des  travaux  de  son  service,  avant  de  songer  à  ceux  des 
généralités  de  Paris  et  de  Rouen,  dont  on  l'avait  gratilié  par 
coniptêment.  Aussi  négligea-t-il  peut-être  un  peu  trop  ces  derniers, 
ce  qui  lui  attira  une  assez  verte  semonce  de  d'Ormesson. 

Le  28  janvier  173». 

MoaMeur,  te  siear  Perronet  fiit  chirgé  l'année  dmiiën',  avec  voire  appro- 
bation, de  cooduire  sur  la  généralilé  de  Paris  le  rétabli  «sèment  du  chemin 
de  Dreux  à  Chaieauneuf  et  de  veiller  sur  celle  de  Rouen  à  la  réparation  dn 
chemin  de  Nonancourt,  tous  deux  limitrophes  de  votre  dépai  lement. 

Il  n'a  paru  à  Dreux  qu'une  demi-heure  et,  soaa  prétexte  qu'il  avait  i 
dresser  sous  vos  yeux  l'État  des  dépenses  de  t'etercice  1738,  dont  le& 
aiTangemens  doivent  l'occuper  une  semaine  au  plus,  il  est  encore  A 
Alençon  à  ne  rien  faire  de  pressant. 

Je  vous  prie  de  dire  au  sieur  Perronet  qu'il  ait  à  se  rendre  immédiate- 
ment et  A  M  tenir  jusqu'au  mois  de  mars  prochain  aux  postes  cjr-dessus. 
S'il  ne  peut  les  suivre  après  ce  tems-lA,  on  tâcher»  d'y  pourvoir. 

Je  -nus,  etc. 

d'Ormbmon. 

Mais,  d'après  la  rédaction  de  cettre  lettre,  nous  avons  tout  lieu 
de  supposer  que  les  reproches  s'adressaient  en  fait  beaucoup  plus 
&  l'intendant  qu'à  l'ingénieur.  II  est  plus  que  probable  que 
Levignen  ne  voyait  pas  d'un  œil  Itès  favorable  cet  arrangement 
qui  lui  enlevait  son  ingénieur  et  le  détournait  des  travaux  de  son 
département  au  profit  de  ses  voisins.  Aussi  d'Ormesson  rappelie- 
1-il  que  Cette  mesure  n'a  été  prise  qu'avec  son  approbation.  Et 
c'était  bien  plutôt  Levignen  qui  usait  de  son  autorité  morale  pour 
retenir  Pnrrouet  à  Alençon,  sous  prétexte  de  dresser  l'État  de 
1738  que  ce  dernier  qui  cherch&t  à  éviter  ainsi  son  travail.  Peut- 
être  même  Perronet  avait-il  provoqué  la  lettre.  En  tout  cas  de  la 
part  de  d'Ormesson  qui  tenait  à  ménager  ta  susceptibilité  de 

tr%  ITiO,  ingénieur  an  chef  de  la  giaéralîU 
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rintendant,  c'était  une  façon  assez  uormaude  d'arriver  à  ses  fins, 
sans  l'attaquer  de  front. 

Ce  n'est  là  qu'une  supposition,  mais  elle  est  d'autant  plu^ 
plausible  que  Perronet  était  loin  d'être  en  disgrlce.  El  quatre 
jours  avant  cette  lettre  comminatoire,  d'Ormesson  en  écrivait  âne 
autre  fort  élogieusc  pour  informer  Levignen  qu'une  gratification 
de  mille  livres  était  accordée  an  sieur  Perronet  ■  eu  égard  à 
c  l'utilité  des  services  de  cet  ingénieur,  dont  il  m'est  toujours 
I  revenu  de  bons  témoignages  outre  celui  que  vous  lui  accordez  *. 

Quoiqu'il  en  soit,  Perronet  partit  de  suite  pour  Dreux,  où  il 
resta  jusqu'au  4  mars.  De  là,  il  se  rendait  sur  la  route  du  Mans, 
puis  dans  les  difîéi'entes  élections. 

Dans  une  demande  qu'il  adresse  k  l'intendant  pour  obtenir  une 
indemnité  à  raison  de  <  ces  transports  continuels  d'un  lieu  dans 

•  un  autre  qui  occasionnent  beaucoup  de  frais,  joint  à  ce  qu'ayant 
«  eu  le  malheur  de  tomber  malade  &  Digny,  il  n'a  pu  être  secoui-u 
«  que  par  les  médecins  de  Chartres,  à  la  distance  de  sept  lieues, 
c  ce  qui  lui  a  coûté  beaucoup  plus  cher  que  s'il  avait  été  h 

•  Alençon,  lieu  de  sa  résidence  ordinaire  »,  il  donne  ainsi  le 
c  résumé  de  ses  tournées  : 

Élat  du  [eras  que  le  sieur  Perronet  a  été  absent  d'Alen{On,  psodanl  Us 
neuf  premiers  mois  de  l'année  1739  : 

Depuis  le  4  février  jusqu'au  4  mars,  employé  à  la  conduite  des  travaux 
A  Corvée,  aui  environs  de  Dreux,  ce  qui  fait  un  mois,  oj. . .      1  iç.    r  j. 
Du  l"  avril  au  3  juin,  sur  la  route  du  Mans,  ce  qui  fait- .      2  3 

Du  8  juin  au  28  juillet,  en  tournées  pour  faire  commencer 
les  travaux  dans  les  différentes  élections,  et  retourné  ensuite 
sur  la  roule  du  Uan»,  ce  qui  fait i        20 


Total 4  m.  32  j. 

L'intendant  lit  droit  à  sa  demande  et  lui  accorda  une  indem- 
nité de  300  livres  ;  ce  qui  paraît  d'ailleurs  assez  justifié. 

Cet  état  d'emploi  du  temps  peut  donner  une  idée  de  ce  qu'était 
alors  le  métier  d'ingénieur.  11  n'avait  d'ailleurs  pas  encore  de 
bureau  à  proprement  parler  et,  tout  en  surveillant  et  dirigeant 
sur  place  les  travaux  en  coui-s  d'exécution,  il  dressait  des  devis  et 
des  détails  pour  la  campagne  suivaDte. 

C'est  atiisi  que,  pendant  son  séjour  aux  environs  de  Dreux,  il 
expédie,  dafé  de  Dignj  le  35  mars  1739,  les  c  devis  et  es)jmation 
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des  travaux  à  faire  à  prix  d'argent  entre  RegmaHard  et  Dreux, 
sur  la  route  du  Mans  k  Paris,  pour  perfectionner  les  chaussée: 
de  cailloutis  qui  ont  été  commencées  à  Corvée  ». 

III.  Les  entrepreneurs,  les  conducteurs,  les  adjudications 
fictives. 

Nous  n'avons  pas  la  prétention  de  donner  la  série  chronolo- 
giqne  des  travaux  faJIs.  El  &  vrai  dire  d'&illeurs,  celte  nomen- 
clature serait  sans  grand  intérêt.  Un  employait  l'argent  pour  le 
mieux,  en  parant  au  plus  pressé  ;  mais  sans  plan  d'ensemhlc  et  en 
entreprenant  trop  de  choses  à  la  fois. 

Nous  noterons  seulement  au  passage  tout  ce  qui  peut  donner 
une  idée  générale  du  service  aux  divers  points  de  vue  du  per- 
soiuiel,  de  l'adminislration,  des  entrepreneurs,  etc. 

Ces  derniers,  dès  celte  époque,  connaissaient  l'art  des  récla- 
mations. C'est  ainsi  que  le  sieur  Boulard,  adjudicataire  du  bail 
d'entretien  de  la  roule  d'Alencon  à  Paris,  passé  le  10  décembre 
1736,  demandait,  en  1739,  la  résiliation  de  son  bail  et  un  dédom- 
magement pour  les  pertes  qu'il  prétendait  avoir  subies.  Mats  une 
lettre  de  M.  d'Ormesson,  en  date  du  30  janvier  1740,  nous 
apprend  que  : 

Cette  indâmnitë  loi  a  été  réfutée  par  la  raison  qu'un  entrepreneur  doit 
savoir  ce  qn'il  fait  quand  il  contracte  un  engagement  et  que  le  vrai  moyen 
de  tour  apprendre  i  connollre  la  valeur  des  ouvrages  est  de  ne  pas  loi 
dédommager  lorsqu'ils  s'en  chargent  à  trop  bas  prix. 

Sévère,  mais  juste,  M.  d'Ormesson.  et  voilà  résumée  en  peu  de 
mots  une  bi%n  excellente  jurisprudence. 

.  Dans  une  letlre  de  Perrouet  à  l'un  des  commis  de  l'inten- 
dance (1),  nous  trouvons  sur  les  entrepreneurs  habituels  quel- 
ques détails  intéressants  : 

Alençon,  17  mars  1740. 

Voicy  enfin,  Monsieur,  la  réception  du  pont  de  Grenne  (2)  (sic)  qui,  â  U 
rigueur,  n'est  pas  conforme  au  devis  dans  quelques  articles  ;  mais  il  a  été 

(I)  il  7  avùt  k  llnteoduice  denx  baream,  ayant  chaoaii  k  lanr  ttte  an  prin- 
dpal  eommii.  Citsisot  W  Mtte  époque  M  B&illj  et  M.  Deapsrrièrïi.  Lann  ibnc- 
tion*  oorrMpondtient  b  callei  dci  ahefï  d«  diiiaioa  aetaeli.  lU  aTBi«at  daui  la* 
b&timaDta  da  l'intandsiiM,  fanboncg  Saint- lilaite,  non-unlemeot  leur  cabinet, 
mÛJ  lenr  logameQl  pertonnal  pour  eux  et  leur  famille. 

(?)  L'Égrenne  prend  u  Nurca  bu  pied  de  la  montagne  de  Brimbal. 
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bit  des  ouvrages  par  angmenlatioa  et  j'ai  fait  compensation  du  tout  pour 
ponvojr  terminer  cette  affaire. 

Il  reste  dû  â  Gratien  300  livres  sur  ses  ouvrages  et  il  doit  environ 
400  livres  i  différeas  ouvi'iers.  Il  me  paroitroit  convenable  que  vous  vout 
lussiez  bien  dire  à  M.  Courlin  (1)  qu'il  retienne  ces  300  livrer,  car  il  est 
bien  certain  que  si  Gratien  reçoit  cet  argent,  il  n'en  délivrera  pas  le 
quart.  Il  est  bien  EScheuz  d'avoir  alTaire  i  de  tels  entrepreneurs. 

Leclerc  encore  plus  mauvais  que  Gratien,  sans  intelligence  n;  probité, 
est  encore  chargé  du  pavé  de  ta  roule  du  Mans,  et  je  crois  cependant  que 
H.  l'Intendant  avait  décidé  qu'on  résilieroil  son  bail.  Je  vous  prie,  Mon- 
tueur,  de  me  faire  savoir  si  c'est  sa  dernière  volonté  et  si  je  puis  com- 
prendre cet  ouvrage  dans  l'état  de  cette  année,  an  nom  de  la  veuve  Quillet. 
11  serait  en  bien  meilleures  mains  quoiqu'en  celles  d'une  femme;  n'est-ce 
pas  asses  dire  qu'il  ne  peut  être  plus  mal  conduit  que  par  Leclerc? 

La  siluation  n'étiil  pas  ti'ès  brillante,  et  i)  ne  semble  pas 
qu'elle  se  soit  beaucoup  améliorée  pendant  le  séjour  de  Perronel, 
car  après  le  départ  de  celui-ci,  Levignen,  ayant  à  faire  une  adjudi- 
cation de  quelque  importance,  n'y  procéda  point  à  l'extinction 
des  feux  el  à  portes  ouvertes,  ainsi  qu'il  est  d'usage,  d'autant  qu'en 
pareille  occurrence,  il  se  présente  toutes  sortes  d'ouvriers,  g:ueux 
et  ignorants  qui,  sans  connaître  Touvragè  ni  sa  valeur,  mettent 
continuellement  enchères  par  le  désir  de  rester  adjudicataires  et 
qui  n'ont  d'autre  objet  que  de  recevoir  quelqu'accomple  sans 
achever  les  ouvrages  (3). 

Nous  avouons  ne  pas  trop  comprendre  les  scrupules  de  Levi- 
gnen,  parce  qu'il  nous  paraît  démontré  par  l'examen  critique  des 
dossiers  d'adjudication  que  nous  avons  compulsés,  que  cette 
adjudication  publique  à  portes  ouvertes  et  &  l'extinction  des  feux 
n'était  en  réalité  qu'un  mjlhe. 

Nous  donnons  ci-dessous  la  reproduction  d'un  procès-verbai 
d'adjudication.  Ces  documents  s'établissaient  sur  une  formule 
imprimée  ;  les  mentions  manuscrites  sont  ici  reproduites  en 
italiques. 

Louis-François  LALLEHANT,  ghetalibr,  comte  de  Levignen,  teigneur 
de  Bett,  hfaeqmline  et  Onmy,  eonaeilier  du  Roy  en  set  eonêeiU,  maître . 
de*  requttee  ordinaires  de  aon  hôtel,  intendant  de  justice,  police  et 
finance»  en  la  généralité  d  Âlençon. 

Le  Roy  ayant  été  informé  des  ouvrages  nécessaires  pour  la  constmctioii  < 

(t)  U.  CoorUoâUii  1*  tr4*ori«r  dei  pouti  et  ctMaHJeidelagéaéraUtid'&Ungon 
|î)  PhuDitif  géatral,  C.  1113.  Lattra  à  TradaÎDe  da  26  softt  1747. 
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al  réparation  des  ponb  el  chaasaéee  de  c«Ue  génénlité,  il  aurait  iU  Ail 
des  fonds  dans  les  états  des  dits  ponts  et  chaossiee  de  l'année  i74l,  pour 
Mra  employei  aux  dits  ouvrages,  el  noas  anroit  donné  ses  ordres  pour 
procéder  aux  adjadicationa  :  A  qno;  voalant  satisfoire,  nous  aurions  fiùt 
publier  et  afScher  dans  cette  ville  et  dam  les  lieux  sccoutumei  de  cette 
généralité,  qn'il  seroit  cejourd'buy  vingt-neuf' jour  de  mars  mil  tet  eau 
quaranta-deux  procédé  par  devant  N>jus  en  notre  hAtel  en  celte  ville 
d'Alenfon,  au  bail  et  adjudication  au  rabais  des  dits  ouvrages,  auquel  jour 
jJosienrs  entrepreneurs  étant  assemblez,  Nous  leur  aurions  fait  foire 
lecture  dn  devis  ci-joint,  foit  par  le  sieur  Perronel,  ingénieur  des  dits 
ponts  et  chaussées,  en  datte  du  85  mars  1 74S,  des  ouvrage*  à  faire  pour 
la  construction  (te  quatre-vingt-quatre  toite»  de  longueur  de  chaussées  de 
caillouty  en  deux  parties,  celle  d'une  pierrie  à  la  porte  de  CItâteaunesf 
et  mure  joignante,  d'un  bout  de  parapet  au  pont  de  Uonvillette,  le  tout 
sur  la  grande  route  de  Parie  au  Mans  la  construction  d'une  ohauuée 
de  caiÛouty  de  soiwHite-dtx  toises  de  longueur  et  autree  ouvragée  proche 
Breiollee.  Et  la  construction  d'un  parapet  le  long  de  la  ehaunée  du 
château  d'Alençon,  de  cinquante-deux  toises  et  demie  de  longueur. 

A  ta  cbarge  par  les  adjudicataires  de  donner  bonne  et  euflisante  caution, 
tant  pour  la  sdreté  des  deniers  du  Roy,  qae  pour  l'exécution  des  dits 
ouvrages,  desquels  ils  répondront  un  aa  du  jour  de  la  réception  qui  en  sera 
bite  par  le  dit  ingénieur. 

Lesquels  ouvrages  ont  été  mis  à  prix  par  Philipea  le  ftomaiti,  à  dix 
mile  linrea;  par  Françoii  Gerboux,  à  neuf  mile  cinq  cent  livrée  ;  par 
Jeen-Baptiete  Soullard,  à  neuf  mile  livret  ;  par  Charles  Lefort,  à  huit 
mile  cinq  cent  livres  ;  par  Jean  Bisson,  à  huit  mile  livras  ;  par  René  Le 
Lieure,  à  eept  mile  six  cent  livres  ;  par  François  Gerboux,  à  sept  mile 
trois  cent  livres  ;  par  Jean~Baptiste  Boullard,  à  sept  mile  livret  ;  par 
Jean  Bieeon,  à  six  mile  six  cent  livres  ;  par  François  Gerboux,  à  eix 
mile  trois  cent  livres  ;  par  René  Le  Lieure,  à  six  mile  livres  ;  par  Phi- 
lipes  le  Romain,  à  nnq  mile  huit  cent  livres  ;  et  par  François  Gerboux, 
à  cinq  mile  cinq  cent  dix-neuf  livre»  six  sols  six  deniers. 

Et  personne  n'ayant  voulu  faire  la  condition  du  Roy  meilleure  :  Nous, 
maître  des  requêtes  et  intendant  susdit,  avons  au  dit  François  Gerboux, 
comme  moins  disant,  adjugé  les  dits  ouvrages  pour  et  moyennant  la 
tomme  de  cinq  mile  cinq  cent  dix-Tieuf  livres  six  sois  six  deniers. 

De  laquelle  somme  le  dit  adjudicataire  sera  payé  sur  nos  ordonnances 
des  fonds  bits  et  i  faire  dans  les  élats  du  Roy,  des  dits  ponts  el  chaussées. 

Fait  les  jour  et  an  que  dessus  et  a  signé  avec  nous  F.  Gerboux  et 
Lallemant  de  Levignen, 

Et  à  l'instant,  le  dit  adjudicataire  nous  a  présenté  pour  caution  Charles 
Lefort,  demeurant  A  Lineux,  lequel  après  avoir  pris  communication  du 
dit  devis  et  de  la  présente  adjudication,  s'est  volontairement  et  solidaire- 
ment  obligé  avec  le  dit  adjudicataire,  à  l'entiëre  exécution  d'iceux,  comme 
ponr  les  propres  deniers  et  affaires  du  Roy,  et  a  signé  :  LefOrt,  et 
F.  Gerboux,  et  Lallemant  de  Levignen. 

Pour  copie, 

DE  LKVtONEK. 
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Sans  doute,  (sut  cela  paratt  au  premier  abord  parMtetnenl 
replier.  Cependant  il  faut  remarquer  que  la  dernière  mise, 
5.519  livres  6  sols  6  deniers,  représente  exactement  le  montant 
du  deTis  ;  que  celte  mise  est  la  seule  contenant  un  appoint  en  sols 
et  deniers,  toutes  les  autres  étant  arrondies  à  cent  livres.  En 
outre,  on  trouve  épinglée  au  devis  qui  a  servi  pour  l'adjudication 
une  petite  fiche  de  la  main  de  Perronet,  qui  porte:  Ce  tcaTail 
doit  élre  adjugé  à  Gerboux  qui  a  un  atlelier  à  proximité. 

Et  il  ne  s'agit  pas  là  d'un  fait  isolé  motivé  par  quelque  circons- 
lancu  fortuite.  Celle  particularité  se  remarque  h  toutes  les  adju- 
dications. 

Invariablement,  l'ouvrage  est  adjugé  au  montant  exact  du 
devis  après  une  série  de  mises  à  prix  plus  élevées  et  en  nombres 
ronds.  El  presque  toujours  on  retrouve  encore  épinglée  au  devis 
une  liche  analogue  à  celle  que  nous  venons  de  citer. 

La  rédaction  varie  ;  mais  l'idée  est  toujours  la  même  : 

M.  l'Intendant  a  promis  du  travail  pour  cet  liyver  au  nommé  Le  Romain, 
on  poarrait  lui  attribuer  cet  ouvrage. 

Ou  encore  : 

Cet  ouvrage  convient  au  aieur  Boullard,  et  le  sienr  Perronet  lai  a  donné 
un  extrait  du  devis  pour  lui  donner  le  teropa  de  taire  (e«  réflexiona  anr 
les  prix  dont  il  sa  plaint  ordinairement  quoiqu'on  n'use  point  de  violence 
pour  lui  foire  prendre  les  ouvrages  dont  il  tie  charge. 

Nous  pouriîons  multiplier  ces  exemples  desquels  il  ressort  h 
notre  avis  que  les  offres  successives  inscrites  complaisamment  au 
corps  du  procès-verbal  étaient  purement  imaginaires  et  ne  se 
trouvaient  là  que  pour  les  besoins  de  la  chambre  des  comptes. 

Par  quel  procédé  arrivaît-on  à  ce  résultat?  Nous  ne  saurions 
le  dire.  Il  n'était  pas  de  règle  qu'où  ne  pût  descendre  au-dessous 
du  prix  du  devis  ;  et  empécber  le  rabais  de  ceux  qui  auraient 
voulu  faire  la  condition  du  Hol  encore  meilleure.  Il  n'aurait  donc 
servi  de  rien  de  prévenir  conlidentiellement  l'entrepreneur  secrè- 
tement choisi. 

Faut-il  admettre  un  accord  entre  les  concurrents  de  s'en 
rapporter  au  choix  de  l'ingénieur  ou  de  l'intendant?  Cela  ne 
semble  guère  possible  eu  semblable  matière,  quelles  que  soient 
d'aiUeurs  la  puissance  de  l'intendant  ou  l'autorité  de  l'ingénieur. 

D'aillun,  il  est  à  remarquer  que  ces  procès^verbaux  de  pré" 
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tendues  adjudications  ne  sont  jamais  sig^iés  que  par  radjudicataire 
et  sa  caution.  On  n'y  trouve  jamais  les  signatures  des  candidats 
dénommés  comme  concurrents  et  évincés  ;  tandis  que  dans  les 
adjudications  ré^^ulières  (et  nous  aurons  occasion  d'en  citer  au 
moins  une,  celle  de  l'église],  le  procès-verbal  porte  les  signatures 
de  toutes  les  personnes  présentes. 

Aussi  inclinons-nous  à  croire  qu'il  n'y  avait  point  d'adjudica- 
tion du  tout. 

Le  travail  était  donné  ou  attribué  sur  la  proposition  de  Per- 
ronet  et  sous  l'agrément  de  Levignen  k  un  entrepreneur  choisi 
d'avance  qui  le  prenait  au  prix  du  devis. 

On  faisait  signer  l'entrepreneur  en  blanc  au  bas  d'une  formule 
de  procès-verbal  d'adjudication  et  le  commis  remplissait  à  son 
gré  les  vides  de  l'imprimé  en  y  faisant  Sgurer  des  enchères 
ttctives. 

Ajoutons  enfin  que  les  travaux  se  donnant  par  groupe,  comme 
il  fallait  une  caution,  les  entrepreneurs  se  rendaient  réciproque- 
ment ce  service. 

IV.  Polémique  entre  Perronet  et  l'inspecteur  général  Lahite. 

Au  début  de  1741,  l'examen  des  projets,  adressés  par  Perronet, 
donna  lieu  entre  J^ahite  et  lui  à  une  assez  vive  correspon- 
dance. 

Ces  projets  étaient  au  nombre  de  neuf,  comprenant  devis, 
détail  estimatif  et  dessins  ;  ils  étaient  extrêmement  soignés  et  à 
ee  point  de  vue,  sauf  un  petit  nombre  de  critiques  de  détail, 
Lahite  ne  marchande  pas  les  compliments  ;  mais  les  prix  parais- 
saient cbers  à  l'appréciation  du  vieil  inspecteur  général  et  ses 
apostilles  témoignent  de  ce  sentiment.  Il  y  mettait  cependant 
beaucoup  de  formes.  Ainsi  sur  une  question  de  fondations, 
(  j'aurais,  dit-il,  préféré  un  autre  sistème.  Au  surplus,  quand  un 
(  ingénieur,  aussi  expérimenté  que  M.  Perronet,  peut  s'assurer 
■  de  la  solidité,  je  ne  m'oppose  pas > 

Voilà  une  appréciation  flatteuse  et  qui  montre  que  déj& 
Perronet  s'était  acquis  une  excellente  réputation  de  constructeur. . 

Quant  aux  détails,  presque  tous  se  terminent  par  un  résumé 
analogue  &  celui  que  nous  reproduisons  ci-après.  Il  figure  sur 
unprojetdu  5  février  1741,  montant  àâO.lSS.livres  9. sols..  .    . 
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Ce  ditul  est  fiul  avec  capacité  et  doit  avoir  cofltâ  un  grand  travail  i 
H>  Perronet  ;  mais  je  ne  puie  lui  dissimuler  que  j'en  trouve  ta  plupart 
des  prix  chers.  Je  le  prie  de  faire  en  sorte  de  les  diminuer  et  de  se 
conformer  i  mes  notes  autant  qu'il  sera  possible.  II  ne  nera  pa^  néces- 
saire au  surplus  de  me  le  renvoyer  ici  pour  subir  un  second  eiamen. 
H.  Perronat  j  fera  les  cbangeoientB  qu'il  trouvera  possibles. 

Paris,  lel5avriH741.  Lahitb. 

L'obserration  était  parfaite  pour  la  forme  et  sans  grande 
conséqueDce  pour  le  fond,  pnisqu'en  définitive  on  laissait  Perronet 
maître  de  la  situation  et  libre  de  faii%  les  changements  qu'il 
croirait  possibles. 

Une  autre  circonstance  d'ailleurs  suffisait  à  rendre  supertloe 
loute  explication  ullérieure.  Les  projets  étaient  adjugés  depuis 
pins  d'un  mois,  quand  ils  revinrent  de  Paris  avec  les  observations 
de  Lahite  et  une  lettre  du  conIrAleur  général. 

Ces  neuf  devis,  dressés  à  des  dates  diverses  entre  le  5  janvier  et 
le  4  mars  1741,  furent  tous  adjugés  ou  plutôt  donnéâ  le  10  mars. 
Et  les  projets  ne  revinrent  que  le  22  avril. 

Ce  qui  prouve  en  passant  le  peu  de  compte  que  tenait  l'inten- 
dant des  prescriptions  qu'Orry  avait  données  avec  tant  d'insis- 
tance dans  la  circulaire  du  17  mars  1738  (1). 

Perronet  aurait  donc  pu  se  borner  à  classer  les  observalions  de 
Lahite  pour  en  tenir  compte  l'année  suivante. 

C'est  ce  qu'il  ne  lit  point.  Soit  amour-propre  de  rédacteur,  soit 
désir  de  justifier  ses  prix,  il  répondit  par  le  détail  à  toutes  les 
annotations  de  l'inspecteur  général  qui,  à  son  tour,  répliqua 
(toujours  en  mai^e),  le  19  mai  174!,  en  clôturant  !e  débat. 

Dans  l'ardeur  de  la  controverse,  le  jeune  ingénieur  d'Alençon 
se  laisse  parfois  entraîner  à  quelque  vivacité.  C'est  ainsi  que  pour 
le  prix  de  la  pierre  brute  des  carrières  de  Bellefontaine,  près 
Mortagne,  que  Lahite  trouvait  bien  cher  [7  sols  le  pied  cube  pour 
le  tirer,  +  2  sols  pour  l'ébaucher).  Perronnet  avait  observé: 
B  C'est  le  prix  que  les  carriers  la  vendent  à  Mortagne  et  je  n'ai 

•  point  le  talent  de  la  leur  faire  donner  &  meilleur  marché.  * 
Letton  Labite  lui  répond:  ■  Je  tous  fais  mes  répliques  sans 

*  aigreur  et  ne  demande  pas  l'impossible  ■. 


(1)  Levignsn  t«aiit  )i  «djager  ds  boans  heare,    a&a  de  donncT  plai  d*  Itmpi 
tox  «DtNprSDsan  pour  w  maître  ta  catspagne.  
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Toute  cette  pièce  est  extrêmement  curieuse,  nous  nous  bornons 
k  reproduire  la.  conclusion  de  Lahile,  sorte  de  mercuriale  pater- 
nelle, d'une  bonhomie  cliarmante  : 

H.  Perronet  se  rend  à  une  grande  partie  de  mes  notes.  Il  ;  en  a 
d'autres  où  j'afone  ra'Atre  trompé,  soit  par  erreur  on  méprise  i  laquelle 
tous  les  hommes  sont  sujets,  ou  parce  que  les  devis  u'étoient  pas  a«sez 
instructifs.  11  y  en  a  quelques-unes  sur  lesquelles  il  demeure  dans  son  sen- 
timent pour  des  raisons  qu'il  allègue  et  que  je  ne  pouvais  savoir.  Mais  il 
^tail  fort  inutile  qu'il  prit  la  peine  d'en  venir  aux  éclaircissemens,  puisque 
j'avais  eu  le  soin  de  mettre  au  bas  desdits  devis  que  je  l'exbortois  A  faire 
usage  de  mes  nettes  dans  le  cas  où  il  n'yauroit  point  de  raisons  d'iropoe- 
sibilitâ  de  les  suivre.  Je  l'exhorte  donc  de  ne  point  tûnaj  doubler  raoïi 
travail  d  l'avenir,  en  ayant  d'aillenrs  autant  que  j'en  peux  faire. 

A  Paris,  le  19  mai  1741,  La.hitc. 

La  discussion  était  close  ;  nous  avons  dit  qu'elle  aurait  pu  ne 
point  naître,  et  sur  ce  point  nous  partageons  l'opinion  de  Lahite. 
Ne  la  regrettons  pas  toulefois,  puisqu'elle  nous  permet  de  péné- 
trer plus  à  fond  les  rouages  intimes  de  l'administration  des  ponts 
et  chaussées,  lels  qu'ils  fonctionnaient  depuis  1716. 

L'ingénieur  adressait  les  plans  et  devis  à  l'intendant  qui  les 
transmettait  au  ministre.  Celui-ci  les  soumettait  à  l'examen  de 
l'inspecleur  général  qui,  après  avoir  exprimé  son  avis  au  moyen 
d'annotations  en  marge,  les  remettait  an  minisire  pour  être 
retournés  à  l'intendant  avec  approbation  ou  non. 

Ce  n'était  pas  une  mince  besogne  que  celle  de  cet  unique 
inspecteur  général  des  ponts  et  chaussées.  Lahite  avait,  en  effet, 
un  service  de  construction  directement  sous  ses  ordres.  C'est 
ainsi  qu'on  lui  doit  le  projet  du  pont  de  Compiègne  (trois  arches 
surbaissées  de  24")  exécuté  de  1730  &  1733  et  la  reconstruction 
partielle  du  pont  de  Beaumont-sur-Oise  en  1735  (1).  Et  comme 
on  vient  de  le  voir,  il  avait  en  outre  à  examiner  et  corriger  les 
projets  dressés  en  province. 

Toutes  les  annotations  en  mar^e  des  devis,  détails  et  rapports 
sont  entièrement  de  sa  main.  Nous  avons  eu  occasion  d'en,  exa- 
miner un  très  grand  nombre  et  nous  pouvons  dire  qu'elles  sont 
toujours  marquées  au  coin  du  bons  sens  le  plus  sûr,  et  qu'elles 
ont  pour  but  constant  d'amener  l'uniformité  dans  les  méthodes, 
la  clarté  dans  la  rédaction  et  surtout  l'épargne  des  deniers  publics. 

1)  Tu)>i  de  Sainl-HardoDiD.  Natiots  UdgraphiiiaM,  p.  20. 
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Au  ^arplns,  il  ne  gardait  point  copie  tie  ces  notes  écrites  an 
courant  de  la  plume  en  regard  de  ce  qui  l'avait  frappé.  C'est  ce 
qui  explique  que  M.  Vigtion  et  M  Tarbé,  qui  ont  écrit  d'après 
les  documents  du  ministère  des  travaux  publics,  n'aient  accordé 
qu'une  faible  mention  à  l'inspecteur  général  Lah'ite.  Mais  si  on 
étudie  son  œuvi-e,  d'après  les  archives  des  généralités  où  sont 
conservés  tous  les  projets  annotés  de  sa  main,  il  est  impossible  de 
méconnaître  l'action  considérable  qu'il  a  exercée  :  Pendant 
vingt-sept  ans,  de  1716  à  1743,  époque  de  sa  mort,  Labite,  investi 
de  la  plus  haute  charge  du  corps  des  ponts  et  chaussées,  a  dirigé 
par  une  sorte  de  dictature,  au  point  de  vue  technique,  le  service 
des  voies  publiques  de  la  France.  Sans  se  noyer  dans  les  détails, 
sans  jamais  chercher  la  petite  bête,  il  a  guidé  paternellement  les 
ingénieurs,  redressant  discrètement  ce  qui  lui  semblait  mauvaisi 
approuvant  volontiers  ce  qui  était  bien,  encourageant  certaines 
innovations,  stimulant  le  zèle  de  chacun  à  se  rapprocher  le  plus 
possible  de  l'idéal  qu'il  n'a  cessé  de  préconiser  :  l'économie  dans 
la  solidité. 

D'autres  ont  été  plus  célèbres  et  l'éclat  que  prit  notamment  le 
nom  de  Perronet,  à  partir  de  1750,  a  quelque  peu  rejeté  dans 
l'omhre  le  souvenir  de  Lahite.  Il  ne  faudrait  pas  oublier  cepen- 
dant que  si  Perronet  a  brillamment  élargi  la  voie,  c'est  à  Lahite 
que  revient  le  mérite  de  l'avoir  ouverte.  Et  il  nous  a  semblé 
juste  de  rendre  à  ce  grand  ingénieur  trop  oublié  le  légitime 
hommage  qui  lui  est  dû. 

Au  reste,  ce  qui  avait  motivé  cette  polémique  entre  l'inspecteur 
général  et  Perronet,  c'était  bien  moins  sans  doute  les  observa- 
tions de  Lahite,  que  la  lettre  du  conlrAleur  général  qui  accom- 
pagnait le  renvoi  des  dossiers. 

Lahite,  en  effet,  tout  en  gémissant  un  peu  sur  l'élévation  des 
prix,  rendait  du  moins  hommage  aux  talents,  à  la  capacité  et  au 
zèle  de  l'ingénieur.  Orry,  lui,  ne  retint  que  la  cherté  des  prix,  et 
ce  n'était  point  une  chose  faite  pour  plaire  à  cet  économe  admi- 
nistrateur. Aussi  bien  sa  lettre  était-elle  un  peu  raide. 

Le  aO  avril  1741. 

Je  me  suis  fait  rendre  compte  de>  dévie  et  détaxa...  Vone  verrez  par  lea 
notes  qu'on  y  a  misei  combien  le  aieur  Perronet  a  changé  Ja  face  de  votre 
départetoent  par  rapport  an  prix  dei  ouvrages .  Il  n'y  a  que  cinq  ana  qu'on 
les  ■4iuK«oA  Ji  moitié  de  Ifl»  valear  et  on  nmt  ■vjowd^iaj  1m  porter  an 
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double  de  ce  qa'ib  doivent  coûter.  Ces  deux  lortes  d'exeët  Mnt  également 
répréheDBibloB  et  vous  devex  réprimu'  celai-ci  eo  fesant  enteadre  à  cet 
ingânieur  que  ce  n'est  pas  le  moyen  d'acquérir  ma  confiance,  ni  d'obtenir 
des  gratifications  ;  et  je  ne  lui  accorderai  celle  que  Tons  me  demandei 
pour  lai  que  quand  il  l'aura  méritée  par  une  rédoction  conforme  à  la 
raison  et  à  l'équité 

Lahîle,  du  reste,  regretta  sans  nul  doute  cette  conséquence  de 
ses  annotations  ;  et  il  ayail  trop  d'estime  pour  les  talents  de 
Perronet  pour  laisser  le  contrôleur  général  sur  cette  mauvaise 
impression  qui  aurait  été  de  nature  h  porter  préjudice  à  un  ingé- 
nieur, donl  il  reconnaissait  hautement  le  mérite. 

Aussi  pour  un  projet  expédié  en  mai  (1),  il  n'a  plus  que  des 
éloges  sans  la  moindre  l'eslriclion  :  «  Le  devis  est  bien  fait  et  ne 
a  laisse  rien  à  désirer  ;  le  détail  est  très  bien  fait,  les  prix  en  sont 
>  bons,  les  toisés  et  calculs  sont  justes,  bors  une  petite  erreur  que 
«  j'ai  cru  apercevoir  cy-contre.  Paris,  le  30  mai  1741.  Lahite  ». 

Néanmoins,  Perronet  n'eut  pas  de  gratilication. 

V.  Ch&ussées  d'empierrement. 

Dans  tous  les  devis  de  celte  époque  et  des  années  suivantes,  on 
doit  remarquer  la  tendance  de  Perronet  à  convertir  le  plus 
possible  les  vieilles  chaussées  pavées  en  chaussées  de  catl- 
louti. 

A  cet  égard,  il  a  précédé  de  beaucoup  Trésaguel,  auquel  on 
attribue  communément  l'honneur  d'avoir  généralisé  en  France 
les  chaussées  d'empierrement.  Sans  doute,  Trésaguet  opéra  plus 
en  grand  dans  la  généralité  de  Limoges  que  Perronet  ne  pouvait 
le  faire  alors  à  Alençon  avec  les  ressources  très  limitées  dont  il  dis- 
posait. Mais  eu  tant  que  principes  sur  la  confection  des  chaussées, 
on  retrouve  dans  ses  devis  de  1742  et  années  suivantes  à  peu  près 
tout  ce  que  Trésaguet  exposa  plus  tard  dans  le  mémoire  de  1775 
qui  fut,  par  ordre  de  l'assemblée  des  ponts  et  chaussées,  envoyé 
à  tous  les  ingénieurs. 

Il  y  a  plus,  et  nous  avons  relevé,  dans  un  échange  de  notes  d'avril 
1742  entre  Labite  et  Perronet,  une  particularité  assez  curieuse. 
Làhite  observait  que  Perronet  avait  omis  de  prévoir  une  couche 

(1(  ConitiDation  ds  MO  taittt  d*  ohanMJM  da  êailUmti  ratr*  Tillièr*  «t  VtnMnil 
•t  da  127  toiaû  d«  obaDMé*  paria  antnSaint'Ibwviaa  et  Uorta^e  |B.5M  liTf^J> 
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de^ableantfé  tes  couches  de  cailloux  pour  lier  cenx-ci  et  Per- 
ronet  répond  :  *  L'expérience  me  démontre  de  plus  en  plus  qu'il 
vaut  mieux  ne  pas  employer  de  sable  et  que  les  chaussées  faites 
de  cailloux  et  caillouli  pur,  non  mélangé  de  sable,  sont  les 
meilleures  et  se  comportent  beaucoup  mieux  >. 

La  particularité  est  curieuse,  disoQs-nous,  parce  que  c'est  là 
bne  idée  qui  u'ayail  pas  cours  du  tout  à  cette  époque.  On  peut 
même  dire  que  son  application  est  de  date  très  récente.  Et  encore 
Aujourd'hui  faul-il  insister  beaucoup  pour  Taincre  l'obstination 
des  ancieps  conducteurs  qui  n'admettent  pas  qu'on  puisse  faire 
une  chaussée  sans  sable  pour  la  liaison. 

Cette  opération  du  oonvertissement,  partout  où  Perronet  put 
la  faire,  donna  les  meilleurs  résultais  et,  dans  une  lettre  que  lui 
écrivait,  en  1747,  son  successeur  Cbollet  de  Belle-Iïle,  celui-ci 
lui  témoigne  combien  il  apprécie  le  nouveau  système  :  ■  J'ai 
c  trouvé  la  route  bleu  mauvaise  à  l'exception  des  parties  conver- 
V  ties  en  caillouti,  dont  la  bonté  et  la  solidité  me  font  voir  com- 

■  bien  il  est  essentiel  de  continuer  cette  conversion  «.  Et  ChoUet 
de  Belle-Isle  a  d'autant  mieux  senti  la  différence  qu'il  a  fait  le 
TOjage  par  le  carrosse  public  dont  le  confortable  laissait  sans 
doute  à  désirer  ;  ■  Je  ne  connais  pas,  dit-il,  de  voilure  plus  sujette, 
<>  plus  rude  et  plus  ennuyeuse,  je  suis  charmé  de  la  connollre 

■  pour  n'en  jamais  plus  foire  usage  (1)  >. 

Le  convertissement  des  vieilles  chaussées  pavées  en  chaussées 
de  caillouti  ou  d'empierrement  soulevait  une  petite  difficulté  de 
forme.  L'entretien  de  ces  routes  faisait  en  effet  l'objet  de  baux 
potir  plusieurs  années  ;  et  les  devis  de  ces  baux  ne  faisaient 
mention  naturellement  que  de  pavages.  Comme  le  convertisse- 
ment  cottlait  plus  cher  que  le  simple  relevé  h  bout  du  vieux  pavé, 
il  fallait  bien  expliquer  et  justifier  sur  l'état  du  roi  le  surplus  des 
dépenses. 

Perronet  avait  porté  sous  la  rubrique  nouveaux  ouvrages  (3], 
la  somme  en  excédant,  ■  laquelle  sera  payée  eu  sus  du  prix  du 

<  relevé  à  bout  de  l'ancien  pavé  qu'on  supprimera,  lequel  sera 

<  passé  comme  fait  et  payé  à  raison  de  six  livres  la  loise  sur  les 
a  fonds  de  l'entretien  annuel  >. 

(I)  mu.  <U  racola  des  Ponti  at  GbftaMéei.  Uu.  733. 
)E)  Âtat  du  aoi  da  1743. 
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Celle  rédaction  fut  jugée  défectueuse  et  le  contràleor  général 
fît  cette  observation  : 

Il  faut  que  l'ingénieur  fasse  an  devû  et  délail  du  prix  des  chaussées  de 
caillouti,  qu'il  fasse  ensuite  l'évshiation  du  l'élevé  à  bout,  afin  de  pouvoir 
établir  ta  diQérence.  Exemple  par  supposition  ; 

1331  toises  de  caillouti  â  16  Uvres  10  sok  font 21 .961  1.  10  s. 

1331  toises  de  relevé  à  bout  à  6  liTres  font 7.986        i> 

L'adjudication  doit  être  de 13.975  1.  10  s. 

Il  faudrait  faire  pareille  opération  en  marge  de  chaque  article  de  conver- 
sion et  supprimer  du  texte  le  raisonnement  final  qui  l'explique  trop  pour 
la  Chambre  des  comptes  et  pas  assez  pour  le  bureau. 

On  voit  que  la  Chambre  des  comptes  avait  une  sérieuse  raison 
d'être,  puisque  le  minislre  étudiait  déjà  les  moyens  d'éluder  sa 
vigilance. 

VI.  Tableau  des  routes  de  la  généralité. 

Vers  celle  époque,  or  trouve  un  tableau  dressé  par  Perronet 
et  intitulé  :  Élat  général  de$  routes  et  chemins  de  la  généralité 
d'illençon  et  fJstimalton  sommaire  de  la  dépense  à  faire  sur 
chaque  roule  au  1"  novembre  11^3.  Nous  reproduisons  ici  ce 
document.  On  y  voit  que  les  routes  étaient  classées  suivant  leur 
importance  en  grandes  routes,  roules  et  grands  chemins  et  que 
ces  voies  de  communication,  y  compris  leurs  embranchements, 
formaient  un  total  de  435.189  toises,  soit  environ  850  kilomètres. 
Le  programme,  esquissé  en  observations  au  bas  de  ce  tableau,  ne 
fut  d'ulleurs  jamais  suivi. 
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dont  la  dépense  est 
mi»  74147  L  qui  01 

c  comte  de  Laval,  suivant  l'arrest  du  conseil  du  2  avril  1742.  11 

—  En  173b  on  sup] 
économie  de  6071)  V 

—  1*  surpluB  des  8 

119  l,  dont  40881  t.  faites  à  corvée,  jusqu'en  1738  et  U238  t.  à 

prix  d'argent  depuli 

-   On  *oit  pu-  ce  ( 
qnânlif^  eat  da234l 

!St  estimée  3715  1. 

—  L'esUmation  des 

d  la  lolalité  du  chemin  d'entre  la  Riviëre-Thibouville  et  Lizienx, 

sur  8  Ueuea  de  long 

comprend  le  chemin  de  Laigle  au  Mellorant  sur  5  lieues  de 

longueur. 

—  Les  ouvrages  dei 

ras  du  Roi,  Argentan  et  Falaise,  parce  que  la  partie  de  la  roule 
rande  partie  impraticable  l'hiver,  il  faudrait  entreprendre  de  les 
icoup  d'utilité  de  cette  route,  en  'orte  qu'il  est  préférahlo  d'era- 

do  Saint-Malo  au-de 

Ikire  en  entier  ;  et  n 

plojer  Hur  les  route 

Umpa. 

Fait  par  n 

PERRONET. 
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VII.  Mort  de  Lahite.  —  Boffrand  lui  succède.  —  TTUidaim 
remplace  d'Ormestoii.  —  A^emhlée  des  panti  et  chauss^ei. 
—  Date  vêrii&ble  de  sa  fonda.lion.  —  Doit-on  l'attribuer  è, 
Trudaine?  —  Notes  signalétiquM. 

Nous  aiTÏvons  k  une  période  où  les  choses  prennent  une  ori^ 
tation  nouvelle. 

L'année  1743  est  marquée  par  la  mort  de  Lahite  (1)  et  i'arrlTée 
aux  aflaîres  de  Trudaine  comme  chaîné  du  détail,  en  remplace- 
ment de  d'Ormesson  12). 

Nous  ne  verrons  plus  les  annotations  de  l'excellent  inspeclenr 
général.  Son  successeur  fut  Boffrand  qui,  l'année  précédente, 
avait  déjà  été  nommé  premier  Ingénieur  à  la  mort  de  Qabriel  et 
qui,  à  celle  de  Lahite,  réunit  les  deux  charges  de  premier  ingé- 
nîenr  el  d'inspecteur  général.  Bien  que  ce  dernier  titre  eCLt  été 
jusqu'alors  le  plus  élevé  des  deux,  on  conserva  par  habitude  à 
Boffrand  l'appellation  de  Premier  ingénieur  qui  devint  dés  lors 
le  plus  haut  grade  du  corps,  et  les  quatre  inspecteurs  s'intitule* 
rent  inspecteurs  généraux, 

Boffrand  était  un  ingénieur  éminent  et  avait  une  très  grande 
i-éputation  comme  architecte  (3)  ;  mais  il  ne  pouvait  &  lui  seul 
assurer  les  deux  services  importants  qu'il  avait  réunis.  On  a  vu 
que  le  seul  service  de  Lahite  donnait  à  ce  dernier  autant  de 
travail  qu'il  en  pouvait  faire-  Boffrand  avait  alors  soixante-seize 
ans.  11  publiait  cette  année  même  1743  la  description  des  procédés 
employés  pour  fondre  en  bronze  la  statue  équestre  de  Louis  XIV 
lin-folioj  et  prépai'ait  la  publication  de  son  Traite  d'Architeo- 
ture  qui  parut  en  1746  lin-folio). 

Il  achevait  les  ponts  de  Sens  el  de  Pont-sur- Yonne,  dont  la 
construction  lui  était  conflée. 

On  voit  que,  sans  aide,  il  n'aurait  certainement  pas  pu  suftire 
à  ces  multiples  travaux.  Il  est  donc  naturel  de  supposer  qu'il  ait 


|t)  Sjasviw  1743. 

|I)  TradaÎDc  far  oommii  à  la  diiNtion  de*  pont»  «t  ohuiHé«i,  pw  utM  du 
ooDHil  da  l"  avril  1713.  Il  ■'an  ooonpait  dapalt  d^k  qii«lqiUB  moi*. 

(3)  Il  <tail  nnmbrg  de  r&osdjmi*  d'Arefaitectnra  depaii  1709.  Plniiann  prinoM 
étruffer*  lai  dHn«ndirent  Im  -detaïa*  d'édifiosi  ooniidirablet,  natamiinmt  le  dita 
Uopold  de  Lomûm.  ~  V.  Vil  de«  •reUteetM,  pv  Piugaroo,  t.  u,  p.  441. 
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cherché  des  auxiliaires  dans  les  quatre  inspecteurs  en  résidence 
À  Parîs  qu'on  commençail  à  appeler  inspecteurs-généraux.  Et 
■e'est  de  cette  époque  Traisemblablement  que  doit  dater  l'institu- 
tion de  l'Assemblée  des  ponts  et  chaussées. 

Il  est  Trai  que  M.  Vignon  a  indiqué  avec  une  grande  vraisem- 
hlance  d'exactitude  la  date  du  U  mai  1747  comme  celle  de  la 

■prèmièfe  séance  de  l'Assemblée  des  ponts  et  chaussées  (1).  Nous 
avons  tout  lien  de  croire  que  M.  Vignon  a  commis  une  erreur 

'él  l'institnti'on  de  l'Assemblée  des  ponts  et  chaussées  est  un  fait 

■assez  capilat  dans  l'histoire  du  corps  pour  que  nous  indiquions 
ici  les  motifs  sur  lesquels  nous  établissons  notre  opinion. 

Les  devis  et  détails  des  travaux  i  faire  en  1746,  dressés  en 
décembre  1745  et  janvier  1746,  avaient  été  adressés  par  de  Lcvi- 
-    gnen  à  Trudaine  h  la  (in  de  janvier  1746. 

-  Or  tous  ces  devis,  qui  furent  retournés  ù  Alençon  et  qui  sont 
conservés  aux  archives  {2),  portent  in  fine  et  en  posl-scriptum 
une  annotation  de  la  main  de  Perronel,  dont  voici  l'une  : 

Le  présent  dérail  et  devis  ci-joint,  ayai^  été  eoMminéa  à  l'Astemhtie 
des  ponU  et  chaussées,  les  observations  jointes  avec  des  apostillea  de 
H.  de  Trudaine  ont  élé  l'envoyées  par  ce  ministre  au  sieur  Perronet.  le 
15  avril  1746,  avec  le  rapport  de  H.  Boffrand  en  date  du  3  du  même  mois, 
à  quoi  ledit  ingénieur  a  répondu  le  4  mai,  et  il  est  résulté  du  tout  qu'il 
serait  relranchi'^  les  sommes  porléea  ci-devant  pour  les  frab  et  l'entretien 
des  équipages  et  outib  qu'on  ne  veut  point  passer  aux  entrepreneors,  ce 

qui  réduit  U  prii  total  de  l'estimation  à au  lieu  de ce 

qu'on  doit  également  reclifler  sur  l'Ëlal  du  Roy  de  1745. 

&  Alencon,  le  5  mai  1746.  Pbbbonbt  (3)  . 

"'  11  ressort  incontestablement  de  ce  document  que  l'Assemblée 
des  ponts  et  chaussées  existait  et  fonclionnail  réguhérement  sous 
ce  "litre  avant  1747  et  que  sa  première  séance  n'eut  pas  lieu  le 
13  mai  1747,  puisqu'elle  en  tenait  une  en  avril  1746. 

..  Il)  fiudaiïUtoriqDM,  t.  Il,  p.  101,  et  Piicn  juit.,  p.  2BT. 

[2|  Série  C,  113. 

(3)  Cette  anaotation  ftS  bu  de*  devi>  avait  été  iiéo«uit<«  par  llrrégnUriU  ia 
forme  que  soui  acana  déjii  Bigualùe,  Toutes  les  adjudications  avaient  en  lïea  la 
iO  fâvrier,  avant  l'approbattan  «t  même  l'examen  dei  projets. 

En  préMOoa  des  obeeivatiani  formelle!  do  ministre  sur  le  montant  dn  détail,  il 
fdeTenait  nioessaire  de  rectifier  et  les  devis  et  les  prooès-verbaaz  d'adjndioatioo. 
'  '  Ces  déniera  Tnrent  cetajti  ;  tes  entrepreneurs  aocepUrent  de  les  tigi 
nais  alMsa  itrange,.  op.  Isor  laUn.l«  daté  dn  10  flvrler. 
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-  L'erreur  de  M.  Vi^non  est  du  reste  facile  &  expliquer.  Cet 
historien  s'est  appuyé  sur  ie  compte-rendu  tena  par  Perronet 
-après  sa  nomination  à  Paris,  des  séances  de  l'Assemblée  dont  il 
faisait  partie. 

Or  ce  manascrit,  qui  est  conservé  à  la  Bibliothèque  de  l'École 
des  ponts  et  chaussées,  porle  :  première  séance  du  14  miti  llkl. 
.  11  est  vrai  que  le  titre  est  ainsi  libellé:  Rem&rques  faites  h 
i'a$3emblée  des  ponts  et  chaussées  tenue  tous  les  dimanches  chez 
M.  Tnidaine  et  en  sa.  présence  à  commence^'  de  l'année  i748  (sic). 
.  :  Il  n'y  a  pas  lieu  d'attacher  grande  importance  &  cette  erreur  de 
quantième  proreiiant  de  ce  que  le  titre  a  été  fait  après  coup  ;  il 
faut  lire  1747,  puisque  immédiatement  après  ce  titre  on  trouve  : 
Première  séance  du  14  mai  1747.  Mais  on  peut  et  on  doit,  ce 
jicmble  inférer  de  cette  rédaction,  non  pas  que  c'est  k  commencer 
(le  1747  que  l'Assemblée  des  ponts  et  chaussées  a  pris  naissance, 
mais  to'il  simplement  ainsi  qu'il  est  clairement  dit  que  c'est -à 
commencer  de  1747  que  celte  Assemblée  s'est  tenue  «Mz 
M.  Trudaine. 

Elle  existait  en  1746,  la  chose  ne  saurait  faire  de  doute  après 
le  posl-scriplum  du  devis  que  nous  avons  rapporté  ;  mais  ce  n'est 
qu'à  partir  d»  1747  qu'elle  s'est  tenue  chez  Trudaine  et  régulière- 
ment tous  les  dimanches. 

Où  se  tenait-elle  avant  celte  époque  î  Très  probablement  chez 
Boffrand  qui,  à  raison  de  son  Age,  de  son  grade,  de  sa  situation 
considérable,  avait  qualité  pour  la  réunir  et  la  présider. 

Elle  ne  se  composait  sans  doute  alors  que  des  quatre  inspec- 
teurs et  des  ingénieurs  en  résidence  à  Paris.  Trudaine  convoqua 
plus  tard  à  ces  réunions,  lorsqu'elles  se  tinrent  chez  lui,  les  trois 
trésoriers  de  France  et  ses  amis  Camus  et  Mignot  de  Montigny, 
tous  deux  de  l'Académie  des  Sciences.  Mais  il  n'en  est  pas  moins 
certain  que  l'Assemblée  existait  déjà  et  inliniment  probable 
qu'elle  se  tenait  chez  BofTrand  et  que  c'est  hii  qui  en  eut  l'idée. 
Nous  nous  sommes  un  peu  étendu  sur  ce  point,  mais  il  est 
important,  avons-nous  dit,  pour  Ibisloire  des  ponts  et  chaussées 
et  il  avait  été  jusqu'ici,  croyons-nous,  complètement  ignoré. 
'  D'ailleurs  si  nous  enlevonsù  Trudainele  mérite  del'institutîonde 
cette  assemblée  qui  devait  rendre  par  la  suite  tant  et  de  si  grands 
services,  il  reste  à  son  actif  assez  de  créations  et  de  réformes  utiles 
pour  que  sa  mémoire  reste  chez  nous  en  grajad  honneur,         ; 
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Nons  n'avons  pas  à  raconter  ici  toua  les  bienbits  de  l'admiDis- 
Iration  de  Trudaine.  Bornons-nous  à  conslaler  qu'il  témoigna 
dès  le  début  de  sa  prise  de  possession  du  service  l'intcnlion  de 
s'en  occuper  sérieusement  et  vraiment  en  détail. 

Sa  sollicitude  le  porta  d'aliord  à  désirer  <  de  connoilre  tous 
ceux  qui  sont  emploies  pour  les  ponts  et  chaussées  soit  comme 
emploies  par  le  Roy,  soit  comme  enti-epreneurs  et  même  princi- 
paux  ouvrierâ  >. 

Il  demande  donc,  par  une  lettre  du  17  décembre  1743,  & 
Levignen  un  état  signalétique.  <  Vous  pouvez  assurer  l'ingénieur, 
ajoule-l-il,  qu'il  ne  sera  jamais  compromis  pour  ce  qu'il  marquera 
sur  chacun,  ces  états  devant  demeurer  entièrement  secrets.  • 

Nous  ne  pensons  pas  compromettre  Perronct  en  violant,  après 
cent  cinquante  ans,  le  secret  des  noies  qu'il  donnait  à  son  sons- 
ingénieur  Renard,  suivant  l'ordre  du  questionnaire  posé  par 
Tnidaine. 

Nom  :  Renard. 
Résidence  ordinaire  ;  Lisieuz. 
Age  :  40  ans. 

Profeseion  principale  :  Soaa-Ingéniear. 

Capacité  ;  Habile  deBainateur  et  laborieoz,  prop»  à  lever  un  plan  et  i 
oondaire  un  ouvrage. 
Mœurs  :  Très  sage. 

Un  des  autres  objets,  sur  lesquels  se  porta  l'attention  du  nouvel 
intendant  des  ponts  et  chaussées,  fut  le  lever  des  plans  des 
routes. 

VIII.  Lever  dea  plans.  —  Soui-ingénieurs.  —  Conducteurs; 
—  Form&tion  d'un  bureau  de  dessinateurs  â  Alençon.  — 
Demaride  d'aujjmenlatton  de  traitements.  ~  Mésaventure 
arriva  au  géoQra.phe  Lallié. 

•  A  peine  arrivé  à  son  nouveau  poste,  dit  M.  Vignon,  Trudaine 
songea  à  presser  et  ù  régulariser  l'exécution  de  la  circulaire  du 
contrôleur  général,  notamment  en  ce  qui  concernait  le  lever  et  le 
dessin  des  plans  des  routes  sur  lesquels  les  ingénieurs  devaient 
tracer  les  nouvelles  directions  &  suivre  et  délimiter  les  zones 
comprenant  les  paroisses  à  y  appeler  en  corvée  (1). 

td  VigM»,  tu,  p.  ». 
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Eb  il\i,  il  élaUit  à  Paris  un  bureau  ie  tirois  dessînsteure, 
dont  le  chef  fut  un  nommé  Mariaval,  puis  sur  un  devis  de  la 
dépense  à  faire,  il  passa  l'année  suivante  un  bail  de  six  ans  & 
Mariaval  sous  la  surveillance  de  Pitrou  [l'un  des  quatre  iDspeo 
leurs  généraux). 

M.  Vignon  voit  dans  ce  bureau  des  dessinateurs  de  Mariaval, 
le  berceau  de  l'école  des  ponts  et  chaussées.  Nous  ne  saurions 
dire  jusqu'à  quel  point  cette  appréciation  est  exacte.  Toujours 
est-il  qu'il  se  forma  également  h  Alençoa  en  1744,  sous  la  direc- 
tion de  Perronet  et  d'après  les  iastructions  de  Trudaine,  un 
Imreau  de  deux  dessinateurs  (Lallié  et  Duchesnel,  auquel  fut 
adjoint  en  même  temps  de  Voglie,  qualifié  dès  cette  époque:  élève 
des  ponts  et  chaussée. 

Les  iuslniclions  de  Trudaine,  en  date  du  26  mars  1744,  por- 
taient que  Perronet  ferait  un  devis  de  forme  comprenant  les 
appointements  des  dessinateurs,  les  frais  de  levée  de  plan  et  autres 
qui  le  concernent,  et  qu'il  en  serait  fait  une  adjudication. 

C'est  ce  qui  eut  lieu  en  effet.  Perronet  fit  un  devis  pour  ta 
forme,  et  l'adjudicalloQ  fictive  en  fut  passée  &  un  entrepreneiu* 
de  confiance,  le  sieur  Gerboux  (Adjudication  du  1"  mars  1745)(1). 

Nous  croyons  intéressant  de  reproduire  les  principales  disposi- 
tions du  devis  dressé  par  Perronet  et  du  détail  estimatif  qui 
l'accompagnait.  Ces  deux  pièces  sont  à  la  date  du  8  novem- 
bre 1744, 

AUT.  i". 

Lea  plans  des  roules  et  grands  cliemina  de  la  féoéralité  d'Alençon 
n'ayant  été  levés  précédemment  qu'en  partie  et  même  sur  tiès  pen  de 
largeur  n'y  ayant  en  général  que  le  cfaemtn  et  pen  d'accompagnement  de 
cbaqne  côté,  ce  qui  met  hors  d'état  de  projeter  les  nouveaux  alignemens 
et  de  connoitre  les  environs  des  chemina,  pourquoi  il  sera  fait  de  nouveaux 
plans  desdits  routes  et  grands  chemins  sur  la  longueur  en  total  de 
94  lieues  i/S,  sçavoir  :  la  grande  route  de  Paris  en  Bretagne  contenant 
24  tienes  de  longueur  en  ce  qui  dépend  d'Aleufon  depuis  la  pyramide 
près  Saint-Remy  jusqu'à  celle  du  Gué-David  proche  Pré-en-Pail  ;  le  gnuide 
route  de  Paiis  à  Caen  par  Lizîeux  contenant  16  lieues  depuis  l'avenue  de 

(4 1  Ce  devit  oomportut  anui  la  ■  fonmiton  da  poteaiix  proviiiODoeli  ponr 
limiter  l<f  ttcbe*  d«  chaque  paroiiM  >.  Lai  pot«iai  ii'ilai«nl  qns  proviioirsi, 
piroe  qu'il  y  avait  un  projot  àe  diviier  toatu  )«■  rout«t  du  Rojaiuna  par  «tpaiM 
i»  iOÛ  toitet  ta  eommcDçaat  da  Parii  oenudfrj  eomma  Matra  ;  at  lai  pataaux 
dtfiaitifa;  divtMnl  la)  paroiue*,  davAiant  Hr*  rapporUa  k  eat  borna*  dà  piam 
(Lattra  de  Tiudaina-dn  3  octobre  1744). 
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Cnveron  prè«  le  Boi»-Nonnand  jusqu'au  pont  de  Dives  ;  la  roule  de  Paria 
an  Hana  par  Cfaâteauneuf  et  Belieme  contenant  17  lieues  depuis  les  envi- 
rons de  Tréon  jusqu'à  la  pyramide  au-delà  d'Yger  ;  partie  de  la  roule  de 
Paris  i  Saint-Halo  par  Vemeuil,  L'Aigle,  Argenlan  et  Domfront  depuis 
Vemenil  jusqu'à  Argentan  contenant  15  libuee;  le  grand  chemin  d'Alcnçon 
i  Caen  par  Seès,  Argentan  et  Falaize  contenant  18  lieues  de  longueur 
dopais  AUingon  jusqu'à  Langannery  au  finit  la  généralité  d'Alen^n  et 
4  lieues  1/2  sur  le  chemin  de  Uzieux  à  Ponl-Lévéque  conduisaut  à 
Honflenr. 

Art.  2. 

Iiesquels  plans  seront  levés  en  total  pour  les  chemins  qui  ne  l'ont  pas 
encore  été  contenant  sept  lieues  de  longueur  seulement,  scavoir:  4  lieues 
sur  la  grande  route  de  Paris  à  Caen  et  3  sur  le  grand  chemin  d'Alen^on 
à  Caen  ;  et  le  reste  sera  levé  par  supplément  de  largeur  seulement. 

Le  tout  jusqu'à  quatre  à  cinq  cents  toises  de  largeur  de  chaque  c4té 
en  y  plaçant  exactement  les  chemins,  rivières,  maisons,  cours  et  jardins, 
battes  et  vallées,  distingusnl  ce  qui  est  pré  ou  vergers,  des  bruyères  et 
terres  labourables  et  levant  en  outre  trigonomélriquemenl  la  position  des 
villages,  cbiteaux,  moulins  et  auti-es  endroits  les  plus  intéressans  qu'on 
apercevra  au-delà  de  la  distance  ci-devant  prescrite  jusqu'à  environ  une 
Ueue  du  chemin.  On  aura  particulièrement  attention  de  lever  avec  la  plus 
grande  précision  la  roule  ou  le  chemin  principal,  dont  on  distinguera  et 
cottera  soigneusement  les  sinuosités,  plis,  coudes,  longueur  et  largeur  des 
diaussées  de  pavé  et  de  caillouti  et  d'empierrement  et  de  leurs  berraes,  ber- 
ges, fossés  et  plantations.  Les  vuides  seront  pareillement  distingués  avec  la 
nature  du  fond  pour  connottre  ce  qui  est  bon  et  passable  d'avec  le  mau- 
vais et  l'impratirâble  ;  on  placera  les  ponts,  arches  et  pierrées  ave«  la  même 
précision  et  l'on  prendra  des  plans  et  des  profils  particuliers  pour  les  des- 
siner séparément  et  pins  en  grand. 

AnT.  3. 
Les  plans  des  roules  et  chemins  étant  ainsi  levés,  on  les  rapportera  bur 
une  échelle  de  vingt  lignes  pour  cent  toises,  dont  la  première  minute  sera 
mise  i  l'encre  seulement. 

Art.  4. 

On  dessinera  ensuite  ces  plans  au  net  et  on  les  lavera  sur  les  feuilles 

dont  ia  grandeur  sera  prescrite  pour  les  pouvoir  placer  de  suite  et   en 

forme  de  livre,  de  aorte  qu'il  n'y  ait  point  d'interruption  sur  les  revers  de 

ces  feailles,  après  quci  on  écrira  au  bas  et  dans  un  cadre  séparé  du 

général  la  légende  ou  instruction  relative  au  plan  ainsi  qu'il  sera  expliqué. 

Art.  5. 

Les  plan*  <'es  principaux  ponts  seront  dessinés  séparément  et  de  suitte 

i  la  fin  d!  chaque  roule  sur  une  échelle  d'un  demi-pouce  par  toise  avec 

l'Mévation  de  l'une  de  leurs  testes. 
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Détail  des  dépenses  faite»  et  à  Mre  au  sienr  Perronet  pour  r^nboarae- 
ment  de  ses  frais  extraordinaire»  pendant  les  années  i742  et  1743  et  qui 
loi  ont  été  alloués  par  M.  Tnidaine,  suivant  t'état  qu'il  en  a  produit,  en 
dale  du  8  décembre  4743 393  I.  18  s. 

An  même,  pour  54  jours  de  travail  employé  à  lever  le  plan  da  3  lieue^ 
de  chemin  et  le  supplément  do  2  autres  lieues  à  3  livres  par 
jour. . .   i62  I.  . . 

Pour  avoir  dérrayé  les  sieurs  de  Voglle  et  Duchesne  qu'il  avait  menés 
avec  lui  pour  les  perfectionner  et  les  sieurs  Lhomrae  et  François  pendant 
qu'ils  étaient  avec  M.  Vc^lie  à  90  sols  par  jour  pour  chacun     171  1. 

Pour  2  chaînes  avec  10  fiches  chacune 38 

Frais  de  burrau,  papier,  etc.  acheté  chez  le  sieur  Desaitre 
à  Paris ft4  l.   As'.. 

Pareille  emplette  chez  Boulon,  à  Rouen 56 

Couleurs  et  crayons 21 . 

Au  sieur  Renard,  sous-ingénieur,  pour  90  jours  employés  ft  lever  If 
supplément  de  douze  lieues  et  le  plan  entier  de  une  lieue 
etdemie 2701.  . 

Au  sieur  Voglie,  élève,  pour  123  jours  employés  i  lever  le  supplément 
del3lleues 369!.  , 

Anmëme,  pour  gratification  à  lui  accordée  par  M.  Trudaine      130 

Ad  sieur  Duchesne,  géographe,  pour  94  jours  de  travail  employé  à  lever' 
le  Eupplémeni  de  8  lieues 282  I. 

Ledit  géographe  est  resté  dangereusement  malade  dans  une  auberge  à 
Nonancourt,  du  5  septembre  jusqu'au  27  octobre,  et  comtne  il  a  gardé  ses 
porte-chatnes  avec  lui  pour  le  soigner,  il  parait  être  équitable  de  lui  en 
tenir  compte  sur  le  pied  précédent 171  L 

On  a  levé  cette  année  le  plan  entier  de  4  tieues  1/2  et  le  supplément  de 
48  lieues,  ce  qui  a  coûté  66  livres  par  lieue  pour  le  premier  et  33  livres 
pour  le  second. 

II  résulte  de  ce  détail  que,  d^s  1742,  c'est-à-dire  avant  l'arrÎTée 
de  Trudaiiie  aux  aiïaires,  Perronet  avait  commencé  à  lever  les 
plans  Aes  routes  de  Ja  généralité  d'Alençon,  mais  il  n'avait  pa#i 
compris  assez  de  largeur  de  chaque  cAté  de  la  route,  ce  pourqum; 
il  dut  Taire  compléter  ses  premiers  levés.  C'esl  par  là  qu'il  com-^ 
mença  et,  dès  la  fin  de  1744,  48  lieues  étaient  complétées  et 
4  lieues  1/2  faites  en  entier,  ce  qui  donnait  un  total  de  52  lieues  1/2 
de  plans  levés  sur  94.  Il  restait  2  lieues  1/2  à  lever  en  entier  et  39 
à  coropléler. 

En  1745,  on  commença  à  rapporter  au  bureau  la  première 
minute  à  l'encre,  en  même  temps  qu'on  continuait  le  travail  siir 
Ip  terrain  pour  ce  qui  restait  à  faire. 

Trudaine  cependant  avait  h&te  de  recevoir  les  premiers dessinS: 
et  en  témoignait  soin  impatience  dans  une  lettre  da  28  féyrier  1748. 


^ioe>gIe 


Cette  lettre  Ait  l'occasion  d'un  rapport  de  Perronet,  dont  nous 

reproduisons  les  principaux  développements. 

Lorsque  l'ingànieur  b  cammeocé  de  lever  les  plana,  il  n'était  aidA  que 
da  sieur  Renard,  sous-ingénieur,  et  du  sieur  Voglie,  élève  (1). 

Pour  le  dessin  au  net,  ingénieur  avait  aus^i  deux  dessinateurs  de 
Paria  nommés  Duchesne  et  Lallié,  à  raison  de  40  livrée  par  mois,  A  cauM 
de  l'espérance  de  parvenir  â  de  meilleurs  emplois.  L'ingénieur,  pour  tccé- 
]iier  la  levée  des  plans,  y  a  employé  ces  dessinateurs  ainsi  que  le  nommé 
Leflrançois,  conducteur  principal  de  la  généralité,  après  Isa  avoir  sufR- 
samment  endoctrinés  à  ce  sujet,  en  sorte  que  tous  ces  plans  se  trouvent 
levés  à.  onze  lieaea  près  et  qu'ila  seront  achevés  à  la  fin  de  la  présente 
année  1746. 

On  emploie  &  peu  près  autant  de  tems  A  rapporter  les  plans,  les  mettre 
k  l'encre,  les  coller  et  écrire  qu'A  les  lever,  en  sorte  que  ces  employés 
n^ont  pu  s'occuper  que  très  peu  au  dessin  au  net  des  plans.  Néanmoins, 
pour  7  suppléer,  l'ingénieur  a  employé  le  nommé  Dubois,  dès  le  commen- 
ment,  et,  depuis  cette  année,  les  nommés  Hontfort  et  Leleu  A  ses  frais. 

On  pourrait  achever  le  tout  A  la  fln  de  1747,  en  continuant  d'occuper 
les  sieurs  de  Hontfort  et  Dubois  employés  jusqu'à  présent  aoi  ft^is  de 
t'ing^eur  et  en  donnant  40  livres  par  mois  au  premier  et  30  livres  au 
•econd. 

Les  deux  premiers  dessinateurs,  Duchesne  et  LaUié,  ne  sont  payés  cha- 
cun qu'A  40  livres  par  mois,  quoiqu'avec  des  talens  pour  le  deasin  et  ta 
levée  des  plana  A  laquelle  ila  ont  été  occupés,  ce  qui  les  a  constitués  en 
plus  de  frais  et  les  a  obligés  de  s'endetter  A  Alençon  ;  ils  sont  sur  le  point 
de  quitter  leurs  emplois  ;  on  pourrait  los  retenir  en  donnant  20  livres  de 
plus  par  mois  au  sieur  Duchesne,  qui  a  un  talent  distingué  pour  la  figure 
et  la  carte,  et  10  livres  au  aecond.  Cette  augmentation  serait  d'un  objet 
peu  intéressant  et  donnerait  de  l'èmalation  A  ces  employés,  dont  la  con- 
duits répond  d'ailleurs  mai  (alena  et  qui  méritent  la  protection  de  H. 
Trudaine. 

Le  nommé  Lefrançois,  conducteur  principal,  s'est  aussi  employé  avec 
beaucoup  de  lèle  et  d'application  (2).  Ses  appointements  sont  de  720  livres 
par  mois,  au  lieu  de  1300  qu'avait  le  sieur  GeolTroy,  son  prédécesseur. 
Gelui-i-i  mérite  au  moins  mille  livres. 

Levignen  appuya  très  fortement  ce  rapport  auprès  de  Trudaine, 
auquel  il  demanda  en  même  temps  une  augmentation  de  mille 
livres  pour  Perronet  «  eu  égard  au  travail  dont  il  csl  chagé,  à  la 
cherté  des  denrées  et  à  la  retenue  du  di.f  ième  faite  sur  ses  appoin> 
temeiits  depuis  le  1"  octobre  I74I  >    Il  est  constant,  aflii-mo 

(1)  Bd  t7U,  loi  sppoiatamMti  de  de  Voglie  élaisot  da  600  lirrei.  So  ITt&,  il* 
Cimt  parti*  1  1000  li<n<n. 
(31  LeFrutoie  nonmt  «n  1747.  Sa  voove  obtint  «a  wcwnde  &00  livTM. 
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Lefigfnen,  que  les  2.400  livres,  auxquelles  ses  appointements  ont 
élé  Qxés  originairement,  ne  sont  point  sufflsanU  aujourd'hui  ft 
beaucoup  près  pour  la  subsistance  d'un  ingénieur  dont  les  opéra- 
tions et  la  dépense  sont  considériiblement  multipliées.  Il  n'est  pas 
naturel  qu'en  remplissant  ses  fonctions  a?ec  exactitude,  il  con- 
tracte des  dettes  par  la  modicité  de  ses  appointements.  Et  il 
semble  de  la  justice  de  M.  le  contrdleur  généra]  de  vouloir  bien 
entrer  dans  ces  raisons,  surtout  dans  un  département  qui  est  un 
des  plus  avancés  du  royaume  dans  ces  ouvi-ages. 

Od  voit  que  Levignen  savait  chaleureusement  plaider  la  cause 
des  agents.  Il  gagna  son  procès,  et  le  contrôleur  général  voulut 
bien  entrer  dans  ses  raisons.  Perronet  n'eut  pas  mille  livres 
d'augmentation,  mais  une  gratification  de  pareille  somme  ;  toutes 
les  augmentations  demandées  pour  le  personnel  furent  accordées. 
En  portant  cette  bonne  nouvelle  h  la  connaissance  de  Levignen, 
Trudaine  lut  disait  : 

Vons  pouvei  communiquer  à  ces  employés  la  grAce  que  voiu  avec 
(Halstme  pour  eux  et  les  engager  par  lA  à  redoobler  de  zèle  (1). 

Dans  sa  réponse,  l'intendant  relève  avec  inllniment  de  tact  le 
mot  de  grftce  improprement  employé  par  Trudaine  : 

Ils  «ont  pénétrés,  Honsienr,  de  vos  bontés  et  m'ont  promis  de  redoabler 
lenr  zèle  et  leur  soin  pour  le  service  -  an  snrfdus,  c'est  une  juatice  que 
vous  leur  avez  rendue,  leurs  appoinlemens  étant  trop  modiques  (3). 

Pour  terminer  ce  qni  a  trait  an  lever  des  plans,  nous  racon- 
terons une  mésaventure  survenue  au  dessinateur  Lallié,  dans  le 
couvent  des  religieux  de  l'abbaye  de  Saint-Jeain  à  Falaise,  ordre 
des  Prémontrés,  où  il  avait  &  faire  quelques  opérations.  Laissons- 
le  raconter  lui-même  les  incidents  de  cette  grave  alTaire,  tels  qu'il 
les  expose  à  Trudaine,  le  9  novembre  1746. 
Honbeigneur, 

A  mon  retour  de  Paris  où  j'eus  l'honneur  de  réclamer  *otre  protection, 
BOUS  les  auspices  de  H»*  La  Mésangëre,  j'ay  été  chaîné  par  H.  Perronel 
de  lever  le  plan  de  partie  de  la  roue  d'AIençon  A  Gaen  et  de  la  ville  de 
FalaÎM  dam  laquelle  j'ay  essuyé  une  insulte  des  plus  vives  da  la  psrt  da 
pnxureiir  de  l'abbaye  de  Saint-Jean,  ordre  des  Prémontrés,  dont  je  vais 

(1|  LrtIM  da  Trudaine  da  31  moBt  1716. 
-la]  Lrttra<dB  Lsriatita  da  I  leplsndm  1»S. 
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prendre  la  liberté  de  *oas  informer  avec  eiacUtnde  et  mérité,  ajant  tout 
lieu  d'espérer,  Monseigneur,  que  tous  me  rendrez  à  cet  égard  la  justice 
qui  m'est  due. 

La  plus  gxsnde  partie  de  la  ville  de  Falaise  étant  levée,  je  me  rendis 
mercredy  dernier  après  midy  à  l'abbaye  i*e  Saint-Jean,  où  en  tiiisant  pren- 
dre quelques  mesures  dans  la  première  conr  du  coavRnt,  qui  est  ouverte, 
je  lombay  dans  un  bassin  de  chaux  recouverte  de  sable  ;  un  religieux  me 
conduisit  dans  une  salle  du  couvent  où  le  procureur  se  rendit  à  l'instant  ; 
après  s'€tre  infonné  du  motif  de  mes  opérations  et  avoir  été  instruit  que 
j'avois  un  ordre  de  M.  l'Intendant  qui  aulhorisoit  mes  démarches  et  que 
j'allois  lui  présenter,  il  me  saisit  néanmoins  au  collet  dans  l'état  où  j'étois 
et  me  ponssa  du  haut  en  bas  d'un  escalier,  me  frappant  et  usant  de  toute 
la  violence  que  peut  inspirer  la  plus  grande  fureur,  indigné,  dieoit-il,  que 
je  fus  entré' dans  ce  couvent,  sans  l'avoir  prévenu  en  l'absence  du  prieur, 
quoyque  j'eus  l'attention  de  l'assurer  que  c'étoit  bien  mon  dessein,  n'étant 
encore  entré  que  dans  un  lieu  ouvert  au  public. 

Mais,  Monseigneur,  je  passe  s'il  le  faut  condamnation  sur  ce  deffaut 
d'attention,  il  ne  devoit  tout  au  plus  m'attirer  que.  des  reproches  ;  cepen- 
dant frappé,  demy  nud,  n'ayant  pas  eu  le  tems  de  changer  de  bardes,  j« 
me  vois  obligé  de  me  retirer  à  mon  auberge  et  d'essuyer  en  chemin  les 
autres  désagrémens  inévitables  en  celte  occasion;  j'eus  recours  aussitost  à 
M.  de  La  Fresnais,  subdélégué  du  lieu,  qui  me  promit,  mais  infructueusd-- 
ment  à  cause  de  ses  affaires,  toute  la  satisfaction  que  je  pouvois  désirer  ; 
en  attendant,  et  pour  que  le  service  ne  manquât  point,  il  m'a  conduit  dans 
ce  couveul,  dont  j'ay  fmy  do  lever  le  plan  ;  à  peine  m'eut-il  quitté,  que 
j'essuyai  de  nouvelles  injures  d'un  religieux  de  cette  communauté  ;  je 
vous  avoue.  Monseigneur,  que  j'eus  besoin  de  beaucoup  de  prudence  pour 
me  retenir  en  toutes  ces  occasions. 

Le  peuple  que  ces  sortes  d'opérations  allarmenl  beaucoup  me  fait 
éprouver  ainsy  qu'à  mes  confrères  bien  des  désagrémens  ;  il  semble  même 
déjà  s'appuyer  de  cet  exemple  et  je  n'ose  pas  me  Ralter  sans  une  protection 
marquée  d'achever  les  opérations  dont  je  suis  chargé.  Que  seroit-ce  donc, 
Monseigneur,  si  cette  insulte  demeuroit  impunie;  mais  il  tsuffit  de  vous 
exposer  le  fait  et  d'en  appeler  à  votre  protection  et  à  votre  équité? 

Perronel  ayait  écrit  de  mn  cAté  au  minisire,  en  soutenant 
vivement  son  employé,  auquel  du  reste  Trudaîne  ne  marchande 
pas  son  appui,  st  l'on  en  juge  parce  qu'il  écrit  k  Levignen. 

Paris,  le  25  novembre  1746. 
Monsieur, 
Le  aieur  Perronet  vient  de  m'informer  que  te  sieur  Lallié,  l'un  de  ses 
géografes,  a  été  violemment  insulté  par  le  procureur  de  l'abaye  de  Saint-i 
Jean  de  Falaise,  lorsque  pour  compléter  sa  carte  ce  dessinateur  s'est  disposé 
i  lever  le  plan  de  l'abaye. 
Le  sieur  Perronet  lyoale  qu'on  des  mêmes  religieux  frappa,  il  ja  qtul- 
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qnea  aanées,  an  employé  qui  foisoil  constrnire  un  nooTeaa  chemin  sur 
une  pièce  de  terre  qui  leur  apartient. 

Il  me  représenta  aussi  que,  s'il  n'y  éloit  pourvu,  ces  religieux,  dans 
d'autres  ocasions,  ne  mettroient  point  de  bornes  à  leurs  excès  contre  lea 
employés  des  ponts  et  chaussées. 

Je  pense  qu'en  effet  il  seroit  nécessaire  de  leur  imposer  ;  maudez-moy 
par  quelle  voje  vous  jugeriez  à  propos  de  le  faire  et  si,  pour  rendre  jus- 
lice  à  l'oHensé,  vous  voulez  que  je  vous  fasse  eipédier  un  arrêt  d'altri- 
billion  sans  parler  que  l'inculte  ail  été  commise  par  des  religieux  ;  en  ce 
cas,  vous  auriez  la  bonlé  de  m'en  envoyer  le  projet.  Il  me  semble  que 
HH.  les  Intendants  ont  dans  leurs  mains  bien  des  moyens  de  faire  repentir 
des  religieux  d'une  conduite  aussi  indiscrette. 

le  suis,  etc.  Trud&ine. 

Le  moyen  indiqué  par  Triidaine  n'était  peul-èlre  pas  d'une 
exéculion  facile,  et  si  l'intendant,  tout  intendant  de  justice  et  de 
police  qu'il  fût,  avait  voulu  évoquer  l'afTaire  devant  lui,  il  est 
probable  que  la  jtuidiction  ecclésiastique  eût  soulevé  un  conflit. 

Il  prit  le  parti  de  chercher  à  intimider  le  prieur  en  lui  écrivant 
la  lettre  suivante  : 

Alençon,  le  10  décembre  1746. 

Le  conseil  a  été  informé,  mon  Révérend  Père,  de  l'insulte  que  le  sieur 
Lallié ,  dessinateur  géografe  des  ponts  et  chaussées,  a  reçu  en  voire 
absence  de  U  part  du  père  procureur  de  votre  abaye  au  commencement  du 
mois  dernier. 

Les  violences,  dont  il  a  usé  envers  ce  géografe,  sont  si  repréhensibles, 
que  le  conseil  est  disposé  à  user  de  la  plus  grande  sévérité  contre  iuy  et 
m'a  adressé  ses  ordres  à  cet  effet.  J'en  suspens  l'exécution  par  différence 
pour  vous,  persuadé  que  je  suis  que  vous  désaprouverez  fort  la  conduite 
de  votre  religieux  et  que  vous  le  punirez  comme  il  le  mérite  pour  pré- 
venir des  voyes  plus  désagréables  pour  luy  et  pour  votre  communauté. 

Il  est  étonnant  qu'un  employé  des  ponts  el  chaussées,  porteur  d'un, 
ordre  de  ma  part  en  exécution  de  œux  du  conseil,  loin  de  trouver  dans 
votre  maison  le  secours  qu'il  avoil  lieu  d'attendre  dans  l'accident  qui  lui 
étoit  arrivé  de  tomber  dans  un  bassin  de  chaux  en  levant  le  plan  des 
dehors  de  l'abaye,  ait  esté  maltraité  par  le  père  procureur  et  poussé  du' 
haut  d'un  escalier  en  bas.  Ce  trait  de  violence  est  peu  confonne  k  la 
charité  chrétienne  et  à  l'ssprit  de  paix  qui  doit  régler  les  démarches  d'un 
religieux.  Je  crois  ne  pouvoir  mieux  faire  que  de  m'en  rapporter  à  vous 
pour  réprimer  de  tels  excès  et  inspirer  &  ce  procureur  des  sentimens  plus 
modérés. 

J'ay  l'honneur,  elc 
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Noua  n'ETons  pas  réussi  à  connatlre  le  dénoaeoient  de  cette 
querelle  des  ponts  et  chaussées  avec  les  religieux  de  Falaise.  Le 
violent  procureur  expia-l-il  par  quelques  jeûnes  rigoureux  et  une 
discipline  sévèrement  appliquée,  ses  inlempérances  de  langage  et 
de  geste,  ou  bien  le  père  prieur  se  conteota-t-il  de  lui  communi- 
quer avec  un  benoît  sourire  la  missive  de  M.  l'Intendant.  Nous 
l'ignorons,  et  les  murs  du  couvent  de  Saint-Jean  ont  gardé  ce 
secret. 

L'épisode  montre  en  tout  cas  que  les  employés  des  ponts  et 
chaussées  savaient  déjà  se  défendre  et  qu'on  savait  alors  les 
soutenir. 

IX.  Les  débuts  de  la  corvée. 

On  a  beaucoup  écrit  sur  la  corvée,  pour  et  contre.  Nous  ne 
saurions  entreprendre  ici  une  étude  approfondie  sur  cette  insti- 
tution, ce  serait  dépasser  de  beaucoup  les  limites  de  notre  cadre. 
Nous  allons  essayer  seulement  de  donner  une  idée  de  ce  qu'a  été 
la  corvée  dans  la  généralité  d'Alençon  pendant  la  période  qui 
nous  occupe. 

Or  précisément  la  date  de  1738  est  une  date  considérable  dans 
l'histoire  de  la  corvée,  car  ce  n'est  qu'à  partir  de  ce  moment 
qu'elle  a  été  érigée  en  système  général  sur  toute  la  surface  dn 
territoire,  qu'elle  a  été  réglementée  par  le  pouvoir  central,  bref 
qu'elle  est  devenue  une  institution  d'état. 

Rappelons  en  quelques  mots,  d'après  la  remarquable  analyse 
de  M.  Vignon  (I),  les  principales  phases  de  cette  évolution. 

Nulle  part  Colbert  n'avait  voulu  autoriser  en  principe  et,  d'une 
manière  générale,  l'emploi  de  la  corvée  aux  travaux  des  chemins. 
Il  ne  l'admettait  qu'en  des  cas  spéciaux  à  titre  exceptionnel  et 
temporaire.  Ces  errements  furent  suivis  jusqu'à  la  mort  de 
Louis  XIV.  En  1717,  l'intendant  d'Alsace  ayant  profité  de  t'us&ge 
du  p&ys  pour  faire  réparer  pur  corvées  les  roules  de  cette 
province  gravement  endommagées  par  la  guerre,  on  jugea  qu'il 
convenait  de  continuer  ces  travaux  d'année  «n  ann^. 

Vers  1726,  Orry,  alors  intendant  de  la  généralité  de  Boissons, 
•j  entreprit  la  réparation  des  routes  au  moyen  d'une  corvée  de 
six  jours  par  an  qu'il  imposa  aux  hommes  et  aux  voitures  des 

(1)  it.  hut.  t.  m. 
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communautée  voiaioes  de  ces  roules  jusqu'à  une  dtataoee  de 
deux  et  trois  lieues  au  plus.  8on  successeur,  Richer  d'Aube  (1), 
continua  celte  pratique  pendant  qu'Orry  l'établissait  dans  le 
Hainaut,  Enfin,  en  1730,  Orry  fut  nommé  contrAleur  général 
des  finances,  et  on  conçoit  qu'il  ait  eu  tendance  à  propager 
comme  ministre  un  système  qui  lui  avait  réussi  lorsqu'il  était 
intendant. 

C'est  en  1734  que  l'on  commence  à  parler  de  corvée  dans  la 
généralité  d'Alençon.  Levignea  soumet  au  contrôleur  général  un 
projet  d'ordonnance  pour  appliquer  celte  mesure.  11  s'occupe,  de 
concert  avec  Guéroult,  de  faire  le  dénombrement  des  hommes  et 
des  harnois  dans  chaque  paroisse- 
Bref,  en  1735,  la  corvée  fonctionne,  mais  seulement  sur  certains 
chemins  et  à  titre  d'essai  pour  ainsi  dire. 

Elle  ne  paraît  pas  donner  lieu  k  beaucoup  de  récriminatiois. 
L'intendant  instruit  d'ailleurs  consciencieusement  les  demandes 
qu'on  lui  adresse  à  ce  sujet. 

Ainsi,  noua  trouvons  une  lettre  du  30  octobre  1735  de  M.  de 
Vatimesnil,  curé  de  8aint-Denis-sur-8arthon,  qui  intercède  pour 
un  de  ses  paroissiens  nommé  François  Bougery,  ■  homme  sujet 
c  à  une  maladie  qu'on  peut  appeler  folie,  qui  le  rend  d'une 
c  humeur  si  particulière  qu'il  ne  faut  rien  lut  demander  contre 

■  son  inclination.  Il  ne  veut  pas  aller  traTaîlIer  sur  les  chemins 

■  et  on  craint  de  le  chagriner,  parce  qu'il  ne  faudrait  que  cela 

■  pour  le  faire  retomber  dans  sa  frénézïe.  8a  femme  s'offre 
•  d'ailleurs  pour  travailler  à  sa  place  >. 

Levignen  en  a  conféré  avec  M.  Guéroult,  et  Bougery  n'a  pas 
été  inquiété. 

Les  choses  continuent  ainsi  assez  doucement,  semble-t-il,  en 
1736  et  1737.  De  temps  à  autre,  l'intendant  consulte  le  contrèleur 
général  sur  les  points  délicats  qui  se  présentent. 

Ainsi  <  faut-il  admettre  comme  exemts  les  revendeurs  de  set  à 

■  petite  mesure  communément  appelés  regratiers  (1)  >. 

Le  conlrftleur  général  répond  qu'  ■  ils  doivent  l'être  personnel- 
f  lement,  mais  que  leurs  enfans,  domestiques,  chevaux  et  èqui- 
t,  pages  y  sont  sujets  (IJ  ■. 

(\)  M  h  AI*ii(oii,  U  ?0  mari  1688. 

(3)  Lvttt*  d«  Uvignui  dn  3  anil  1137. 

|t)  UttK  d'en?  dn  18  afTil  11S1.  t 
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A  partir  de  1737,  l'instilution  se  généralisa  sous  la  pression  da 
pouTOir  central.  Il  parut  en  eiïel,  au  mois  de  mai  1737,  on 
«  Mémoire  sur  la  conduite  du  travail  par  corvée  >  imprimé  & 
l'Imprimerie  Royale  et  qui  fut  adressé  aux  intendants  et  aux 
ingénieurs.  Bien  qu'anonyme,  le  Mémoire  avait  un  caractère 
semi-ofBciel  et  il  n'est  pas  téméraire  de  l'atlribuer  à  Orry  qui, 
d'ailleurs,  en  confirma  les  principes  dans  une  instiuction  qu'il  Ht 
paraître  en  1738  sur  la  u  Réparation  des  chemins  >. 
:  Mais  à  mesure  que  la  corvée  s'étendait  dans  la  généralité 
d'Alençon,  les  abus  et  les  difficultés  surgissaient  à  chaque 
.instant. 

C'est  d'&bord  l'organisation  défectueuse  adoptée  par  Levignen 
qiii  fut  une  des  principales  causes  de  désordre. 

Cet  intendant  avait  institué,  sons  le  titre  de  commissaires,  des 
suMélégués  spéciaux  chargés  concurremment  avec  les  ingénieurs 
de  commander  les  corvées.  Les  ingénieurs  devaient  se  borner  à 
indiquer  le  travail  ;  mais  le  commandement  direct  des  corvoyeurs 
'était  dévolu  aiu  commissaires.  L'idée  aurait  été  bonne  si  ces 
commissaires  avaient  été  soit  des  bas-ofticiers  de  la  maréchaussée, 
soit  des  syndics  généraux  nommés  par  l'intendant  sur  la  présen- 
tation des  paroisses.  Malheureusement,  Levignen  avait  désigné 
des  gentilshommes  qui  parfois,  avec  de  bonnes  intentions,  préten- 
daient conti-ûler  et  discuter  les  opérations  techniques  ;  d'un  autre 
cAlé,  les  syndics  des  paroisses,  élus  par  les  communautés,  soute- 
naient naturellement  leurs  mandants  contre  l'autorité  des  ingé- 
nieurs. De  celte  fausse  situation  et  surtout  du  conflit  perpétuel 
d'attributions  entre  l'ingénieur  et  le  commissaire,  il  ne  pouvait 
rien  sortir  de  bon,  et  les  correspondances  des  uns  et  des  autres 
-peuvent  édifier  pleinement  à  cet  égard. 

-  Pendant  ta  campagne  de  1738,  Perrunet  dirigeait  les  corvées 
du  côté  de  Verneuil.  Le  Lorrain  de  Sivry,  sous-ingénieur,  était 
à  Laigle,  et  Bayeux  jeune,  sous-ingénieur  de  la  généralité  de 
Caen  (1),  était  attaché  accessoirement  k  celle  d'Alençon  et 
-conduisait  les  travaux  de  la  route  de  Lisieux. 
'  Voici  une  lettre  de  Le  Lorrain  de  Sivry  à  l'intendant  qui 
témoigne  déjà  de  la  répugnance  que  montrait  le  peuple  des 
campagnes  pour  ce  nouvel  impôt  indirect. 

(1)  Ba^fsnx  l-ala4  iUit  luUmtme  iDg4i]i«iir,(«ii.c|iBf)  delà  gintraliti. d»  Cmd. 
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Laigle,  le  12  nura  1738. 

.  ..Il  y  s  sur  cette  roule  quelques  paroisses  mutines  qui  oe  veulent 
pas  aider  à  planter  les  piquets  ;  il  b'bbJ  même  trouvé  trois  corrojeurs  qui 
m'out  instdié  parce  que  je  n'ai  pas  voulu  tes  laisser  partir  dès  trois  heures. 
J'ea  ai  fait  mettre  deux  en  prison,  dont  il  j  en  a  un  que  j'ay  mis  dehors  ; 
il  y  en  a  encore  un  dans  la  prison  de  Gacé,  qui  est  trésorier  de  paroisse 
et  qui  a  cherché  à  toulever  toute  la  levée  qu'il  commandoit.  Il  y  a  actnel- 
lement  quatre  jours  qu'il  y  est,  et  je  comte  fe  laiBser  huitaine. 

Je  crois,  Monsieur,  que  vous  approuverez  ma  conduite,  car  il  est  très 
important  que  ces  hommes  ne  fassent  point  de  révolte  aur  l'ouvrage,  sans 
quoi  il  deviendroit  totalement  imposBible  de  faire  la  route  et  je  ne>  serois 
pas  moy-mesme  en  sûreté 

De  son  cdté,  Bayeux  écrit  de  Lisieux  à  la  même  époque 
(ayril  1738)  : 

Dans  la  nsite  que  nous  fimes  hier  sur  la  route,  tous  tes  attellera  nous 
llrent  des  plaintes  violentes  sur  les  absens.  La  paroisse  d'Orbec  surtout  est 
d'un  pemicreux  exemple La  paroisse  de  Saint-Germain  poussa  les 

'  cbosef  bien  plus  loin  ;  deux  des  habttans  me  reprochèrent,  en  présence  de 
tous  les-  attellers  que  je  retenois  les  fonds  que  le  roy  leur  accordoit 
qn'il  falloit  se  révolter  et  sur  ce  que  je  menaçai  le  premier  de  le  faire 
emprisonner,  l'autre  dit  insolemment  que  ce  ne  serait  pas  en  sa  présence. 
n  ne  se  présente  dans  cette  division  ny  commissaires,  ny  cavaliers  pour  les 

, -contenir  et,  en  vérité,  on  n'y  est  point  en  sûreté  de  sa  vie. 

On  voit  que  la  situation  des  ingéniein^élait  loin  d'ètt^  agi^able 
^ans  la  conduite  de  ces  travaux.  Ce  sont  eux  qu'on  voit  les  diri- 
ger, et  nalurellemeni  on  les  rend  responsables  des  Tîces  du 
système  ;  tout  l'odieux  de  l'institution  retombe  sur  eux.  U  e$t 
d'ailleurs  remarquable  qu'on  ne  songe  point  encore  &  se  plaindre 
de  l'inégalité  sociale  qui  impose  toute  la  charge  à  une  seule  classe 
de  la  nation,  alors  que  les  deux  autres  en  sont  exemptes.  Bien  aU 
contraire,  c'est  au  i^eigneur  et  au  curé  que  les  taillables  vont 
porter  leurs  doléances,  et  chose  tout  aussi  étrange,  le  gentilhomme 
et  le  curé  prennent  vivement  leur  parti. 

Les  habitants  d'Échauffour  vont  se  plaindre  de  Le  Lorrain  k 
Madame  du  Mesnit,  et  celle-ci  écrit  deux  lettres  au  cardinal  de 
Fleury. 

Ceux  de  Ray  et  d'Aube  sont  soutenus  et  encouragés  dans  leur 
résistance  par  le  sieur  Trémerel,  curé  de  ïlay,  par  le  curé  d'Aube, 
par  M.  de  Boislorel,  gentilhomme  d'Aube. 

Ainsi  la  corvée  soulève  partout  des  proiesfatiotls.  Les  ingénieurs 


lOO^Ie 


accuscDt  dans  leurs  correspondances  les  vices  du  système,  le 
peuple  murmure,  les  privilégiés  eui-mèmes  (du  moins  ceux 
d'entre  eux  qui  résident  et  qui  connaissent  de  la  France  autre 
chose  que  la  couret  la  ville),*  les  gentilshommes  de  province  et 
les  curés  de  campagne  protestent  contre  cet  abus  de  pouvoir. 
Peine  perdue,  efforts  inutiles.  Orry  n'abandonnera  pas  son  idée. 
Il  fait  dire  h  Madame  du  Mesnil  qu'elle  veuille  bien  cesser 
d'impwtuner  M.  le  Cardinal,  il  trouve  très  hardie  la  conduite  de 
M   de  Boistorel  et  écrit  à  Levignen  (1)  :  «  Vous  pouvez  lui  faire 

■  dire  de  ma  part  que  s'il  ne  se  contient  pas  h  l'avenir  dans  les 
I  bornes  de  la  plus  exacte  obéissance,  je  le  ferai  punir  comme  il 
<  le  mérite,  et  vous  ferez  dire  à  ses  complices  îles  curés  de  Ray 

■  et  d'Aube)  de  se  comporter  plus  sagement  s'ils  ne  veulent 
a  éprouver  la  disgrAce  de  Sa  Majesté  >. 

A  vrai  dire,  les  plaignanl<i  auraient  mieux  fait  d'accuser  l'insti- 
tution elle-même  que  ceux  qui  étaient  chargés  d'en  diriger 
l'application.  La  lAche  n'était  pas  facile  et  rien  ne  saurait  mieux 
en  donner  une  idée  que  les  justifications  que  Le  Lorrain  de 
Sivry  fut  obligé  de  fournir  en  cette  circonstance. 

,  ...Leshabitans  d'Ëcluaffoar  (tirent  commandés  aa  mois  de  mars 
poar  venir  sur  ienr  partie  d'ouvrage.  Cette  paroisse  rebelle  reAisa  d'obéir. 
Quinie  jours  se  sont  passés  de  la  sorte.  Lassé  de  voir  que  cette  paroisse 
n'agissoit  pas  pondant  que  toutes  les  antres  travaiUoient,  je  crus  qall 
itoit  de  mon  devoir  de  lea  contraindre  &  venir  puisqa'il  ne  le  vouLoient 
point  de  gre  ;  pour  cet  effet,  j'envoyai  un  dragon  en  garnison  dans  cette 
paroisse,  duquel  ils  se  moquèrent  et  le  menacèrent  mâme  s'il  ne  se  retU 
roit.  Huit  jours  s'écoulèrent  encore  sans  que  personne  de  cette  paroisse 
vint  sur  l'ouvra^.  Fatigué  de  leur  manoeuvre  qui  révoltoit  les  autres 
paroisses,  je  dis  aux  deux  conuajssaires  chaînés  de  la  police  pour  cette 
partie  de  leur  envoyer  garnison,  oe  qu'iU  refusèrent.  Sur-lo-champ,  je  fis 
partir  cinq  dragons  que  j'envoyay  en  garnison  dans  la  paroisse.  Le  aoir 
même,  deux  députés  de  la  paroisse  qui  étaient  yvres  vinrent  me  demander 
à  lever  la  gamiBon.  Je  leur  fis  réponse  que  je  ne  la  lèveroîs  point  que  Je 
n'eusse  80  hommes  sur  la  levée  sans  y  comprendre  les  défitillans.  Le  len- 
demain, je  trouvois  180  hommes  sur  la  route  ;  Bui^le-cbamp,  je  levai  la 
garnison  qui  coûta  A  la  paroisse  13  livres,  sçavoir  :  10  livres  pour  les  deux 
journées  des  4  dragons  et  3  livres  pour  les  deux  journées  du  brigadier. 
..  .La  dame  du  Mesnil,  le  sieur  de  Boistorel,  le  sieur  Tremerel,  curé  de 
Ray,  et  le  curé  d'Aube  sont  les  auteurs  de  tantes  ces  plaintes.  Ils  font 
entendre  i  tous  les  corvoyeurs  que  le  Roy  a  donna  des  fonds  pour  payer 

(1)  Uttr*  i'Onr  ds  se  Jnia  I73S. 
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Je«  journées  ;  mais  que  MH.  les  Intendsiu  les  gnrdant  et  «n  fiml  pMt 
Hnx  ingénieurs,  ces  discoprs  irritent  les  paroisses  m.  point  qu'il  est  i 
«raindra  des  séditions  (1). 

De  telles  letlres,  écrites  du  chantier  même,  donnent  la  peinture 
prise  siu-  le  vif  de  cette  corvée  des  grands  chemins  et  montrent 
bien  les  embarras  dans  lesquels  se  débattaient  lesingénieurs,  qui, 
ayant  des  ordres  à  exécuter,  ne  trouvaient  d'appui  nulle  part  et 
étaient  contrecarrés  dans  leur  action  par  ceux-U  même  qui 
auraient  dû  les  soutenir,  je  veux  dire  les  commissaires  délégués 
par  l'intendant. 

On  nous  permettra  de  citer  encore  tme  lettre  du  sous-ingénieur 
Bajeux,  qui  exprime  des  sentiments  bien  remarquables  d'hon- 
iiëteté  et  de  justice.  Elle  a  irait  aux  dissentiments  qui  s'étaient 
élevés  enli-e  Le  Lorrain  de  Sivry  et  M.  des  Carzis,  gentilhomme, 
l'un  des  commissaires  en  question  :  dissentiments  sur  lesquels 
Levignen  le  consultait. 

H.  des  Cani«,  écrit  Bafeui  k  l'intendant,  est  un  honnête  homme,  mais 
«'attachant  auK  petites  choses  sur  lesquelles  il  épilogue  et  qu'un  rien 
occupe  la  moitié  de  son  tems,  voulant  cependant  se  mesler  de  tout  avec 
des  coonoissancea  médiocres  sur  beaucoup. 

Je  ne  puis  m'imagîner  que  H.  Le  Lorrain  ait  tenu  les  discours  et  lea 
menaces  de  ruiner  les  paroisses.  Cette  dureté  n'a  rapport  à  rien  ;  il  tm* 
drait  être  né  méchant  et  vouloir  le  mal  pour  le  mal,  ce  qui  ne  me  paroil 
nullement  lui  convenir 

11  est  triste  que  nous  nous  envisagions  de  préférence  au  bien  du  eervice  ; 
cependant,  Honeieur,  sans  préocoopation  de  ma  part,  j'ay  éprouvé  plu- 
sieurs fois  que  quelques-ans  de  HU.  les  Commissaires  veulent  étendre 
trop  loin  leur  inspection,  et  sous  prétexte  des  peines  qu'ils  se  donnent 
^tis  (2]  rendent  le  service  désagréable  et  veulent  s'arroger  le  droit  de 
commandement  et  d'autorité  sur  tout  ce  qui  se  fiiit  et  n'est  ni  de  leur 
compétence  ni  de  leur  connoissance.  Il  est  difficile  que  l'homme  se  rende 
justice  à  lui-même. 

Ce  qui  me  paroit  le  plus,  Monsieur,  contribuer  i  l'avancement  dea 
ouvrages,  au  bon  ordre  et  à  empescher  les  mutineries,  est  une  exacte  jus- 
tice sans  préférences  nj  (exemption.  Oui  qui  ont  de  la  bonne  volonté 
vous  disent  qu'ils  sont  tout  prests  de  travailler,  mais  que  si  telle  ou  telle 
paroisse  ne  vient  point,  et  que  si  on  n'oblige  point  ceux  qui  n'ont  pas  paru 
de  venir,  ils  ne  se  présenteront  pas  davantage,  qu'on  peut  leur  tïiretoutce 
qu'on  voudra.  Ils  crient  à  l'injustice  et  il  n'y  a  point  de  réplique. 

Il)  Utin  dn  9  juin  1T3S.  Arcli.  de  rOnic,  G.  110. 

(3)  Cette  pTtUntion  àtt  oammitiairea  n'fbût  pM  toat  b  fait  jastifiéa,  car  il 
rtenlte  de  I'cxbided  dei  piteei  ootDptsblei  et  notamiiient  de*  États  dn  Roi  qu'Ut 
recevaient  des  gratificatioiu. 
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'  '  Qelt6  ptdjce;  Hoosieur,  mâfite  assurément  toute  votre  attention,  elle 
tat  entièrement  du  ressort  da  commissaire  ;  mais  il  y  en  a  qui  se  présen- 
tent rarement,  d'autres  ont  des  ménagemeiis  à  garder  ou  sont  arrestés  par 
d'autres  vues.  L'inspecteur,  toujours  présent,  est  accablé  de  toutes  les 
plaintes  et  le  parly  qu'il  a  à  prendre  devient  embarrassant  ;  on  lui  impute 
d'entreprendre  au-delà  de  son  autorité,  et  cependant  s'il  ne  prend  quelque 
chose  sur  son  compte,  l'ouvrage  lan^it,  la  désertion  augmente.  Voili, 
Monsieur,  les  ditScultés  qui  se  présentent  tous  les  jours  et  sur  lexquelles 
il  est  bien  essentiel  que  vous  donniez  des  ordres  d'après  leBi|uels  on  puisse 
agir  sans  crainte  et  pour  le  bien  de  la  chose. 

L'affaire  fut  portée  devant  le  contrAleur  général  qui  trancha  la 
question  en  faveur  des  ingénieurs  contre  les  commissaires. 

On  se  plaint  beaucoup.  Monsieur,  écrit-il  à  Levignen  (1),  du  désordre 
qu'apportent  sur  les  travaux,  ces  particuliers  que  vous  avez  établis  !^ous  le 
titre  de  commissaires.  Et  comme  vous  avez  dû  voir  par  ma  dernière 
instruction  à  quoi  j'entendp  que  le  minislère  des  subdélégués  soit  restreint 
par  rapport  au  commandement  des  corvées,  il  est  nécessaire  que  vous 
;  assujettissiez  ceux  qui  exercent  votre  autorité  sous  un  autre  titre  et  il 
aeroit  encore  mieux  de  les  supprimer. 

Au  Ion  quelque  peu  sec  de  celle  dépêche,  on  peut  constater 
l'influence  qu'avaient  alors  les  ingénieurs,  et  étant  donné  le 
caractère  de  l'homme  qui,  comme  le  dit  Bayeux,  se  rend  diffici- 
lement justice  à  lui-même,  il  n'y  a  pas  lieu  de  s'étonner  de 
l'espèce  d'humeur  et  de  Jalousie  qui  animait  le  corps  des  inten- 
dants contre  des  fonctionnaires  d'un  ordre  aussi  chatouilleux. 

Une  autre  cause  de  désordre,  et  non  la  moindre,  consistait  dans 
les  perpétuelles  demandes  d'exemption. 

C'est  le  sieur  de  la  Porte,  chevalier  de  Saint-Michel,  seigneur 
de  Banneré  (élection  de  Lisieux),  qui  s'indigne  qu'on  ait  appelé 
son  jardinier-concierge  au  travail  des  corvées.  C'est  le  sieur 
Petit  des  Cochères,  garde-étalons  du  Eoy,  <|ui  refuse  de  fournir 
ses  chevaux  et  harnois,  ce  sont  MM.  les  gardes  des  forêts  du 
Roi  qui  prétendent  n'être  point  assujettis  à  cette  chaîne.  Sur  ce 
point,  il  faut  rendre  hautement  justice  à  Levignen.  Il  fut  ennemi 
du  privilège  et  soutenu  par  le  ministre  jusqu'à  un  certain  point. 
MM.  les  gardes  des  foiéls  n'ohtinrent  le  privilège  que  pour  leurs 
personnes  ;  mais  leurs  domestiques  et  harnois  furent  déclarés 
corvéables  (2).  Le  garde-étalons  fut  encore  moins  bien  partagé. 

(I)  Uttre  da  4  diaembie  IT3S. 
|ïj  Uttre  d'Orr;  da  Si  juio  IT3B. 
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Le  contrôleur  géuéral  engage  fort  l'intendant  à  le  condamnera 
cent  livres  d'amende  et,  faute  par  lut  de  payer,  à  foire  vendre  de 
ses  bœufs  jusqu'à  concurrence  de  celte  somme,  parti  bien  pliu 
convenable  et  qui  réussira  mieux  que  la  prison  fl). 

Mais  quand  Levignen  voulut  généraliser  ces  mesures  et  qu'il 
demanda  d'imposer  la  corvée  aux  domestiques  et  aux  chevaux 
des  gentilshommes  faisant  valoir  leui's  (erres,  il  se  heurta  à  un 
refus  formel  motivé  sur  ce  que  •  le  privilège  de  la  noblesse  ne 
peut  être  violé  sans  injustice  (2)  ».  Le  contrôleur  général  recoo- 
natt  bien  qu  i  il  seroit  très-avantageux  que  les  gentilshommes  se 

■  portasï^ent  d'eux  ménie;>  à  contribuer  au  rétablissement  des 

0  chemins  dont  ils  retireront  plus  de  protit  que  le  peuple,  et  rien 

1  ne  sera  plus  louable  de  votre  paît  >,  écrit-il  à  Levignen,  <  que 
«  de  les  y  exciler  par  loutes  les  raisons  que  vous  me  représentez  ; 

■  mais  il  est  impossible  de  leur  en  faire  une  obligation,  sans 

■  quoy  ils  neseroientpasdislinguésdelasimple  bourgeoIsie(3].  ■ 
Il  est  impossible  de  confesser  plus  nettement  et  plus  naivement 

l'absurde  injustice  du  privilège,  que  ne  le  fait  Orry  dans  le  pas- 
sage que  nous  venons  de  citer.  Sans  doute,  ce  sont  les  gentils- 
hommes possédant  des  terres  qui  retireront  le  plus  grand  avantage 
du  travail,  mais  le  privilège  de  la  noblesse  ne  permet  pas  qu'ils 
y  contribuent,  ni  eux,  ni  leurs  chevaux,  ni  leurs  charrettes,  ni 
'  leurs  domestiques.  C'est  là  surtout  qu'était  l'abus.  L'exemption 
personnelle  pai'aissait  chose  naturelle  alors,  et  il  ne  serait  pas 
venu  k  ridée  des  plus  mutins  parmi  les  corvoyeurs  de  se  plaindre, 
parce  que  le  seigneur  ou  le  curé  ne  venait  pas  remuer  sa  part  de 
terres  ou  casser  sa  toise  cube  de  cailloux.  On  ne  songeait  même 
pas  à  leur  demander  une  part  conlribulive  en  argent.  Ce  qui 
mécontentait  le  paysan,  c'était  de  voir  son  égal,  son  parent,  un 
homme  de  la  môme  caste  que  lui,  dispensé  de  la  corvée  parce 
qu'il  était  an  service  d'un  gentilhomme  ou  d'un  curé.  Cela 
engendra  par  la  suite  de  tels  abus  que  le  pouvoir  central  dut  s'en 
émouvoir.  Au  moment  de  l'appel  des  paroisses,  certains  curés  de 
campagne  accusaient  avoir  à  leur  service  un  nombre  de  valets 
peu  en  rapport  avec  les  revenus  de  leurs  maigres  prébendes. 
Bien  entendu  ces  soi-disant  valets  ne  recevaient  point  de  gages  et 

(1)  Lettre  i'Otty  du  19  juin  1738. 
|!)  Lettre  d'Orry  da  H  août  1T:18. 
(3)  Ibid. 
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le  curé  les  licenciait  aussilAt  que  le  danger  était  passé  ;  ils  aTaieBt 
ainsi  bénéficié  de  l'immunité  ecclésiastique.  Cette  fraurte  pieuse 
souleva  des  réclaœalions  et  fut  plus  tard  l'objet  d'une  lettre 
de  Trudaine  invitant  l'intendant  à  rôprimer  ces  agissements. 

A  la  Un  de  1738,  une  nouvelle  cause  vint  encore  augmenter  le 
méconlentement  du  peuple  pour  ces  travaux  non  rémunérés  ;  ce 
fat  la  misère  et  la  cherté  des  grains. 

Perronet  prit  l'initiative  d'en  informer  l'intendant  et  de  lui 
proposer  de  réduire  la  corvée,  si  on  ne  pouvait  la  suspendre 
entièrement. 

J'ai  l'honneur  de  voue  observer,  Monsieur',  lui  écriUil  des  Hurgers,  le 
2  septembre  1738,  que  le  bled  éunt  dans  ces  cantons  au  double  du  prix 
des  années  précédentes,  les  peuples  sont  d'autant  moins  en  état  de  satis' 
foire  aux  travaux  à  corvées.  Si  cette  raison  n'est  pas  suffisante  pour  les 
suspendre  entièrement,  il  me  paroitroît  naturel  de  diminuer  ce  travail 
proportioDoellement  à  l'augmentation  du  prix  du  bled,  c'est-A-dire  de 
moitié. 

Levignen  s'arrèla  au  premier  parti.  Au  reste,  les  conflits  qui 
s'étaient  élevés  entre  les  ingénieurs  et  ses  commissaires,  l'insuccÈs 
de  sa  généreuse  lenlative  pour  faire  imposer  les  domestiques  et 
chevaux  des  nobles,  le  méconteniement  général  dont  il  se  rendait 
bien  compte  et  la  misère  du  peuple  surtout,  étaient  pour  cet 
administrateur,  au  caractère  bon  et  droit,  autant  de  motifs  pour 
qu'il  ne  désir&l  pas  la  prolongation  du  système.  Il  At  valoir 
surtout  la  considération  de  la  misère  auprès  du  contrôleur  général 
et  il  insista  si  vivement  que  celui-ci  voulut  bien  reconnatlre  que 
a  les  motifs  invoqués  étaient  trop  équitables  pour  ne  pas  le 
■  toucher  (1]  >.  Il  consenlil  donc  à  la  suspension  des  corvées 
dans  la  généralité  d'Âlençon,  mais  non  sans  espoir  d'y  revenir 
promplement,  et  il  recommande  bien  à  l'inlendanl  de  ■  faire 
c  valoir  aux  yeux  du  peuple  ce  soulagement  sur  lequel  on  le  pré- 
<  vient  pour  l'exciter  à  obéir  avec  plus  de  zèle  quand  on  pourra  le 
•  rappeler  >. 

Ainsi,  par  une  étrange  coïncidence,  les  corvées  se  trouvèrent 
supprimées  dans  la  généralité  d'Alençon,  cette  année  même  1738 
où  elles  avaient  été  oilicîellement  inaugurées  sur  tout  le  terri- 
toire du  Royaume  comme  mesure  générale. 

|t)  tettr»  d'Orry  dn  30  •«pl«mbr«  IT3B. 
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Lcrignen  réussit  même  à  obtenir  sous  le  litre  de  fonds  de 
charil6  des  subsides  importants  pour  suppléer  à  la  corvée.  Nous 
aurons  occasion  d'y  revenir.  Et  en  même  temps,  la  cour  accordait 
un  dégrèvement  considérable  sur  la  taille. 

Cet  état  de  choses  se  maintînt  sans  trop  de  difllcultés  pendant 
les  années  suivantes  jusqu'en  1743.  Cette  année-là  cepend&trl, 
Lcvigoen  eut  de  la  peine  à  empêcher  le  rétablissement  d«  la 
corvée. 

Dans  une  letu-e  du  14  février  1743,  Trudaine,  qui  déjà  s'occu- 
pait du  détail  des  ponts  et  chaussées  {1  ),  mande  à  l'intendant  que 

■  le  contrôleur  général  trouve  ia  dépense  bien  élevée,  et  qu'il 

■  souhaite  vivement  lui  voir  prendre  le  pari!  de  faire  voiturer  le 

<  pavé  et  le  sable  par  corvées  i. 

Pcrronet,  consulté,  n'hésite  pas  à  répondre  «  qu'on  ne  peut 

■  pour  le  présent  mettre  en  pratique  cet  expédient,  &  cause  de  la 
«  rareté  des  foui'rages  et  du  peu  de  facultés  de  la  plupart  des 
«  laboureurs  qui,  n'ayant  pas  le  moyen  de  nourrir  leurs  chevaux, 
«  sont  depuis  quelques  années  dans  l'usage  de  s'en  défaire  dès 
c  qu'ils  ont  fini  la  culture  de  leurs  terres  ». 

Levignen  appuie  fermement  cet  avis  et  obtient  gain  de  cause 
auprès  dn  ministre  qui  déclare  qu'  «  il  n'Insistera  pas  pour  cette 
snn^e  (?i  >. 

Cette  Un  de  phrase  ne  présageait  rien  de  bon  pour  l'année 
suivante.  Néanmoins  Levignen  et  Perronet  dressèrent  le  projet 
d'état  des  dépenses  k  faire  pour  la  campagne  de  1744  dans  l'hypo- 
thèse qu'il  n'y  aurait  point  de  corvées. 

La  réphque  du  contrâteur  général  fut  péremptoire  :  ■  Je 

<  trouve,  dit-il  (3),  qu'elles  [les  dépenses)  montent  bien  haut  dans 

<  un  temps  comme  celui-cy je  vous  prie  de  prendre  dès  cette 

*  année  même  tous  vos  arrangcmens  pour  distribuer  aux 
I  paroisses  qui  sont  à  portée,  l'entretien  de  toutes  les  chaussées 
t  d'empierrement  et  de  caillouti.  .■ .  11  faut  absolument  que  les 

•  paroisses  soient  dorénavant  chargées  de  cet  entretien  et  je  ne 
«  veux  plus  entendre  parler  d'aucune  dépense  pour  cet  objet  ». 

(I)  La  iaie  da  c<tt«  l«tln  doit  ltr«  remarquée.  D'>pri>  lu  arrtto  da  cobmII 
oiUi  par  U.  VignoD  (lom.  u,  p.  j.,  p.  t4i),  Tradaioc  n'aurait  Mé  «onmia  h  U 
direction  da  détail  dei  pont*  et  chaoïiéei  qn'b  partir  du  1"  Kvril  1743.  Oa  voit 
gn'il  t'en  oocapait  d^ï  auparavant. 

(3)  Lettre  du  2i  man  IT43. 

(^  Uttra  dn  !I  Janvier  HU. 
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L'ordre  était  formel,  il  n'y  aT&it  qu'A  s'incliner.  Celle  reprise 
des  corvées  fut  l'occasion  d'un  dissentiment  assez  grave  entre 
Levîgnen  et  Perronet,  où  tous  deux  avaient  d'ailleurs  les  meil- 
leures intentions  du  monde. 

Perronet  pensait  que  les  paroisses,  traversées  par  des  roules  en 
empierrement,  seraient  méconlentes  de  travailler  et  de  voir  dans 
l'inaction  celles  voisines  des  routes  pavées.  11  trouvait  plus  équi- 
table de  faire  peser  la  (;hat^e  sur  tout  le  monde  et  pioposait 
d'employer  ces  dernières  paroisses  à  transporter  les  pavés  et  le 
sable  nécessaires  à  l'entretien.  De  cette  façon,  tout  le  monde 
prendrait  sa  part  de  l'imposition  et  on  éviterait  les  jalousies  de 
paroisses  à  paroisses  et  les  récriminations. 

Gela  paraît  assez  sage.  Mais  Perronet  eut  le  tort  de  soumettre 
son  idée  directement  &  Trudatne  avant  d'en  avoir  parlé  à  Levi- 
gnen.  Or  il  n'y  avait  rien  qui  choquât  autant  ce  dernier  que  cette 
correspondance  directe  de  l'ingénieur  avec  le  ministre. 

11  était  d'ailleurs  hostile  à  la  corvée,  ne  la  reprenait  qu'à  son  corps 
défendant  et  jugeait  suffisant  de  s'en  tenir  aux  ordres  stricts  du 
contrôleur  général.  Ces  ordres  ne  concernaient  que  les  empierre- 
ments. Levignen  trouvait  dès  101*8  parfaitement  inutile  d'aller 
au-delà;  et  puisque  les  inslruclions  ministérielles  ne  parlaient 
point  des  routes  pavées,  il  aurait  voulu  tout  au  moins  épargner 
les  ennuis  de  la  corvée  aux  paroisses  riveraines  de  ces  roules. 

Aussi  à  l'ouverture  insinuante  que  lui  faisait  Trudain^:  a  de 
■  prêter  les  mains  à  l'expédient  imaginé  par  M.  Perronet  >,  il 
répondit  de  sa  meilleure  encre  et  sans  relard.  La  lettre  de 
Trudaine  est  du  26  juillet  1744  et  la  réponse  de  Levignen  dn 
30  du  même  mois.  Nous  la  citerons  presque  en  son  entier.  Elle 
montre  l'esprîl  de  domination  qui  régnait  chez  les  meilleurs 
intendants  ;  et  c'est  un  des  rares  exemples  que  nous  en  ayons 
trouvé  chez  Levignen. 

Atençon,  ie  30  juillet  1744. 

HonBÏear,  il  est  vray  que  )e  sieur  Perronet  m'a  remis,  it  y  a  quinze 
jours,  un  état  des  paroinses  qui  lui  ont  paru  suivant  la  carte  g;éo^ptiîque 
à  proximité  de  travailler  à  la  réparation  annuelle  des  chaussées  de  caillouti 
et  d'empierrement  ;  mais  comme  il  ignore  la  force  de  ces  paroibses  et  que 
l'on  ne  sçauroit  prendre  des  mesures  trop  justes  pour  leur  répartir  leurs 
tAches  avec  égalité,  j'ai  cm  convenable  de  me  faire  fournir  prénlablement 
par  mes  sabdétégués  le  dénombrement  exact  de  ces  paroisses.  Quand 
i'anrai  rassemblé  le  loal,  je  ferai  ma  répartition  avec  le  plus  d'ordre  qu'il 
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me  a«r«  posuble.Ce  n'est  pas  l'alTaire  de  l^ngénieur^  il  n'j  entend  Hou 
Je.  lui  fenty  seulement  exécatsr  ce  que  j'aurai  réglé. 

Je  suis  surpris  de  l'expédient  qu'il  vous  a  proposé  sans  m'en  avoir  .fait 
part  pour  diminuer  la  dépense  de  l'entretien  dee  chaussées  de  pavé.  Son 
peu  d'expérience  lui  a  fait  trouver  de  la  convenance  dans  ce  projet  ;  mah 
s'il  y  avoit  réfléchi,  ou  qall  m'en  eAt  communiqué,  je  lui  en  anrois  foit 
connoitre  l'irapossibililé.  En  effet,  il  est  impraticable  d'obliger  les  commu- 
nautés à  la  voiture  du  pavé,  soit  par  l'éloigneraent  des  carrières,  soit  par 
la  variation  des  relevés  à  bout  qui  bo  font  une  année  dans  un  endroit  et 
l'année  suivante  dans  un  autre. 

Souffrez  que  je  vous  ajoute.  Monsieur,  que  s'il  est  convenable  de  consul- 
ter un  ingénieur  dans  les  opérations  méchaniques,  il  est  dangereux  de  lé 
faire  dans  ce  qui  n'est  pas  de  son  ministère,  puisque  ne  raisonnant  que 
par  spéculation,  le  deffaut  d'expérience  et  le  peu  de  connoissance  qu'il  a 
du  gouvernement  d'un  paya,  lui  font  bazarder  des  sistémes  dont  l'exécution 
est  impraticable  ou  trop  onéreuse  aux  peuples. 

La  lettre  était  injuste  pour  Perronet  qui  n'avait  fail  cette  pro~ 
*  position  qne  dans  une  intention  d'équité  et  en  vue  de  réaliser  une 
égale  rëparlition  des  charges.  Il  tenait  si  peu  aux  mesures 
onéreuses  pour  ies  peuples,  que  c'était  lui  qui,  en  1738,  coinnie 
nous  t'avons  tu,  avait  provoqué  la  suspension  des  corvées  dans  la 
généralité  Mais,  d'un  autre  cOté,  il  faut  reconnaître  que  les 
intentions  de  Levignen  étaient  bonnes  ;  et  cela  Tait  même  quelque 
plaisir  de  voir  un  intendant,  l'homme  du  Eloi  après  tout,  prendre 
en  main  d'une  façon  aussi  énergique  l'intérêt  des  populations 
soumises  à  son  gouvernement  et  entrer  en  lutte  avec  la  cour  pour 
défendre  ses  administrés  contre  le  surcroît  de  charges  que  le 
pouvoir  central  veut  leur  imposer. 

Les  raisons  de  Levignen  ne  prévalurent  pas.  Toute  mesure 
pouvant  apporter  quelque  soulagement  au  trésor  royal,  auquel 
les  dépenses  de  la  guerre  faisaient  de  larges  brèches,  était 
accueillie  avec  empressement  par  le  contrôleur  général.  Ce  fut  cç 
dernier  qui  répondit,  Trudaine  d'ailleurs,  n'osant  point  trancher 
lui-même  un  débat  dans  lequel  l'intendant  prenait  parti  d'une 
façon  si  déclarée,  avait  transmis  sa  lellre  à  Orry  qui  se  trouvait 
alors  à  Bercy.  C'est  de  là  qu'il  répondit  à  Levignen  le  3  août  (Ij. 

J'ai  été  fort  surpria  que  vous  vous  soiei  récrié  sur  la  proposition  de 
foire  faire  la  voiture  du  pavé  aux  paroisses  qui  sont  à  portée  des  parti» 

|1|  IfMDarqaDTii  qna  fois  de  plus,  cette  rapidité,  daoi  l'aipidition  ia.  affairsf . 
Ta  lettre  de  LeiigDCD  «tt  da  3S  jaillit  h  AleDfoD  et  eat  adreiitc  k  Tradsiii*  k 
Puis.  Orry  fipond  ds  Berej  le  3  ao&t.  . , 
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fKtttà  deir  obemitu.  C'est  on  EHrangemenl  que  je  déafre  qa«  l'on  prenne 
dans  toutes  les  généralités  dn  Roj^ame.  ...  Je  m«  sais  porté  &  donner  à 
^tre  généralité  des  tonds  beaucoup  plus  considérables  qu'à  toutes  les 
antres  danti  l'espérance  que  tous  vous  porteriei  i  faire  les  plus  grands 
rilbrtB  ponr  la  mettre  en  régie  ;  mais  si  je  ne  vois  un  prompt  succès  A  cet 
imBgement,  je  prendrai  dea  mesures  toutes  différentes. 

Et  comme  pour  mieux  marquer  l'imporlance  qu'il  y  attache, 
Orry  ajoute  en  posl-scrïptum  de  sa  main  :  «  De  tous  les  ouvrages 

■  à  foire  (aire  &  corvée  celui  du  transport  du  pavé  est  le  plus 
a  lacUe,  le  moins  onéreux  et  celui  qu'on  peut  faire  faire  avec  le 
<  plus  d'ordre  >. 

Le  pauvre  Levignen  élait  battu  et  dut  se  résigner  ;  mais  dans 
sa  réponse,  il  laisse  encore  percer  son  sentiment  en  marquant  qu'il 
va  prendre  des  arrangements  pour  satisfaire  à  ces  intentions  et 
qu'il  s'eflbrcera  de  le  faire  de  la  manière  qui  lui  paraîtra  la 
moins  onéreuse  aux  communautés  (1). 

Perronet  au  contraire  triomphait  sur  loule  la  ligne  et  se  trou- 
vait vengé  des  dédains  de  Tintendant  pour  ■  ces  hommes  qui, 
I  résonnant  par  spéculation,  n'entendent  rien  au  gouvernement 

■  des  peuples  >.  Avec  un  intendant  vindicatif,  il  aurait  pu  payer 
cher  cette  satisfaction  d'amonr-propre.  Mais  Levignen  avait 
l'esprit  trop  haut  placé  et  le  caractère  trop  droit  pour  persister 
dans  ce  moment  d'humeur. 

Il  avait  d'ailleurs  à  ce  moment  de  graves  préoccupations. 
L'église  Notre-Dame  d'Alençon  avait  élé  incendiée  par  la  foudre 
dans  la  nuit  du  2  au  3  août.  Nous  aurons  occasion  de  revenir  sur 
ce  sujet  dont  nous  ne  parlons  ici  que  pour  mentionner  les  éloges 
que  Levignen,  dans  ses  rapports  h  la  cour  sur  ce  triste  événement, 
accorde  très  libéralement  à  Perronet  a  qui  lui  a  élé  d'un  grand 
t  secours  pour  arresler  les  progrès  du  feu  ■.  On  voit  par  là  que 
l'intendant  savait  à  l'occasion  rendre  justice  &  l'ingénieur  el  qu'il 
ne  lui  gardait  pas  rancune  de  l'opposition  qu'il  lui  avait  faite 
dans  celte  affaire  de  la  corvée. 

Toutes  ces  discussions  s'élant  prolongées  assez  tard,  la  corvée 
ne  put  être  appliquée  en  1744  et  elle  ne  paraît  avoir  été  repi-isc 
qu'au  printemps  de  1745. 

Les  paroisses  qui,  depuis  sept  ans,  n'avaient  point  fourni  de 
travail,  furent  donc  appelées  h  venir  sur  les  chemins  par  une 

(I)  LbUts  du  8  ooU  17U. 
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ordonnance  du  1"  mars  1745,  et  la  corvée  recommença  eotnme 
par  le  passé  avec  son  accompagnement  de  plainles,  de  mutineries 
et  d'emprisonnements. 

D'après  le  rapport  fait  au  mois  de  juin  1745  par  l'élève  ingé- 
nieur de  Voglie,  sur  231  paroisses  commandées,  il  n'y  en  eut  que 
6  qui  refusèrent  tout  travail  et  une  trentaine  qui  firent  un 
ouvrage  peu  solide.  Perronet  estime  que  l'on  doit  être  fort 
satisfait  de  ce  résullat,  vu  la  répugnance  qu'ont  les  communautés 
pour  ces  sorles  d'objets.- 

D'après  ce  que  nous  avons  dit,  les  paroisses  riveraines  des 
chaussées  pavées  fournissaient  les  transports  ;  la  main-d'œuvre 
étant  aux  frais  du  roi  ;  sur  les  paities  de  routes  empierrées,  au 
contraire,  c'est  la  main-d'œuvre  d'entretien  (cassage  et  répandage) 
qui  se  faisait  par  corvée,  mais  le  transport  de  la  pierre  et  du 
gravier  était  payé  sur  les  fonds  du  trésor.  Tnidaine  aurait  bien 
voulu  mettre  celle  dernière  charge  encore  au  compte  des  pa- 
roisses, et  il  en  fit  la  proposition  au  commencement  de  1746  (1). 

Cette  fois,  il  n'y  eut  pas  de  désaccord  entre  Levignen  et 
Perronet.  Ceiut-ci,  dans  un  rapport  du  ii  mars  1746,  émet  l'avis 
qn'  t  il  paroit  convenable,  pour  ne  pas  dire  nécessaire,  de  différer 

■  de  quelques  années  cette  nouvelle  imposition  >. 

Levignen  repousse  vigoureusement  cette  nouvelle  tentative  de 
l'administraLion  centrale  et  après  avoir  éniiméré  toutes  les 
cbarges  qu'occasionnent  aux  paroisses  les  corvées  dont  elles  sont 
déjà  chargées,  il  ajoute  (2)  :  f  Toutes  ces  corvées,  jointes  à  la 

■  voiture  des  équipages  des  troupes  qui  passent  fréquemment  et 
t  aux  impositions  de  toutes  espèces  que  payent  les  paroisses,  les 
•  réduisent  dans  un  état  très  f&cbeux  de  manière  que  la  pluspart 
<  des  laboureurs  n'ont  plus  de  bestiaux  >. 

Nous  n'avons  rien  trouvé  qui  pût  nous  indiquer  d'une  façon 
précise  le  nombre  moyen  de  journées  que  chaque  corvojeur 
fournissait  par  an. 

L'ordonnance  de  Levignen  du  1"  mars  1745  porte  que  :  *  La 

■  réparation  [du  chemin]  sera  faite  en  deux  fois  chaque  année, 

■  du  1*'  mai  et  du  15  novembre,  sans  interruption  jusqu'à  la  fin 
de  l'ouvrage,  sans  préjudice  de  réparations  provisoires. 


{1)  Utba  dn  !8  Arriar  17I6. 
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f  Le  syndic  et  les  trésoriers  commanderont  de  deux  jours  en 
«  deux  jours  le  sixième  des  habitaos  avec  pics,  pelles  et  rAteaux, 
•  el  des  voitures  et  chevaux  de  somme. 

■  8i  l'ouvrage  n'est  pas  commencé  huit  jours  après  ces  époques 
■  el  Uni  dans  le  délai  d'un  mois,  il  sera  achevé  aux  Trais  de  la 
t  paroisse  >. 

Chaque  semaine  comportant  six  jours  ouvrables  et  les  paroisses 
étant  commandées  par  sixièmes  pour  deux  jours  chaque  fois 
pendant  quatre  semaines,  à  chaque  saison,  il  résulterait  de  ce 
texte  que  le  travail  était  calculé  de  manière  que  chaque  habitant 
devait  fournir  4  jouritéës  ie  travail  à  la  corvée  de  mai  et  4  jour- 
nées à  la  corvée  de  novembre  ;  soit  en  totalité  8  journées  par  an . 

Dans  la  pratique,  les  choses  n'étaient  point  aussi  simples.  Od 
avait  d'abord  assigné  une  tftche  à  chaque  paroisse,  mais  il  aurait 
fallu  obtenir  que  le  travail  se  fit  avec  ordre  et  méthode,  et  c'était 
chose  impossible.  De  plus,  n'impulait-on  pas  aux  paroisses  de 
bonne  volonté  un  peu  de  la  tâche  de  celles  qui  refusaient  de  tra- 
vailler? Nous  ne  saurions  le  dire.  Dans  tous  les  cas,  nous  avons 
eu  occasion  de  relever  sur  des  tableaux  donnant  les  résultatsdela 
corvée  par  paroisses  d'assez  grandes  différences  dans  les  quantités 
de  travail  imposées  eu  égard  au  nombre  des  corvoyeurs  à  bras 
et  à  celui  des  équipages  portés  sur  ces  tableaux. 

Tels  furent  les  débuts  de  la  corvée  dans  la  généralité  d' Alençon  • 
L'impression  qui  se  dégage  du  tableau  que  nous  avons  essayé 
d'en  donner  n'est  pas  bien  favorable  à  cette  institution.  Il  est 
impossible  toutefois  de  prétendre  tirer  une  conclusion  générale 
de  ce  qui  n'est  qu'un  simple  aperçu  concernant  une  généralité  et 
quelques  années  seulement.  L'histoire  documentaire  de  la  corvée 
est  encore  à  faire.  Les  matériaux  principaux  de  ce  travail  se 
trouvent  dans  les  archives  départementales.  C'est  aux  chercheurs 
de  province  qu'il  appartient  de  les  faire  sortir  de  l'oubli. 

X.  Ateliers  de  ctuirité. 

Dès  1738,  en  même  temps  qu'il  obtenait  la  suspension  des 
corvées  Lallemant  de  Levignen  réussit  à  se  faire  accorder,  pour  y 
suppléer  en  1739,  des  fonds  spéciaux  dits  fonds  de  charité,  destinés 
&  procurer  du  travail  sur  les  routes  aux  ouvriers  sans  ouvrage  el 
aux  malheureux.   L'ancienne  monarchie  a  eu  dle^aussi  ses 
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ateliers  nationatix.  L'organisation  de  ce  nouveau  système  donna 
lieu  à  quelques  tiraillements  enti-e  l'ingénieur  et  l'intendant. 
Perronet  était  parti  par  la  route  île  Dreux  au  Mans  et  avait 
oi^anisé  sur  place  des  ateliers  sans  taire  de  devis  régulier  soumis 
à  Levignen.  Celui-ci  trouva  la  chose  mauvaise  el  œfusa  de 
mandater  les  fonds.  De  là  conflit  que  Perronet  soumet  au  contrA- 
leurgénéral.  La  difticulté  fut  tranchée  rapidement  par  d'Ormcsson 
qui,  le  a  mai  1739,  écrivit  à  l'intendant. 

J'apprend  que  votre  amour  pour  le  bon  ordre  vous  fkit  désirer  que  .les 
sieurs  Perronet  el  le  Lorrain  vous  envoient  les  devis  estimatifs  des 
ouvrages 

Je  prends  sur  moi  de  vous  assurer  que  ce  n'est  pas  là  le  cas  où  M.  le 
.'BOntraieur  général  exige  celte  règle,  el  qu'il  approuvera  tout  ce  qui  aiuv 
été  fait  de  votre  ordre  pour  remplir  le  plus  ulilemeni  qu'il  f>e  pourra  l'objet 
pressant  de  faire  vivre  les  peuples.  Voua  pouvez  donc  fournir  à  ces  deux 
emploies  l'argent  nécessaire  à  soutenir  la  dépense  de  leurs  opérations. 

Levignen  n'eut  donc  pas  encore  raison,  mais  on  ne  sa,iirait 
trop  admirer  les  formes .  polies  avec  lesquelles  M.  d'Ormesson 
condamne  la  doctrine  de  l'intendant. 

Cependant  Perronet,  ayant  installé  ies  chantiers  de  cette  roule, 
revient  en  toute  hâte  à  Alençon  pour  y  élaborer  une  >  Instruction 
sur  la  conduite  des  travaux  qui  se  feront  eu  régie  pour  le  soula- 
gement des  pauvres  pendant  les  mois  de  juin  et  juillet  1739  •. 

Les  travaux  consistaient  k  tirer  et  casser  du  caillou  pour  les 
convertissements  de  chaussées  pavées  en  empierrement  et  c'était 
lin  travail  que  tout  le  monde  pouvait  faire.  Au  reste,  l'instruction 
portait  que  «  les  femmes  et  les  enfans  pourront  être  resçus  ainsy 
«  que  les  hommes  à  faii'e  ces  tftches  étant  indifférent  par  qui  elles 
«  soyent  Tailes,  pourvu  qu'on  observe  exactement  la  mesure  des 
*  entoizés  ». 

Le  prix  était  fixé  k  3  livres  pour  un  eutoisé  en  forme  de 
pyramide  tronquée  de  343  pieds  cubes,  mais  qui  se  trouvera 
réduite  environ  une  toise  cube  •  à  raison  du  peu  d'exactitude 
que  les  journaliers  ont  ordinairement  à  suivre  les  meiiiires  qu'on 
leur  indique  ».  Ce  prix  de  3  livres  la  toise  était  calculé  d'après 
l'expérience  de  manière  qu'un  bon  ouvrier  pouvait  gagner  de  8 
à  10  sois  par  jour. 

Malgré  toutes  ces  instructions,  les  ingénieurs  ne  pouvaient  pas 
être  partout  ;  et  sur  un  grand  nombre  de  points,  la  directiou  des 
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travaux  fut  laissée  aax  subdélégués  qui  n'avaient  ni  )e  temps  ni 
la  capacité  nécessaires  pour  mener  k  bien  semblable  opération. 
C'est  ainsi  que  sur  les  plaintes  de  divers  voyageurs,  l'intendant 
envoya  un  conducteur,  le  nommé  Lapierre,  examiner  l'état  des 
travanx  de  la  cAte  de  Tilliëres,  dirigés  par  M.  de  Brétignière, 
sobdélégué  de  Verneuil.  Voici  comment  Lapierre  rend  compte 
de  sa  mission  dans  une  lettre  du  5  jnillet  1739  (1)  : 

j'ai  trouvé  400  hommes  an  moins,  rfesqaelB  il  n'y  en  a  pas  150  qui 
travaillenl  par  la  mauvaise  mantsuTre  qui  «'y  exerce  pour  la  manutention 
de  l'ouvragie.  Trois  piqueara  sont  trop.  J'si  proposé  i  H.  de  Brétignîëre 
de  ne  garder  que  le  cavalier  de  maréchaussée  et  de  renvoyer  les  2  antres 
qui  n'y  entendent  rien.  H  ne  peut  être  employé  &  cet  ouvrage  qu'au  plus 
450  hommes  eu  égard  qu'il  n'y  a  pas  sufUsamment  d'outils.  C'est  un  ai^eftt 
fMrdu  que  d'en  avoir  employé  un  si  grand  nombre .... 

Levignen  approuva  complètement  la  conduite  de  Lapierre; 
mais  M.  de  Brétiguière  parut  extrêmement  mortifié  de  cette 
inlerrention. 

Les  inconvénients  du  travail  en  régie  ayant  été  reconnus,  on 
résolut  d'y  substituer  pour  1740  le  système  des  entreprises.  Les 
fonds  de  cbrrité  pour  1740  se  montaientà  la  somme  considérable 
de  cent  mille  livres,  en  sus  des  fonds  ordinaires  des  ponts  et 
chaussées  et  indépendamment  d'une  diminution  de  trois  cent 
cinquante  mille  livres  sur  la  (aille.  C'était  un  grand  soulagement 
et  un  réel  bienfait. 

En  annonçant  cette  nouvelleàl'inlendaut, le contrâleur général 
Orry  lui  donnait  de  longues  recommandations. 

La  réduction  des  350  mille  livres  d'impôt  ne  devra  point  être 
faite  à  chaque  laillable  comme  une  sorle  de  marc  la  livre.  On 
devra  examiner  soigneusement  les  paroisses  nécessiteuses  et 
après  avoir  fixé  la  portion  pour  une  paroisse  ordonner  que  tes 
2/3  de  la  réduction  seront  appliqués  aux  petites  cotes  de  cinquante 
deniers  et  au-dessous,  parce  qu'il  importe  surtout  de  soulager 
les  journaliers,  locataires  bordagers  et  petits  métayers. 

Quant  aux  cent  mille  livres  de  fonds  extraordinaires  •  l'éta- 
«  bltssement  des  travaux  devra  être  précédé  d'une  adjudication. 

<  L'adjudicataire  distribuera  des  tftches  dont  le  prix  sera  réglé 

<  par  l'intendanl.  On  doit  avoir  attention  que  le  prix  de  la 

{It  C.  IM.  ÂrehivM  de  l'Orne. 
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«  journée  soit  un  peu  inférieur  à  celui  que  paieot  les  laboureurs 

■  et  autres  personnes  fesant  travailler,  le  Hoî  ne  voulant  procurer 

■  ces  secours  aux  peuples  qu'au  cas  qu'ils  ne  puissent  trouver 
(  aucune  autre  occupation  (1)  >. 

Conformément  à  ces  instructions,  Perronel  dressa  le  7  décem- 
bre 1739  un  état  d'emploi  des  cent  mille  livres  ;  des  devis  furent 
dressés  et  des  adjudications  passées  le  1"  mars  1740. 

On  se  servit  de  l'imprimé  ordinaire  des  adjudications  en  se 
bornant.à  ajouter  ces  mots  :  ■  à  chaire  par  l'entrepreneur  d'em- 
ployer les  pauvres  à  ces  travaux  >  De  plus,  la  taxe  des  adjudica- 
tions ne  fui  plus  que  de  3  deniers  pour  livre  au  lieu  de  9  deniers. 

Les  devis  comprenaient  un  article  disposant  que  :  ■  Il  ne  sera 
refusé  sur  les  travaux  aucun  des  journaliers  qui  se  présenteront 
en  état  de  travailler.  On  y  emploiera  même  les  femmes  et  les 
enfants  à  la  l&che  en  leur  donnant  le  même  prix  pour  la  toise 
cube,  afin  qu'ils  puissent  tous  vivre  en  gagnant  selon  leurs  force 
et  travail  ». 

En  1741,  il  fut  alloué  50  mille  livres  pour  les  fonds  de  charité. 
Orry  renouvela  ses  instructions  de  l'année  précédente  en  insis- 
tant surtout  sur  la  nécessité  de  ne  prévoir  que  des  travaux 
habituels  aux  gens  de  la  campagne  et  de  ne  faire  travailler  qu'à 
la  tAche.  «  il  ne  peut  y  avoir  d'épreuve  plus  sûre  de  la  misère 
réelle.  L'expérience  ayant  fait  voir  que  les  travaux  k  la  t&che  sont 
déserts  partout  où  il  n'y  a  que  des  fainéants  au  lieu  qu'on  les 
attire  par  milliers  loi-squ'on  les  occupe  à  la  journée  >. 

En  fait,  ce  système  bien  qu'il  ne  semble  pas  parfait  et  qu'on  y 
aperçoive  de  nombreux  inconvénients,  parait  avoir  beaucoup 
mieux  réussi  que  la  première  méthode  de  In  régie  directe.  Ce 
qui  est  certain,  c'est  qu'on  ne  trouve  pas  trace  dans  les  dossiers 
de  désordres  comme  ceux  qui  avaient  eu  lieu  en  1739. 

L'année  1741  fut  la  dernière  où  ta  généralité  d'Alençon  obtint 
des  fonds  de  charité.  Il  n'en  est  plus  question  en  1742  ;  et  ainsi 
que  nous  l'avons  vu,  la  corvée  n'allatl  pas  larder  à  reparaître. 


(I)  UtlM  i'Ortj  «ta  13  ■WtHQbra  113». 

Digi.zcdby  Google 


XI.  Policn  du  roulage.  —  Ordonnances  et  arrêts  sur  la  matière. 
—  Influence  des  grandes  compagnies. 

Il  ne  suffisait  pas  d'aroir  construit  de  belles  routes  et  de  solides 
chaussées;  il  était  indispcn^ble  de  parer  à  leur  conservation 
sérieusement  menacée  par  les  habitudes  des  voituriers  et  messa- 
gers. A  peine  une  route  était-elle  construite  qu'on  voyait  passer 
dessus  de  lourds  convois  de  charrettes  à  deux  roues,  pesamment 
chargées  et  attelées  de  7,  S  et  jusqu'à  12  chevaux  qui,  grattant  le 
caillouti  avec  leurs  sabots,  désagrégeaient  toute  la  chaussée,  et  à 
la  place  d'une  surface  bien  réglée,  ne  laissaient  après  leur  passage 
qu'une  masse  de  pierres  en  désordre  avec  deux  profonds  sillons 
tracés  par  les  roues. 

Ce  fut  encore  une  des  premières  préoccupations  de  Trudaine 
de  remettre  en  vigueur  les  prescriptions  concernant  la  police  du 
roulage  qui  étaient  tombées  en  désuétude. 

Avant  d'entrer  dans  le  détail  des  dispositions  qui  furent  prises 
à  cette  époque,  nous  devons  rappeler  brièvement  celles  qui  les 
avaient  précédées,  cette  matière  étant  croyons-nous  fort  peu 
connue. 

La  première  réglementation  sur  la  charge  des  voitures  s'appli- 
que seulement  à  la  province  de  Normandie.  C'est  un  arrêt  du 
conseil  d'Ëtal  du  18  juillet  1670  (1)  qui  «  fait  défense  à  tous 
o  rouliers  ou  voituriers  d'atteler  plus  de  quatre  chevaux  sur 
E  chaque  charrette  ou  harnois  &  peine  de  conliscaiion  desdils 
•  chevaux,  charrette,  harnois  et  marchandises  •. 

Puis  l'ordonnance  du  23  mai  1718,  relative  à  la  grande  route 
dé  Paris  à  Orléans  qui  rappelle  une  défense  antérieure  >  de 

■  transporter  sur  cette  route  plus  de  cinq  poinçons  de  vin  par 

■  voiture  à  deux  roues,  et  ajoute  la  défense  de  charger  plus  de 

■  trois  milliers  pesant  de  telle  autre  marchandise  que  ce  soit  ». 
Cette  ordonnance  avait  été  précédée  d'une  minutieuse  instruc- 
tion, car  la  première  intention  du  conseil  avait  été  de  la  rendre 
générale.  C'est  ce  qui  ressort  d'une  circulaire  aux  intendants  en 
date  du  31  juillet  1717  [2]  :  «  Les  différens  avis  de  MM.  les  Inten- 
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c  dansj  consultés  en  1712,  Monsieur,  pour  remédior  au  ma)  que 
«  causent  aux  grands  chemrns  les  escessives  charges  des  voitures, 
«  ont  porté  le  conseil  à  faire  rédiger,  en  conformité  de  ces  avis, 
c  le  projet  d'ordonnance  qu'il  tous  envoie,  lequel  il  vous  prie 
■  d'examiner  et  de  voir  si  l'on  y  a  préveu  tous  les  cas. . . . 
€  Signé  ;  Le  duc  d'Antin,  Berinohen,  Lahroque  ». 

L'ordonnance  générale  ne  fut  pas  rendue,  mais  celle  du 
23  mai  1718  fut  néanmoins  communiquée  aux  intendants  avec  la 
lettre  suivante  : 

A  ArmajnvillierB,  le  17  juin  1718. 

Le  Conseit  n'ayant  pas  été  d'avis  d'une  ordonnance  gânéralle  pour  régler 
le  pojde  des  voitures  dans  tout  le  Royaume  dans  la  crainte  de  gesner  le 
commerce,  le  Roy  en  a  rendu  le  23  may  dernier  une  particulière  pour  la 
grande  route  d'Orléans,  dont  j'ay  l'honneur  de  vous  envoyer  copie.  Voua 
aurez,  s'il  vous  plaît,  la  bonlé  d'examiner  s'il  couviendroit  d'en  rendre 
nne  pareille  pour  votre  généralité  on  ce  que  vous  croiriez  y  devoir  changer, 
augmenter  ou  diminuer. . . . 

Signé  :  DbBINOHBK. 

Le  5  juillet  1718,  l'intendant  d'Alençon,  M.  de  Courleille, 
répondit  à  Beringhen  en  lui  soumettant  un  projet  d'ordonnance, 
dont  nous  n'avons  pas  pu  retrouver  la  minute.  Il  est  à  présumer 
d'ailleurs  que  ce  projet  n'eut  pas  de  suite.;  et  la  généralité 
d'Alençon  resta  sous  l'empire  de  l'arrest  du  18  juillet  1670  [qui, 
d'ailleurs,  n'était  nullement  observé)  jusqu'en  1724  où  fut  rendue 
la  déclaration  du  14  novembre  qui  faisait  défense  d'ateler  plus  de 
3  cfaevaux  en  été  et  4  en  hiver  sur  les  voilures  &  deux  roues 
laissant  d'ailleurs  tonte  liberté  aux  chariots  à  quatre  roues. 

Celte  déclaration  n'eut  pas  plus  de  succès  que  les  ordonnances 
ou  arrests  prérédenls  ;  et  ce  qu'il  y  a  de  plus  singulier,  c'est  que 
les  intendants  eux-mêmes  n'en  tenaient  aucun  compte,  ainsi 
qu'on  en  peut  juger  par  l'ordonnance  suivante  rendue  par  M.  de 
Levignen,  le  25  avril  1733  : 

Ëtant  informé  que...  les  rouUiers  chargent  sur  des  charrettes  à  deux 
rouée  attelées  de  huit,  dix  et  onie  chevaux  jusqu'à  près  de  sept  milliers 
pesant  et  rapportent  en  retour  jusqu'A  dix  poinçons  de  vin...  fesons  les 
plue  expresses  inhibitions  et  deffenses  de  charger  sur  chaque  voiture  plus 
de  trois  milliers  pesant  ou  plus  de  six  poingons  et  d'atteler  plus  da  six 
chevaux  i  chaque  voilure  A  l'exception  des  voitures  allant  d'autres 
provinces  aux  foires  de  Guibray  et  de  Caen ...  le  tout  é  peine  de  300  livres 
d'amende,  etc 
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Cette  ordonnance  d'intendant  limitant  à  6  le  nombre  des 
chevaux  est  comme  on  voit  dinicilement  conoiliable  avec  la  décla>- 
ralion  royale  de  1724  qui  défendait  d'en  atteler  plus  de  quatre. 

Cependant  les  ingénieurs  se  plaignaient  à  Trudaine  de  voir 
leurs  chaussées  neuves  bouleversées  par  ces  charges  énormes  et 
le  30  décembre  1743,  par  une  circulaire  datée  de  Versailles,  Orry 
consulta  les  intendants  sur  les  mesures  à  prendre. 

. .  Je  me  suis  fait  représenter  une  déclaration  du  14  norembre  1724, 
dont  je  TOUS  envoie  nn  eierapiaire.  Hsis  je  sais  qu'elle  est  peu  connue  et 
encore  plus  mal  exécutée.  Je  vous  prie  d'en  examiner  les  dispositions 
avec  attention  et  de  me  mander  si  elle  a  en  ({uelqne  exécution  dans 
votre  département,  quelles  sont  les  causes  de  l'inexéeulion  et  les  expédiens 
que    vous    croirei  les   plus  propres  pour  remédier  au  mal  dont  on  se 

plaint Pour  encourager  les  mai-échauMées,  je  consentiraj  volontiers 

qu'on  leur  destine  une  partie  de  l'amende  encourue,  de  laquelle  partie  il 
ue  seroit  fail  remise  en  aucuns  cas. 

Lallemaot  répondit  le  13  janvier  1744  et  le  27  février  Trudaine 
envoie  expédition  de  l'airëtdu  11  février  1744.  Cet  arrêt  reproduit 
les  termes  de  la  déclaration  de  1724.  Il  consacre  en  outre  la 
conpétence  des  intendants  pour  juger  des  délits  concurremment 
avec  les  Irésoriers  de  France  et  attribue  la  moitié  des  amendes  k 
la  maréchaussée. 

Trudaine  insiste  fortement  pour  qu'on  y  tienne  la  main. 

. .  .11  sera  &  propos  que  vous  fassiez  imprimer,  publier  et  afBeher  oel 
arrêt  dans  votre  déparlement  avec  une  ordonnance  d'attache  qui  fksse 
connotire  qu'à  compter  d'un  jour  que  voue  limiterei  (comme  le  i"  juillet 
prochain),  il  sera  tenu  exacleraent  la  main  à  l'exécution.  Prévenez  d'avance 
toute  la  maréchaussée  et  vos  subdélégnés.  Il  est  inutile  de  faire  rendre  de 
■emblablea  r^lemens  si  on  ne  tient  exactement  la  main  i  leur 'exécution  ef 
c'est  i  quoi  je  ne  doute  pas  que  voua  ne  pensies  oEQcacemenl. 

L'intendant  se  conforma  aux  ordres  qui  .précèdent  et,  pendant 
quelque  temps  au  moins,  l'ordonnance  fut  apphquée,  non  sans 
soulever  de  vives  protestations.  Mais  peu  après  |e  relftchemeat  se 
produisit  &  l'instigation  des  ministres  eux-mêmes  qui  ne  surent 
pas  résister  aux  demandes  des  grands  compagnies  d'alors,  la 
Compagnie  des  Indes  ou  la  Ferme  générale. 

Dès  l'afficbage  de  l'arrêt,  les  réclamations  arrivèrent  avant 
même  le  1"  juillet,  date  Qxée  pour  l'exécution. 
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C'est  ainsi  qite,  le  31  mai  1744,  Trudaine  communiqua  un 
premier  mémoire  présenté  par  les  roulicrset  voiluriers  de  Basse- 
Normandie. 

Le  17  juin,  il  inrorrae  l'intendanl  que  les  voituiiers  des  messa- 
geries ont  adressé  des  remontrances,  se  disant  n'être  pas  assu- 
jettij  à  l'arrêt  sous  prétexte  qu'ils  sont  tenus  par  leur  bail 
d'arriver  à  jour  fixe. 

Trudaiiie  ajoute  : 

Toutes  ces  représentations,  dont  je  crois  devcnr  vous  foire  part,  parée 
qu'il  peut  vous  en  être  fait  do  semblables,  ne  m'empêchent  pas  de  penser 
qu'il  est  d'une  conséquence  infliiie  de  ne  point  faire  de  distinction  en  faveur 
des  Toituriere  des  messageries,  lorsqu'ils  se  serviront  de  voitures  â  deux 
roues. 

Lallemant  de  Levigneti  consulta  là-dessus  PeiTonet  et  M.  de 
La  Fresnaye,  le  subdéléf^ué  de  Falaise,  qui  avait  dans  sa  subdé- 
légtlion  la  foire  de  Guibray  et  !a  route  de  Caen. 

M.  lie  La  Fresnaye,  absolument  favorable  aux  rouliers,  se 
borne  dans  son  rapport  à  reproduire  \evas  motifs.  Perronet,  au 
contraire,  dans  un  long  avis  très  étudié,  s'attache  à  tes  combattre 
et  conclut  que  ï'arrét  doit  être  exécuté  aussi  bien  en  Basse- 
Normandie  que  partout  ailleurs. 

Levignen  adopta  l'avis  de  Perronet  qui  reçut  l'approbation  du 
ministre. 

Mais  nonobstant  les  belles  résolutions  de  Trudaine,  l'avis  de 
Perronet  et  l'appui  de  Lallemant  de  Levignen,  dès  le  14  août,  les 
fermiei'S  des  messageries  obtenaient  du  contrôleur  général  la 
permission  O'atle'er  4  cbevaux  l'été,  au  lieu  de  3  que  prescrivait 
i'arrél. 

Trois  mois  plus  tard,  le  8  novembre,  le  contrAleur  général 
prescrivait  de  ne  point  inquiéter  les  rouliers  et  voituriers  de  la 
compagnie  des  Indes  qui  transportent  de  Lorient  les  marchan- 
dises de  cette  compagnie. 

Une  ordonnance  spéciale  fut  même  rendue  à  ce  sujet  par 
Lallemant. 

Ëtant  nécessaire  de  procurer  toutes  facilités  pour  le  transport  des  mar- 
chandises de  la  compagnie  des  Indes,  dont  le  prix  devleudroit  excessif  si 
l'un  ne  chargeait  sur  une  voiture  que  ce  que  3  ou  4  chevaux  peuvent 
fïrer. . .  fesons  deffenses  à  la  maréchaussée  et  tous  antres  d'inquiéter  lesdits 
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Ce  consîilérant  résume  assez  bien  l'éleraelle  litsloire  des  rela- 
tions (lu  gouvernement  avec  la  grande  et  la  pelite  industrie.  Il  est 
nécessaire  de  procurer  toutes  facilités  aux  voituriers  de  la  compa- 
gnie des  Indes,  atîn  que  les  objets  de  luxe  qu^elie  importe 
puissent  être  vendus  bon  marche'  ;  mais  on  ne  sent  nullement  la 
nécessité  de  procurer  de  semblables  racilités  aux  cultivateurs  qui 
vont  porter  leur  blé  au  marché  de  la  ville.  C'était  déjà  la  question 
des  grandes  compagnies  et  des  tarifs  de  pénétration. 

Plus  tard,  ce  sont  les  entrepreneurs  des  voilures  à  sel  (entre- 
prise de  la  Ferme  générale)  qui  adressent  au  contrôleur  général 
Orry  un  mémoire  pour  être  autorisés  à  atteler  sur  leurs  char- 
rettes autant  de  chevaux  qu'ils  en  ont  besoin. 

En  transmettant  celte  demande  à  Levignen,  le  3  avril  1745, 
Orry  le  laisse  libre  de  décider  la  question  :  s  Je  vous  oberverai 
i  seulement  que  le  service,  dont  ils  sont  cliargés,  ne  pouvant 

•  souffrir  de  retardement,  il  est  juste  de  leur  procurer  des  facultés 
«  qu'on  refuse  à  d'autres  ■. 

Mais  déjà  les  pétitionnaires  avaient  fait  appuyer  leur  demande 
auprès  de  Lallemant  de  Levignen  par  son  frère  Lallcmant  de 
Betz  qui  lui  éci'ivait  le  17  mars  1745:  i  Je  joins  ici  mon  cher  frère 
«  if  mémoires  concernant  les  voitures  des  sels  et  une  carie  sur 

■  laquelle  est  tracée  les  chemins  [sic]  que  l'on  prend  pour  voitnrer 
c  les  sels  dans  les  différents  greniers  de  voire  généralité.  Je  vous 

■  prie   de  vouloir  bien  examiner  le  tout  et  permettre  que  les 
t  voituriers  des  sels  ayent  la  liberté  d'alleler  à  leurs  charrettes  le 

■  nombre  de  chevaux  qui  leur  sont  nécessaires  pour  se  tirer  des 

*  mauvais  chemins.  Cecy  intéresse  le  service  de  la  Ferme,  la 
t  Compagnie  vous  sera  très  obligée  de  l'attention  que  vous 

■  voudrez  bien  faire  à  sa  demande. 

c  Je  suis,  mon  cher  frère,  avec  les  sentimens  de  la  plus  tendre 
«  amitié,  votre  très  humble  et  très  obéissant  serviteur. 

■   LiALLEHANT   DE  BeTZ   >. 

Consulté  par  l'intendant,  Perronet,  dans  un  rapport  du  24  mars, 
déclare  très  fermement  que  si  la  cour  a  dessein  de  faire  exécuter 
l'arrêt  de  1744,  a  on  ne  doit  point  avoir  de  tclérance  en  aucune 
façon  >.  Il  reconnaît  que  la  substitution  de  cliarriots  aux  char- 
rettes à  3  roues  serait  onéreuse  pour  les  entrepreneurs  de  trans- 
port des  sels  puisqu'ils  sont  à  On  de  bail  ;  mais,  ajoute-t-Jl,  c'est 
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à  MM.  les  Termiers  généraux  à  proroger  le  dit  bail  ou  à  les 
indemniser  dès  mainlenanl. 

Lallemanl  Bl  preuve  d'une  certaine  habilelé  et  adopta  une 
solution  mixle  qui,  tout  en  lui  permettant  de  répondre  à  Orry  et 
à  son  Trère  dans  un  sens  Tavorable  aux  demandes  des  fermiers 
généraux,  ménageait  dans  une  certaine  mesure  les  revendications 
des  ingénieurs. 

Voici  son  ordonnance  du  4  avril  : 

II  est  permis  aux  entrepreneur  des  voitures  des  sels  pour  la  fourniture 
des  greniers  de  cette  généralité  de  faire  leurs  voitures  avec  le  nombre  des 
chevaux  qu'ils  jugeront  nécessaire,  le  tout  sans  tirer  à  conséquence  et  vu 
les  ordres  de  la  cour  i  nous  adressés. 

Pourvu  néanmoins  qu'il  ne  se  trouve  dans  chaque  voilure  ou  charrette 
que  16  sacs  dont  le  poids  est  de  192  livres  chacun.  El  au  cas  qu'il  se 
trouve  un  plus  grand  nombre  que  seize  sacs  dans  chacune  desdttes  char- 
retles,  les  chevaux  en  seront  saisis  et  mis  en  fourrière,  A  moins  que  les 
voiluriers  ne  donnent  bonne  et  sufHsante  caution. 

Et  comme  il  est  d'usage  que  les  voituriera  de  ces  sels  après  le  dépét 
qu'ils  ont  fait  de  leui*  charge  dans  les  greniers  vont  chercher  des  marchan- 
dises pour  les  porter  en  retoar  dans  les  pals  d'où  ils  sont  partis  ;  et  que 
sous  prétexte  de  notre  permission,  ils  chai^eroienl  trop  considérablement 
leurs  charetles,  ce  qui  seroit  contre  l'esprit  du  règlement  la  maréchaussée 
arrêtera  leurs  voitures  attelées  en  retour  de  plus  de  3  cbevanz,  sauf  le 
cas  où  elles  seroient  à  vuide. 

En  juin  1745,  l'adjudicataire  des  bois  de  Bazoches  présenta 
une  demande  idenliquc.  Elle  fut  repoussée  de  piano.  Il  n'élail 
pas  fermier  général,  ni  associé  de  la  compagnie  des  Indes  ! 

Malgré  les  quelques  passe-droits  accordés  par  Levignen  à 
certains  privilégiés,  il  faut  reconnaître  que  cet  intendant  fit  bien 
appliquer  les  prescriptions  de  l'arrêt  de  1744.  Son  collègue  de 
Tours,  M.  de  Lucé,  qui  était  sans  doute  beaucoup  plus  coulant, 
s'étonnait  de  la  rigueur  avec  laquelle  on  appliquait  dans  la 
généralité  d'Âlençon  les  arrêts  sur  les  voitures  et  sollicitait  Levi- 
gnen d'accorder  aux  marchands  et  voitnriers  de  Tours  quelque 
adoucissement  en  vue  de  la  Guibray  (1). 

Levignen  répondit  très  poliment  à  M.  de  Lucé,  mais  n'accorda 
pas  le  moindre  adoucissement.  Aussi  Trudaine  le  complimentait 
h  ce  sujet:  s  Vousdevez  vous  faire  honneur,  Monsieur,  lui  écrivait- 

<  il,d'élre  un  des  plus  exacts  à  faire  exécuter  un  règlement  dont 

<  tout  le  monde  reconnoit  la  nécessité  indispensable  ». 
{I)  LMtre  àa  U.  it  Uoi  du  IS  Juillet  rib. 
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XII.  Affaires  diverses.  —  Alignements.  —  Ponts  à  péage  — 
Mémoires  scientifiques. 

En  dehors  des  deris  et  projets  de  travaux,  l'ingénieur  avait 
aussi  à  instruire  quelques  alTaires  se  rattachant  au  service  de  la 
voirie.  Elles  étaient  en  petit  nombre.  Il  n'intervenait  guère  dans 
les  questions  d'alignements  qui  étaient  le  plus  souvent  tranchées 
par  les  trésorieni  de  France.  Le  dossier  d'une  réclamation  pré- 
sentée par  le  sieur  Champdavoine,  directeur  des  carrosses  et 
messageries  d'Alençon,  nous  donne  un  aperçu  général  de  ce 
qu'était  la  Grande-Rue  d'Alençon  en  1745.  Ce  pétitionnaire 
réclamait  une  indemnilé  pour  le  retranchement  de  deux  maisons 
qu'il  possédait  dans  la  Grande-Rue.  Sa  demande  lut  repoussée 
d'après  l'avis  de  Levignen,  en  date  du  13  mai  1745,  dans  lequel 
on  peut  hre : 

La  plus  grande  partie  des  maisons  de  la  Grand»-Rae  de  cette  ville,  par 
où  passe  la  vieille  roule  de  Brela^e,  élant  prêtes  à  s'écrouler  par  leur 
vétusté,  les  oflicîprs  du  bureau  des  finances,  après  en  avoir  lait  la  visite, 
en  ont  ordonné  la  démolition  ;  et  coniine  les  propriétaires  de  ces  maisons 
avoient  anticipé  considérablement  sur  la  largeur  de  la  rue  qui  étoit  deve- 
nue si  étroite  que  deux  voitures  n'y  pouvoienl  passer  ensemble,  ce  qui 
incommodoil  beaucoup  le  public,  le  bureau  des  finances  a  ordonné  en 
même  tems  que  ces  maisons  seraient  reculées  ou  plulost  retranchées 
conformément  au  plan  qu'il  en  fait  lever;  cette  opération  a  été  suivie 
avec  attention  depuis  trois  ans,  en  sorte  qu'une  très  grande  partie  de  cette 
rue  est  actnellemet  reconstruite  et  en  règle. . .  Le  sieur  Champdavoine  est 
dans  ce  cas  .  il  possède  deux  petites  maisons  dans  celte  rue...  C'est 
une  dépense  d'environ  deux  mille  livres  pour  ce  particulier,  dont  il  ne 
peut  prétendre  aucune  indemnité. 

Nous  ne  voudrions  pas  critiquer  oulre  mesure  cette  opinion. 
Cependant  il  (aul  convenir  que  la  législation  actuelle  est  plus 
libérale.  On  paie  au  moins  le  terrain. 

D'autres  questions  qui  revenaient  fréquemment  consistaient 
dans  le  rachat  des  ponts  à  péage.  Dans  un  grand  nombre  de 
villes,  l'entretien  des  ponts  des  grandes  roules  était  &  la  charge 
du  seigneur  ou  d'une  abbaye  qui,  pour  se  couvrir  des  dépenses 
que  celte  chai'ge  occasionnait,  percevaient  sur  les  voyageurs 
traversant  les  ponts  un  f  droit  de  péage  et  travers  >. 

Le  gouvernement,  qui  recherchait  les  moyeas  de  favoriser  la 
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circulation  en  supprimant  toutes  ces  enlraves,  poursniTait  le 
rachat  des  ponts;  mais  auparavant  ils  devaient  fitre  remis  en 
bon  état  par  les  concessionnaires  ;  et  cette  condUion  donnait 
lieu  à  de  nombreuses  visites  dont  on  retrouTe  les  pracès-verbaux. 

En  dehors  de  ces  travaux  qui  étaient  intiérents  è.  sa  charge 
d'Ingénieur,  Perronet,  dont  l'esprit  était  toujours  en  éreil  sur 
toutes  les  questions  intéressant  les  arts  et  les  sciences,  ne  perdait 
pas  une  occasion  de  chercher  à  s'instruire  et  à  (aire  prc^resser 
l'industrie  mécanique. 

Dans  les  manuscrits  de  l'École  des  Ponts  et  Cbanssées,  nous 
avons  trouvé  toute  une  série  de  noies  au  crayon  contenant  des 
renseignemenis  recueillis  par  lui,  de  1738  à  1741,  sur  le  débit, 
la  force  motrice  et  le  rendement  des  divers  moulins  de  la  géné- 
ralité (1). 

Le  18  novembre  1739,  il  avait  rédigé  une  «  explication  de  la 

■  façon  dont  on  réduit  le  fil  de  iéton  à  différentes  grosseurs  dans 

■  la  ville  de  L'Aigle  en  Normandie  par  le  moyen  de  la  filliëre, 
s  pour  en  laire  des  épingles  et  différents  autres  ouvrages  *. 

El  le  7  janvier  1740,  un  ■  mémoire  sur  la  façon  dont  un 
«  fabrique  les  épingles  à  Laigle  en  Normandie  (2)  ■. 

Il  adressa  ce  dernier  mémoire  à  M.  de  Levignen  qui  se  trou- 
vait en  séjour  à  Paris,  au  mois  de  janvier  1740,  et  lui  envoyait  en 
même  temps  ses  voeux  de  bonne  année. 

Nous  donnons  ci-après  la  réponse  de  M.  de  Levignen  qui 
témoigne  des  bonnes  relations  qui  existaient  entre  Perronet 
et  lui  : 

Paris,  le  13  janvier  1740. 

Je  suis  bien  sensible,  Honsienr,  aux  vœux  que  vous  TOulei  bien  former 
pour  moi  à  l'occasion  de  la  nouTetle  année.  Recevez-en,  je  tous  prie,  mes 
remerciemens,  ainsi  que  les  assurances  du  désir  que  j'ai  de  pouvoir  vous 
être  utile  pendant  son  cours.  Je  viens  de  recevoir  la  manière  de  fabriquer 
les  épingles  que  vous  avez  prîs  la  peine  de  dresser  avec  le  dessin  des 
madiines  qui  servent  à  leur  fabrication  ;  il  y  a  là  nn  grand  travail  et  je 
vous  en  ay  beaucoup  de  reconnoissance  ;  je  vais  porter  le  tout  à  M.  le 
comte  de  Belle-Isle.  Mille  complimenls,  je  vous  prie,  â  Madame  Perronet  ; 
vous  connaissez  les  sentimena  avec  lesquels  je  suis,  Honsienr,  votre  très 
humble  et  très  obéissant  serviteur. 

DB  Levionen. 

(1)  É«ol'«  dei  Ponti  at  Chanufas,  Mis.  318. 

(2)  ioola  d*t  Ponts  et  ChanuiM,  Hm.  SSt. 
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Perronet  avait  conservé  les  minules  db  ses  mémoires  et  il  les 
communiqua  en  tT60  à  Diderot  pour  l'Encfctopédie  et  en  1761  à 
M.  Duhamel  pour  l'Académie  des  Sciences. 

La  réputation  de  Perronet  comme  un  habile  ingénieui'  Mait 
des  mieux  établies.  La  construction  des  ponts  en  bois  de  Saumur 
commencés  en  1730,  ayant  donné  lieu  à  un  procès  entre  l'État  et 
l'entrepreneur,  le  sieur  Miette,  ce  fut  Perronet  qui  fut  désigné, 
par  arrêt  du  conseil  d'État  du  12  juillet  1746,  pour  visiter  les 
ouvrages  et  doDoer  son  avis  sur  les  réparations  imputables  au 
sieur  Miette. 

Ce  choix  d'un  jeune  ingénietir  de  province  pour  une  mission 
aussi  importante  dénote  bien  la  confiance  qu'il  avait  su  inspirer 
par  ses  tiUents. 

La  minute  de  son  rapport  existe  dans  les  manuscrits  de  l'École 
des  Ponts  et  Chaussées.  C'est  un  travail  considérable  (163  pages 
in-folio).  La  première  vacation  snr  place  est  du  3  octobre  1746  et 
le  rapport  est  clos  k  Alençon,  le  24  octobre  de  la  même  année.  Il 
serait  bien  à  désiier  que  les  experts  opérassent  de  nos  joui's  avec 
une  semblable  ponctualité.  Celle  minute  porte  des  coirections  où 
l'on  reconnaît  l'écriture  du  jeune  de  Voglic,  l'élève  de  Perronet. 
qui  devait  plus  tard  s'illustrer  dans  leb  constructions  des  nouveaux 
ponts  de  Saumur.  Il  fit  aussi  diverses  réparations  de  peu 
d'importance  aux  bAliments  de  l'intendance  et  de  la  prison  ;  mais 
le  monument  le  plus  important  qu'il  ait  consliiiit  à  Alençon  est 
la  tour  de  l'église  Notre-Dame,  en  remplacement  du  clocher 
détruit  par  la  fondre  en  1744.  L'hisloire  de  cette  recont^truction 
mérite  un  chapitre  spi'tcial. 

XIII.  Recortsiructioïi  de  la.  tour  de  l'église  Notre-Dame. 

Nous  ne  discuterons  pas  du  tout  la  question  d'art.  Il  est  indé- 
niable que  celte  tour  massive  accolée  à  une  ruvissunte  église 
gothique  forme  un  disparate  choquant. 

Tout  ce  qu'on  peut  dire  à  la  décharge  de  Perronet,  c'est  que 
d'une  part  l'ancien  clocher  en  vis,  dont  on  a  une  petite  image 
dans  l'ouvrage  d'Odolant  Desnos,  était  pour  le  moins  aussi  laid, 
et  en  second  lieu  que  l'idée  des  rest  jura  Irons,  dans  le  style 
primitif  des  ouvrages,  est  une  idée  absolument  modeine,  toute 
récente  et  qui  n'était  venue  à  l'esprit  de  personne  au  xviii*  siècle . 
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Le  goût  est  sujet  h  variation  en  matière  d'art.  Le  style  affec- 
lionnf:  au  xvm*  siècle  pour  les  édifices  publics  peut  nous 
>parallre  laid.  Les  contemporains  le  trouvaient  beau  ;  et  personne 
n'a  récriminé  que  nous  sacbions  contre  les  façades  de  Saint- 
Roch,  de  Sainl-Thomas-d'Aquin  et  lant  d'autres.  De  même,  les 
Alençonnais  trouvèrent  leur  nouvelle  tour  superbe  et  nous  ne 
savons  même  pas  !>'ils  n'auraient  pas  eu  quelque  velléité  de 
démolir  la  nef  et  le  portail  flamboyants  qui  font  aujourd'hui  notre 
admiration  pour  y  substituer  des  constructions  plus  en  harmonie 
avec  leurs  idées  architecturales.  Heureusement,  ils  n'eurent  pas 
assez  d  argent  pour  commeltre  ce  sacrilège. 

La  même  faute  de  goût  existe  au  mont  Saint-Michel  où,  à  la 
suite  d'incendies,  on  a  plaqué  contre  un  magnifique  vaibseau 
ogival  une  entrée  pseudo-renaissance  du  plus  déplorable  effet. 

Cela  dit,  sinon  pour  innocenter,  tout  au  moins  pour  excuser 
noire  ingénieur,  suivons  le  récit  des  événements  : 

Voici  comment,  le  lendemain  du  désastre,  Levignen  l'annonçait 
au  contrAleur  général. 

Alen;on,  le  3  août  1744. 

Un  orage  considérable  qui  esl  surrenu  la  nait  du  i"  au  2  de  ce  mois  a 
causa  bien  de  l'alarnie  en  celte  ville  par  le  malbeur  qu'il  a  occasionné. 
Le  tonnerre  eat  tombé  sur  la  pointe  du  clocher  de  l'élise  Notre-Dame 
qui  éloit  fort  élevé  et  l'a  embrasé,  ainsi  qu'une  partie  de  cette  église.  Je  m'y 
suis  transporté  à  5  heures  du  malin,  aussitôt  que  l'on  s'aperçut  du  feu,  et 
j'y  ai  passé  jusqu'à  8  heures  du  soir,  afm  de  donner  les  ordres  nécessaires... 
l'hOtel  de  ville  n'a  ni  pompe,  ni  sceaux,  ni  crochets,  ni  auctine  instrumens 
propres  à  arresler  les  incendies...  [i). 

Le  6  aol^t,  il  écrit  à  nouveau  au  contrôleur  général  pour  lui 
adresser  ■  le  procès-verbal  de  l'incendie  qui  en  a  été  dressé  par 

■  le  sieur  Penonet,  ingénieur  du  Ro;  en  ce  département,  qui 
a  m'a  été  d'une  grande  utilité  pour  arresler  les  progrès  du  feu 

■  en  conduisant  les  ouvriers  que  j'y  ai  employés  (2)  >.  Il  sollicile 
en  même  temps  des  secours  pour  la  réparalion  du  désastre,  la 
succursale  (Saint-Léonard)  étant  beaucoup  trop  petite  pour  une 
ville  de  25,000  âmes.  <  Il  est  constant,  dit-il,  que  les  habitants 

■  ne  sont  point  en  état  de  contribuer  par  imposition  au  rétablis- 
0  sèment  de  leur  église  paroissiale.  Ils  sont  pour  la  plupart  dans 

11)  kmh.  ât  l'Oras,  G.  !19. 

(!)  Non*  a'KTont  pas  pu  retromer  Ik  miaDta  da  es  procia-Tsrbal. 
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<  une  misère  extrême  et  le!i  autres  oot  des  fortunes  si  bornées 
■  qu'ils  De  se  soutiennent  que  par  uue  grande  écODomie  ■. 

Cette  première  demande  fut  suivie  d'autres  de  plus  en  plus 
instantes  et  pendant  sept  mois  Levi^oen  multiplie  ses  démarclies 
et  ses  suppliques.  It  écrit  au  Roi,  à  la  Reine,  k  M.  le  duc  d'Or- 
léans, &  tous  les  ministres;  il  essaie  d'intéresser  au  sort  de  la 
ville  d'Alençon  des  personnages  influents,  M.  le  comte  de  TeHSé, 
H.  l'ancien  évéque  de  Mirepoix,  Peine  perdue,  efforts  inutiles; 
on  lui  distribua  force  promesses  pour  l'avenir,  l'eau  bénite  de 
cour  fui  prodiguée  largement  ;  aucun  subside  ne  fut  accordé- 

Pendant  cette  période  d'attente  des  secours  du  gouvernement, 
«ne  complication  de  politique  intérieure  venait  se  greffer  sur  le 
reste.  Le  curé  de  Notre-Dame,  Messii-e  Bourget,  était  entré  en 
lutte  ouverte  avec  l'intendant  Lallemant  de  Levignen. 

Dès  les  premiers  mois,  le  curé  crut  reconnaître  que  la  cour 
n'accorderait  rien,  et  il  demanda  qu'on  prit  le  parti  énergique 
d'imposer  tous  les  habitants  pour  la  reconstruction  de  l'église. 

Celte  démarche  contrariait  vivement  Levignen  qui  ne  déses- 
pérait  pas  de  réussir  k  arracher  quelques  fonds  au  contrôleur 
général  ;  et  il  est  évident  que  le  curis  en  admettant  la  possibilité 
de  l'imposition,  sapait  par  la  base  toute  l'argumentation  de 
Levignen  fondée  sur  la  misère  générale  des  Alcnçonnais. 

Cette  lutte  arriva  a  un  degré  de  violence,  dont  on  pourra  juger 
par  ta  lettre  suivante  que  Levignen  écrivait  à  l'évéquc  de  Sées 
',Néel  de  Cristot],  le  9  novembre  1744. 

Après  s'être  plaint  amèrement  de  l'attitude  du  curé  qui  lui  a 
écrit  deux  lettres  impertinentes  et  qui,  le  jour  de  la  Toussaint  au 
prAne,  n'a  pas  craint,  en  présence  même  de  l'intendant,  de  prêcher 
violemment  contre  lui,  Levignen  ajoute  : 

A  mon  égard,  il  m'est  fort  indifférent  que  le  curé  rentre  ou  non  dana 
8011  église,  je  ne  veux  aucune  discussion  ni  me  compromettre  avec  lui  et 
ne  puis  me  mesler  de  choses  qui  ne  me  iioncernent  point.  Je  le  connais- 
MÎs  pour  un  esprit  brouillon,  je  ne  pouTHts  m'imaginer  qu'il  manquât  de 
bonne  foi  ;  mais  je  vois  à  présent  que  c'est  une  besta  maligne  que  j'aurai 
aoin  à  l'avenir  de  contenir  dans  le  reupect  qu'il  me  doit  (1). 

Celte  lettre  nous  a  paru  curieuse  à  citer.  Beaucoup  de  per- 
sonnes s'imaginent  en  France,  dans  tous  les  partis,  que  l'idée  de 

|t|  Aroh.  de  rOtH.  série  C.   Jl9  . 
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la  su|tféniatie  du  potrvoir  civil  sur  l'atitorilë  ecclésiastique  date 
de  1789,  et  tandis  que  les  uns  reffreltent  le  changement  de  régime, 
parce  qu'ils  s'en  croienl  diminués,  les  autres  s'en  félicitent  et  lui 
attribuent  le  mérite  d'avoir  remis  le  clergé  à  sa  place.  On  voit 
par  le  passage  que  nous  venons  de  rapporter  combien  cette 
opinion  est  erronée,  et  sur  quel  ton  les  intendanls  de  Sa  Majesté 
savaieit  à  l'occasion  relever  les  écarts  de  certains  ecclésiastiques. 

C'ependanl  Levignen,  ayant  épuisé  toutes  les  suppliCRlions  et 
comprenant  qu'il  n'obtiendrait  rien  du  trésor  royal,  se  résigna 
bien  qu'à  regret  k.  l'imposition  des  habitants. 

Le  5  mars  1745  eut  lieu  la  première  délibération  des  habitants, 
a  Ils  furent  réunis  au  son  de  la  cloche  dans  la  grande  salle  du 
palais,  où  étant  assemblés  en  grand  nombre,  M.  l'Intendant 
leur  déclara  que  les  secours  promis  paraissant  éloignés,  il 
était  nécessaire  de  rétablir  le  service  divin  en  rentrant  dans  la 
règle  et  que  !e  moyen  le  plus  convenable  paraissait  être  celui  de 
l'imposition.  A  quoi  les  habitants  acquiescèrent,  faisant  seule- 
ment observer  par  l'organe  de  M'  Paul  Bourdon,  procureur  du 
Roi  et  syndic  de  la  ville,  qu'il  serait  bon  et  même  nécessaire  que 
lors  du  procès-verbal  qui  sera  fait  de  la  visite  de  l'église  on 
distingu&t  ce  qui  tombe  en  charge  aux  gros  décimateurs  de  ce 
qui  sera  à  celle  des  habitants.  Dont  acte  ■. 

■  Et  sur-le-champ,  M.  l'Intendant  a  nommé  d'office,  pour  pro- 
céder à  la  visite  de  l'église  et  dresser  les  devis  et  détails  estimatifs 
de  la  dépense  de  reconstruction,  le  sieur  Perronet,  ingénieur  du 
Roi  en  cette  généralité.  » 

En  exécution  de  dette  première  résolution,  Perronet  procéda  à 
ta  visite  de  t' église  qui  dura  cinq  jours,  du  29  mars  au  2  avril,  et 
en  dressa  le  procès- ver  bal. 

Ce  document  ne  contient  pas  nioins  de  50  pages  ïa-follo.  Il 
débute  ainsi  : 

Noiis,sousaigné,  Louia-David  (1)  Perronet,  ingénieurdes  ponts  et  chaussées 
de  la  yénéralilé  d'AJençon,  en  conséquence  des  ordres  de  M.  de  Levignen, 
intendant  de  ladite  généralité,  qui  nous  ont  commis  d'office. . .  nous  noue 
sommes  transporté,  cejourd'tiuy  29  marf<  17fô,  à  ladite  église  Notre- 
Dame,  après  BToir  prêté  le  serment  usité  par  devant  M.  l'Intendant,  où 
étant  arrivé  et  après  avoir  attendu  que  les  formalités  ordinaii-es  ayent  été 
remplies  et  que  les  parties  intéressées  ayent  fait  leurs  soutiens  dont  el  du 
tout  il  a  été  dressé  acte  par  devant  H<  da  Foog^eray,  subdélégué  de  H.  l'in- 

(t)  Voir  1»  Dote  page  \lb,  ta  sojet  ds  cei  prénoms.  ' 
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tendant,  ce  qui  ft  occupé  jnsqa'i  l'heure  de  mid]',  neui  avons  été  obligé  de 
remettre  la  continuation  du  présent  procèn-verbai  du  consentement  de 
tontes  les  parties  i  2  heures  après-raidy  et  nous  nous  Gommes  retirés. 

Les  formalités  <  ordinaires  ■  étaient  en  effet  Tort  longues; 
chacun  des  gros  déciniateurs  ayant  fait  des  réserves  spéciales 
longuement  expliquées. 

Nous  relevons  dans  la  suite  du  pi-ocès-verba!  les  passages 
suivants  qui  donnent  la  description  de  l'ancien  clocher  en  char- 
pente et  couvert  en  ardoises. 

Pour  estre  en  état  de  connoistre  les  mesures  de  re  clocher,  d'en  déisiller 
la  conslmction  el  en  donner  une  idée  dans  notre  présent  prorèa-verfoal, 
autant  qu'il  est  possible  de  le  faire,  vu  qu'il  n'en  est  resté  aucun  vestige, 
nous  avons  fait  venir  les  ouvriers  qui  ont  travaillé  à  sa  réparation  avant 
l'incendie,  l'un  desquels  nommé  Jaixjues  Gaudré  dit  U  pensée,  maistre 
charpentier  en  cette  ville,  nous  a  assuré  avoir  une  parfaite  connoissanca 
des  mesures  et  de  Is  construction  de  ce  clocher,  auquel  il  a  fait  plusieurs 
fortes  réparations  et  qu'il  devoit  même  reconstruire  en  son  entier.  II 
résulte  des  instructions  que  nous  en  avons  prises  que  ce  clocher  avoit 
140  pieds  de  hauteur  du  dessus  des  quatre  murs  précédena,  lesquels  étant 
élevés  de  58  pieds,  le  tout  devoit  avoir  198  pieds  du  pavé  de  l'église, 
jusqu'au  pied  de  la  croix,  ce  qui  s'est  confirmé  par  Louis  Fresnay,  lequel 
nous  a  assuré  que  feu  son  père  qui  avoit  recouvert  le  clocher  en  son  entier, 
l'an  1712,  lui  avoit  dit  qu'il  étoit  élevé  de  200  pieds  sur  le  pavé  de  l'église 
jusqu'à  la  croit. 

—  Ce  clocher  avoit  par  bas  toute  la  largeur  des  4  mum  jusqu'à  9  piads 
de  hauteur  qu'il  se  trouvoil  réduit  à  22  pieds  en  quarré  sur  huit  pieds  de 
hauteur,  ce  qui  formait  l'étage  du  belTroy  uû  éloient  placées  les  cloches. 

Sur  ce  beffroy,  le  clocher  étoit  à  8  pans  et  étoit  tors  jusqu'à  Id  lanterne 
qui  se  Irouvoit  placée  90  pieds  au-dessus,  laquelle  lanterne  avoit  sept  pieds 
de  haut  formant  saillie  d'environ  (8  pouces  de  la  partie  inférieure  et 
portée  avec  courbes  appliquées  contre  les  chevrons  dessus  et  dessous.  Le 
rebte  de  la  llèche  en  prolongement  de  la  pente  de  U  partie  inférieure  étoit 
aUGsy  octogone,  mais  sans  être  torse. 

Pour  mieux  savoir  si  les  mesures  indiquées  ci-devant  étoient  véritableE, 
nous  avons  fait  un  dessin  du  doclier  suivant  icelles  et  l'avons  ce  jourd'huy 
représenté  à  l'assemblée  présente,  laquelle  est  convenue  unanimement  que 
ce  dessin  que  nous  avons  joint  au  présent  (1)  procès-verbal  ressembloit 
parfaitement  A  l'original. 

Ce  clocher  raenaçoit  ruine  au  sentiment  de  plusieuis  ouvriers  dés  l'an 
1734  et  la  ville  ayant  dessein  de  connoltre  le  prix  qu'il  en  pouvoil  coûter 
pour  sa  construction,  s'assembla  le  10  août  1784  et  le  nommé  Gaudré  d- 

It)  Cb  deMin  a  malhcnraïuamODt  disparu.  Peat-£tre  e>t-c«  lai  qui  a  lerri  k  Go- 
dard poar  faire  U  bois  de  la  rignetta  qai  m  tronra  an  toma  11  de*  lUmoiret  hit  - 
tortçuci  d'Odolaot  De  An». 
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prëient,  sollicité  de  s'en  charger  au  moindre  prix,  consentit  à  le  recons- 
truire ainsy  qu'il  étoit  moyennant  10.000  livres,  tous  les  anciens  malériauz 
qu'il  estimoit  8.000  livres,  (levant  retourner  &  aon  profit  et  comme  U 
estiraoit  la  démolition  500  livrée,  le  lolal  faisoit  12.500  livres. 

Nous  ajouterons  en  cet  endroit  où  finissent  nos  observations  sur  le 
dommage  causé  par  l'incendie  qae  le  portail,  les  bas  costés,  la  nef  et  les 
chapelles  collatérales,  ainsy  que  la  chapelle  du  Rosaire  et  les  deux  cha- 
pelles qui  la  joignent,  sont  d'une  architecture  gothique  et  que  le  reste 
composé  de  la  croisée  du  l'église  et  des  4  piliers  et  murs  qui  forment  cette 
croisée  et  le  chœur  (excepté  la  voûte),  sont  d'une  architecture  romaine 
participante  du  gothique  et  de  plus  ancienne  construction  que  la  précé- 
dente. 

A  lasuile  de  cette  visite,  Perronel  se  mit  à  l'ouvrage  el  à  la 
date  du  21  mai  il  présenta  le  devis  des  i^paratioiis  à  laire. 

Voici  comment  dans  ce  devis  il  explique  la  substitution  d'une 
tour  à  l'ancien  clocher  : 

Les  murs  précédents  porloient  un  clocher  de  charpente  recouvert  d'ar- 
doises et  élevé  de  140  pieds  au-dessus  de  ces  murs  ;  mais  comme  cette 
grande  élévation  l'expose  également  à  être  détruit  par  le  feu  du  ciel  et 
qu'en  réduisant  ce  clochnr  â  une  moindre  hauteur,  il  ne  se  trouveroit  plus 
avoir  la  proportion  convenable  pour  la  largeur  qu'il  doit  avoir  au  bas,  il 
est  préférable  de  construire  au  même  endroit  une  tour  ou  clocher  quarré 
de  maçonnerie,  terminé  d'un  comble'un  forme  de  dôme,  et  dont  la  dépense 
soit  à  peu  près  équivalente  à  celte  de  la  reconstruction  dudit  clocher  de 
charpente,  puisqu'il  sera  moins  exposé  à  être  incendié  et  que  supposé  qu« 
cet  accident  vint  à  arriver,  on  perdrait  encore  moins,  vu  la  quantité  de 
charpente  bien  moins  considérable  qui  entrera  à  ta  dernière  construction. 

On  péUt  encore  ajouter  que  ce  nouveau  clocher,  tel  qu'il  a  esté  projette, 
décorera  mieux  l'église  que  ne  le  fesoit  l'ancien,  que  le  belTroy  en  sera 
plus  élevé  et  qu'il  est  également  de  l'intérêt  des  habitana  et  des  gros 
décimateun  de  le  faire  construire. 

Ce  devis  montait  à  43.223  livres,  dont  30.387  livres  pour  le 
compte  des  habitants  et  12  896  livres  pour  celui  des  gros  déci- 
maleurs. 

Il  fut  approuvé  par  les  gros  décimaleui's  et  par  les  députés  des 
habitants  qui  ont  paraphe  chaque  page  et  signé  à  la  fin  :  Boui^et, 
curé;  François  Esnault;  Dupcrche,  prieur  d'Alcnçon  ;  Duvaldes 
Ëssarts  ;  Leconle  Delavéreiie  ;  Bourdon  ;  Leconte  ;  R.  Morel. 

Le  projet  étant  dressé  et  appiouvé,  il  n'y  avait  plus  qu'à  le 
mettre  en  adjudication.  Celle-ci  fut  annoncée  non-seulement 
dans  les  principales  villes  de  la  généralité,  mais  encore  dans 
celles  des  généralités  voisines. 
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L'on  fait  scavoir  qui]  sera  procédé  le  mardy  16  iioTetnbre  174S,  neuf 
heures  dn  matin,  devant  H.  lintendanl  d'Alencoii  en  son  hAlel  A  Alen^on, 
i  radjadicalion  tu  rabais  des  ouvrages  à  faire  tant  à  la  charge  des  habi- 
tons d'Alencon  que  des  gros  décimateurs  ponr  la  reconslraction  et  répa- 
ration du  dommage  causé  le  3  aoust  1744  par  le  feu  du  ciel  à  l'ég^iM 
Notre-Dame  de  ladite  ville,  conlormément  au  devis  qui  en  a  été  fait  par 
te  sieur  Perronet,  ingénieur  du  Roy,  le  vingt-un  mai  dernier,  dont  on 
prendra  commnnicalion  chez  luy,  ainsi  que  des  debsins  qui  y  sont  rela- 
tifs pendant  ta  quinzaine  qui  précédera  l'adjudication.  Toutes  personnes 
an  fait  desdits  ouvrages  (1)  seront  reçues  A  mettre  au  ralMiii,  A  la  charge 
de  se  conformer  aux  clauses  du  devis  et  de  l'adjudicalion  comme  aussi  de 
fournir  bonne  et  sufHssDie  caution  pour  la  garantie  de  la  solidité  de 
l'ouvrage  duquel  l'adjudicataire  sera  payé  à  mesure  du  progrès  de  son 
travail,  à  l'exception  du  cinquième  du  prix  de  ce  qui  se  trouvera  fait  lors 
de  diaque  paiement,  dont  retenue  sera  faite  successivement  jusqu'après  la 
perfection  et  réception  du  total.  A  Alencon,  ce  16  septembre  1745. 

Le  li  novembre  1745  (4  jours  avaDt  l'adjudication),  Perronel 
i^igea  des  clauses  supplémenlalres  qui,  n'étant  pas  au  devis, 
furent  acceptées  par  les  entrepreneui^  présents  : 

Bonllard,  Lcliëvre,  Hercé,  Jacques  Gaudré,  Louis  Mazcé 
(de  la  compagnie  d'Alençjn)  ; 

Viguesney,  Gerboux,  Mosnson,  Leforl,  Besnon  (compagnie  de 
Gaen)  ; 

Gervais  d'e  la  Prise,  Massé,  L.  Massé,  Chabot,  ChaQtepie, 
Gravier,  LauUan  (compagnie  du  Mans)  ; 

Jean  Barjolle,  P.  Levaillani,  Jacques  Hélier  (compagnie  de 
Rouen). 

Le  détail  estimatif  fut  en  même  temps  augmenté  el  porté  à  une 
somme  totale  de  48.918  livres  9  deniers,  savoir  pour  les  haliitants 
34.401  livres  3  deniers  et  pour  les  gros  décimatcurs  14.517  livres 
5  deniers. 

Celte  adjudication  ne  tut  pas  fictive  comme  celles  des  travaux 
ordinaires.  Le  procès-verbal  en  est  très  détaillé.  11  constate  que 
l'aRlche  a  été  apposée  par  trois  dilTérents  jours  de  marché  dans 
les  villes  de:  Alençon,  Sées,  Argentan,  Falaise,  Lizieux,  Orbec, 
Bernay,  Couches,  Vemeuil,  Châleauneuf,  Laigle,  Mortagne, 

(1  )  n  D'«tt  pai  axigi  ds  otrtiAett  ;  mais  on  «Uit  «ncorc  loui  la  régime  de* 
corporstioM  ;  et  le  fait  d'être  membre  d'ans  compagnie  ea  ttoait  lien. 
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Bellesme,  Nogent-)e-Rotrou  et  Dontfront,  comme  aussi  dans  celles 
de  Rouen,  Gaeo,  Orléaus,  Chartres,  Tours,  Le  Mans,  Laval 
et  Mayenne. 
'    Les  rabais  ne  pourront  être  moindres  que  200  liTres. 

On  commence  par  mettre  au  rabais  en  partant  de  48.918  livres 
et  on  arrive  à  4Î1.000  livres  mis  par  Lelièvre  et  compagnie 
d'Aleoçon. 

Puis  :  <  Et  attendu  que  ledit  Lelièvre  et  compacte  d'Àlençon, 
avant  d'allumer  des  Teux  au  nombre  de  trois,  nous  auroieut 
requis  de  leur  accorder  le  bénéfice  du  feu,  avons  Qxé  à  leur 
avantage  la  moins  ditte  à  300  livres,  celle  d'après  à  400  livres  et 
la  troisième  à  600  livres.  Et  ayant  fait  allumer  3  feux,  le  1"  et  le 
2*  se  seroienl  éteints  sans  rabais. 

I  Au  3*  et  dei-nier  feu  par  ledit  sieur  Jean  Barjolle  et  compa- 
gnie de  Rouen,  lesdittes  réfections  ont  été  mises  au  rabais  & 
42.400  livres  et  par  ledit  René  Lelièvre  et  compagnie  d'ÂlençoD 
à  42.200  à  cause  du  bénéfice  du  feu. 

c  Par  ledit  sieur  Jean  Baijolle  et  compagnie  de  Rouen  à 
41.600  livres  et  par  ledit  Lelièvre  et  compagnie  d'Alençon  à 
41.400  livres  à  cause  du  bénéfice  du  feu. 

■  Et  ledit  3*  feu  s'élant  éteint  sans  que  personne  ait  mis  au 

rabais Nous,  maislre  des  requêtes  et  intendant  susdit,  avons 

adjugé  k  René  Lelièvre,  etc.  >. 

En  somme,  chaque  compagnie  s'était  syndiquée  :  Leiiôvre 
représentait  Alençon  et  Barjolle,  Rouen  ;  Caen  était  représenté 
par  Besson  et  Le  Mans  par  Jean  Macé.  Ces  2  derniers  s'étaient 
arrêtés  dès  les  1""  rabais. 

Les  travaux  étaient  donc  restés  à  Lelièvre  à  41.400  livres, 
mais  le  19,  Levignen  recevait  une  requête  de  Barjolle,  exposant 
que  Lelièvre  n'avait  point  fourni  dans  les  24  heures  la  caution 
boui^eoise  de  20.000  livres  à  laquelle  il  élait  tenu  et  concluant  & 
ce  que  les  travaux  lui  fussent  adjugés  &  lui,  Barjolle,  à  41.400 
livres,  sauf  k  condamner  Lelièvre  de  lui  payer  les  300  livres  de 
perte  éttea  à  son  fol  rabais. 

En  marge  est  écrit,  soi(  communiqué  k  René  Lelièvre  et 
compagnie  d'Alençon  pour  répondre  devant  nous  dans  les  vingt- 
quatre  heures,  etc. . .  19  novembre  1745,  de  Levignen. 

En  même  temps,  Barjolle  cite  Lelièvre  k  comparaître  devant 
l'intendant,  le  20  novenbre,  k  piîdi. 
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Avant  tle  statuer,  Levignen  voulut  consulter  les  gros  décima- 
teurs  et  les  syndicEi  des  h&bitants  qui,  par  un  avis  du  7  décembre 
1745,  appuyèrent  la  requête  de  Barjolle. 

Letièvre  Gt  déraut  et  Levignen  rendit  une  oi'donnance  le 
7  décembre,  adjugeant  les  travaux  à  Barjolle  pour  41 .600  livres, 
donnant  défaut  contre  Leliëvre  et  le  condamnant  à  verser 
200  livres  de  fol  rabais  aux  mains  du  sieur  Leconle,  receveur 
nommé  par  les  habitants,  le  condamnant  à  payer  les  frais  légale- 
ment faits  par  Barjolle,  suivant  la  liquidation  qui  en  sera,  par 
nous,  faite  sur  les  mémoires  qu'il  nous  présentera. 

Celle  adjudication  Ait  approuvée  par  arrêt  du  conseil  du 
11  janvier  1746.  Tout  était  parfaitement  en  règle  et  Barjolle 
commença  son  travail. 

Ainsi  qu'on  pouvait  s'y  attendre  dans  des  travaux  de  cette 
nature,  il  devait  y  avoir  pas  mal  d'imprévus.  Ainsi  les  deux 
piliers  du  côté  de  la  nef,  qui  avaient  paru  suffisamment  bons 
lors  de  la  première  visite,  ne  furent  plus  jugés  tels  quand  tes 
démolitions  achevées  et  les  décombres  enlevés,  on  put  mieux 
juger  de  leur  état. 

La  situation  fut  signalée  à  Levignen  par  une  requête  des 
entrepreneurs  Barjolle  et  Levaillaiit  et,  le  17  avril  1746,  Perronet, 
sur  l'ordre  de  l'intendant,  les  visita  et  reconnut  que  le  parement 
seul  était  en  pierre  de  hertré  de  8  à  9  pouces  au  plus  de  lit  qu'on 
pouvait  détacher  ces  pierres  plaquées  avec  le  pied  et  sans  effort 
du  moellon  intérieur  et  que  dès  lors  on  devait  les  reconstruire. 

Ce  procès-verbal  est  suivi  d'un  devis  estimatif  (20  avril  1746) 
montant  à  5.970  livres  à  la  charge  des  habitants,  parce  qu'il 
s'agissait  des  piliers  du  cdté  de  la  nef. 

Le  26  avril  1746,  nouveau  devis  estimatif  des  ouvrages  à  faire 
par  augmentation  montant  k  16.867  livres  pour  le  <  ralongement 
de  24  pieds  et  l'élargissement  de  2  pieds  au  chœur  >. 

Le  29  avril  1746,  délibération  des  habitants  qui  approuvent 
toutes  ces  augmentations. 

Le  10  mai,  Barjolle  et  Levaillant  remontrent  à  Levignen  que 
les  deux  piliers  cAtés  du  chœur  ne  sont  pas  plus  solides  que  les 
deux  précédents  et  ordonnance  à  Perronet  de  les  visîLer.  Mais 
cette  fois  il  s'agissait  de  MM.  les  gros  décimateurs  (au  reste,  il 
fallait  bien  prendre  ce  parti  puisque  le  cbœur  devait  être  élargi 
de  deux  pieds,  il  ne  pouvait  reposer  sur  un  trapèze).  Nouveau 
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procès-verba)  et  devis  eslimatif  en  présence  de  MM.  les  gros 
décimateurs  qui  conseillent  à  celte  reconstruction  h  leurs  frais, 
ci  2  317  livres. 

L'adjudication  eut  lieu  le  2  juin  1746  et  fut  approuvée  par  arrêt 
du  conseil  du  21  juin  pour  25J44  livres  montant  des  trois  devis 
ci-dessus,  anx  mêmes  Barjolle  et  Levaillant.  On  ne  pouvait  pas 
raisonnablement  les  adjuger  à  d'autres  et  cette  fois  l'adjudication 
par  concurrence  ne  fut  qu'un  simulacre. 

Au  bas  de  tous  les  devis  estimalik  par  augmentation,  Perronet 
faisait  signer  à  Barjolle  et  Levaillant  qu' :  ■  ils  s'engageaient  à 

■  s'en  rendre  adjudicataires  aux  prix  du  devis  à  la  première 

■  sommation  verbale  qui  leur  en  serait  faite  ». 

La  reconstruction  des  deux  chapelles  à  droite  et  à  gauche  du 
chœur,  dites  chapelle  de  la  Cbarilé  et  chapelle  du  Rosaire,  donna 
lieu  à  deux  devis  supplémentaires,  le  4  juillet  1746.  Devis  de 
9.908  livres  pour  l'allongement  de  la  nouvelle  chapelle  de  la 
Charité  à  droite  et  joignant  le  chœur  de  l'église  pour  la  construc- 
tion d'une  aiTade  sous  cette  chapelle,  qui  doit  servir  au  passage 
des  voitures  par  la  rue  de  la  Poterne  et  pour  Ja  construction 
extérieure  de  l'escalier  de  la  grande  sacristie  sur  le  cimetière  en 
place  de  celui  que  l'on  devait  faire  inlérieurement. 

Adjudication  du  10  août  1746  (simulée)  et  approuvée  par  arrêt 
du  conseil  du  6  septembre  suivant. 

Devis  du  18  novembre  1747  pour  la  reconstruction  de  la 
chapelle  du  Rosaire,  dressé  à  cette  date  par  Perronet  à  Alençon, 
qni  signe  architecte  et  ingénieur  des  ponts  et  chaLSsées  de 
France  (1),  montant  k  10.435  livres. 

Adjudication  (simulée)  le  26  novembre  suivant,  approuvée  par 
arrêt  du  conseil  du  19  décembre  1747. 

Ce  sont  les  derniers  devis  augmentatifs  que  nous  trouvions  au 
dossier.  Mais  le  règlement  des  travaux  devait  soulever  de  grosses 
diffîcultés.  Ce  furent  d'abord  les  entrepreneurs  Levaillant  et  la 
veuve  Barjolle  (Barjolle  était  décédé  au  cours  des  travaux)  qui 
introduisirent  un  mémoire  de  réclamation  pour  travaux  imprévus 
montant  à  44  424  livres  19  sols  10  deniers.  Chaque  réclamation 
est  discutée  e»  marge  par  Perronet,  qui  propose  de  leur  accorder 

|l)  Depnii  1*  moii  de  février  1717,  Perronet  D'âtoit  plus  inginienr  d'&lenson  ; 
Dikii  il  oontiniui  dv  Parii  la  directioD  de  ce  travail  et  6t  de  friqneatt  vojagei 
ponr  M  inT*«illu<M. 


Digilizcdby  Google 


-  114  " 

33.215  ItTres.  Ce  règlement  fat  accepté,  le  21  avril  1751,  par  les 
entrepreneurs  et  agréé  par  les  habitants  et  les  gros  décimateors 
à  l'exception  du  sieui'  du  Perche,  prieur  d'Alençon,  qui  ïntrO' 
duisît  une  instance  devant  l'intendant  pour  protester  contre  le 
choix  de  Perronet  pour  régler  les  comptes.  Débouté  par  Leyi- 
gnen  de  sa  demande,  le  prieur  du  Percbe  appela  devant  leconseil 
d'Ëtat  <|ui  le  condamna  déflniUvement  par  un  arrêt  da  8  férrier 
1752.  Au  cours  de  ce  procès,  Perronet  reçut  une  marque  bien 
flatteuse  de  la  confiance  et  de  l'estime  qu'il  avait  su  inspirer  aux 
habitants  d'Alençon. 

Dans  une  enquête  faite  par  Bourdon  de  Launay,  subdélégué 
d'Alençon,  le  18  mai  1751  «  ont  comparu  MM.  les  Maire  et 

■  éctaevins  de  la  ville  d'Alençon  qui,  au  nom  des  habitans,  pro- 
•  testent  contre  la  demande  du  sieur  du  Perche,  déclarant  qu'& 
t  leur  égard  ils  s'en  tiennent  à  ce  qui  a  été  décidé  par  le  sieur 

■  Perronet,  dont  ils  connaissent  la  capacité  et  la  probité  ». 

Ij&  réception  définitive  ne  fut  prononcée  que  le  19  avril  1753  (1). 

Le  gros  œuvre  de  la  reconstniction  avait  coûté,  si  on  addi- 
tionne les  devis  successirs,  la  somme  to'ale  de  116  610  livres. 

Outre  le  gros  ceuvre,  il  y  eut  à  dresser  et  &  faire  exécuter  un 
assez  grand  nombre  de  projets  de  détails.  Ce  furent  d'abord  les 
ètalles  dont  Perronet  donna  un  plan  qni  n'eut  pas  le  don  de 
plaire  au*  turbulent  curé  Bourgel.  Le  travail  était  alloBé  an 
nommé  Cbolet,  menuisier,  qui  avait  commencé  à  l'exécaler. 
Aussit6t  Bourget  lui  interdit  l'entrée  de  l'église  pendant  que 
l'intendant  lui  intime  l'ordi-e  de  continuer  sans  désemparer. 
Boui^el  aloi-s  furieux  fait  faire  sommation  par  huissier  au 
pauvre  Cholet  d'avoir  à  cesser  ce  travail  ■  irrévérencieux  »  sous 
les  peines  les  plus  graves.  Cholel,  inUmidé,  s'arrête  et  Levignen 
le  menace  de  le  mettre  au  cachot. 

C'était  une  terrible  situation  ;  il  faut  en  convenli'.  Cholet  prit 
le  seul  parti  qui  convint  à  un  menuisier  normand  ;  il  tomba 
malade,  et  pendant  ce  temps  l'intendant  et  le  curé  purent  discuter 
à  loisir.  Voici  un  échantillon  du  style  épistolaire  de  Messire 
Boui^et  : 

Le  90  aoiut  1746. 

HODsieur,  c'esl  avec  un  regret  infini  que  je  me  suis  déterminé  à  vous 
Gootredire  ;  mais  bien  inetruit  dea  maximes  ecclésiastiques  et  comparani 

(1)  Ù«»li  dei  PoDti  et  CtuuHiM,  Un.  !S»9. 
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I«  ivspect  dfl  à  Jfaus-ChriBl,  FHs  de  Dieu,  Notre  Itfdeuiptear,  >i*eo  r^pf^ 
ment  d'an  chœur,  j'ai  pris  le  parti  d«  Saint  Jean-Baplîsle  de  dira  par 
huissier  :  Non  lieet. 

Nous  aurions  bien  touIo  pouvoir  renseigner  le  lecteur  sur  les 
motife  et  aussi  sur  la  conclusion  de  cette  lutte  mémorable  ;  mais 
(ceci  n'est  peut-être  pas  le  moins  curieux  de  la  chose}  après  avoir 
lu  tout  le  dossier  de  cette  grave  atTaire  des  stalles,  il  nous  a  été 
impossible  de  découvrir  pourquoi  on  se  disputait.  Qui  eut  raison? 
Qui  eut  tort?  autre  mystère. 

En  tout  cas  devant  l'opinion  publique,  ce  fut  l'intendant  qui 
eut  gain  de  cause  et,  le  8  juin  1751,  les  habitants  d'Alençon, 
s'étant  réunis  et  après  avoir  entendu  un  discours  de  M.  J.-B. 
Déniées,  avocat,  procureur  du  Roy,  syndic  de  la  ville,  exprimè- 
rent dans  leur  délibération  leur  reconnaissance  à  M.  de  Levignen 
pour  les  peines  qu'il  s'était  données  pour  la  reconstruction  de 
ré«;lise  et  décidèrent  la  fondation  à  perpétuité  de  trois  messes 
basses  pour  M.  et  M*"  de  Levignen,  l'une  le  jour  de  la  fétu  de 
l'Assoniplion  à  l'autel  de  la  Sainte-Viei^e,  la  seconde  le  jour  et 
fête  de  Saint-Louis  à  l'autel  de  Saint-Louis  et  la  troisième  &  la 
chapelle  de  la  Charité  le  lendemain  de  la  commémoration  des 
morts. 

Ainsi  Messire  Bourget  dut  prier  officiellement  pour  son  vieU 
ennemi. 

Outre  les  stalles  dont  le  marché  s'est  trouvé  perdu  a»  milieu 
de  toutes  les  contestations  survenues  à  leur  propos,  on  trouve  les 
marchés  suivants: 

•  25  avril  1746,  Jacques  Chapelain,  menuisier  à  Argentan> 
pour  la  menuiserie  du  baldaquin  :  1.200  livres  plus  24  livres  de 
pot  de  vin 

(  9  mai  1746,  Jean-Charles  Pautet,  sculpteur  à  Rouen,  pour 
la  sculpture  du  baldaquin  :  1-860  livres. 

0  (Diverses  dates),  Bouchard,  doreur  à  Aleoçon,  pour  la 
dorure  des  sculptures  du  baldaquin  :  1.932  livres  1&  sols  6  deniers 
plus  30  livres  de  pot  de  vin. 

■  Suzanne,  sculpteur  i  Paris,  pour  le  groupe  ou  descente  de 
croix  du  mattre-autet  :  b'îO  livres. 

i  13  mars  1746,  Maurice  Pierrelet,  marbrier  à  Laval,  pour  la 
construction  d'un  autel  en  forme  de  tombeau  et  de  fonts  baptis- 
maux: 2.400  livres. 
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-'  •  Il  oclobre:  (749,  Renéet  JhcijiiesOaussh],  pour  la  ToîUire 
■tffes  marbres  de  J'antel  de  Laval  à  Alençoh  :  470  liîres. 

€  Le  couvercle  des  fonls  baptismaux  a  été  payé  320  livres  à 
Jean-Gabriel  Dugué,  maître  fondeur  à  Paris. 
'  «  iDeax  bénitiers,  fournis  par  Maurice  Pierrelet.  ont  coûté 
S30  livre'j  et  un  pied  de  lutrin  a  coûté  2^5  livres. 

•  La  fourniture  du  marbre,  pour  le  pavé  du  sanctuaire,  a  coûté 
300  livres  payés  à  M.  Henry  de  Hébert,  écujer,  propriétaire  des 
carrières. 

■  Le  transport  de  ces  pavés  de  marbre  a  coûté  52  livres  et 
Jean  Robert  a  reçu  pour  le  pavage  des  marches  :  636  livres. 

«  Il  a  encore  été  payé  à  M.  Ruel,  maître  de  la  forge  de  Saiut- 
Denis,  pour  5.188  livres  de  fer:  548  livres  18  sols. 

<  À  Dufresne,  maître  serrurier  à  Alençon,  pour  la  grille  du 
sanctuaire  et  les  ferremens  du  baldaquin  :  400  livres  12  sols 
4  deniers. 

■  A  Lalignel,  matlre  serrurier  à  Alençon,  pour  les  deux  grilles 
d'appui  du  sanctuaire  :  360  livres.  * 

XIV.  Nomination  de  Perronet  à  Paris. 

Le  récit  des  événements  de  la  reconstruction  de  l'église  nous  a 
entraîné  au-(ïelà  des  limites  de  noire  récit  ;  car  ils  se  sont  termi- 
nés après  le  départ  de  Perronel  pour  Paris.  Ce  fut  un  arrêt  du 
conseil  du  14  février  1747,  qui  le  nomma  direcleurdu  bureau  des 
dessinateurs. 

Nous  croyons  devoir  le  reproduire  intégralement  : 

Le  Roi  ayant  jugé  â  propos  d'ordonner  depuis  trois  ans  ani  inspec- 
teurs et  ingénieurs  des  ponts  et  chaussées  de  travailler  et  faire  travailler 
sans  disconlinuation  à  la  levée  des  plans  et.  cartes  de  toutes  les  roates, 
grands  chemins  et  cliemins  de  communication  dans  l'éiendue  des  provinces 
et  généralités,  cliacun  pour  ce  qui  le  concerne,  et  d'envoyer  lesdits  plans 
ainsi  levés  au  sieur  contrôleur  général  des  Onances,  pour  sur  ses  ordres  et 
sur  ceux  du  sieur  intendant  des  finances  ayant  le  déiail  des  ponts  et 
chaussées,  être  mis  au  net  pour  en  former  ensuite  des  recueils  par  c^que 
généralité,  auxquels  on  puisse  avoir  recours  lorsqu'il  s'i^ra  de  projeter 
de  nouveaux  ouvrages  pour  parvenir  de  plus  en  plus  à  la  perfection  des 
grands  chemins  si  avantageux  au  commerce  ;  et  Sa  Majesté  étant  informée 
qa'ii  est  nécessaire  de  proposer  un  sujet  capable  pour  avoir  la  garde  de 
tout  ces  plans,  les  faire  mettre  au  net,  en  faire  foire  des  copies  et  anivre- 
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tout  cet  ouvrage  et  en  mâme  tems  former  dea  jeanea  gens  pour  te  dessin 
et  les  autreis  sciences  qui  puissent  les  mettre  en  état  An  remplir  par  la 
suite  les  places  d'ingânieurb  des  ponts  et  chaussées,  elle  aurait  cru  ne 
pouvoir  faire  un  choix  plus  convenable  que  du  sieur  Perronet,  commis 
depuis  dix  années  en  qualité  d'ingénieur  des  ponts  et  chaussées  de  la 
généralité  d'AIençon,  et  qui  a  rempli  ses  fonctions  i  la  satisfaction  de  Sa 
Higeslé.  A  qnoi-  voulant  pourvoir^  oui  le  rapport  du  sieur  de  Hachaolt, 
conseiller  ordinaire  au  conseil  royal,  contrôleur  (général  des  finances; 

Le  Roi  étant  en  son  conseil  a  commis  et  commet  le  sieur  Louis-David  (U 
PerroLet,  ingénieur  des  ponts  et  chaussées  de  la  généralité  d'Alen(;an, 
pour,  en  la  même  qualité  d'ingénieur  des  ponts  et  chaussées,  avoir,  sous 
les  ordres  du  sieur  contrôleur  général  des  finances  et  sous  cenz  du  sieur 
intendant  des  Qnances  chargé  dn  détail  desdits  ponts  etchanssées,  la  conduite 
et  inspecLon  des  géographes  et  dessinateurs  des  plans  et  cartes,  instruire 
lesdits  dessinateurs  des  sciences  et  pratiques  nécessaires  ponr  parvenir  k 
remplir  avec  capacité  les  différents  emplois  desdits  ponts  et  chaussées  et 
avoir  la  garde  et  le  dépôt  desdils  pkns,  caries  et  mémoires  y  relatifs  ; 
voulant  en  outre,  Sa  M^ebl^,  que  ledit  sieur  Perronet  puisse  avoir  en 
qualité  d'ingénieur  la  conduite  et  inspection  des  travaux  et  ouvrages  des 
ponts  et  chaussées  soit  dans  la  généralité  de  Paris,  concurremment  avec 
les  sieurs  inspecteurs  généraux  desdits  ponts  e1  chaussées,  soit  dans  les 
autres  généralités  du  Royaume,  concurremment  avec  les  ingénieurs 
d'icelles,  dresser  ainsi  qu'eux  les  devis  et  marchés  sur  lesquels  lesdits 
ouvrages  seront  publiés  et  adjugés,  délivrer  les  certificats  et  procès-verbaux 
de  réception  snr  lesquek,  ainsi  que  sur  ceux  desdils  inspecteurs  et  ingé- 
nieurs, les  mandemens  des  trésoriers  de  France  pour  la  généralité  de 
Paris  et  les  ordonnances  des  commissaires  départis  par  les  autres  géné- 
ralités, seront  expédiées  aux  adjudi  cal  aires  soit  à  compte  ou  pour  pat^t 
paiement  de  leurs  adjudications,  le  tout  suivant  les  ordres  et  instructions 
qui  en  seront  donnés  au  sieur  Perronet  par  ledit  sieur  contrôleur  général 
des  finances  pour  chacun  des  ouvrages  dont  l'inspection  lui  sera  confiée  : 
le  tout  aux  appointemens  de  5  000  livres,  dont  le  fonds  sera  annuell^nent 
(Bit  dans  les  états  des  ponts  el  chaussées  au  chapitre  des  charges  de  la 
recelte  générale  et  dont  ledit  sieur  Perronet  sera  payé,  sur  ses  simples 
quittances  en  la  manière  ordinaire,  à  compter  du  jour  et  date  du  présent 
arrêt,  sur  lequel  toutes  lettres  nécessaires  seiont  expédiées. 

Suivent  les  lettres  patentes  (3j. 
'  Perronet  restait  ingénieur,  mais  dans  ime  situation  singuliè- 
rement agrandie.  Dans  la  généralité  de  Paris,  on  lui  attribuait 
les  mômes  fondions  qu'aux  îns|iecteurs  généraux  et  il  est  â 
croire  que,  si  on  ne  lut  en  donna  pas  dès  cette  époque  le  gratte, 

-  [l|  Bd  marga   ait  écrit  :  Le  vrai  nom  de  ttaplime  est  JaaTi-Itodàtphe,  o«  qni  a 
ité  rAfotmé  par  untanoa  de  U.  le  lientenant  eivil  dn  SI  février  <T80. 
:  (Sj  Archive*  dn  Hitiittre  de*  Travaux  .pabliot.  .OolleMion  Poterlet,  —   Vigoon 
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e'est'qa'il  n'avait  alors  que  39  ans.  11  n'élait  pas  d'ailletirs  limité  à 
la  seule  généralité  de  Paris,  mais  l'arrêt  portail  qu'il  pouvait  exer- 
cer ses  attributions  dans  toutes  les  généralités  du  Royaume,  con- 
curremment aTecl'ingénieur  en  serTice  dans  chacune  d'elles.  Aussi 
pouvait-il  signer  ses  devis  :  ingénieur  des  ponts  et  chaussées  de 
France  ;  et  lui  seul  pouvait  prétendre  à  un  pareil  titre. 

Nous  ilonnerons,  en  terminant,  les  lettres  par  lesquelles 
Trudaine  accrédita  auprès  de  Levïgnen  le  successeur  de  Peri-onet 
à  Aleoçon,  Cbollet  de  Belle-Isle. 

.  Dan*  une  première  lettre  du  22  février  1747,  il  prévient  Levi- 
gnen  du  choix  fait  par  le  eonlrûleur  général  et  il  ajoute  :  J'espère 
que  vous  aurez  lieu  d'être  aussi  content  de  ce  nouvel  ingénieur 
que  vous  l'avez  été  de  son  prédécesseur. 

Le  lendemain  23  février,  il  conlirme  celte  première  lettre  par 
une  seconde  confiée  à  Chollet  de  Belle-Isle  lui-même  : 

U  23  février  1747. 
Honsiear, 

Le  sieur  Chollet  de  Belle-Iste,  qni  a  l'honneur  de  vous  remettre  ma 
lettre,  est  celui  que  H.  le  Contrôleur  général  a  nommé  poar  succéder  au 
sieur  Perronet  et  servir  sous  vos  ordres  en  quaUlé  d'ingénieur  des  ponta 
et  chaussées  de  voire  généi-atité.  Il  y  a  longtems  qu'il  sert  tant  dans  les 
tUrcies  et  levées  que  dans  les  ponts  et  chaussées  en  qualité  de  sons-ins- 
peotenr  et  toujours  à  la  satisfaction  de  ses  supérieura. 

J'ay  heu  d'espérei  que  vous  en  eerez  également  content  et  que  vous 
voudrez  hien  l'honorer  de  votre  bienveillance. 

Sur  tes  bons  témoignages  que  le  sieur  Perronet  m'a  donnés  du  sieur  de 
Voglie  et  de  l'envie  qu'il  a  de  bien  travailler,  j'ay  cru  devoir  le  placer 
sous-inspecteur  dans  la  généralité  de  Paris  (1). 

Voici  maintenant  la  réponse  de  Levignen  : 


.  Je  suis  persuadé  que  le  sieur  de  Belte-Isie,  qui  remplace  le  sieur 
Perronet  dans  mon  département,  s'appliquera  avec  le  même  cèle  A  remplir 

(i;  Perraoet  n'oubliait  pM  sei  aneiens  collaliorBtftQri. 

DachMDs  fut  plaa  lard  lous- ingénieur  h  Parii,  puis  inginitut  da  la  gtairalîU 
4e  Poitier.. 

LallK,  KHii~iD4p«at«ar  à  Pirit,  ingénieDr  d«  la  gto^TatiU  d«  LjtOD,  paît  loipec- 
tear  général. 

Da  Voglia,  ■oDi.-iDiptetoQr  à  Paria,  iogéiiieiir  dt  la  gén&ralité  da  Tonra,  pait 
iDipeoteuT  général. 
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«■  fonction*. .     .  J'auray  pour  lui,  Monsieur,  les  mêmes  égards  qae  j'aj 
eus  pour  son  prédéceBxear  el  je  cbercberai  à  l'obliger  dans  les  occasions 
qui  pourront  se  présenter. 
Je  suis,  etc. 

On  voit  avec  quelle  soUicitude  Trudaine  s'occupait  des  ingé- 
nieurs. Un  corps  qui  avait  à  sa  tète  un  tel  adminislralcur,  doublé 
d'un  ingénieur  comme  Perronet,  ne  pouvait  manquer  de  devenir 
grand.  H  le  fut  en  effet  dès  cette  époque,  et  s'il  a  conservé  de  nos 
jours  nn  certain  renom  dont  nous  avons  bien  le  droit  d'être  fiers, 
n'oublions  pas  d'en  reporter  le  premier  mérite  aux  ingénieurs 
du  xv]ii'  siècle.  Gardons  pieusement  la  mémoire  de  ces  hommes 
qui,  par  leur  rigide  probité  plus  encore  que  par  leurs  talents, 
ont  fondé  l'honneur  du  métier  et  la  stabilité  du  corps. 

H.  CHÉGUILLAUME. 


Alençon,  le  31  décembre  1890. 
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La  fVanM  mui  l'ancien  régime,  par  le  vicomte  de  Bnoc,  2  toI.  ia-8*. 
T.  I,  la  GouTernememenl  et  les  InGtîtutions  ;  424  pages,  1887.  —  T.  Il, 
les  Usages  et  les  Mœurs;  548  pages,  1889.  Paris,  Pion.  —  Ouvrage  cou- 
ronné par  l'Académie  française,  en  1890  (Second  prix  Gobert). 

La  distinction  académique  dont  cet  onvrage  a  été  l'objet,  sa 
notoriété  et  même,  en  ce  qui  concerne  le  département  de  l'Orne 
et  la  Normandie,  sa  célébrité  nous  dispensent  de  roiI!>  étendre 
longuement  sur  son  compte.  Qui  est-ce  qui  ne  l'a  pa:!  lu  ?  Qui  ne 
le  connaît  au  moins  par  les  comptes  rendus  des  journaux  et  des 
revues?  Qu'il  nous  suffise  de  dire  qu'il  i-emplit  pleinement  la 
promesse  de  son  litre  et  que,  sous  un  volume  restreint,  il  est  un 
de  ceux  qui  donnent  l'idée  la  plus  juste  et  la  plus  complète  de 
l'ancien  régime. 

L'ancien  régime  !  de  combien  de  déclamations  sociales  ou 
politiques,  de  combien  d'erreurs  et  de  mensonges  ce  mot  fatidique 
n'a-t-il  pas  été  l'occasion  ! 

Il  est  assez  de  mode  de  diviser  les  Français  en  deux  catégories 
distinctes  et  opposées  :  d'un  cAté,  l'homme  de  son  temps,  ami  du 
progrès,  de  la  liberté,  des  institutions  modernes,  qui  seules  sont 
les  bonnes  ;  d'un  autre  côté,  l'bomme  de  l'ancien  régime,  sorte 
d'être  antédiluvien,  qui  n'est  connu  que  par  ses  préjugés  et  n'a  de 
droit  qu'au  mépris  ou  à  la  pitié.  En  fait,  celle  distinction  inju- 
rieuse pour  la  France,  qu'elle  ferait,  en  quelque  sorte  dater  de 
1789,  n'est-elle  môme  qu'un  préjugé,  si  plutôt  encore  elle  n'était 
une  arme  de  parti.  Non,  il  n'y  a  personne  qui  ne  soit  de  son 
temps,  et  l'on  peut  dire  qu'un  Iiomme  égaré  dans  notre  société 
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actuelle  avec  les  idées  et  les  mœurs  d'autrefois  n'y  serait  guère 
moins  dépaysé  que  ne  le  serait  dans  nos  rues  le  petit  marquis  ie- 
Louis  XIV  avec  la  grande  perruque  et  la  culotte  courte. 

Cela  o'ompéche  pas  que  tous,  tant  que  nous  sommes,  ceux  qui 
seraient  lentes  de  s'en  défendre,  comme  les  autres,  nous  sommes 
bien  un  peu  aussi  de  l'ancien  régime.  On  s'élève,  et  avec  raison, 
contre  les  abus  du  temps  passé,  et  l'on  ne  songe  pas  que,  trop 
souvent,  les  abus  sont  restés,  ou  ont  élé  remplacés  par  d'autres 
qui  ne  sont  pas  beaucoup  moindres  ;  que  les  privilèges,  les 
faveurs,  les  inégalités  devant  la  justice  et  devant  l'impôt,  les  exils, 
les  expulsions,  les  confiscations  font  comme  toujours  et  partout 
la  désolation  de  certains  hommes,  la  joie  ou  le  profit  de  certains 
autiesi  que  le  bien  et  le  mal,  et  souvent  le  même  bien  el  le 
même  mal  continuent  à  se  produire  dans  les  institutions  et  chez 
tes  hommes.  De  sorte  qu'il  serait  plus  exact  de  dire  que  nous 
sommes  de  notre  siècle,  mais  les  fils  et  les  héritiers  des  siècles 
qui  nous  ont  précédés  ;  que  tout  en  étant  nous-mêmes,  nous 
tenons  plus  ou  moins  de  nos  pères. 

Dans  ce  partage  entre  les  deux  époques,  il  est  intéressant  de  se 
rendre  compte  de  ce  qui  appartient  en  propre  à  la  nfttre  et  de  ce 
que  nous  devons  attribuer  à  nos  ancêtres.  Le  livre  de  M.  de  Broc 
est  éminemment  propre  à  fociliter  cetle  distinction. 

Il  fallait,  pour  le  faire,  plusieurs  qualités  qui  ne  se  rencontrent' 
pas  tous  les  jours. 

Rien  que  la  pensée  d'une  telle  entreprise  aurait  eu  de  quoi 
effrayer  un  esprit  moins  habitué  au  travail  et  à  l'étude.  Pouvoir 
royal,  cour,  ministères,  armée,  magistrature  el  justice,  finances, 
administration  municipale  dans  les  villes  et  dans  les  campagnes, 
libertés  communales,  police,  classes  sociales,  clergé,  noblesse, 
bourgeoisie,  peuple;  éducation,  famille,  vie  de  Paris  et  vie  de 
province,  manières  de  se  nourrir  el  de  vêtir,  littérature,  poste, 
voyages,  journaux,  thé&tres,  salons,  tout  ce  qui  constitue  la  vie 
ou  les  occupations  d'un  grand  peuple  est  par  lui  passé  en  revue, 
dévoilé,  apprécié.  Des  citations  nombreuses  et  bien  choisies, 
empruntées  en  général  aux  auteurs  du  temps,  contribuent  h 
donner  à  chaque  partie  sa  physionomie  propre. 

Ce  n'est  pas  en  tout  cas  les  documents  qui  faisaient  défaut  ;  ' 
peut-être  pourrait-on  se  plaindre  plutôt  de  leur  ^wndance.  Le 
XVII*  et  le  XVIII*  siècles,  en  effet,  ont  élé  également  féconds  en  ' 
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ârénemeats  et  eo  écrits  de  toute  espèce.  Qui  pourrait  conipler  les 
livres  d'histoire,  de  littérature  ou  de  mœurs,  les  mémoires,  les 
revues  méoie,  et  les  journaux  qui  datent  de  cette  époque  ?  Ajou- 
tons k  ces  sources  d'information  les  auteurs  plus  récents,  les 
Tocqueville,  les  Taine,  les  Albert  Uabeau  d  tant  d'autres. 
Comment  se  recoonaltre  au  sein  de  cet  amas  de  matériaux? 
Comment  surtout  attribuer  à  chaque  témoignage  sa  place  et  sa 
valeur  ?  Et  pourtant  il  fallait  tout  voir,  tout  lire,  tout  dépouiller. 
Telle  scèoe  d'une  comédie  aujourd'hui  oubliée,  tel  couplet  de 
chanson,  telle  anecdote,  telle  épigramme  donnent  parfois  la  note 
juste  sur  une  institution  ou  sur  une  coutume  aussi  bien  que  la 
grande  histoire,  l'ouvrage  spécial  ou  le  livre  de  raison.  Car  ici, 
que  serait  la  simple  érudition  sans  la  critique,  qui  omet  ce  qui 
est  inutile,  qui  abrège  ce  qui  est  peu  important,  qui  met  en 
lumière  ce  qui  l'est  davantage  ;  qui,  dans  un  long  mémoire,  sait 
choisir  k  propos  la  page,  la  phrase  ou  le  mot  de  la  situation  ? 

L'Académie  a  loué  M.  de  Brbc  de  la  modération  qu'il  a 
apportée  dans  ses  jugements  ;  de  quelque  mince  valeur  que 
soient  nos  félicitations,  après  celles  de  l'Académie,  il  est  de  notre 
devoir  de  ne  pas  les  lui  ménager. 

Sa  modération  toutefois  n'est  nullement  indifférence,  mais 
bien  impartialité.  Entre  le  présent  et  le  passé,  il  y  aurait  certai- 
nement exagération,  et  peut-être  mauvaise  foi  à  se  faire  sans 
réserve  l'apologiste  ou  le  détracteur  de  l'un  ou  de  l'autre.  Tous 
deux  ont  leurs  grandeurs,  tous  deux  aussi  ont  leurs  faiblesses  et 
leurs  défauts.  Le  xviii'  siècle  notamment  appelait  des  réformes 
profondes;  et  quand  nous  disons  appelait  ce  mol  ne  veut  pas 
dire  simplement  que  le  besoin  des  réformes  se  faisait  sentir,  il 
signifie  aussi  qu'on  les  désirait,  qu'on  s'agilail  pour  les  obtenir, 
qu'on  les  entreprenait  avec  une  générosité,  qui  parfois  allait 
jusqu'à  l'imprudence.  Bien  avant  1789,  la  boui-geoisie  était  la 
classe  prépondérante  dans  la  Société  et  dans  l'Ëtal,  et  l'on  pour- 
rait citer  une  foule  de  réformes  accomplies  oti  essayées  par 
Louis  XVI.  Mais,  comme  le  dit  l'autenr,  >  les  institutions  se 
«  trouvaient  sur  plus  d'un  point  en  contradiction  avec  l'esprit  du 
c  XVIII'  siècle,  et  c'était  là  une  des  causes  de  lenr  faiblesse.  Tel 
<  est  le  caractère  des  époques  de  transformation  ;  elles  appellent 
■  les  changements,  sans  pouvoir  encore  se  changer  elles-mêmes  * 
(T.  II,  p.  4t2j. 
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Obligé  donc  par  son  sujet  de  se  pi-ononcer  sur  une  l'oule  de 
questions  graves  et  brûlantes,  qui  ont  au  sopi-èm^  degré  le 
privilège  de  passionner  les  esprits,  M.  de  Broc  a  su  tenir  la 
balance  en  juge  équitable,  avec  une  fermeté  calme  et  modérée, 
sitre  d'elle-même,  parce  qu'elle  s'appuie  sur  les  principes  étemels 
de  la  raison^  de  la  justice,  de  la  i-eligion  et  de  la  morale.  Il  fallait 
ane  certaine  dose  de  courage  pour  s'élever  aussi  complètement 
au-dcssas  de  toutes  les  considérations  d'amitié,  de  caste  et  de 
parti.  Ce  livre  de  haute  impartialité  et  de  conscience  peut  rappe- 
ler par  le  contraste  ces  œuvres  de  haine,  dans  lesquelles  l'auteur 
semble  s'être  pniposé  avant  tout  de  noircir  et  de  calomnier  tout 
ce  qui  n'est  pas  de  son  goût,  sauf  à  justiller  chez  ses  amis  les 
atrocités  et  les  crimes.  Bien  difTérent  est  l'ouvrage  Je  M.  de  Broc. 
L'esprit  qui  s'en  dégage  est  un  esprit  de  réconciliation  et  d'apai- 
sement; il  rend  indulgent  parce  qu'il  montre  que  tout  le  monde 
a  besoin  d'indulgence.  Une  de  ses  grandes  qualités  est  d'inspirer 
d'une  part  une  sorte  de  bienveillance  sans  r^i'ets  pour  une 
époque  qui  eut  beaucoup  de  grandeurs  unies  à  beaucoup  d'abus, 
et  d'autre  part  une  satisfaction  sans  enthousiasme  pour  les 
avantages  incontestables,  quoique  hélas  !  mêlés  à  bien  des  scories, 
du  temps  où  nous  vivons  (t). 

H.  Beaudouin. 


fl)  Nom  MM-t-îI  ptmîi  i*  NgnUtr  ecrtsii»*  eigligene»  de  détail  qui  déparmt 
qatlqnu  pafi'*  ^*  ^*  beau  lirrc.  AJnii  page  3tb  da  tome  I",  la  caaédie  de 
Dancoart,  lu  Bourgeoiiti  de  quetiU,  «at  doonéa  oomnie  a^aot  été  joaëe  pour  la 
premier*  foi)  ta  1700  ;  un  pan  pioa  loin,  page  387.  il  cet  quaition  d'une  reprétcn- 
tation  qai  anrait  au  lien  en  iBS8.  Ainsi  euoore  lei  page*  SIS  k  !i!0  da-tomo  II 
daiDanderaieut  planeara  lautiSaatioo).  Dapin  ds  Franooeil  n'était  pai  la  fila  de 
M"*  Dapin,  mail  ■ealament  ion  bean-fili,  itsu  d'un  premier  mariag*  de  U.  Dopia; 
J.-J.  Honiaeaa  ne  fat  paa  ton  préMptenr,  maie  platdt  loa  compagnon  d'étndei, 
en  mime  tempe  qa'il  Atait  le  eecfitaire  de  sa  belle-mère  ;  enfin  la  longue  eiUhtt«n 
placée  dam  la  boncbe  de  H-*  Dapin  doit  ^trs  miw  dans  celle  d'Aurore  de  Saxe, 
femme  de  Francoeil  et  grenrl-mère  de  George  Sand 

Cei  légère*  tachea  at  qnelquei  aatre*.  qn'î)  eerait  poitibie  de  découvrir  en 
ohatohant  biao,  d' enlèvent  rien  an  plajtir  et  an  profit  qne  nom  a  procuré  la  livre 
de  U.  de  Bro«.  Il  Ini  tara  fiicils  de  lei  faire  dirparattra  dam  une  Moonde  édition. 
Nom  aToni  voulu  d'aillenri.  en  le*  lignalant.  montrer  l'attention  avec  laqaelle 
nou  l'avon*  In. 
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Exploration»   et  Miiaioru  datu  l'Afrique  équatoriaU,   par  FLOBennu 
LoMor,  1  vol.  in>12,  ^4  pagee.  -~  Parie,  Ganme,  1890. 

Ce  livre  est  l'œuvre  d'un  poète,  d'un  penseur  et  d'uD  chrétien. 
NedemaDdons  pas  à  M.  Loriot  de  conduire  péniblement  son 
Iccleur,  étape  par  élape,  à  iravers  les  ennuis  quotidiens  de 
voyages  sans  terme  ;  quand  on  s,  comme  lui,  à  sa  disposition  les 
ailes  de  la  poésie,  on  a  des  procédés  plus  expéditils  et  plus  agréa- 
bles. Une  scène,  un  pays  sont-ils  sans  intérêt,  on  peut  avancer 
de  cent  lieues  en  trois  phrases  ;  le  site,  au  contraire,  est-il  sédui- 
sant; les  événements  deviennent-ils  graves  et  pleins  d'enseigne- 
ments ;  rien  de  plus  simple  que  de  s'y  arrêter  pendant  plusieurs 
pages.  Faul-il  s'en  plaindre,  et  la  vérité  a-t-elie  à  soufTrir  de  cette 
inélhode?  Loin  de  là,  nous  croyons  que  la  vérité  consiste  bien 
plus  à  dire  ce  qu'il  faut  qu'à  tout  dire  sans  exception,  à  prome- 
ner sa  vue  autour  de  soi  du  haut  des  sommets  qu'à  se  perdre 
dans  les  inextricables  sentiers  et  les  infiniment  petits,  à  faire  un 
tableau  d'artiste  qu'à  donner  une  photographie  qui  ne  serait  que 
du  réahsme.  Les  tableaux  de  M.  Loriot  sont  poétiques,  son  style 
est  plein  de  réminiscences  de  la  Bible,  d'Homère,  de  Virgile, 
plusieurs  de  ses  pages  rappellent  Chateaubriant  et  lesNatchez; 
mais  est-ce  que  les  peuples  enfants  de  l'Afrique,  au  milieu  desquels 
il  nous  promène,  ne  nous  reportent  pas  par  bien  des  eûtes  aux 
premiers  âges  de  l'humanité?  Est-ce  que  ces  explorations  entre- 
prises dans  un  but  de  civilisation  et  de  progrès,  ces  vies  d'aven- 
tures et  de  dangers,  où  i'hommc  est  à  chaque  instant  aux  prises 
avec  la  mort,  sauraient  être  racontées  d'un  cœur  froid?  Et  les 
grands  lacs,  les  jongles  immenses,  les  forêts  inextricables,  toute 
celte  nature  vierge,  que  l'œil  de  l'Européen  avait  à  peine  entre- 
vue jusque-là,  esl-il  possible  d'en  parler  sans  mêler  à  ses  descrip- 
tions un  grain  de  poésie?  M.  Loriot  en  a  mis  à  proTusion  ;  il  a 
bien  fait,  car  toutes  ces  choses  sont  éminemn^cnt  poétiques. 

M.  Loriot  s'est  surtout  attaché  à  voir  le  grand  cdté  des  choses  : 
il  a  le  sentiment  de  l'au-delà.  La  nature,  quelque  belle  qu'elle 
soit,  ne  lui  suffit  pas  ;  au-dessus  de  la  nature,  il  voit  l'humanité, 
l'humanité  si  abominablemenl  pressurée,  décimée,  écrasée  dans 
tout  un  immense  continent  i  il  voit  des  raillions  d'êtres  humains 
massaci'és  chaque  année  pour  satisfaire  la  cupidité  ou  la  débauche 
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d'un  petit  nombre,  des  villages  entiers  voués  à  l'incendie  et  au 
carnage  pour  fournir  quelques  esclaves,  les  chemins  semés  des 
os  des  malheureux  que  la  faiblesse  ou  même  le  caprice  de  leurs 
ignobles  conducteurs  ont  empéctiës  de  suivre  la  li-iste  caravane. 
Après  les  grands  explorateurs  du  continent  noir  ;  après  les 
Liwingstone,  les  Lavigerie,  les  Pères  Blancs,  missionnaires 
de  l'Afrique,  après  Léon  XIII  lui-même,  il  dénonce  au  public 
cette  hideuse  plaie  de  rescievage,  qui,  suivant  le  mol  de 
Liwingstone,  n'est  pas  susceptible  d'exagération,  tant  elle  est 
horrible. 

Il  avait  commencé  par  s'attacher  aux  pas  de  Liwingstone.  Il 
est  sûr  qu'un  tel  héros  avait  de  quoi  tenter  un  esprit  ami  de 
l'humanité.  Liwingstone,  simple  rattacher  de  laine,  qui,  par 
son  caractère,  bien  plus  que  par  son  talent,  s'élève  au  niveau 
des  grands  hommes  de  son  siècie;  Liwingstone,  conquérant 
pacifique,  qui  repousse  les  procédés  de  la  violence  et  ne  veut 
qu'une  chose ,  propager  par  la  persuasion ,  au  prix  des  plus 
incroyables  fatigues,  la  connaissance  et  le  règne  de  Jésus-Christ. 

Mais  Liwingstone  lui-même  est-il  autre  chose  qu'un  précAirseur? 
Il  était  isolé  et  n'avait  ni  compagnons,  ni  successeurs;  il  était 
protestant  et  ne  possédait  qu'une  vérité  incomplète.  Les  sauveurs 
que  l'Afrique  attend,  ce  sont  les  missionnaires  catholiques;  les 
missionnaires,  qui  sont  une  institution  et  non  un  homme  ;  les 
missionnaires,  qui  comptent  autant  de  héros  que  d'individus;  qui 
ne  sontjamais  plus  heureux  que  le  jour  où  ils  peuvent  donner  leur 
vie  pour  leur  œuvre,  sûrs  que  leur  sang  ne  demeurera  pas 
infécond,  qne  la  place  qu'ils  laissent  ne  restera  pas  inoccupée. 

Nous  parlons  ici  du  salut  de  l'Afrique,  sans  distinguer  la 
question  religieuse  de  la  question  de  l'esclavage  ;  c'est  qu'en  effet 
elles  n'en  font  pour  ainsi  dire  qu'une  seule.  Qu'on  suppose 
l'Afrique  devenue  chrétienne,  et  l'on  n'y  conçoit  même  pas  ces 
chasses  à  l'homme  qui  sont  aujourd'hui  sa  honte  etson  malheur; . 
Ou  reste,  cette  question  de  l'esclavage,  qu'on  peut  appeler  la 
grande  question  du  xix'  siècle ,  est  très  complexe  et  il  n'est 
personne  qui  ait  le  droit  de  s'en  désintéresser.  L'honneur  de 
Mgr  Lavigerie  est,  après  l'avoir  ouverte  et  révélée  devant  l'opi- 
nion, d'avoir  formé  les  ouvriers  d'avant-garde  et  de  dévouement, 
les  plus'capables  de  la  résoudre.  Tout  le  monde  assiu^ment. 
n'est  pas  disposé  à  devenir  missionnaire  et  à  offrir  sa  vie  pour' 
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les  sauvages;  ma[s  tout  te  monde  au  moins  peut  et  doit  donner 
un  peu  de  son  cœur,  et  aussi  un  peu  de  son  argent,  pour  aider 
celte  œuvre  sympathique  entre  toutes. 

Un  pays  grand  comme  l'Europe  ne  s'explore  et  ne  s'évangélise 
pas  sans  beaucoup  d'argent  ;  ceux  qui  le  fournissent  ont  encore  la 
t&che  la  plus  facile.  Entre  le  missionnaire  et  le  bailleur  de  fonds  se 
place,  comme  un  tratt-d' union,  le  publîciste  ;  c'est  le  rdie  qu'a  pris 
M.  Loriot,  n  s'est  indigné  contre  l'esclavage  africain  et  il  a  prisa 
t&che  de  répandre  autour  de  lui  sa  noble  indignation.  Sous 
ce  rapport,  son  livre  est  plus  qu'une  parole  éloquente,  il 
est  une  action,  cl  c'est  \k  assurément  son  principal  mérite.  Que 
seraient  à  ses  yeux  ses  plus  belles  pages,  si  elles  n'avaient  pour 
aboutissant  une  œuvre  h  soutenir,  et  la  plus  magnifique,  la  plus 
désirable,  la  plus  nécessaire  des  œuvres,  la  régénération  par 
l'Évangile  de  tout  un  continent,  la  liberté  d'une  foule  de  peuples. 
Il  serait  heureux  si  son  livre  pouvait  susciter  un  missionnaire  ; 
il  peut  être  sur  au  moins  qu'il  suscitera  bien  des  générosités. 

Ce  sera,  espérons-le,  l'œuvre  et  l'honneur  du  xix'  siècle  de 
rayer  enlln  de  la  surface  de  la  terre  la  plaie  de  l'esriavage  qui  la 
souille  depuis  si  longtemps.  Dieu  offrait  de  pardonner  aux  villes 
coupables  en  faveur  de  dix  justes  ;  qui  sait  si  l'extinction  de 
l'esclavage  et  l'apostolat  de  l'Afrique  ne  sera  pas  notre  salut  et 
la  rédemption  des  Iftchelés  et  des  hontes  au  sein  desquelles  nous 
nous  traînons.  Le  siècle,  qui  aura  rendu  à  la  liberté  des  millions 
d'êtres  humains  et  aura  ouvert  devant  eux  les  voies  de  la  vérité 
divine,  ne  saurait  être  irrémédiablement  condamné.  Il  lui  sera 
beaucoup  pardonné  parce  qu'il  aura  fait  beaucoup  de  bien. 

H.   BEA.UDOUIN. 


Notice  sur  te*  travaux  aeientifiqueM  du  R.  P.  Ituparguet,  mittûmnaire 
m  Afrique,  yar  M.  l'tbbé  Letacq.  —  ArgeDlan,  imprimerie  dû  Jeumal 
de  l'Orne,  1890. 

Nous  parlions,  il  y  a  uo  instant,  des  missions  d'Afrique  ;  nous 
sommes  heureux  d'y  revenir,  afin  de  rendre  un  juste  hommage 
d'admiration  à  un  de  nos  compatriotes  de  l'Orne,  le  R.  P.  Du- 
parquet,  religieux  de  la  congrégation  du  Saint-Esprit. 

Le  P.  Duparquet,  né  à  Laigle  en  1830,  a  passé  en  Afrique  la 
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plus  grande  partie  de  sa  carrière  apostolique.  Il  y  fut  envoyé,  sur 
sa  demande,  dès  1855,  aussitôt  après  qu'il  eut  été  ordonné  prêtre 
et  qu'il  eut  prononcé  ses  vœux  ;  il  y  a  terminé  ses  jours  en  1888, 
et  c'est  à  peine  si,  dans  l'intervalie,  il  est  revenu  quelques  années 
en  France,  afin  de  rétablir  sa  santé  ébranlée  par  la  fatigue  et  les 
terribles  climats  de  Zanzibar,  de  l'Afinque  centrale  et  du  Congo. 

Le  p.  Diiparquet  ne  fut  pas  seulement,  en  bon  et  saint  mis- 
sionnaire qu'il  était,  un  zélé  prédicateur  de  l'Évangile,  et  même 
un  ardent  promoteur  de  la  civilisation  et  de  t'influence  française 
chez  les  nègres  ;  à  l'exemple  de  beaucoup  de  ses  confrères,  il  fut 
aussi  un  géographe,  un  naturaliste,  un  botaniste  surtout,  véri- 
fiant ainsi  celle  parole  de  l'Évangile,  qu'à  la  recherche  du  règne 
de  Dieu,  s'ajoutent  en  surcroît  une  foule  de  biens  qui,  pour  être 
d'un  ordre  inférieur,  sont  néanmoins  très  précieux.  Cet  acces- 
soire, à  lui  seul,  suffirait  à  faire  la  gloire  et  l'honneur  d'une  vie 
moins  occupée  des  choses  célestes.  C'est  même  uniquement,  à 
titre  de  savant,  que  M.  l'abbé  Letacq  nous  présente  son  héros 
dans  sa  très  intéressante  et  trop  courte  notice.  Qui  n'admirerait 
avec  lui  le  modeste  mi.ssionnaii-e  qui,  au  milieu  des  fatigues  de 
son  apostolat,  savait  trouver  du  temps  pour  dresser  des  cartes  de 
régions  inexplorées,  rédiger  des  observations  sur  la  configuration 
et  la  nature  du  sol,  sur  la  température  et  le  climat,  sur  les  mœurs 
des  habitants,  sur  la  faune  et  surtout  sur  la  Hore  des  pays  qu'il 
parcourait,  collectionner  des  insectes,  recueillir  et  préparer  tout 
un  herbier?  Rien  que  la  liste  des  plantes  qu'à  diverses  reprises,  il 
a  envoyées  au  Muséum  de  Paris  ne  comprend  pas  moins  de  1372 
espèces,  les  unes  déjà  connues,  les  auti'es  entièrement  nouvelles. 

Les  cartes  et  les  divers  travaux  scientifiques  du  P.  Duparquet 
sont,  pour  la  plupart,  dispersés  dans  le  journal  Les  Missions 
catholiques  et  dans  le  Bulletin  de  Ja  Société  de  Géographie  ; 
ses  catalogues  de  plantes,  restés  manuscrits,  sont  conservés  au 
Muséum  à  Paris. 

H.  Beaudouin. 


HUToiRB  DE  Falaise  fta^mterxM  de  ta  vieomti,  ocmonal  et  nobttittjf 
par  H.  Amédée  Hêribl.  —  Bellénu,  G.  Lemyr,  1890,  in-IS, 
WpagM. 

Ce  joli  volume  continue  la  série  des  pubUc&tiow  que,  depiûi 
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toQgteAips  tléjà,  M.  AmérfOe  Mériel  consacre,  avec  tant  de  fidé- 
lité, à  l'histoire  de  Falaise.  Falaise,  à  l'heure  où  les  marques 
provinciales  vont  s'efTaçant  de  tous  c6tés,  garde  peut-être,  en 
dictons  cl  en  souvenii'S,  le  blason  normand  mieux  qu'aucune 
autre  ville  de  noire  contrée  La  Guibray,  les  Lanternes  et 
l'Étrenne  mignonne  —  un  gros  morceau  de  papier  à  fleurs  plié 
en  deux  sur  une  inllnité  de  versicuicts  —  sont  célèbres  aujour- 
d'hui dans  toute  la  France,  comme  choses  très  caractéristiques 
de  la  Normandie  d'autrefois.  Les  fumeuses  lanternes,  M.  Mériel 
en  a  fait  le  sujet  d'une  comédie  ;  la  vieille  Ouibray,  il  nous  y  a 
conduits  dans  un  opuscule  tout  i-empli  d'anecdotes  ;  l'Étrenne 
mignonne,  il  en  a  donné  l'histoire  et  la  bien  curieuse  bibliogra- 
phie (I).  Ses  études  falaisicnnes  doivent  donc  être  précieusement 
conservées  dans  nos  collections  de  livres  normands.  Et,  parmi 
elles,  nulle  n'a,  peut-être,  plus  d'intérêt  pour  nous  que  celle  dont 
nous  avons  à  parler  aujourd'hui,  puisque  la  plupart  des  paroisses 
qui  y  sont  mentionnées  [sergenteries  de  la  Ferté-Macé  et  de  la 
Forèt-Auvray,  du  Houlme  et  de  Briouze]  sont  actuellement  des 
communes  du  département  de  l'Orne. 

Comte  G.  db  CoNTAnss. 


Archives  du  Calvados.  —  Rapport  de  l'archJriste. 

'  La  loi  du  5  brumaire  an  V,  constitutive  des  Archives  dépar- 
tementales, prescrivant  de  rassembler  au  chef-lieu  du  département 
tous  les  litres  et  papiers  dépendant  des  dépôts  appartenant  à  la 
république,  et  !a  loi  du  10  mai  1838  instituant  les  archivistes,  lois 
suivies  de  nombreuses  'circulaires  ministérielles  explicatives, 
devaient  enrichir  le  dépôt  central  des  livres,  manuscrits,  cartu- 
laires,  étals,  catalogues  et  papiers  déposés  aux  greffes,  en  vertu 
des  lettres-patentes  en  date  du  27  novembre  1789  ;  mais  pendant 
longtemps  encore,  les  prescriptions  législatives  et  ministérielles 
ne  furent  pas  exécutées  d'une  manière  absolue,  et  nous  nous  rap- 
pelons avoir  jadis  compulsé  des  titres  précieux  et  ignorés  répandus 
sans  ordre  sur  le  plancher  des  greniers  du  Palais  de  Justice  et 
qui  n'étaient  d'ordinaire  appréciés  que  par  les  rongeurs.  Combien 
ta  science  a-t-elle  vu  ainsi  disparaître  de  manuscrits  et  de  titres 
euUiés  par  suite  de  l'incurie  administrative?  La  concentration 

It)  La  Lantebnk  db  Faluu,  eomédit-iandeville,  irgtnbm,  Imp.du  Progrti, 
18S3  ;  HinouiB  DE  FiLUiE  (Foire  de  Ouioraj),  B*lUne,  Lmayer,  tS82;  Notice 
bittonqne  anr  le  Cadeau  dt*  Muta  on  Èlrtnitt  mignonne  (Pablié*  tUu»  le  Cadtau 
devlftw*,  pou  l'année  tSWj.  .  - 
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des  archives  devenue  de  nos  jours  plus  complète  par  suile  des 
progrès  et  des  exigences  de  la  science  a  conslitué  une  œuvre  de 
salut  donl  les  résultats  ont  dépassé  toutes  les  prévisions;  cette 
mesure  plus  appréciée  a  pi'ovoqué  des  dons  nombreux  de  la  part 
des  archéologues,  des  lettrés  et  des  chercheurs  désireux  de 
protéger  leurs  découvertes  contre  la  destruction  ou  de  Faciliter 
aux  savants  de  Tructueux  renseignements;  aussi  les  rapports 
annuels  des  archivistes  olTrent-ils  un  réel  intérêt:  ces  documents 
renferment  des  résumés  bibliographiques  précis  et  circonstan- 
ciés; ils  présentent. le  catalogue  des  nouvelles  richesses  histori- 
ques, statistiques,  administratives  mises  à  la  disposition  des 
archéologues,  des  économistes,  des  administrateurs;  c'est  ainsi 
que  l'archiviste  du  Calvados  constate  dans  son  rapport  que  l'année 
qui  vient  de  s'écoulera,  procuré  au  département  des  liasses  de 
papiers  très  anciens,  tels  que  des  titres  ren.onlant  à  1317  sur 
l'abbaye  de  Troarn  et  des  dons  importants  parmi  lesquels  se  font 
remarquer  les  -travaux  du  savant  et  infatigable  archiviste  de 
l'Orne,  M.  Diival,  qui,  ainsi  que  M.  Armand  Bënel,  archiviste 
du  Calvados,  consacre  sa  vie  a  une  œuvre  de  reconstitution 
scientifique;  comme  dans  le  Oalvados  en  effet,  les  Archives  de 
rOrne  ont  acquis,  en  1890,  des  pièces  importantes,  parmi  les- 
quelles figurent  un  parchemin  en  date  de  1436,  retraçant  les 
vexations  subies  par  les  habitants  de  Bellème  pendant  l'occupa- 
tion anglaise.  Le  classement  des  pièces  anciennes,  travail  méUio- 
dique  et  laborieux,  témoigne  également,  dans  notre  département, 
des  persévérants  efforts  de  l'archiviste  qui  a  terminé  le  premier 
volume  sommaire  Isérie  H]  des  archives  ecclésiastiques  ;  cet 
ouvrage  est  précédé  d'une  introduction  explicative  dont  le  mérite 
a  provoqué,  de  la  part  du  Minisire  de  l'Instruction  publique,  une 
lettre  de  félicitations  adressée  à  son  auteur.  Lorsque  le  temps  et 
l'espace  auront  permis  à  ces  hommes  de  science  de  terminer 
l'inventaire  et  le  classement  de  ces  nombreux  monuments  qui 
ont  encombré  de  tous  temps  les  salles  de  dépôt  des  archives,  la 
ville  d'Aiençon  comme  la  ville  de  Caen,  attirant  les  érudits  par 
ses  richesses  historiques,  deviendra,  elle  aussi,  ville  de  sapience. 

M.  LE  Neuf  de  Neufvillk. 


La  Société  des  Antiquaires  de  Normandie,  dans  sa  séance 
administrative  du-5  décembi'e  1890,  a  nommé  Directeur,  pour 
l'année  1891,  M..  Gustave  Le  Vavasseuh.  La: Société  Historique 
de  l'Orne  est.  heureuse  de  l'honneur  fait  k  son  Président,  hlle 
peut,  jusqu'à  un  certain  point,  regarder  cet  honneur  comme  lui 
étant  Tait  à  elle-même.  M.  Gustave  Le  Vavassecr  succède  à 
M.  Léopold  Oelisle  :  l'union  de  ces  deux  noms  est  assurément 
de  nature  à  inspirer  à  notre  Société  une  légitime  fierté. 
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Comptes  de  l'Année  1890. 


RECETTES 

En  caisse  au  1"  janvier  1890 2.033  fr.  26 

210  cotisations,  année  1890 2.519      95 

4         id.        années  1888  et  1889 48        » 

Vente  de  9  Gartulaires  de  la  Trappe 68      60 

id.   de  Volumes 35      75 

Remboursement  sur  les  avances  faites  pour  la  réu- 
nion à  Domfront 7        ■ 

Balance  d'intérêts  de  banque 52      20 

Total  des  Recettes 4.764fr.76 


DEPENSES 

Impression  de  4  Bulletins  et  frais  d'envoi  aux 

SociéUires 2 .  348  Ir.  85 

Solde  de  l'impression  du  Cartujaire 994      25 

Dépenses  du  Secrétaire 55      45 

id.      du  Bibliothécaire 53      40 

Frais  de  reliures 48      70 

Abonnement  à  la  Bibliographie  de  la  France 10        ■ 

Timbres  quittance  et  frais  de  recouvrement 72      54 

Dépenses  diverses 13      85 

Indemnités  aux  Concierges  des  Mairies  d'Alençon 

etdeMortagne 55        ■ 

Total  des  Dépenses 3.652fr.04 

Balance  en  caisse  au  31  décembre  1690 l.!12      72 

Total  égal  aux  Receltes. ...  4 .  764  fr.  76 
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PROCÈS-VERBAL 


Séanoe    dn    24    Mars    1891. 

PRÉSIDENCE  DE  H.    DE   LA  SICOTIÉRE 


DësignatioD  des  délégués  &uz  réunions  des  Sociétés  savantes  à 
la  Sorbonne  et  des  Sociétés  des  Beaux-Arts  à  l'École  des  BeauX' 
Arts,  du  19  au  32  mai  1891.  Sont  nommés,  pour  les  Sociétés 
savantes,  MM.  de  La  Sicotiéie,  Durai  et  Beaudouin;  pour  les 
Sociétés  des  Beaux-Arts,  MM.  Le  Vavasseur  et  Loriot. 

Acceptatioa  d'échange  des  publications  avec  la  Société  archéo- 
logique du  Midi  de  la  France,  ayant  son  siège  à  Toulouse. 

Démissions  de  MM.  le  commandant  de  Beauchène,  Marchand, 
maire  d'Alençon,  et  Gaston  Clouet. 

Notification  du  décès  de  M.  l'abbé  Marière, 

OUVRAOES    REÇUS    DEPUIS    LA    SÉANCE   [DV    12    JANVIER    1891 

i'  Publications  individuelles. 

1.  Inventaire-Sommaire  des  Archives  départementales  Anté- 
rieures à.  1789,  rédigé  par  M.  L.  Duval,  archiviste  de  l'Orne.  — 
Archives  ecclésiastiques,  série  H,  n"  1-1920.  —  Abbayes 
d'hommes,  tom.  1",  1  vol.  in-4". 

2.  Annuaire  de  l'Oigne  pour  189i,  édît«  par  M.  L.  Duval, 
1  vol.  in-12. 
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3.  Conseil  général  de  l'Orne,  session  daoAt  1891,  1  vol.  in-8» 

4.  La.  Fmnce  pendant  la.  Révolution,  par  M.  le  vicomte  de 
Broc,  2  Tol.  in-8°. 

5.  Fragments  sur  l'histoire  civile  de  U  ville  épiscopale  de 
Sées,  par  M.  L.  Duval.  Brochure  in-8°, 

6.  Documents  et  nates  pour  l'histoire  de  l'industrie  textile 
dans  là  région  de  Fiers,  recueillis  par  M.  J.  Appert.  Broclim-e 
in-8°. 

7.  Les  Franchises  de  Domfront.  Extrait  du  Cartulaire  de 
l'abbaye  de  Nostre-Dame  de  Lonlay.  —  Texte,  coinmenlairo  et 
fac-similé.  Publié  par  M.  J.  Appert.  Brochure  iii-8°. 

8.  Rapport  sur  les  publications  historiques  relatives  au 
département  de  l'Eure  et  parues  en  i889,  par  M.  L.  Régnier. 
Brochui'e  in-S". 

9.  Le  Tonkin  financier.  Brochure  in-S". 

10.  Scuipfured  anthropoid  ape  heards,  New-York,  fascicule 
iii-4». 

2"  Publications  collectives. 

1.  Bibliographie  de  la  France.  Année  1890. 

2.  ^na(ec(aBo«andiana,t.  IX,  fasc.4, 1890;t.  X,fasc  1,1891. 
2.  Mémoires  de  la  Société  d'Agriculture,  etc    d'Angers. 

AnnOe  1890,  1  vol.  in.8°. 

4.  Mémoires  de  l'Académie  des  Sciences,  etc.  de  Caen.  Année 
1890,  1  vol.  in-8'. 

5.  Bulletin  de  la  Société  de  Statistique  des  Deux-Sèvres, 
juillet-septembre  et  octobre-décembre  1890,  2  fascicules. 

6.  Mémoires  de  ia  Société  de  Statistique  des  Deux-Sèvres, 
t.  VII,  1890, 1  vol.  in-8». 

7.  iJuilelin  de  la  Société  aî-chëologique  d'Eure-et-Loir. 
Mémoires,  1B90. 

8.  Société  historique  et  archéologique  du  Maine,  Année  1890, 
2  vol.  in-S". 

9.  Bulletin  de  la  Commission  historique  et  archéologique  de 
la  Mayenne,  1"  trimestre  de  1891. 
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10.  Bulletin  de  la.  Société  archéologique  de  Nantes.  Année 
1889. 

11.  liuilelin  de  U  Société  normande  de  Géographie,  noTem- 
bre-décembre  1890. 

12.  Bulletin  de  lu  Société  de  l'Histoire  de  Normandie,  1890, 
pages  93  à  137. 

13.  Revue  des  Pi-ovinces  de  l'Ouest,  janvier  et  février  1891, 

14.  Bulletin  de  la  Société  d'Agriculture,  etc.  de  ta  Sarthe, 
1890,  4*  fascicule. 

15.  Bulletin  de  la  Société  d'Histoire  ecclésiastique  de 
Valence,  janvier  à  décembre  1890,  6  livraisons,  plus  une  livrai- 
son supplémentaire. 

16.  Bibliographie  universelle,  décembre  189i). 

17.  Bulletin  de  l'amateur  des  livres  anciens,  novembre- 
décembre  1890. 


Séanoe    du    8    Avril    1891 

PRÉSIDENCE  DE  H.  LE  VAVA3SEUR 


M .  de  La  Sicotiëre  fait  don  à  la  Société  de  son  portrait.  Ce 
portrait  sera  placé  dans  la.salle.deii  séances,  et  au-dessous  sera 
suspendu  un  exemplaire  en  bronze  de  la  médaille  offerte  par  la 
Société  à  son  vénérable  président  honoraire. 

M.  de  Charencey  fait  une  communication  très  intéressante  sur 
quelques  étymologies  basques. 

OUVRAQES  REÇUS  DEPUIS  LA  S&ANGE  DU  24  MARS  1891 

t"  Publications  individuelles. 

1.  Hugues  Qéru  de  Fléchelles,  dit  Gaultier  -  Garguilte , 
comédien  et  chansonnier,  par  M.  de  La  Sicotiëre.  In-8',  1890. 
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2.  Congrès  international  d'agriculture  i  Paris,  en  1889. 
Rapports  de  la.  6*  section.  Don  de  M.  de  La  Sîcolière.  In-8*, 
1889. 

3.  Célébrités  parfemenlaires .  Duchesne  de  La  Sicotière, 
sénateur.  Plaquette,  in-8°,  1890. 

2*  Pubiications  collectives 

1.  dissociation  artistique  et  littérairede  Bretagne,  annuaire 
et  statuts'.  In-8",  1890.  Don  de  M.  Vérel. 

2.  Même  association.  Pose  d'une  inscription  sur  la  maison 
d'iiippoli/te  Lucas,  à  Rennes.  In-8%  1891.  Don  de  M.  Vérel. 

3.  Société  normande  de  Géographie.  Janvier-féTiier  1891 

4.  Check  list  of  publications  of  the  Smit/isonian  institution. 
July,  1890.  Wasbinglon,  1890. 

5.  j4nnuai  report  of  the  curator  of  the  muséum  of  ^Imerican 
^rchœoiogy  in  connection  with  the  Universitt  of  Pensyloania. 
Vol.  1,  n°  1.  Philadelphie,  1890. 
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L'ABBAYE  ET  LE  PRIEURE 

DE 

MOUTïERS-AU-PERUHE 

(ANCIEN    COHBION) 


(Suite). 
LE  PRIElURÉ 

DEPUIS   LE  XII'  SIÈCLE  JUSQU'A  NOS  JOURS 

Le  temps  acheva  l'œuvre  des  Normands  el  délniisît  dans  les 
deux  siècles  qui  suivirent  ce  que  leur  fureur  avait  épargné. 
Cependant  la  mémoire  de  saint  Laumer  vivait  toujours  dans  le 
pays  et  le  souvenir  des  pieux  cénobites  qui  avaient  sanctifié  la 
contrée  ne  restait  pas  oublié.  Il  ne  fallait  plus  songer  en  présence 
du  florissant  monastère  de  Blois  à  la  reconslilution  de  celui  (de 
Corbion,  et  pourtant  on  ne  pouvait  abandonner  complètement  le 
berceau  de  la  communauté  ;  on  en  tlt  un  prieuré  conventuel  (1) 
et  on  lui  fit  tenir  le  premier  rang  parmi  ceux  qui  dépendaient 
de  Saint-Laumer  de  Blois. 

Il)  Il  7  ftimit  dcDX  lorlai  i»  prisaréi  ;  conrentaeli  «t  liroplM.  La  priaari 
Ma*cntDcl  dtoit  btbité  pu  un  eerUin  nombra  it  raligisnx  (troia  au  moiai  aaiTtmt 
la  rtgla],  qui  aTMÎïDt  charge  d'&mei  ;  ]«  prïsnré  limpta,  »,a  ooatr&îra,  n'aralt  ni 
MDTantiialitJ,  ni  charge  d'tmai.  coaii  ■cnlamaat  nn  prieur  chargi  da  l'wlmiDia- 
tration  du  prieuré.  Beaoconp  da  priaarta,  ccuventueli  dana  la  principe,  plas  tard 
daiinrant  ainpiaa,  par  anita  da  défaut  da  raligienx,  *t  mia  an  coamaiide.  Tal  fat 
ma  ini*  liicla  salai  de  Moatiera. 
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Rotrou  te  Grand,  comte  du  Ferche,  Touliit  avoir  l'honneur  de 
rcleyer  le  monastère  de  ses  ruines  ;  vers  la  fin  du  onzième  siècle, 
iJ  entreprit  cette  belle  œuvre,  fit  reconstruire  les  bâtiments  néces- 
saires &  la  destination  que  devait  avoir  cette  maison  et  la  dota 
richement;  puis,  quand  tout  fut  prêt,  on  envoya  de  Rlois  une 
colonie  de  religieux  qui  devaient  continuer  dans  le  pays  les 
pieuses  traditions  de  leurs  prédécesseurs  (1098  ou  99).  En  1107, 
Maurice,  abbé  de  Blois,  ayant  appris  que  le  pape  Paschal  II  était 
en  France  (1|,  lui  envoya  l'état  du  monastère  et  de  ses  dépen- 
dances le  priant  de  vouloir  bien  ratifler,  ce  que  les  rois  de 
France,  les  comtes  de  Blois  et  autres  seigneurs  avaient  donné  h 
saint  Laumer. 

Par  une  bulle  expresse,  le  pape  confirma  Maurice  dans  sa 
dignité  d'abbé  et  unit  lotis  les  prieurés  et  membres  dépendant  de 
Saint-Laumer  de  Corbion  k  Saint-Laumer  de  Blois  (S).  De  ce 
fait,  Corbion  ressortit  à  l'avenir  du  monastère  de  Blois  et  perdit 
son  nom  primitif  pour  désormais  prendre  celui  de  Moutiers 
(Monasteria).  Une  vingtaine  de  religieux  l'habitèrent  ;  el  jusiju'aux 
guerres  de  religion,  il  resta  en  belle  prospérité;  le  Cartulaire  (3) 

|l)  Puahsl  II  itait  tboq  «d  Fruic*  ta  plaindra  à  Philippe  1"  dn  entreprÎMi  d« 
Henri  V,  empereur  d'AlIemagae,  lur  lei  droit*  de  l'ËgliH  au  lajet  de»  iavoti- 
turei  ;  il  le  trouvait  i,  Uarmouliers  qnand  I'abb4  Hanrics  s'adressa  k  inj  ;  ]iar 
déTOtion.  il  était  allé  viiiter  ]«  tombeau  de  laïct  Uartîn  à  Toare. 

(3{  Patchali*  epiioopai.  lervas  lervomm  Dei  di'ecto  in  Cbriilo  fîlio  HiarJeiO' 
abbat^mouastarii  Sanati  Laonomari,  «jai  dinique  «uccessoribus  rpgulariter  pramo- 
Tïndis  in  perpetuum 

. .  ..Quia  dileotio  veitra,  ad  portnm  apoatolion  aadis  coafugiens,  «jus  taitioDem 
débita  devotionem  requiiÏTit,  nos  supplicationi  tax  cleinentsr  auauimas,  et  beat! 
Laanomari  monaaterium  cul,  Deo  authore.  praiBldes,  decreti  preientii  autboritata 
■nanimus.  qaod  mauasterlum  videlicet  peues  oppidum  Blesenne  situm  tam  il 
Raduipha  qnondam  nge  quam  h  Carolo  et  LudoTÏca,  Prancorani  ragibui,  mnltii 
poiaessioaibus  et  bonis  dïtatum  esse  dignoscitur,  per  pnesenlii  igilur  privilegîj 
paginant,  apoetolica  anthorilate  ttstuimua  ut  .juacumque  ab  eisdem  regibui  sen 
ab  aliis  riria  fidelibut,  de  jnre  proprio,  Tcatro  beati  Lausomari  monaitcTio  ooncessa 
mut,  Grma  robis  vast  risqua  aaccesaoribna  illibata  permaneant.. . , 

Datum  apud    Majua  manasterium .   quarto  nouas  aprilis,  anno  milleumo 

eentesimo  aaptimo  |3  avril  IlOT)  pontîfioatus  autem  doniini  Paschaiii  lecundt  papa 
Dctavo,  (Bulle  inédite  publiée  par  Noël  Mars). 

(3)  L'oiigtna!  de  ce  Cartulaire  est  a  Moi»,  il.  de  La  Sicotière  a  pu  a'ea  proonrer 
une  oopia  qui  fut  faite  avec  la  plu*  grande  exactitude,  ea  IS&7.  par  l'archÎTitte 
de  Loir-et  Cher.  Alfred  de  Uartonne.  C'eat  de  cette  copia  que  noua  nous  sommet 
aarvi.  Nous  remercions  11.  de  La  Sicotière,  de  l'obligeance  qu'il  a  eu  de  vouloir 
bien  nons  ta  coaSer  ;  noaa  apprenons  que  ce  Uartnlaira  inédit  Ta  ilie  publia  par  tes 
•oina  de  DU.  de  Homacet  et  Toarnonér.  dans  lai  •  Documenta  sur  le  Percha  ■,  pu- 
blication appelée  k  rendre  tes  plus  grandi  servlnas  pour  l'étude  de  notre  oootrée. 


Google 


—  135  — 

^e  celle  maison  nous  la  monlre  aux  xn%  xiii»  el  xiv=  siècles  en 
possession  de  revenus  nombreux  et  impoilants.  Nous  allons  & 
l'aide  île  ce  cartiilaire  et  de  quelques  antres  pièces  parcourir 
l'hisloiie  de  ce  prieuré  jusqu'à  sa  complète  destruction. 

Nous  pouvons  très  probablement  supposer,  quoique  nous  n'en 
ayons  aucune  preuve  bien  positive,  que,  pendant  les  deux  siècles 
qui  suivirent  la  destruction  du  monastère  di:  Coibion,  les  moiaes 
de  Saint-Lauracr  de  Blois  continuèrent  de  toucher  les  revenus 
des  terres  qui  en  dépendaient;  une  partie  de  ces  revenus  contri- 
bua à  former  la  niense  du  nouveau  prieuré.  La  charte  de 
Pascbal  II  dont  nous  avons  parlé,  celle  d'Honorius  III  conçue 
dans  l'is  mêmes  termes  (1224)  et  celle  d'Innocent  IV  (U45)  nous 
donnent  la  liste  complète  de  toutes  les  possessions  du  monastère 
à  cette  époque;  elle  est  assez  intéies^antc  pour  que  nous  repro- 
duisions ici  au  moins  la  partie  qui  semble  concerner  davantage 
notre  prieuré.  En  coD::paj'anlavec  la  liste  du  Pouillé  de  t6i6  que 
nous  donnerons  plus  loin,  on  verra  qu'au  moyen  âge  le  monas- 
tère possédait  déjà  presque  tous  les  revenus  que  nous  lui  voyons 
quatre  siècles  plus  tard,  en  particulier  les  possessions  du  Perche; 
que,  par  conséquent,  c'est  à  Corbion  que  furent  donnés  tous  ces 
biens  et  que  le  monastère  de  Blois  ne  Ht  qu'en  jouir  sans  y 
ajouter  beaucoup. 

Après  avoir  énuméré  ce  qui  se  trouvait  situé  au  diocèse  de 
Chartres  dans  le  Blésois  et  le  V^ndomois,  la  charte  d'Innocent 
en  arrive  à  ce  qui  nous  touche  principalement  : 

.  .In  Episjopalu  Carnoterisi.  . . 

Ecclesiam  Sancts  Mariée  de  Monte  Arandi. 

(L'église  de  N.  D.  de  Mont-Arow,  c'est  l'église  actuelle  de 
Moutiers  située  sur  le  mont  Arou  et  qui,  déjà,  était  construite  à 
celle  époque  au  moins  dans  la  partie  romane.  L'égiise  du  prieuré 
était  dédiée  à  saint  Laumer  et  l'église  paroissiale  à  la  Sainte 
Vierge.  Nous  verrons  plus  loin  ce  que  décida  l' évoque  de  Chartres 
au  sujet  de  ces  deux  églises). 

Ecclesiam  Sancli  Germani  de  Regimalaslocum  appendiliis  suis. 

(Saint-Germain  de  Regraaiard  et  ses  dépendances). 

. .  De  Dorcello  cum  perlinentiis  suis. 

(Dorceau,  canton  de  Regmalard). 

...  De  Candato  cum  capella  Riveriaci  oppidi  et  perlinentiis  suis. 
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(Condé,  canton  de  Reg^tnalard.  La  chapelle  de  Riveray,  dédiée 
à  saint  Jean,  était  située  sur  la  commnne  actuelle  de  Condé-sur- 
Huisne  ;  cette  chapelle  a  échappé  à  toutes  les  révolutions  ;  elle  a 
une  crypte  à  voûte  ogivale  qui  devait  être  le  lieu  de  sépulture  des 
sires  de  Rîvray.  Elle  est  appuyée  sur  une  motle  gallo-romaine 
où  j'ai  retrouvé  quelques  fragments  de  poterie  samienne  et  plu- 
sieurs silez,  et  qui  ne  manquerait  pas  de  donner  des  fouilles  inté- 
ressantes). 

Ecclesiam  de  Bertuncellis  cnm  appenditiis  suis. 

[Bretoncelles,  canton  de  Regmalard). 

Ecclesiam  Sancti  Hitarii  cum  capella  Vallis-Pilonis  et  cseteris 
appenditiis  suis. 

(Vauplllon,  canton  de  La  Loupe  (Eure-et-Loir). 

Ecclesiam  de  Condancello  cum  capella  Vilteriaci  oppidi  et 
appenditiis  suis. 

(Gondeau  et  ta  chapelle  de  Villeray,  canton  de  R^m&lard). 

Ecclesiam  de  Mano. 

(Manou,  canton  de  La  Loupe  (Eure-et-Loir). 

. .  -De  Bizo.  (Bizou,  canton  de  Longny). 

Villam  Sancti  Angelî  cum  ecclesia  et  appenditiis  suis. 

(Saint-Ange,  canton  de  Uhaieauneuf-en-Thimerais  (Eure- 
et-Loir). 

Blesivicum  cum  ecclesia  et  appenditiis  suis. 

(Blévy,  canton  de  GhAteauneuf-en-Thl  nierais  (Eure-et-Loir). 

Lupivillare  cum  ecclesia  et  appenditiis  suis. 

(Louvilliers-lès-Perche,  canton  de  Senonches  [Ënre-et-Loii^. 
Lovilla  in  Pertico,  Pouillé  de  1250). 

Villam  uovani  cum  appenditiis  suiii. 

(Peut-être  la  Ville  aux  Nonains,  près  Senonches  (Eure-et-Loir  . 
Rien  de  certain  sur  ta  positioa  de  cet  endroit,  j'admettrais  cepen- 
dant comme  plus  probable  i  Neuville  Lamare  >  patrie  de  Saînt- 
Laumer  au  canton  actuel  de  Dreux). 

Ecclesiam  Sancti  Martini  de  Loviis  cum  appenditiis  suis. 

(Laons,  canton  de  Brezolles  (Eure-et-Loir). 

Villam  Isleam  cum  ecclesia  et  appenditiis  suis. 

(Saint-Michel  d'Ilou,  commune  de  Dampierre-sur-Avre,  canton 
de  Brezolles  (Eure-et-Loir). 

In  episcopalu  Ebrolcensi. 

Drosuicum  villam  cum  appenditiis  sais. 
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(D^oyay,  canton  de  Nonanconrt  (Eure). 

Cella  Sancti  Sulpitii,  juxta  Aquitain  oppidum  positam,  cnm 
tota  ejus  décima  in  mercatis,  censibus.  furnis,  molendinis,  nemo- 
TÎbus,  pecoribus  el  cietens  appenditiis  ; 

(Le  prieuré  conventuel  de  Saint- Solpice-sur-RilIe,  canton  de 
Laigle). 

Ecclesiam  Sancti  Martini,  Sancti  Mictiaelie,  Sanclœ  Maris  de 
Raio. 

[Saint-MartiD  de  Laigle,  Saint-Michel  la  Forêt,  Ray,  canton  de 
Laigle). 

Ecclesiam  Sancti  Martini  de  Oculata,  Sancti  Leodegarii  cum 
pertinentiis  suis. 

(Saint-Marlin  el  Saint-Léger  d'Ouilly  qui,  plus  tard,  firent 
partie  de  l'évéché  de  Lisieux,  canton  de  Lisieux  (Calvados). 

In  epîscopalu  Cenomanensi 

Villam  Seliacum  cum  ecclesia  Sancti  Pétri  de  Ferciaco. 

(C'est  la  Tilla  de  Celle  dont  nous  avons  parlé  précédemment 
aujourd'hui  dans  le  canton  de  Savigny  (Loir-et-Cher)  et  Parce 
ou  Fercé  dans  le  canton  de  Bruton  (Sarthe). 

Cellam  Sanctse  Marise  de  Mamerlo. 

(Prieuré  conventuel  de  Mamers  [Sarthe).  D'après  Mars,  il  fiit 
donné  à  Corbion  en  878.  C'était  un  prieuré  aussi  important  que 
celui  de  Moulters,  ayant  de  nombreux  et  riches  revenus.  Jus- 
qu'aux guerres  de  religion,  il  y  eut  toujours  vingt  religieux; 
depuis,  il  n'y  en  eut  que  six  en  comptant  le  prieur  claustral  et  le 
sacristain  qui  avaient  deux  offices  à  part.  Jusqu'à  sa  sécularisa- 
lion,  les  prieurs  de  Farçay  et  de  Celle  résidaient  à  Mamers  pour 
y  vivre  plus  réguliëremenl). 

In  episcopatu  Sagiensi. 

Ecclesiam  Sancti  Martini  cum  villa  et  pertinentiis  suis. 

(Cette  église  de  Saint-Martin  doit  être  celle  de  Réveillon  qui 
a  toujoiu^  dépendu  de  Blois  et  qui  est  dédiée  &  Saint-Martin, 
canton  de  Mortagne  (Orne). 

. .  .Sancti  Germani  de  Cimiiiaco  cum  pertinentiis. 

(Saint-Germain  de  Chemilly,  canton  de  Belléme). 

Sancti  Pétri  de  Corscaldo  cum  pertinentiis  suis  et  Sancti 
Pétri  de  Bruccolis  ecclesias  cum  pertinenliis  suis. 

(Courcerault,  canton  de  Noce,  au  xvii*  siècle  *  de  Curia 
Suraldi  >  ;  nous  verrons  qu'un  Ouiilaume  de  Courcerault  Ait 
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prieur  de  Moutiers  à  l'époque  où  fut  expédiée  la  bulle  d'Inno- 
cent IV  (i2«  et  1234). 

Saint-Pierre  de  Brezolettes  que  Du|iré  a,  par  erreur,  indiqué 
sous  le  nom  de  Btirelotes  au  canton  de  Noce,  se  trouve  dans  le 
canton  de  Tourouvre  (Orne).  Le  Fouillé  de  1646  le  classe  dans 
l'archïdiaconé  de  Bellcsme  et  non  dans  celui  de  Oorbon, 
quoique  les  paroisses  environnantes  comme  Champs,  Lignerol- 
les,  3aint-Ouen-de-SécherouTre  fassent  partie  de  ce  dernier  j 
d'un  autre  oAté  des  paroisses  limitrophes  de  Belléme  sont 
données  comme  du  ressort  de  Corbon,  par  exemple,  Sure, 
Chemiily,  la  Perrière.  D'après  MM.  Le  Prévost  (Ane.  Div.  Terr. 
de  la  Normandie}  et  L.  Dnval  (Essai  sur  la  topographie  ancienne 
du  département  de  l'Orne),  l'archidiaconé  de  Belléme  aurait 
compris  les  doyennés  de  Belléme  el  de  la  Perrière,  démembre- 
ment de  l'archidiaconé  de  Corbon  postérieur  au  x*  siècle. 
Comment  alors,  dans  le  classement  du  Fouillé  de  1646,  La 
Perrière  fait-elle  partie  de  Corbon  et  comment  Saint-Germain- 
des-Groii,  Condeau  et  Brezoleltes  de  l'archidiaconé  de  Belléme? 
De  quel  côté  se  trouve  l'erreur,  nous  ne  saurions  le  préciser. 
Mais  nous  sommes  porté  à  admettre  beaucoup  d'inexactitudes 
dans  le  pouillé  en  question.  Une  entr'autres  nous  a  frappé.  Dans 
la  partie  Sud-Ouest  du  Perche,  l'Huisne  faisait,  on  le  sait,  le 
partage  des  diocèses  de  Séez  et  de  Chartres,  la  rive  droite  était  à 
Séez  celle  de  gauche  à  Chartres.  Condeau  était  comme  aujour- 
d'hui situé  sur  la  rive  droite  et  par  conséquent  appartenait  h 
Séez.  Or  le  pouillé  nous  place  le  prieuré  de  Condeau  dans  le 
diocèse  de  Chartres  et  l'église  de  Condeau  dans  le  diocèse  de 
Séez  ;  comme  nous  savons,que  le  prieuré  et  l'église  étaient  situés 
sur  la  rive  droite,  il  faut  reconnallre  qu'il  y  a  erreur  manifeste). 

Nous  ne  citerons  pas  les  possessions  des  diocèses  de  Paris, 
Sens  et  Clermoni,  elles  n'ont  aucun  rapport  avec  notre  prieuré 
et  ce  que  nous  avons  cité  suffit  pour  donner  une  idée  de  l'impor- 
tance de  la  maison  de  Blois  el  du  prieuré  de  Moutiers  dans  notre 
pays.  Nous  dirons  plus  loin  lesquels  de  ces  revenus  retournaient 
spécialement  à  Montiei-s.  Le  cartulaire  va  d'ailleurs  nous  donner 
de  précieux  renseignements  sur  les  biens-fonds  et  les  rentes  de 
ce  prieuré,  nous  y  rcti'ouverons  des  donations  et  transactions 
intéressantes,  des  noms  connus  dans  l'hisloire  de  notre  contrée 
et  quelques  notions  lopographiques  sur  les  environs  de  Moutiers. 
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Nous  ferons  l'analyse  de  chaque  charle  en  l'accompagnant  de 
quelques  notes  ;  nous  ne  pouvons  d'ailleurs  mieux  faire  l'histoire 
du  prieuré  à  celte  époque  qu'en  parcourant  ce  précieux  docu- 
ment (l). 

La  première  charle  est  un  accord  entre  le  seigneur  de  Regma- 
lard  et  le  prieur  de  Moutiers  ;  elle  n'a  pas  de  date,  mais  son  style 
(elle  est  écrite  en  français)  nous  la  fait  facilement  placer  au 
XII*  siècle  ;  et  si  nous  considérons  que  le  prieuré  de  Regmalard 
fut  fondé  en  1093,  nous  pourrions  peut-être  y  voir  la  fondation 
de  ce  prieuré  et  le  seigneur  en  question  ne  serait  probablement 
autre  que  Païen  de  Regmalard.  (N''  i.  —  Pas  de  date). 

Don  de  la  justice  de.  toute  la  teiTe  du  prieuré  de  Moutiers  et 
de  toutes  les  coutumes  et  exactions,  fait  par  le  seigneur  du 
Perche  Rotrou  IV. 

Marchant  sur  les  traces  de  son  père,  Rotrou  IV  fait  don  aux 
religieux  de  la  chapelle  du  Pas-Sain  t-Laumer  et  de  quatre 
arpents  de  terre  autour,  il  les  exemple  de  toutes  chaînes  envers 
sa  personne  et  ses  dcsccndanis.  sauf  trois  journées  de  travail 
pour  la  réparation  des  fossés  de  Riveray.  Celle  charle  a  été 
publiée  par  Roné  Courtin.  L'expression,  dont  on  s'est  servi  pour 
désigner  le  Pas-Saint-Lhomer,  a  donné  lieu,  je  crois,  à  une 
fausse  interprétation  de  la  part  de  M.  Gouverneur  (Essais  histo~ 
riques,  p.  215).  Il  traduit  par  "  vicairerie  »  ces  mots  «  vicariam 
capellœ  Sancti  Launoniari  ».  Il  est  peu  croyable  que  le  Pas- 
Saint-Lhomer  ait  été  le  centre  d'une  vicairie.  La  vicairie, 
viguerie  ou  centènc  (ressort  ou  juridiction  du  centerier)  était,  ou 
le  sait,  une  subdivision  gallo-franque  du  ■  pagus  >.  Le  Pas-Saint- 
Lhomer  eût  donc  été  le  centre  d'une  division  du  «  Pagus 
Dorcassinus  >,  ce  qui  n'est  pas  probable;  nous  n'en  connaissons 
aucune  preuve;  il  est  beaucoup  plus  simple  de  traduire  le  mot 
(  vicariam  >  par  l'expression  actuelle  «  desserte  >.  Rotrou  donna 
aux  religieux  la  desserte  de  la  chapelle  du  Pas-Saint-Lhomer 
avec  quatre  arpenls  de  terre  autour  pour  son  entretien.  /iV  2.  — 

ikii  je  oUtatr^  Im  «h*rtei  pu  rang 
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De  la  juslice  de  lu  Lemendière,  comme  te  prieur  y  a  toute 
justice. 

La  Lemendière  est  aujourd'hui  un  village  de  la  commune  du 
Mage  (canton  de  Longny],  on  écrit  rAlletnandiëre  ;  ce  Tillage  est 
h  denx  kilomètres  de  ('ancien  prieuré.  (N'  3.  —  ti99). 

AccoM  aiwc  le  curé  de  Va.upilon. 

Les  religieux  dlmaient  sur  Vaupiion,  canton  de  La  Loupe 
(Eure-et-Loir);  un  différend  s' étant  élevé  à  ce  sujet  avec  le  curé 
Raoul,  Quillaume,  pro-ctiancellier  de  Chartres,  arrange  les 
choses  à  l'amiable  devant  le  curé  et  Garnier  de  Mons  qui  repré- 
sente les  religieux  [Mons  est  un  village  de  Bretoncelles  limitrophe 
de  Vaupiion).  riV- 27  ~  i20ki. 

Ltttera  transfationis  ecclesie  de  Monasleriis  in  ecclesiam 
prioratûs. 

L'église  du  prieuré  devient  église  paroissiale.  L'église  de  N.-D. 
de  Mont-Arou  (de  Monte  Arandi),  qui  est  l'église  actuelle,  est 
située  sur  le  versant  du  coteau  et  son  abord  est  très  difTicile  ;  la 
pente  variant,  comme  nous  l'avons  vu,  de  47  mètres  entre  le 
ruisseau  et  le  sommet  du  coteau  (Signai  de  Moutiers)  139''à  236. 
D'un  autre  cdté  au  xiii*  siècle,  le  bourg  était  concentré  autour 
du  prieuré  sur  la  Corbionne  ou  Sommelte;  l'église  se  trouvait 
donc  isolée  sur  la  côte  à  un  demi-kilomètre  de  la  localité  (1). 
Pour  parer  à  ces  inconvénients,  Regnault  [Raginaldusj,  évéque 
de  Chartres,  sur  l'avis  de  Thomas,  archidiacre  de  Dreux,  ordonne 
que  les  offices  poroissiaux  se  feront  dans  l'église  du  prieuré,  aiubi 
que  les  baptêmes,  inhumations  et  mariages  ;  les  lldèles  pourront 
choisir  entre  l'ancien  cimetière  paroissial  et  celui  des  moines  et 
le  tout  sans  que  ces  derniers  puissent  molester  le  curé  ni  les 
paroissiens.  Le  curé  exercera  tous  ses  droits  paroissiaux  dans 
l'église  du  prieuré  comme  auparavant  dans  la  sienne. 

(1)  Va  pouillé  ds  l'igliie  de  Chartru,  conna  uni  la  nom  ds  ■  Livre  Bluio  ■, 
miDUMrit  du  illl'  sièolc  d'aprii  Gnirmrd,  porte  le  nombra  dag  h]ib[t>iits  de  Hoo- 
tieri,  en  1250,  k  240  lOonvamsiir.  Buait  lur  le  PtrcAe,  p.  T!i|.  En  173B,  il  j  en 
knit  BOO  IPoqilli  de  t7SS). 
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...Considérantes  quàm  remota  sit  ecclesia  parrochialis  ejus- 
dem  viilœ  (qtiœ  Monasteria  nuncupatur)  et  exira  viJlam  posita, 
ità  quod  h  suo  presbytero  et  k  parrochianis  suis  pront  deceret, 
nequeat  Tisltari... 

.  ..8tatuînius:  ut  in  majori  ecclesia  monachorum  de  monas- 
teriis,  in  altari  videlicet  crucitlxî  (le  grand  autel)  a  presbytero  qui 
ibidem  eritpro  tempore  divina  ofdcia  perpetuo  parrocbîœ  celc- 
brentur,  hora  videlicet  competenli,  ita  quod  nec  presbytcr  à 
monachis  nec  a  presbytero  monachi,  in  celebmtione  diviaorum 
Taleant  moleslart.  Statuimiis  ectam  ut  prefatus  presbyter  in 
ecclesia  monachorum  tam  in  baptisteriis  quam  in  nuplialibus, 
puriricactonibus  et  aliis  ad  parrochialem  curam  pertinentibus 
uniTersa  jura  parrochialia  exerceal  sicut  primilus  in  remota 
ecclesia  faciebat,  volentes  lamen  ut  cum  parrocbiani  ad  extrema 
devenerint  vel  in  cimiterio  monachorum  rel  in  cimiterio  extra 
villam  constlEuto  eligendi  sepulturam  liberam  habeant  potes- 
tatem....  (N' 35.  —  Juillet  120'*). 

Achat  d'une  mnison  à  Moutiers 

Laurent  Haie  et  Guillol,  son  frère,  Tendent  ou  plutAt  louent 
(nous  Terrons  plus  loin  l'acte  de  Tente)  au  prieur  une  maison 
située  entre  le  bourg  et  l'étang  (inter  vicum  et  slannum)  pour 
30  sous  de  monnaie  courante  au  Perche  payables  chaque  année 
à  la  Saint-Rémi.  L'étang,  dont  il  est  ici  question,  est  desséché, 
il  ne  reste  plus  que  la  réserve  d'eau  du  moulin  que  les  titres 
nomment  «  ie  giand  moulin  >  magnum  molendinum.  (N*  29.  — 


accord  sur  l'estang  du  Pas  et  des  Augerez  et  aultrea  chosés: 

Hugues  de  ChWcauneuf  (Chaieauneuf-en-Thimerais,  Eure-et- 
Loir)  s'était  arrogé  le  droit  de  pèche  dans  ces  deux  étangs  qui 
appartenaient  aux  religieux  ;  il  reconnaît  devant  l'éTéque 
d'Orléans  et  son  archidiacre,  députés  par  le  pape  pour  juger  la 
question,  que  les  religieux  de  Saint-Laumer  y  ont  tout  droit  et 
que,  désormais,  il  les  laissera  jouir  tranquillement  de  ces  deux 
pièces  d'eau.  L'étang  du  Pas  n'a  été  desséché  qu'au  commence- 
ment du  siècle,  on  n'a  aucun  souTenir  de  celui  des  Augeretz, 
Tillage  situé  sur  Moutiers  dans  la  direction  de  NeuiUy-sur-Eure. 
(N' 30.  —  1217).  
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Uervais  de  Prulay  passe  sa  dîme  de  SécherouTre  (Saint-Ouen- 
de-Séclicrouvre,  canton  de  Bazoches-sur-Hoëne]  à  Alain- Langlois 
clerc,  à  la  condilion  qu'il  fera  aux  religieux  trente  sous  de  rente 
payables  chaque  année  à  la  Toyssaint.  Il  y  eut  deux  Geryais  de 
Prulay  (commune  de  Saint-Langis,  canton  de  Mortagne).  Le 
premier  prit  part  à  la  croisade  en  1196.  Entre  lui  et  Servais  II 
dont  il  s'agit  ici,  il  y  eut  Piiilippc  qui  (It  une  fondation  à  la  collé- 
giale deToussaintde  Mortagne,  en  1214.  (N' 42.  '  FévnerlilS)- 

Confirmation  par  l'abbé  de  Saint-Laumer  d'un  don  fait  à  la 
Trappe  par  Guillaume,  rfoéque  de  Châlons,  comte  du  Perche. 

Celte  donation  porte  sur  les  bois  du  Fretay  qui  se  trouvaient 
sur  la  commune  de  Brezoleltes,  canton  de  Tourouvre  (Voir  à  ce 
sujet  plusieurs  chartes  intéressantes  du  cartulalre  de  la  Trappe, 
édition  de  la  Société  Historique  de  l'Orne  ;  S.  de  nemoribus, 
p.  450  et  suivants).  {N'  37.  —  1220). 

Pro  priore  centra  presbyterum  de  Afanou  composicio. 

Le  doyen  de  Brezolles,  chef-lieu  de  canton  [Eurc-el-Loir), 
devant  les  juges  constitués  par  le  Saint-Siège,  à  savoir  l'évéque, 
le  doyen  et  l'archidiacre  de  Lisieux,  termine  un  différend  survenu 
entre  Eudes,  curé  de  Manou,  et  le  prieur  de  Moutiers,  an  sujet 
de  la  dtme  ;  le  curé  touchera  tous  les  revenus  pendant  quatre  ans 
moyennant  cinquante  sous  de  rente  annuelle  payable  au  prieur  ; 
passé  ce  terme,  tous  les  revenus  appartiennent  au  prieur  irrévo- 
cablement (Manou,  canton  de  La  Loupe,  Eure-et-Loir).  {N'  39. 
—  i223). 

Accord  entre  le  commandeur,  le  curé  de  Manou  et  le  prieur 
de  Moutiers. 

Les  Hospitaliers  de  Jérusalem  (1)  avaient  fondé  auprès  de 

(1)  L«i  arcbivM  da  bailli&ge  da  la  Renardière  en  Uanoa  nous  ODt  aonxrvi  la 
nom  de  plniieun  eommandean  an  aièol*  daroin  :  ArniaDd-Loaîs-IoMpli  Foaosalt, 
da  Saint- Oarmain-Baupri  ;  Emmanael -Philippe  da  firnna  ;  Bnilacha  de  Vanqueliii  ; 
Anna;  Hilarion  du  Ple»ii  ;  ChAtilloa  da  NaoftDt  ;  Viutar  Férat d'Uéranvilla ;  Rogre* 
de  Luiigaaii,  de  ChaTnpignelle*  ;  Loaii-Jér<kme  da  QoujoD,  du  Thuitjr  ;  lacqn»- 
Amuuid  |ireh.  d'Biue-at-Loir,  B.  393I|, 
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Manoti  un  élablissetnent  qui  a  laissé  son  nom  à  un  rillage 
aujourd'hui  encore  assez  imporlani,  la  Ville-Dieu.  Les  moines 
de  Blois,  à  cause  de  leur  droil  sur  l'égtise  de  Manou,  réclamaient 
les  droits  paroissiaux  sur  la  commanderie.  On  convint  de  parta- 
ger ces  droits  en  trois  parts,  l'une  aux  religieux  de  Sainl-Laumer, 
l'autre  aux  hospitaliers,  la  Iroisiùme  au  prêtre  qui  desservirait  ta 
villa,  mais  le  droit  de  sépulture  serait  maintenu  à  l'église  de 
Manou;  et  aux  Têtes  annuelles,  les  Hospitaliers  s'assembleraient  à 
la  paroisse  de  Mauou  pour  y  rendre  les  droits  paroissiaux  (jura 
parrochiala  reddiluri  convenirent).  Geoffroy,  évëque  de  Chartres, 
et  l'archidiacre  Thierry  sanctionnent  ce  partage, 

Nous  n'avons  pas  la  date  précise  de  la  fondation  de  la  Ville- 
Dieu  de  Manou,  nous  serions  porté  à  l'admettre  vers  1204, 
époque  où  Nicolas  de  Manou  assista  à  la  prise  de  Constanlinople 
et  de  Damielte.  (iV*  17.  -■  Sans  date). 

Comiiosition  de  la  dîme  au  Bigot. 

Le  revenu  de  la  dîme  au  Bigot,  précédemment  donné  en 
prébende  aux  chanoines  de  Toussaint  par  Guillaume  de  Kéveil- 
lon,  sur  la  réclamation  de  l'abbé  de  Blois  est  résiliée  entre  les 
mains  du  prieur  de  Moutiers,  en  présence  de  S  . .  évùquede 
Séez. 

'  Guillaume  de  Réveillon  dota  la  collégiale  de  Toussaint  en 
1214  ;  d'un  autre  cAté,  l'évèque  de  Séez,  dont  il  s'agit  ici,  n'est 
autre  que  Sylvestre,  neveu  de  Froger,  précédemment  évéque  de 
Séez  ;  Sylvestre  mourut  en  1220,  notre  charte  se  place  donc 
entre  1214  et  1220.  (N"  28.  —  Sans  date). 

Don  de  quinze  sous  de  rente  pour  entretenir  une  lampe  sur  U 
tombeau  de  Saint  Laumer. 

Gervais  de  Chflteauneuf,  fils  de  Hugues,  confirme  dix  sous  de 
rente  annuelle  et  perpétuelle  faite  par  son  père  pour  l'entretien 
du  tombeau  de  Saint  Laumer  et  y  en  ajoute  cinq  autres,  le  tout 
k  prendre  sur  la  place  de  Regmalard,  de  la  main  du  prévftl 
moitié  à  Noël,  moitié  à  la  Saiul-Jean.  Cette  charte  doit  se  placer 
entre  12S0  et  1^30.  Le  but  de  sa  donation  nous  la  rend  Intérei- 
sanle,  elle  nous  apprend  que  malgré  que  le  corps  de  Saiai 


,y  Google 


-  144- 

Laumer  ne  fût  plus  à  Moutiers,  cependant  on  y  enti'etenait  son 
tombeau  avec  beaucoup  de  dévotion.  Noël  Mars  fait  allusion  & 
cette  charte  en  parlant  de  Moutiers  :  ■  La  dé?otion,  dit-il,  a  été 

■  si  grande  en  ce  prieuré  que  nonobstant  que  le  corps  de  Saint 
<  Laiimer  fût  transféré  à  Blois,  il  s'est  trouvé  des  personnes  si 

■  pieuses  qui  ont  donné  de  quoi  fournir  de  luminaire  au  sépul- 
>  chre  du  sainct  patron  comme  l'on  peut  voir  par  une  charte  de 
c  500  ans  qui  est  gardée  dans  l'abbaye  de  Sainct  Laumer  > 
(Hist.  du  Royal  Monastère  de  Blois,  p.  340). (JV  38.  —San»  date). 

Don  de  trots  sous  de  rente  à  Culoisel. 

Regnault  Chesnel,  chevalier  (Raginaltliis),  du  consentement  de 
Margueritte,  sa  femme,  et  de  Guillaume,  son  (ils,  fait  une 
aumône  annuelle  de  trois  sous  de  rente  à  prendre  sur  une  terre 
sise  à  Culoisel.  Culoisel,  aujourd'hui  Culoiseau,  est  situé  derrière 
le  mont  Arou,  proche  Moutiers.  C'est  une  ferme  et  un  moulin 
qui  appartiennent  à  M.  Biancbi.  {N'  26.  —  i228). 

Charte  de  Guérin,  prévAt  de  Mortagne,  échangeant  avec 
Guérin  de  Comblot  diverses  teires  sur  le  chemin  de  Mortagne  à 
Bellavilliers  pour  six  deniers  annuels  payables  à  la  Sainl-Remi. 
{^■Xi.  —  i^QS). 

Comment  le  seigneur  de  Villeray  est  homme  de  foi  de  l'abbé 
de  Saint-Lomer. 

Hameric  de  Villeray  avoue  qu'il  est  homme  lige  de  Saint-> 
Lomer  et  d'Ërnauld,  abbé  du  monastère,  pour  son  fief  de  Ville- 
ray et  qu'il  est  tenu  à  hommage  à  chaque  chaugement  d'abbé 
comme  ont  fait  ses  aloux.AOondé  l'an  1302.  ConQrmatioa  de 
cette  lettre  par  G. . .  évêque  de  Chartres.  Blois  1230.  {N'  24.  — 
Novembre  1230). 

Lettre  du  don  de  Macegacel  et  de  XXX  sous  tournois  de  rente 
sur  ledit  lieu. 

Quérin  de  Comblaut  doane  30  sous  de  rente  à  prendre  sur  sa 
terre  de  Macegacel.  Jean  Barberote  qui  la  cultive  et  ses  héritiers 
sont  chargés  de  payer  cette  rente  k  la  Saint-Remi  et  à  la  Chan- 
deleur ;  Guérin  de  Comblaut  passe  au  monastère  de  Blois  les 
titres  de  possession  que  Guérin,  prévôt  de  Mortagne,  lui  avait 
donnés  sur  cette  terre  (Comblot,  canton  de  Mortagne,  Orne).  (N'. 
12.  -  1231). 
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Achat  dea  dîmes  de  La  Louppe. 

Pierre  de  Pontgoin,  prêtre,  vend  à  l'abbé  et  au  couvent  de 
Blois  la  dlme  qu'il  avait  sur  la  terre  de  La  Louppe  pour  40  sous 
tournois  (Scell<i  du  sceau  de  la  curie  de  Chartres  et  certifié  par 
maître  Robert,  oMcial  de  la  curie).  (La  Loupe,  chef-lieu  de 
canton,  Eure-et-Loir). 

Pontgoin,  canton  de  Courville  (Ëure-et-Loir),  ancienne  maison 
de  plaisance  des  évèques  de  Chartres.  (N'  20.  —  Mars  1233). 

Accord  des  dîmes  de  Bt'ueroles. 

Hugues,  sfigneur  de  Corbon,  fait  un  arrangement  avec  l'abhé 
de  Blois  ;  celui-ci  renonce  à  tout  droit  sur  la  terre  de  Brezolettes 
(Brueroletis)  et  Hugues  du  consentement  de  sa  femme  Béatrice, 
de  ses  (ils  Robert,  Hugues  et  Amaury,  lui  fait  une  rente  perpé- 
tuelle de  60  sous,  monnaie  courante  au  Corbonnais,  payables  k 
Mortagne  en  la  fête  de  Saint-Remy  k  la  maison  des  moines 
(Brezolettes,  canton  de  Tourouvre;  Corbon,  ancienne  ville  méro- 
vingiewne,  canton  de  Morlagne).  (IV*  3Î.  —  Août  1233). 

Accord  pour  le  prieur  de  Moutiers  d'un  cheval  de  seruice,  de 
l'homninge  de  Villeray  à  Monsieur  l'Abbé  el  de  deux  muys 
de  blé  qui  sont  dus  audit  abbé  et  aullres  choses. 

H...  (Hameric  dont  on  a  déjà  parlé]  se  plaint  des  moines  de 
Moutiers;  ils  lui  ont  fait  tort  de  cent  >mercs  en  ne  le  défendant 
point  pour  son  lief  de  Villeray,  k  cause  duquel  il  rend  hommage 
à  l'abbé  de  Blois  ;  ils  ne  lui  ont  pas  payé  les  cent  sons  convenus 
pour  chaque  nouvelle  installation  d'un  prieur  à  Condeau  ;  ils  ont 
planté  la  clôture  dudit  prieuré  sur  sa  terre;  de  plus,  il  prétend 
avoir  un  droit  d'usufruit  sur  les  bois  de  Moutiers;  mais  d'un 
autre  cdié,  les  moines  réclament  la  dtme  des  novales  d^  sa  forêt, 
la  dlmc  de  son  four  de  Vilerey,  de  son  fief  de  Monrliaton  et  de 
son  fief  de  la  Chaussée,  ils  lui  réclament  l'hommage  de  son  ch&- 
teau  de  Villeray.  Hameric  donne  raison  aux  moines  pour  tout 
ce  qui  précède,  mais  il  retient  pour  lui  et  ses  bers  les  fiefs  de 
Monchalon  et  de  la  Chaussée,  pour  lesquels  il  donnera  annuelle- 
ment un  cheval  au  prieur  de  Moutiers  pour  aller  k  Blois  assiiter 
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à  la  fête  de  Baînt  Lomer  el  s'en  revenir;  il  renouvelle  la  promesse 
de  rendre  hommage  à  chaque  nouvel  abbé,  enfin  il  donnera 
chaque  année  deux  muîds  de  blé  à  la  mesure  de  Nogent-le- 
HoLrou. 

A  cAtë  de  la  charte,  on  a  ajouté  en  note  :  «  Au  cas  on  ni  lui  ni 
<  ses  héritiers  ne  seraient  là  pour  fournir  le  cheval,  ils  devaient 
t  payer  une  amende  d'une  livre  de  cire.  >. 

Le  prieur  de  Moutiers,  ainsi  que  les  autres  prieurs  de  la  maison 
de  Blois  devaient  se  réunir  tous  les  ans  à  l'abbaye  de  Blois  en 
tenue  de  chapitre  général  pour  la  fêle  de  saint  Lhomer 
[Ï9  janvier).  Ils  devaient  arriver  la  veille  en  costume 'religieux 
€  religiose  prseparali,  tam  in  vestimentis  quam  in  calceamentis 
et  in  equis  sine  pompa  et  tumultu  >.  Le  lendemain,  on  célébrait 
la  fêle  et  chaque  prieur  rendait  compte  de  son  administration. 
Le  troisième  jour,  chacnn  reprenait  le  chemin  de  son  prieuré.  A 
tour  de  r61e,  chaque  prieur  prenait  le  hftton  de  saint  Laumer  et 
à  celte  occasion  faisait  un  cadeau  à  l'église  de  Tabhaye  «  In  quo- 
libet festo  et  capilulo  generali,  unus  prior  aut  alius  ofilcialis 
capiebat  baculum  beati  Lannomari,  conferendo  huic  ecclesiœ 
malri  suœ  unum  Joca.le  (un  joyau)  ». 

Il  est  intéressant  de  consulter  sur  la  tenue  du  chapitre  général 
t  rOrdo  Capituli  gencraiis  »  dans  l'Histoire  du  Royal  Monastère 
de  Blois,  par  Noël  Mars,  édit  de  Oupré,  p.  306. 

La  maison  de  Vilteray  a  joué  un  râle  très  important  dans  le 
Perche  au  moyen  âge  ;  les  religieux  de  Saint-Lomer  avaient 
donc  de  puissants  défenseurs  dans  ce»  seigneurs  qui,  par  le  fait, 
se  reconnaissaient  leurs  vassaux  el  prenaient  l'engagement  de 
ks  servir  envers  et  contre  tous.  (N°  3k.  —  1233). 

Achat   des   héritages,   fié  et  seigneurie  de  la   ch&ussée  de 
Vilteray. 

Raginard  Kenour  et  ses  deux  frères  Hugues  et  Robert  vendent 
i  Guillaume  de  Courcerault,  prieur  de  Moutiers,  le  lénement 
qu'ils  avaient  de  leur  frère  Eudes  (Odo),  allacbé  à  l'église  du 
prieuré  de  Moutiers  (de  ecclesia  Sancti  Launomari  de  Monas- 
teriis)  ;  ils  livrent  ce  ténement  situé  près  de  la  chaussée  de  Villeray 
pour  50  livres  tournois  du  consentement  de  leurs  épouses  et  de 
leurs  héritiers  et  ave;  l'approbation  de  Eudes,  leur  frère. 
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La  Chaussée  de  Villeray  est  un  Till&ge  de  la  commune  de 
Coudé  situé  dans  le  Toisinage  de  Villeray.  Courcerault,  canton 
de  Noce,  dépendait  de  l'abbaye  de  Blois,  peut-être  depuis  Guil- 
laume de  Coui-cerault,  prieur  de  Moutiers.  (N'  15.  —  Jantner 
i234). 

Ach&t  du  fief  censif,  terres  et  autres  choses  entre  U  chaussée 
de  Villeray  et  le  chemin  de  Riveray. 

Cette  charte  complète  la  précédente  au  profit  du  prieuré  de 
Moutiers.  Au-dessous  de  la  chaussée  de  Villeray  passe  le  chemin 
qui,  autrefois  et  aujourd'hui,  conduit  de  Villeray  &  Riveray, 
forteresses  Toisines  l'une  de  l'autre.  Garnier  Galoys  [Guarnerus 
Galoys)  vend  à  Guillaume  de  Courcerault,  prieur  de  Moutiers, 
le  lénement  qu'il  avait  de  Odon  ou  Eudes  et  ses  frères  (les  frères 
Nenour)  entre  la  chaussée  do  Villeray  et  le  chemin  de  Riveray, 
le  tout  pour  60  sous  touiTiois  du  consentement  de  Pétronille,  son 
épouse.  (JV  8.  —  i23i). 

De  permissione  ecclesite  de  la  Loupe,  salvo  jure  Sancti  Elifii. 

Élienne  de  Sancerre  (Stephanus  de  Sacrocesare)  a  établi 
dans  sa  chapelle  de  La  Loupe  une  collégiale  de  quatre  chanoines 
de  Saint- Vincent  avec  le  consentement  de  l'abbé  de  Saint-Lomer, 
sauf  le  droit  de  l'église  de  Saint  Ëliph  et  de  celle  de  Blois.  Aubry, 
évoque  de  Chartres,  ratifie  la  convention  avec  la  réserve  que  le 
prieur  et  les  chanoines  n'ajouteront  rien  au  détriment  des  droits 
de  la  paroisse  sans  l'autorisation  des  moines  de  Saint-Lomer.  {N' 
18.  —  Mars  1237). 

De  la  chapelle  de  La  Loupe. 

Ëlieniie  de  Sancerre  fait  savoir  qu'il  a  établi  des  chanoines  de 
Sainl-Vincent-des-Bois  à  La  Loupe  et  confirme  les  conventions 
précédentes. 

Thibault,  comte  de  Cliamp^ne,  mort  en  1152,  laissa  La 
Loupe  à  son  fils  Etienne  de  Sancerre,  lequel  s'étant  croisé  avec 
Rotrou  IV,  mpurut  au  siège  de  Saint-Jean-d'Acre,  en  1191. 
Celui  dont  il  s'agit  ici  ne  peut  être  que  le  fils  du  croisé.  En  1223, 
d'après  M.  d'HéricauIt,  citant  les  archives  nationales,  il  reconnut 
avoir  emprunté  80  livres  &  deux  jui&  de  Paris,  ËUe  de  Bray  el 


^ioogle 


—  148  — 

son  fils  Mérot.  II  fut  joué  par  les  juib.  8'il  ne  rendait  pas  la 
somme  aux  Pâques  prochaines,  les  prêteurs  pourraient  lui 
laisser  l'argeat,  mais  à  la  condition  de  payer  deux  deniers  par 
semaine  et  par  livre,  ce  qui,  avec  les  intérêts  composés,  devait 
doubler  la  somme  en  treize  mois  ;  d'un  autre  côté,  ces  dignes 
prêteurs  ayant  pris  les  précautions  légales,  le  seigneur  de  San- 
cerre  s'interdit  de  recourir  à  l'autorité  royale  pour  obtenir  de 
meilleures  conditions  ou  un  renouvellement.  Saint- Vincent-des- 
Eois  (Sanctus  VincentJus  de  Nemore},  abbaye  de  l'ordre  de 
Saint- Augustin,  était  située  dans  ta  commune  actuelle  de  Saint- 
Maixme,  canton  de  GbAteauneuf-en-Thimerais  (Eure-et-Loir). 
N'  19.  --  Décembre  1237). 

Le  chevalier  R&herius  de  Cagia  donne  au  sacristain  de  Mou- 
tiers,  Guillaume,  le  revenu  de  son  domaine  de  Preulmont  du 
consentement  de  Denyse.  sa  femme,  et  de  ses  béritiers. 

Freulmont,  village  de  Moutiers  sur  la  limite  de  cette  paroisse 
avec  Dorceau.  Il  y  avait  au  pi-ieuré  de  Moutiers  un  office  de 
sacristain  et  celui-ci  était  curé  primitif.  C'est  un  titre  consacré 
en  droit  canonique  pour  désigner  les  bénéficiers  dont  les  prédé- 
cesseurs avaient  fondé  ou  dolé  une  cure  ;  celle  de  Moutiers  dut 
sa  premiËre  origine  aux  moines  de  Corbiou  qui  l'avaient  d'abord 
desservie  eux-mêmes  ;  les  bénédictins  de  Blois,  leurs  successeurs, 
la  conféraient  à  des  vicaires  perpétuels  ou  inamovibles  en  se 
réservant  le  titre  de  curés  primitifs.  (N'  9.  —  124  iy. 

De  douze  deniers  de  cens  sur  un  pr^  près  du  grand  moulin. 

Pour  terminer  un  différend  entre  Vincent  Coignard  et  Guil- 
laume, prieur  de  Moutiers,  t  propos  d'une  pièce  de  pré  située 
entre  la  Sommette  (Summela)  et  le  douai  du  grand  moulin, 
lequel  pré,  au  dire  du  prieur,  dépendait  du  prieuré,  Vincent 
Coignart  donne  douze  deniers  de  rente  annuelle  audit  prieuré  à. 
prendre  sur  sa  terre  de  la  léproserie  de  Rigny  [Riniaco). 

Remarquons  de  nouveau  ce  que  nous  avons  déjà  fait  observer 
que  le  ruisseau  de  Corbion  n'a  pris  le  nom  de  Corbionne  que 
vers  le  xvi'  siècle  ;  au  moyen  Age,  il  porte  dans  tous  les  actes  le 
nom  de  Summaou  de  Summeta,  traduction  ou.  décora  position 
du  mérovingien  «  Firnma  «. 

Le  prieuré  possédait  sur  Moutiers  plusieurs  moulins,  celui  de 
Culoîseau,  celui  de  Réjart  et  celui  dn  grand  moulin  qui  était 


^ioe>gIe 


—  149  - 

situé  au  prieuré.  Si  nous  en  jugeons  par  les  objets  trouvés  dans 
la  retenue  d'eau  actuelle,  c'était  un  moulin  à  lan  ou  à  foulon  ;  bu 
y  a  en  effet  retrouvé  beaucoup  de  peaux  plus  ou  moins  conservées. 
Quant  à  )a  léproserie  de  Rigny ,  on  n'a  pas  conservé  le  sou- 
venir de  sa  position  qui,  cependant,  devait  être  aux  environs  de 
Moutiers.  (N"  33.  —  Février  i245A 

Lettre  de  l'&ppointement  du  curé  de  Bretoncelles. 

Nicolas,  curé  de  Bieloncelles,  se  plaint  de  ce  que  les  religieux 
perçoivent  les  grandes  et  les  petites  dîmes  de  la  paroisse,  ainsi 

que  les  novales  et  les  oblations.  L'évéque  de  Chartres,  H , 

oi'donne  que  les  religieux  recevront  des  mains  du  curé  lous  les 
ans  à  la  Toussaint  60  sous  et  que  ledit  curé  jouira  ainsi  en 
récompense  de  toutes  les  dîmes  et  prendra  deux  muids  de  blé 
dans  la  grange  de  Bre:oncelles,  le  tout  sous  peine  au  contrevenant 
d'une  amende  de  100  livres  tournois. 

Pour  comprendre  cet  accord,  il  faut  savoir  que  précédemment 
les  recteurs  des  cures  dépendantes  de  Saint-Lomer  ne  touchaient 
ni  les  dîmes  ni  les  oblations  de  leurs  paroisses,  mais  étaient 
payés  de  terme  à  terme  en  hié  et  en  argent  par  les  religieux  ; 
d'après  cet  charte,  le  contraire  aura  lieu  désormais  et  c'est  le 
curé  qui  fera  rente  aux  moines  sur  les  revenus  de  sa  paroisse  ; 
même  accord  fut  fait  avec  le  curé  de  Fontaine  Simon;  les  reli- 
gieux faisaient  d'ailleurs  tout  ce  qui  était  en  leur  pouvoir  pour 
tenir  les  curés  dans  la  soumission,  c'est  ainsi  que  nous  les  voyons 
loujoui-s  garder  le  droit  de  bénir  les  cierges  le  jour  de  la  Chande- 
leur et  les  rameaux  le  jour  de  Pâques  Fleuries,  d'officier  aux 
quatre  grandes  fêtes  de  l'année  et  de  porter  le  saint  sacrement  à. 
la  fêle  du  sacre  (Fête-Dieu),  de  toucher  la  moitié  des  offrandes 
dans  les  obsèques  et  les  mariages.  L'évéque  de  Chartres,  dont  il 
s'agit,  est  Hugues  de  la  Ferté,  de  la  famille  des  seigneurs  de  la 
Ferté-Fresnel.  chef-lieu  de  canton  (Orne) .  {N"  iO.  —  Juillet  12(à5). 

Achat  de  la  Pure-Saucïèi'e. 

H...  (Hugues  de  la  Ferté),  évêque  de  Chartres,  approuve  la 
vente  pour  40  sous  de  monnaie  du  Perche  de  la  terre  de  la  Pure- 
Saucière  achetée  par  le  prieur  de  Moutiers  &  Hétolse,  fille  de 
fen  Guillaume  Rosse!.  (N'  f4.  —  Juhi  1246). 
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Littere  de   novaiibus   non   existentibua   infra   metaa   certe 
parochie. 

L'éTéque  de  Chartres,  N  ■  ■  • ,  donne  an  monastère  de  Blois 
toutes  les  norales  présentes  et  à  venir  situées  sur  les  confina 
et  en  dehors  des  limites  des  paroisses  de  Moutiers,  Mesnus, 
Bretonrclles,  Neuilly  et  Saussay  [monasieriis  in  Pertico,  Mesnn- 
lis,  Bertanceliis,  Nuilliaco,  Chauciaco)  pour  l'entretien  du  prieuré 
de  Moutiers. 

Saussay  (Chauciacus)  n'était  |ms  une  paroisse,  mais  un  hois 
d'une  grande  étendue  situé  entre  Bretoncelles  et  Moutiers.  Les 
norales  étaient  des  terres  nouvellement  défrichées,  (N*  1i.  —  Jan- 
vier 1252). 

De  decimis  novalium  Sancti  Germani  des  Groya. 

Renault,  curé  de  Saint-Germain-des-ûroys  (canton  de  Reg- 
malard),  prétendait  que  de  droit  commun  la  dtme  des  novales  de 
sa  paroisse  lui  appartenait,  l'abbé  de  Blois  soutenait  le  droit  de 
sa  communauté  sur  lesdîtes  novales  en  raison  des  privilèges  à  elle 
accordés  par  le  3aint-Siége. 

Geoffroy  (Gaufridus},  évéque  de  Séez,  (1240  à  1258)  au  diocèse 
duquel  appartenait  ladite  paroisse,  à  cause  de  sa  situation  sur  la  rive 
droite  de  l'Huisne,  déclare  que  le  curé  abandonnera  ses  droits 
sur  toutes  les  novales  présentes  et  à  venir  excepté  celles  de  la  forêt 
de  Villeray  et  en  retour,  aux  deux  mesures  de  blé  que  ledit  curé 
prend  annuellement  dans  la  grange  des  moines  à  Saint-Germain, 
il  ajoutera  deux  minots  de  blé  (mina  frumentij  qu'il  prendra 
également  |chaque  année  ;dans  ladite  gi'ange.  {N'  36.  -  Octobj'e 
i25ô). 
Accord  entre  le  pneur  de  Moutiers  et  le  curé  de  Sâint-Éiiph. 

Même  querelle  qu'à  Saint-Germain,  les  deux  parties  préten- 
dent avoir  le  droit  sur  la  dîme  des  novales.  M..-  (Mathieu), 
évéque  de  Chartres,  déclare  que  le  curé  abandonneia  son  droit, 
mais  en  retour  il  touchera  le  demi  muyd  de  blé  que  le  prieur 
prélevait  sur  le  moulin  de  La  Loupe  et  sur  les  cinquante  sous  de 
rente  que  l'église  de  Sainl-I^liph  faisait  au  prieur,  le  curé  retien 
dra  chaque  année  trente-cinq  sous  et  remettra  le  reste  au  prieur 
dans  l'ocUve  de  Piques.  iN'  32.       Juin  1256). 
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Accord  des  nov&les  de  Saint-Éliph. 

Rémi,  recteur  de  Saint-Éliph,  convient  avec  l'abbé  de  Blois 
qn'il  pourra  poursuivre  les  délenteurs  des  dimes  novales  de  sa 
paroisse  et  gne  le  produit  des  poursuites  sera  partagé  entre  lui 
etl'nbbé  &  parts  égales.  Matthieu,  évèque  de  Chartres,  ratifle  la 
conTcntion.  {N*  25.  —  Février  i2i*)3  probablement  1253). 

Marie  dame  de  Matatz,  du  consentement  de  Fonique  de  Ma- 
laiz  et  aTcc  l'approbation  de  Bernard  sire  de  la  Ferté  donne  & 
Bernard  Megret,  homme  de  loi,  son  clerc,  une  rente  annuelle  et 
viagère  de  dix  livi-es  tournois,  à  prendre  sur  le  prieuré  de  Mou- 
tiers,  qui  était  obligé  de  payer  chaque  année  cette  rente  à  la  dite 
dame  de  Mataiz.  (N-  5  —  Juin  1260). 

Lettre  du  don  de  la  vigne  de  Raderay  de  (a  dîme. 

Etienne  de  Raderay,  pour  le  salut  de  son  ftme  (pro  remedio 
animae  meee],  donne  au  cotiventde  Saint-Lauraer,  du  consente- 
ment de  sa  femme  et  de  ses  héritiers,  la  dîme  de  ses  vignes  de 
Raderay,  sauf  ta  part  d'Anseile  de  Raderay  ;  n'ayant  pas  de 
sceau,  il  emprunte  celui  de  Gonfier  de  Villeray  (Oonferius  de 
Villereyo).  Sont  présents  à  la  donation  :  Laui-ent,  abbé  de  Blois; 
Hubert,  précédemment  prieur  de  8aint-Denys-de-Nogent  ; 
Pierre  de  Raderay.  frère  du  donateur,  prieur  de  Moutiers  ;  Thi- 
bault, grainetier  de  Moutiers  et  plusieurs  autres. 

Raderay,  village  entre  Condé  sur-Huisne  et  Saint-Pierre-la- 
Bruyère,  D'après  une  liste  des  seigneurs  de  l'époque  publiée  par 
Gouverneur  (Essais  historiques),  nous  trouvons,  en  1332,  Guil- 
laume Foart,  seigneur  de  Raderay,  Margueritle,  sa  femme,  et 
Anselle  de  Raderay. 

D'après  cette  charte,  l'abbé  de  Blois  se  nomme  Laurent;  Noël 
Mars  a  donc  fait  erreur  en  indiquant  dans  sa  liste  des  abbés  de 
Blois.  Guérin  II,  de  !259  à  1274,  ce  serait  alors  Laurent  II, 
puisque  nous  voyons,  en  1235,  le  pape  Honorius  confirmer  les 
possessions  du  monastère  et  Laurent  I"  dans  sa  dignité  d'abbé  et 
qu'après  celui-ci  nous  rencontrons  Milon  en  1234  et  Jean 
en  1246.  (IV'  6.-  Novembre  1270). 
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Littere  de  decimis  &b  ai*chidiacono  Di-ocensi. 

Q...,  archidiacre  de  Dieux,  passe  au  prieur  de  Moutiers  les 
décimes  qu'il  percevait  dans  les  paroisses  de  Bretoncelles  et 
Vaupilon  à  raison  du  prieuré  des  Murgers  et  de  la  Noe-Bernon, 
sauT  les  dîmes  qu'il  touchait  avec  le  Chainpart  sur  ces  deux 
paroisses,  en  échange  de  neuf  muids  de  blé  comnitin  et  de  la 
moitié  de  l'avoine  que  chaque  année  les  religieux  remettront 
pour  l'archidiacre  ;  sept  dans  la  grange  de  Vaupilon,  deus  dans 
celle  de  la  Galetière  près  Gumont.  fN'  i3.  —  Juin  1210}. 

Moatiers  et  tous  les  alentours  dépendirent  toujours  de  l'archi- 
diaconé  de  Dreux.  Cumont  est  un  village  de  Brelonceltes  situé 
au  N.  E.  de  cette  paroisse  dans  la  direclion  de  Vaupilon. 

Saint-Jean-des-Murgers,  paroisse  supprimée  en  18^7  et  frac- 
tionnée  entre  le  Pas-Saint-Lhomer  et  Meaucé,  canton  de  La 
Loupe  lEure-et-Loin.  Du  diocèse  de  Chartres  avant  la  Révolu- 
tion, elle  fut  jusqu'à  sa  suppression  réunie  au  diocèse  de  Séez  et 
au  doyenné  de  Longny. 

.  La  Noe-Bernon,  village  de  la  Magdeleine- Bouvet,  sur  la  liniile 
de  Bretoncelles,  nous  rappelle  le  souvenir  du  chet  normand. 
Bernon  et  de  sa  défaite  (voir  une  note  précédenle).  Nous  voyons 
dans  la  charte  que  le  chemin  de  Moutiers  à  La  Loupe  passait 
par  la  NoJ!-Bernon.  Le  village  des  Champarts  est  voisin  de  la 
Noé-Bernon  lOampipartagium). 

Lettre  de  l'achat  des  guerniert  dé  Moutiers. 

En  1209,  Laurent  Haie  et  Guillot,  son  frère,  avaient  loué  ait 
prieur  une  maison  sitnée  entre  le  Dourg  et  l'étang  à  la  charge 
d'une  rente  de  30  sous  de  monnaie  courante  au  Perche  payables 
chaque  année  à  la  Saint-Remy  La  charte  de  1271  rappelle  ce  fait 
disant  que  la  maison  est  située  c  inter  magnum  |7}  etstagnum  ■ 
entre  le  grand  moulin  et  l'étang  (il  faut  lire  c  magnum  molendi- 
num  ■}  ;  de  même,  la  charte  de  1271  ne  parle  point  de  monnaie 
courante  au  Porche,  mais  dit  qu'elle  fut  louée  30  souscharlrains; 
il  est  difficile  d'établir  la  différence  entre  ces  deux  monnaies  si. 
d'ailleurs,  il  y  en  avait  quelqu'une. 

Depuis  1209,  les  l'eligieux  avaient  construit  des  greniers  dans 
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cette  maison  et  l'avaient  aménagée  h  différents  négoces  ■  dictos 
religiosos  ibidem  horrea  et  alia  negotia  fecisse  ».  C'est  pourquoi 
Laurent  Haie,  clerc,  se  démet  de  ses  di'oits  sur  sa  maison  en 
faveur  du  prieur  pour  la  somme  de  quinze  livres  et  dix  sous 
chartrains  qui  lui  sont  payés  séance  tenante  devant  l'ofiîcial  de 
Chartres.  (N'  7.  —  Décembre  i27i). 

■  La  grange  dimeresse  du  prieuré  existe  encore  h  côté  de 
l'ancienne  ferme  et  tout  près  de  l'ancien  étang  aujourd'hui  des- 
séché, elle  a  pu  être  construite  sur  l'emplacement  de  ceUe  du 
XIII'  siècle. 

Littere  de  dominio  aque  in  ripparia  Œnee  uaque  ad  médium 
filli  ^usdem.  aque. 

Le  prieur  avait  établi  des  écluses  sur  la  rivière  d'Huisne  aui 
Planches  de  Dorceau  pour  alimenter  les  moulins  que  le  prieuré 
possédait  de  temps  immémorial  &  cet  endroit.  Jean  de  Villeray 
prétendit  que  le  prieur  n'avait  pas  le  droit  de  dériver  ainsi  les 
eaux  de  la  rivière  sans  son  consentement,  que  cette  dérivation  se 
faisait  au  préjudice  de  ses  sujets  et  que,  d'ailleurs,  ces  écluses 
avaient  été  ouvertes  sur  son  terrain.  Pour  terminer  ce  différend, 
Je  prieur  Guillaume  donne  à  Jean  de  Villeray  20  livres  de  mon- 
naie et  celui-ci  laisse  an  prieur  et  à  ses  successeurs  le  droit 
d'usage  desdites  écluses  avec  les  biefs  qu'elles  entretiennent  et  le 
droit  de  pèche  dans  leur  eau,  ainsi  que  le  droit  de  jouissance 
jusqu'au  milieu  du  fil  de  l'eau  de  la  rivière  d'Huisne,  depuis  les 
nouvelles  écluses  jusqu'aux  Planches  et  depuis  les  Planches,  où 
étaient  les  anciens  biefs,  jusqu'à  l'endroit  où  l'eau  s'échappe  des 
nouveaux.  (N'  kk.  —  Janvier  1213). 

Commutatio  cujusdam  terrw  per  pi-ioi-om  de  monaatei-iis. 

Eudes  (Odoj,  prieur  de  Mouliers  (bumilis  prier  de  Monasteriis 
in  Pertico),  peut-être  Eudes  Nenour  dont  il  s'agît  dans  l'acte  de 
1234,  fait  un  échange  de  terre  avec  Guillaume  Charron  et  Agnès, . 
sa  femme.  Il  leur  donne  une  pièce  de  terre  située  sur  la  paroisse 
de  Moutiers  près  du  domaine  de  la  dame  de  la  Bourchère  (Bor- 
rocheria,  aujourd'hui  la  Bonne-Chère,  commune  de  la  Mf^de- 
leine-Bouvet),  joignant  d'une  part  le  cfaemin  qui  va  de  la  Bour- 
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chère  aux  Haies  (village  de  Moutiers  sur  ta  limite  de  Oorceau), 
d'una  autre,  la  terre  des  iiériliers  de  Geoffroy  Ciiarron  (Gaufridi 
Charron)  el  celle  de  Jacques  de  la  Bourchère.  En  retour,  Guil- 
laume Charron  et  sa  femme  passent  au  prieur  une  pièce  de  terre 
située  (également  dans  la  paroisse  de  Moutiers,  près  de  la  terre 
du  prieuré  et  de  la  terre  de  Radier  Cotepel  (Raderl  Colepel)  et 
d'autre  câté  aboutant  à  la  terre  du  défunt  Trahier  (le  souvenir 
de  Trahier  s'est  couserré  dans  le  nom  du  village  de  la  Traherie) 
et  au  chemin  qui  va  de  la  Coignardière  aux  Haies  (la  Coignar- 
dière,  village  de  Moutiei-s,  voisin  de  la  Bonne-Chère).  Cependant 
Guillaume  Charron  et  ses  héritiers  paieront  chaque  année  au 
prieuré  quatre  deniers  de  rente  et  seront  soumis  à  deux  deniers 
de  taille.  L'acte  est  passé  en  1269,  le  vendredi  avant  les  Brandons 
(die  veneris  ante  Brandones],  c'est-à-dire  le  vendredi  avant  le 
premier  dimanche  de  Carême.  La  coutume  des  Brandons  s'est 
conservée  dans  le  Perche  jusqu'à  nos  jours  ;  le  premier  dimanche 
de  Carême  porte  encore  le  nom  de  c  dimanche  des  Brandons  >  ; 
on  allume  ce  jour-là  de  grands  feux  dans  les  Noâs  et  autour  des 
brandons  enflammés,  on  fait  des  rondes  en  signe  d'adieu  aux 
réjouissances  des  jours  gras.  {N'kl.  —  1289). 

Pro  conuentu  de  monastertts  de  decem  soltdis  annui  redditus. 

Geoffroy  Secon  et  sa  femme  Beatrix  vendent  au  prieur  pour 
cinquante  sous  tournois,  dix  sous  de  rente  annuelle  à  prendre 
sur  leur  terre,  excepté  sur  l'hébet^ement  de  la  Seconnière.  La 
rente  est  payable  chaque  année  à  Noël  et  le  prieur  a  le  droit  de 
faire  saisir  le  bien  jusqu'à  concurrence  de  la  somme,  si  elle  n'est 
pas  vei-sée  régulièrement.  [N'  22.  —  Mars  1296). 

Vente  du  moulin  de  iïajsrt. 

Jeban  Courroie  et  Péronelie,  sa  femme,  avons  vendu  et  livré 
au  prieur  de  Moutiers  au  Perche  toute  noustre  partie  que  nous 
avons  el  polons  avoir  au  moulin  de  Rajart  pour  VIII  libres  de 
tournois...  aux  us  et  coutumes  du  pals...  ce  fut  fait  l'an  de 
grâce  M  ce  ini"XVII.  (N  kO-  —  1297). 

Le  moulin  de  Réjard,  aujourd'hui  abandonné,  existe  encore  ce- 
pendant à  deux  kilomètres  de  Moutiers  ;  ^  cdté,  se  trouve  Launay- 
Réjard. 
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De  decimis  novalium  SancH  Eliphii. 

Un  nouveau  différend  est  survenu  entre  le  curé  de  Saint-Ëliph 
et  tes  moines  au  sujet  des  dîmes  novales.  J . . . ,  évëque  de  Char- 
tres, en  visite  pastorale  à  Blois,  nomme  deux  arbitres,  l'un 
vénérable  bomme,  son  cber  Jonas  [venerabilis  vir  ilileclus  Jonas), 
l'autre  un  chanoine  de  l'église  de  Cbartres,  maître  Terret.  Leur 
pouvoir  durera  jusqu'à  la  Toussaint  ;  à  ce  moment,  les  dîmes 
seront  remises  à  celle  des  deux  parties  en  faveur  de  laquelle  il 
sera  prononcé.  ^IV'  21.  —  25  Août  1330). 

Quod  prior  de  monasteriia  potest  vendere  annuafi'm 
lonluram  XX  arpentorurti  Hgni. 

Le  frère  R. .  ■,  abbé  de  Saint-Laumcr  de  Blois  ^Robert  qui  fut 
abbé  de  1335  à  1346),  avec  son  couvent  réuni  en  chapitre  général, 
décide  que  le  prieur  de  Moutiers  ne  pourra  couper  plus  de 
60  arpents  de  bois  de  trois  ans  en  trois  ans  sous  peine  d'encourir 
les  punitions  portées  par  le  pape  Benoit  XII  contre  ceux  qui 
aliéneraient  les  biens  de  leur  prieuré  sans  autorisation  de  l'abbé 
et  sans  nécessité  pressante  ;  même  avis  pour  le  prieur  de  Saint- 
Marlin-du  Tertre  près  Montereau  (Seine-et-Marne,  arrondisse- 
ment de  Fontainebleau)  •  Sancii  Martini  in  Colle  prope  Monas- 
teriolum  ■,  il  ne  doit  pas  couper  annuellement  plus  de  vingt 
arpents  sur  ses  bois  de  Forges. 

La  délibération  est  signée  en  chapitre  général  dans  la  quin- 
zaine api'ës  Pâques.  Ce  fut  une  réunion  extraordinaire,  car  nous 
avons  TU  que  les  tenues  annuelles  avaient  lieu  à  la  Saint- Laumer; 
ces  réunions  extraordinaires  devaient  revenir  au  bout  d'un 
certain  nombre  d'années,  peut-être  étaient-ce  des  réunions  trien- 
nales. Nous  voyons,  en  effet,  une  autre  réunion  en  1343  après 
Pâques  ;  on  y  réunit  le  prieuré  de  Périgny,  canton  de  Selommes, 
arrondissement  de  VendAme  (Loir-et-Cher),  à  la  sacristie  de 
Saint-Lomer-de-Blois  (Noél  Mars,  p.  393].  Dans  la  tenue  de 
chapitre  de  1340,  Guy  de  Cfa&Ullon,  comte  de  Blois,  fut  reconnu 
gardien  du  monastère  el  de  ses  dépendances.  ^JV"  43.  —  Mars 
13ii0). 
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Comment  le  sire  de  Longny  doibt  deux  muys  de  bled  au 
prieur  de  Moutiers. 

Pierre,  sire  de  Longny,  se  déclare  obligé,  lui  et  ses  hérilîers,  à 
rendre  au  prieur  de  Moutiers  el  à  ses  successeurs  un  muid  de 
froment  et  un  muid  de  seigle  chaque  année,  à  prendre  ie  blé  sur 
la  métairie  de  Coulonges  (Goulonges- les- Sablons,  canton  de 
Regmalard)  et  le  seigle  sur  la  métairie  des  Courtils  près  des  bois 
de  Launa;  (en  Coulonges)  <  tel  froment  et  tel  seigle  comme  il 
■  croistra  es  terres  desdiles  métairies.  »  {N'  45.  -  Octobre  1351). 

Ce  Pierre  de  Longny  eut  le  malheur  d'être  persécuté  par  un 
fils  dénaturé  qui  le  fit  emprisonner  pendant  plusieurs  années 
dans  une  forteresse  sous  prétexte  que  son  pure  voulait  se  marier 
avec  une  femme  de  mauvaise  vie.  Ce  mauvais  flls  qui  porte  le 
nom  de  Nicolas  de  Longny  est  encore  accusé  d'avoir  de  compli- 
cité avec  Jean  de  VendAme,  seigneur  de  Feuillet  (commune  du 
Mage  entre  Longny  et  Moutiers),  contribué  à  faire  noyer  un 
prieur  de  Moutiers  dans  l'étang  du  prieuré.  La  raison  qu'en 
donne  Pitard  (Fragment's  bistoriques)  semble  trop  hasardée  et 
d'ailleurs  assez  inavouable  pour  la  rapporter  ici  ;  aucun  historien 
du  Perche  n'en  fait  mention.  Nicolas  fut  gracié  avec  son  complice 
le  14  mai  1389. 

Devant  Collin  Haut-Chesne,  tabellion  de  la  ch&tellenie  de 
Mortagne,  Perrotc,  veuve  de  Collet  Leber,  prend  des  mains  du 
prieur  de  Moutiers  et  ce  à  rente  ferme  pour  six  ans  en  son  nom 
et  au  nom  de  ses  enfants  le  moulin  de  Dorceau  avec  tes  charges 
qui  l'accompagnent  et  les  offrandes  k  faire  à  l'église  de  Dorceau 
aux  fêtes  indiquées  ;  ta  rente  est  de  quatorze  livres  de  monnaie 
courante  au  Perche,  payable  en  deux  termes.  ^iV'  ^6.  —  Mars 
1458;. 

Lettre  d'appel  de  Noël  Navet  qui  a  été  condamné  par  te  bailli 
de  Moutiers  à  être  pendu.  (Octobre  1477/ 

Le  cartulaire  se  termine  par  quelques  lettres  d'achat  de  terres 
et  maisons  fait  par  de  Germeys,  prêtre  (1370)  ;  ces  lettres  n'offrent 
que  peu  d'intérêt  pour  l'histoire  de  notre  prieuré  ;  nous  les  pas- 
serons sous  silence  pour  raconter  brièvement  les  faits  principaux 
de  l'histoire  de  Moutiers  dans  les  siècles  qui  suivent. 

D'après  les  pièces  qui  précèdent,  on  voit  que  la  maison  fondée 
par  saint  Laumer  dans  la  vallée  de  Corbion,  bien  que  déchue  du 
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son  ancienne  importance,  aTait  cependant  recouTré  dans  le  pays 
la  plus  grande  partie  de  son  influence  à  la  fin  du  moyen  ftge  (1). 
Tout  aux  alentours,  elle  possédait  le  rerenu  de  nombreuses 
églises  (3)  et  une  quantité  de  terres,  bois,  moulins  et  fermes,  lui 
apportaient  1  ;  meilleur  de  leur  rapport.  A  ['iDtérleur,  vingt  reli- 
gieux y  rappelaient  les  vertus  de  saint  Laumer  dans  la  prière  et 
le  travail.  Au-dedans  comme  au-dehors,  le  prieur  commandait 
en  maître  ;  il  était,  en  elTet,  seigneur  temporel  de  la  chAlellenie 
de  Moutiers  qui,  en  dehors  de  cette  paroisse,  comprenait  celles 
de  Dorceau,  Gondé,  Riveré,  Bretoncelles,  Le  Pas-Saint-Lhomer, 
Les  Mesnus,  Neuilly  ;  àe  ce  fait,  il  avait  droit  de  baute,  moyenne 
et  basse  justice  et  nous  venons  de  voir  par  la  lettre  d'appel  qui 
précède  qu'il  ne  se  faisait  pas  défaut  de  l'exercer  par  le  ministère 
de  son  baUli  (U77)  (3). 

Cependant,  en  1558,  les  droits  seigneuriaux  du  prieur  furent 
contestés  par  ses  sujets  devant  les  états  du  Perche.  D'après  le 
procès-verbal  de  celte  assemblée,  le  prieur  réclamait  l'application 
pour  les  paroisses  de  son  ressort  de  l'article  86  de  la  coutume  «}. 
Thomas  Bonenfant,  procureur  fiscal  de  La  Lande  (canton  de 
Longnyj,  qui  représentait  les  habitants  de  Moutins,  remontra 

|l)  11  ;  avait  sur  Uonticn,  aaprèi  da  village  de  la  Boulaïr-Blasclie,  nna  vat- 
Teria  aajourd'hui  TaîncB,  mai*  gai  dat  apparteoir  aux  moiaei.  Nom  la  retraavani 
M  1743  ani  maini  d'un  iFiguear  de  llaDoa,  aaz  arohivai  dn  bailliage  d'Anthon 
(Bara-st-Loir).  ddui  tronvoui  inurit  dd  ■  Prooà*  entra  Iiaao  d«  llénoa  da  la 
raligioa  rtfonuic,  liear  de  la  Pèpiniite  «d  Uaoon,  maître  de  !a  verrerie  de  Hou- 
tien  et  lee  habitante  dodit  Hontien  qui  prétendent  l'impoier  k  la  taille  ■ 
lAreh.  d'Bnre-et-Loir,  B.  ÎBTO). 

(!)  Bretoncellei,  Fontaine-Simon,  Saiut-Éliph,  LoDvillIera-laa'PerQhe.  Dampîarra- 
anr-Avre,  Laont,  Dorceaa,  Biion,  la  Pai-Saiat-Ui  orner,  la  chapelle  da  la  Ifagda- 
teine-Bouvet  formaient  la  menée  da  prieurj. 

(3)  Depuis  la  réanion  dn  Percbe  k  la  couronne,  le  resiort  et  la  garde  da  prlearf 
apparteDaient  an  roi  (1728).  Ilaii  ea  1277,  Pierre  I",  comte  da  Percbe,  Mrs  da  roi 
Philippe  III  at  olnqQième  &li  de  Saint  Louia  ajant  cberché  k  augmaater  le  raaiort 
de  aa  dominatina.  aprii  avoir  tlé  déboaté  de  sei  entrepriiei  vie-k-vii  l'év^ae 
de  Séei.  Thoma*  d'Aaaou,  ainii  qae  l'abbé  de  Cerit;  et  le  commaadeor  de  Vîlle- 
dlea-Iee-Baillenl  réaaiit  anpréi  da  roi  k  obten[r  ta  garde  de  Uontiert;  Isa  protM- 
tationi  da  prlenr  et  de  >a  aommnaaalé  ne  aervirent  k  rien  et  de>  lettrée  patenta* 
donnéee  par  le  Boi  à  Parie,  en  1?7T,  atinrérenl  au  comte  d'AlengoD  la  g^rit  do 
monattère  de  Uontier*.  On  trouve  dan*  Br;  de  la  Clergerie  le  texte  da  cea 
lettrée. 

(4)  Art.  86  :  ■  Ventée  lont  duei  par  l'acquirenr  k  la  raieon  d*  !0  danier*  tonr- 
noii  par  livre  poni  raiion  de  vendition  d'héritagea  qui  tont  lenua  k  cane  eeulemaat 
fore  et  exeapté  en  la  dite  chitellenie  de  Hortagne,  oU  n«  (ont  dnaa  aocnou 
ventaa ■  (CoBtuniM  da  Perehe,  p.  !!.  Éditiaii  d* .1719). 
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que  bien  que  le  prieur,  k  cause  de  son  prieuré,  ait  droit  de 
censite,  cela  n'emportait  aucun  droit  de  Tente  ni  profit  seigneu- 
rial; que  d'ailleurs  Moutiers  élait  situé  dans  la  chAtellenie  de 
Mortagne  où.  par  exception  et  privilège,  on  ne  percevait  aucun 
droit  de  vente.  Même  réclamation  fut  faite  pour  les  manans  de 
Bretoncelles  et  Dorceau  par  maître  Charles  Souève,  avocat  au 
bailliage  de  Longny,  lequel  protesta  que  lesdits  habitants  ne 
devaient  aucun  droit  de  vente  au  prieur  de  Moutiers,  parce  que 
de  cela  ils  avaient  obtenu  sentence  et  arrêt  à  leur  profit  et  que, 
comme  ceux  de  Moutiers,  ils  se  prétendaient  situés  en  la  chAiel- 
nie  de  Mortagne.  Nicolas  Goullel,  procureur  fiscal  de  Nogent.  au 
nom  du  seigneur  de  Nogent,  défendit  les  intéièls  des  habitants 
de  Riveré  et  remontra  que  les  seigneurs  de  Nogent  ayant 
aumdné  au'prieur  de  Moutiers  plusieurs  cens,  les  lui  avait  donnés 
pour  les  percevoir  simplement  sans  aucun  profit  de  lots  et  de 
ventes,  qu'il  s'en  élait  réservé  la  juridiction  empêchant  ainsi  le 
seigneur  de  Moutiers  d'exiger  aucun  droit  de  vente  sur  les  héri- 
tages situés  à  Riveré  et  dans  son  ressort. 

Nicolas  Neveu,  bailli  de  Moutiers,  plaida  pour  le  prieur  com- 
mendataire  Jean  Hurault  (1)  et  dit  que  les  maîtres  Bonenfant, 
Souève  et  Goullet  n'avaient  aucun  pouvoir  ni  procuration  pour 
établir  ces  remontrances,  parce  que  ce  prieur  est  seigneur  tem- 
porel de  la  chftlellenie  de  Moutiers,  que  cette  chfttellenie  com- 
prend les  paroisses  de  Dorceau,  Oondé,  Riveré,  Bretoncelles,  le 
Pas-Saint-Lhomer,  Mesuus  et  autres  et  qu'elle  est  distincte  de 
celle  de  Mortagne,  que  dans  lesdites  paroisses  le  prieur  a  beau- 
coup de  terres  sujettes  à  cens  donnant  profil  de  ventes,  quand 
lesdites  ten-es  sont  vendues  on  aliénées  et  qi;e  de  ces  ventes,  lui 
et  ses  prédécesseurs,  ont  toujours  été  payés  et  sont  en  possesssion 
immémoriale  et  que,  dans  le  vieux  coutumier,  il  y  avait  un  article 
spécial  pour  Moutiers  et  Regmalard  portant  qu'audit  lieu  ventes 
sont  dues.  Le  Révérendissime  Cardinal  de  Toumon,  abbé  de 
Saint-Lhomer-de-Blois,  déclara  qu'en  la  chAtellenie  de  Moutiers 
il  y  avait  plusieurs  cens  et  droits  de  ventes. 

Les  états  prirent  acte  des  remontrances  qui  furent  faites,  mais 

(t)  II.  OoavtnMor,  dan*  mi  ■  Eiuii  hliloiiqaci  >,  a  Dommi  h  tort  le  (ivértn- 
dUtime  cardioal  d*  Toamon,  Mmme  priesr  d«  Uoatîen  h  oatta  tpoqa*  ;  il  ttaJt 
«bbi  de  BloEi  et  Jnn  Hu»t)lt,  prieur  de  Moutien;  il  eaffit  dt  lire  le  Piirati-*«Tb*t 
de  la  Oeataae  pour  i'id  Mn^Miran. 
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décidèrent  que  l'ailicle  86  passerait  pour  coutume,  sans  préjudice 
des  titres,  possessions  immémoriales,  jugements,  arrêts  et  droits 
particuliers  des  jvartis,  auxquels  ils  ne  prétendirent  nullement 
déroger. 

Si  nous  en  jugeons  d'après  ces  réclamations,  la  ch&tellenie  de 
Moutiers  deTail  être  d'inslilulion  récente  [1],  autrement  les  habi- 
tants des  paroisses  annexées  ne  se  fussent  point  réclamés  de  la 
chftlellenie  de  Mortague  comme  de  celle  k  laquelle  iis  apparte- 
naient; en  tous  cas,  ils  semblaient,  souffrir  ajsez  difticilcment 
le  joug  du  prieur  surtout  depuis  l'établissement  de  la  com- 
mende. 

La  commende  fut  un  malheur  ;  elle  lit  passer  l'administration 
des  maisons  régulières  entre  les  mains  de  possesseui-s  hétérogènes 
et  intrus  séculiers  pour  la  plupart,  laïcs  très  souvent  (2),  qui  pri- 
rent le  titve  d'abbés  ou  de  prieurs  commendataires  et  perçurent 
les  revenus  des  bénéSces  sans  en  exercer  les  fondions  spirituel- 
les ;  le  supérieur  régulier  de  ces  abbayes  en  jommende  ne  porta 
plus  que  le  nom  de  grand  prieur  claustral.  Il  y  eut  partage  de 
biens  entre  le  titulaire  du  bénéfice  et  les  religieux,  le  patrimoine 
du  couvent  fut  distinct  de  celui  de  l'abbé  et  divisé  en  mense 
conventuelle  et  mense  abbatiale  [de  l'abbé  ou  du  prieur,  selon 
qu'il  s'agissait  d'une  abbaye  ou  d'un  prieuré). 

Nous  ne  savons  trop  à  quelle  époque  fut  sécularisé  notre 
prieuré  de  Moutiers.  Noël  Mars  croit  que  c'est  sous  François  I";. 
c'est  parfaitement  possible  ;  mais  cependant,  à  cette  époque,  il  n'y 
avait  plus  d'abbé  régulier  à  la  tête  de  la  maison  de  Saint- 
Lhomer  de  Blois,  puisqu'en  1514  Jacques  Huraull,  premier  abbé 
commendataire,  était  &  la  tête  de  l'abbaye.  Le  procès-verbal,  dont 
nous  avons  parlé  tout  &  l'heure,  nous  donne  au  sujet  de  notre 
prieuré  une  précieuse  indication  en  nous  parlant  de  Jean 
Hurault  comme  prieur  commendataire  en  1558,  mais  nous  ne 
pouvons  affirmer  qu'il  soit  le  premier. 

Nous  eussions  voulu  avoir  la  liste  des  prieurs  tant  réguliers 


(1)  0*Di  la  contribation  dai  noblti  da  Pcroha  ponr  tabvaair  taz  fnii  da  muitf* 
da  JetDDB  d'Albret  avec  1«  dac  de  Clivai,  doui  ralaToni  la  nom  dn  Hi^tur  d<  1* 
Motta-SurGat  fo  Uoutien  qui  eonlribaa  ponr  30  tout  tonrnoii  «t  Montiara  ta 
trOQTt  «laui  dans  la  chltallaole  da  llortagaa  (I!  Hptembra  IS4I|. 

(!)  SoD*  Heuri  IV,  l'abbaya  da  Blui*  lai  danai»  k  un»  conrtiMDt,  Gbarlotta  i* 
BaaDna,  qni  «n  joait  ptti  da  tiaïUa  aot. 
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que  séculiers  ;  nous  n'avons  pu  en  relrouver  que  qaelques-uns, 
trois  réguliers  d'après  le  cartulaire  et  cinq  séculiers  (1). 
Les  trois  réguliers  sont  : 

Pierre  de  Raderay 1270 

Eudes  Nenour  .   1289 

Ouillaume  de  Courcerault ...      1234 

Les  cinq  séculiers  : 

Jean  HurauK 1558 

Jacques  d'Angennes 1646 

Jean  Forcoal vers      1665 

David-Nicolas  de  Berthier vers      1680 

De  Méliand vers      1696  (2). 

A  l'époque  où  la  commende  fut  appliquée  au  prieuré  de 
Moutiers,  cette  maison  commençait  fi  disparaître.  De  y'mgt 
religieux  qu'il  y  avait  aux"xii*,  xiii'  et  xiv*  siècles,  le  nombre  en 
avait  été  réduit  à  six  et,  quelques  années  plus  lard,  Noël  Mars 
déplorait  le  trisle  élat  de  l'église  de  ce  prieuré  ■  sans  vitres,  sans 

|1|  Lei  arcbiTM  du  bailliage  ds  Nog«Dt-l<-Rotroa  noni  indiquent  entre  d*  Ber- 
thier <t  da  Htliand.  un  brique  de  Bailfern,  Françoii  Servign  comme  priaar  d« 
Uoutien.  En  <6S9,  il  7  a  procèi  entre  Anns-Lonii-Jnlei  de  Halon.  Migneni  d« 
Bercj  et  Pierre  Uéliand,  prieur  de  Uonitieri.  ponr  le*  réparatian»  dudit  prieuri  da 
Monliers  h  la  mort  ds  Pranjoii  SerTieo,  évAqae  de  Bajeni,  «ncien  prieur  (Arofa, 
d'Bare-et-Loir,  B.  !T38|. 

|2)  Qnelqaee-ane  de  cei  prieur*  lortont  parmi  l«*  •^cnlitri  oceapireot  dei  poti> 
tioDi  brillaotee  dani  le  clergi.  laoqn*!  d'Angenaei,  frère  de  Jean,  leignear  i» 
Bretonoelle»,  Tut  éTéque  ai  Ba,Tenx,  il  demeorait  eonvent  h  Hoolien  et  il  y  monrat 
en  letT. 

Jean  Porooal  fut  értqae  de  Siei  en  1870,  il  était  aumOniar  dn  roi. 

Nicolae  de  Berthier  fut  le  premier  évéque  de  Bloji  ob  il  Si  ton  entrée  le  !B  juin 
16fl8  (l).  11b  laiesé  de  >on  paeiage  i  Mantiere  un  louTenir  qui  eiiite  eacare,  mai* 
dana  le  plni  grand  état  de  délabrement,  o'tit  un  jeu  d'orgnee  qae  l'on  Toit 
•noore  dan*  la  tribune  de  l'égliie,  mai*  qne  !'□□  n'enland  plu*  depni)  longtempl. 

Jean  Hurault  était  d'une  famille  tri*  coniidérée  à  la  cour  (ont  Henri  III.  L* 
dernier  abbé  régulier  de  Bloie  tn  1âD9  eit  Philippe  Hurault  ;  *on  snaoeHCur,  pre- 
nier  abbé  commandât  aire,  Jacqae*  Haranlt,  évique  d'Autnn,  il  fut  abbé  jneqn'en 
1S46  et  ce  fut  ver*  cette  époque  que  notre  prieuré  fut  donné  k  Jean  Huranlt  ;  en 
laOS.  000*  tronvoni  Philippe  Horanlt.  abbé  de  Harmontier  et  prieur  de  Saint- 
Hartin-dn -Vieux- Bel léme  (Orne!  ;  le  troisième  abbé  cottimendalure  de  la  Trappe 
Alt  an  Hurault,  évéqne  d'Orléane. 

(l|  ^l)Dl  dcToni  compler  eamma  priée 

]i'd""Ui"u „ 

AietaodrvFraofol*  da  Lauiitre  d*  Thémlnee  (1 


-  -„-      -.-.     -, _nn™l»-Peold ,_ 

)l  d'Uiè*  ilIM-tlMI.  Cbirlei-fiilberl  Mouj  de  Tennooi  (ITtl-ll 
loin  qu'ini  ircbiie*  du  liallilige  de  N'>geni  il — ' ' —  '-  - 
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■  pavés,  sans  ornements.  Chose  déplorable  et  digne  de  commise* 

•  ration,  s'écrîe-t-il,  malheur  funeste  de  Toir  un  lieu  si  saint  et 
«  auquel  il  y  a  eu  tant  de  saints  religieux  dans  uo  tel  désordre 

•  (1646)  ». 

Que  dirait-il  aujout^'hui? 

Ce  désordre,  qui  ne  se  Ht  pas  sentir  seulement  à  Mouticrs  à 
cette  époque,  eut  plusieurs  causes.  Les  visites  d'Eudes  Rigau1t(l] 
dans  les  monastères  du  Perche,  qui  relevaient  de  sa  juridiction, 
nous  laissent  une  triste  impression  de  l'état  intérieur  de  ces 
maisons.  Eudes  Rigault  est  du  xiir*  siècle,  mais  nous  savons  que, 
dans  les  siècles  suivants,  cet  état  de  chose  ne  fit  que  s'accroître. 
La  règle  devint  pour  la  plupart  lettre  morte  et  les  relations  exté- 
rieures des  religieux  moins  qn'édi liantes.  Un  procès-verbal  de 
visite,  présenté  au  chapitre  général  de  Citeaux  par  l'àbbé  du 
Val-Richer,  nous  donne  de  la  Trappe,  en  1G60,  un  tableau 
désolant  que  je  ne  crois  pas  nécessaire  de  reproduire  ici,  mais 
qui  justifie  bien  les  quelques  lignes  de  Nofil  IMars  sur  Moutiers  et 
nous  permet  de  juger  ce  qu'étaient  devenues  les  maisons  de 
moindre  importance. 

A  cette  cause  première  s'étaient  ajoutés  les  ravages  de  l'invasion 
anglaise,  puis  plus  tard  les  guerres  de  religion,  dont  les  excès  se 
firent  si  cruellement  sentir  dans  le  Perche  vis-à-vis  des  religieux 
(Voir  Fret,  Ant.  Perch.,  tom.  II,  p.  607  et  suiv.).  Nous  n'avons 
rien  de  spécial  sur  Moutiers  à  ces  tristes  époques,  mais  nous 
pouvons  croire  qu'elles  produisirent  sur  notre  prieuré  les  funestes 
efTels  qu'avait  produits  au  ix*  siècle  sur  l'abbaye  de  Corhion 
l'invasion  normande. 

Cepentlant  nous  retrouvons  au  xvii*  siècle  la  maison  de 
Moutiers  avec  ses  mêmes  revenus  qu'au  xiii',  mais  presque 
réduite  à  l'état  de  prieuré  simple,  c'est-à-dire  habitée  par  un 
moine  ou  deux  chargés  de  l'administrer  ;  à  la  fin  du  siècle,  il 
n'y  en  avait  plus,  s)  nous  en  croyons  le  mémoire  de  M.  de 
Pommereii  (2). 

Nous  allons  donner,  d'api'ës  le  Fouillé  de  l'abbaye  en  1646,  la 
liste  des  revenus  de  la  maison  de  Blois  dans  les  diocèses  de  Séez 

(t)  Voir  h  I»  )tijat  lu  «xt»it«  qa'ao  •  doanii  M.  OoavcnMBr  (Bm.  hUt.,  p.  319 
.t  ,uiT«.U). 
(!)  V    Eut  de  lagJuénlitl  d'Alangon,  par  Lonîi  [htokl,  »rabi*iited«  l'Orna 

il 
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et  de  Cbartres;  nous  indiquons  ceux  destinés  &  la  meuse  du 
prieuré  de  Moutiers,  il  pourra  être  intéressant  de  comparer  cette 
liste  à  celle  du  nn"  siècle  donnée  précédemment. 

DIOCÈSK   DE   SÉEZ  ACTUEL 

Prieurés  conventuels. 

Moutiers-Saint-Laumer,  mense  du  prieuré,  (ancien  diocèse  de 
Cbartres). 
Saint- Sulpice-de-Laigle  (ancien  diocèse  d'ËTreuxj. 

Prieurés  simples  (i). 

Gondeau. 

Regmalard  (ancien  diocèse  de  Chartres). 

Courcerault,  Ghemilli. 

Iray,  Fia;  (ancien  diocèse  d'Évreus). 

Paroisses. 

Bretoncelles,  mense  du  prieuré,  Coudé,  Le  Pas-Saint  Lhomer, 
mense  du  prieuré,  [ancien  diocèse  de  Chartres). 

Regmalard,  i>o)'ceau,  tnense  du  prieuré,  La  Lande,  Mouliars, 
mense  du  prieuré,  Le  Mage,  Bizou,  mense  du  prieuré,  Mesnus, 
Neuilly-sur-Eure,  Randonnay  (ancien  diocèse  de  Chartres). 

Réveillon,  Sainl-Ouen-de-Sécherouvre,  Champs,  LigneroUes, 
Chemilty,  Suray,  Courcerault,  La  Perrière,  Saint-Germain-des- 
Groix,  Condeau,  Brezolettes. 

Ray,  Iray,  Sainl-Barthélemy-de-Laigle,  Saint-Sulpice,  Écu- 
bley,  Vitray,  Saint-MIchcMa-Forét  [ancien  diocèse  d'Ëvreux). 

Chapelles  monacales. 

Saint-Nicolas-des- Feuillets  (paroisse  de  Villeray).  Ne  faudrait- 
il  point  plulùt  lire  <  paroisse  du  Mage  >  oil  se  trouve  le  cfaftteau  de 
Feuillet  ? 

|l|  On*  copie  de  Bar  ds  Boalui,  I*  maaaicrit  imprimé  à  UorUga*  «a  tS4B, 
indiqa«  parmi  lei  prieuré!  aimplei  da  Perche  «Seinl-L'HomerdeJoaveotrj  ■>,  d*nt 
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La    Magdeleine- Bouvet,    mense   du    prieuré,   (paroisse    de 
Moutiers). 
Saint-Fiacre-de-Suray  (paroisse  de  Suray). 

DIOCÈSE    ACTUEL    DE    CHA.RTRBS 

Prieuré  conventuel. 
Douy-lès-Gb&leaudun. 

Prieurés  simples  (1). 

lllou,  Saint-Ange,  Saint-OlUes-du-Tertre  près  Chftleaudun. 

Paroisses. 

Saint-Michel-de-Chartres  (n'existe  pius),  Fonta.ineSimon, 
mense  du  prieuré,  Douy-lès-Ch&teaudun,  Boigasson,  Langey, 
yillampuy,  Autheuil,  Laons,  mense  du  prieuré,  Saint-Ange, 
Blévy,  D&mpierre-sur-Avre,  mense  du  prieuré,  Louvilliers, 
mense  du  prieuré,  Manou,  mense  du  prieuré,  Mattanvllliers 
(réuni  k  Fessanvilliers,  canton  de  BrezoJIesJ,Samf-ÉIiph,  mense 
du  prieuré.  Saint- Médard-de-Ch&teaud  un. 

Cette  liste  donne  une  assez  belle  idée  de  l'Importance  de  la 
maison  de  saint  Laumer  dans  le  Perche  et  les  pays  voisins,  et 
cependant  nous  n'avons  cité  que  la  moitié  à  peine  de  ses  dépen- 
dances. En  effet,  dans  les  diocèses  de  Chartres,  Séez,  Ëvreux, 
Clcrmont,  Paris,  Sens  et  Lisieux,  elle  comptai!  : 

6  prieurés  conventuels. 
23  prieurés  simples. 

87  paroisses. 

7  chapelles  monacales. 

Od  le  voit,  saint  Laumer  n'avait  pas  ménagé  sa  protection  à 
ses  religieux  et  ceux-ci  n'avaient  rien  négligé  pour  se  rendre 
dignes  de  leur  fondateur,  car  il  est  à  présumer  que  ce  furent  eux 
qui  fondèrent  les  églises,  chapelles  et  prieurés  en  question,  puis- 
qu'ordinairement  le  droit  de  présentation  appartenait  au  fonda- 
teur primitif  et  &  ses  successeurs. 

(Il  B«[  dn  Boulais  indiqne  Saint- Léonud  de  SDoaiJ  (twatoD  d'AoUtoo)  qai, 
mminï  Saint- Lhomer  da  Jonnaby,  ne  fîgart  p«i  an  Poaillé. 
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La  fondation  de  l'évâché  de  Blois  porla  la  première  atteinte  à 
ce  beau  revenu  en  formant  à  ses  dépens  la  mense  épiscopafe  de 
ce  nouveau  siège. 

Une  bulle  d'Innocent  XII,  du  35  juin  1697,  unit  à  l'évéché  les 
biens  de  la  mcnse  abbatiale  supprimée,  mais  seulement  jusqu'à 
concurPi'nce  du  revenu  de  10.000  livres;  elle  y  annexa  en  oulre 
le  prieuré  de  Moutiers  au  Percbe,  ceux  d'Ilou,  de  Montereau  et 
de  Champigny  et  prit  ainsi  la  dotation  du  siège  de  Blois  sur  le 
patrimoine  des  Bénédictins  qui  n'en  furent  pas  peu  contrariés, 
quoiqu'il  leur  rcst&t  d'assez  beaux  revenus,  la  mense  conventuelle 
n'étant  pas  attaquée. 

Le  prieuré  de  Moutiers  apporta  pour  sa  part  4  000  livres  à 
l'évéquc  de  Blois.  Quelques  années  plus  lard,  en  1738,  il  était 
évalué  par  le  Fouillé  do  Chartres  à  7.0O0  livres.  Nous  avons  dit 
que  son  dernier  prieur  (I)  fut  l'abbé  de  Méliand,  tlls  d'un 
conseiller  de  la  Grande  Chambre  de  Paris.  A  partir  de  son 
annexion  ù  l'évéché  de  Blois,  il  fut  confié  aux  soins  d'adminis- 
trateurs civils  qui,  jusqu'à  la  Révolution,  furent  les  notaires  ou 
tabelhons  de  Moutiers. 

M.  Duc,  notaire  à  Bretuncelles,  a  fait  dans  son  étude  un  classe- 
ment très  intelligent  des  actes  du  tabeiUonage  de  Moutiers;  je 
vais  donner  la  liste  par  date  et  par  casier  des  officiers  civils  qui 
en  ont  été  les  signataires  et  dans  l'ordre  oiï  on  les  trouve  classés 
en  l'étude  de  M.  Duc.  Les  minutes  ne  commencent  qu'en  1702  ; 
jusqu'à  cette  date,  ce  ne  sont  que  des  expéditions. 


(1;  Les  tvêque»  de  Bloii  furent  cependant  considérai  comme  ptievrt  jaiqB'k  la 
Révolution,  ainii  qa'oa  le  voit  aux  archiTM  du  bailliage  de  Nogent-le-Rotroa  où 
*e  trouve  inicrjt  un  ■  Procès  entre  l'Hâtel-Dieii  de  Nagent  et  Chulo*  Oaillabot  d* 
Uou;  de  Trémont,  éviqne  de  Dlois  et  prieur  de  Moutjeri,  pour  Due  rente  de  H  liv. 
due  Hndit  Katel-Dien  sur  le  prieuré  de  Uoutiers  •>  (Acch  d'Bure^et-Loir,  B.  SSOI). 
En  IC9I,  la.  paraisse  de  Moutiers  figure  au  registre  dei  recettei  de  l'Hâtal-Oieii 
pour  une  rente  de  411  livres  |Arcb.  d'Eure-et-Loir,  B.  STIt). 

Celte  rente  était  une  fundation  d'un  seigneur  de  Nagent-la-Rotroa,  Jean  II,  duc 
de  Bietagne.  comte  de  Kicbmond,  qui,  en  octobre  12911,  s'engagea  k  funnlir  une 
rente  de  irK)  livres  à  l'Udtei-Dieu  de  Kogent.  li  livres  de  renie  qu'il  avait  te  droit 
de  préiever  snr  le  prieuré  de  Uouliers  conlribuirent  k  former  le  quart  de  oett* 
somme.  Le  receveur  des  domaines  de  R^gmalard  remboursait  le  montant  d*  cette 
rente.  Vers  IttS,  le  seigneur  de  Regmalard.  Jean  II  de  Bourbon,  comte  de  Ven- 
dôme, déchargea  son  domaine  de  cette  rente  envers  l'hospice  de  Nogeat  et  autorûa 
radministratenr  de  cet  hospice  k  recevoir  directemaot  U  reiit«  des  maina  dn 
prieur  du  Uouliers. 
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Expéditions. 

Expéditions  des  greffes  des  chAtellentes  de  Bretoncelles  et 
Baiissay  et  des  seigneuries  et  Hautes-Justices  de  Bretoncelles  et 

Mcnaux  (1),  depuis 1(J52 

Expéditions  des  Testaments  reçus  par  les  Vicaires 

de  Moutiers  (î),  depuis- 1510 

Expéditions  des  Bailliages  de  Freulemonl  (3)  et 

Mouliers,  depuis.  ■ 1569 

Guillaume  Guenard,  tabellion  de  Mouliers,  depuis  1541-1562 
Nicolas  Guérin,  tabeilion  juré  de  la  clidleilenie  de 

Moutiers,  depuis 1545-1567 

Maître  Guillin,  tabellion  à  Moutiers,  depuis 1546 

François  Loyseleur,        id.                depuis 1581 

Pierre  Barbé,                 id.                depuis 1591 

Pierre  Boussard,             id.                depuis 1597 

François  Gouget,            id.               depuis 1603-1628 

AignanRoy,                   id.                depuis 16031620 

Jean  Guillemin,              id.               depuis •  ■  1606 

Pierre  Vivier,                 id.               depuis 1608-1629 

Pierre  Lcber,                  id.               depuis 1614 

Pierre  Daragon  (4',         id,                depuis , ,  1616-1623 

Durand,                          id.               depuis 1618 

Louis  Lojseleur,             id,               depuis 1627-1689 

(11  Sauiaay.  noua  I'rvods  dîjk  dit,  s'étend  entra  BrttonacUes  et  MoutUra.  Aa- 
iettai  da  bonrg  de  BretoncelTei  à  l'Oaeit.  on  retrouve  les  reitei  du  Tieax  chAUaa 
féodal  à  l'itat  d'éDorme  tmnulns  lur  lequel  s'élèvent  lei  plue  beaux  arbres  da  la 
fortt:  ca  lamulus  porte  le  nom  de  Butte-du-Chàteau. 

IfenaaK,  a[Cué  sur  la  lisière  de  la  forêt  de  Saasiay  an  Nord-Oaest  de  Breton- 
oalles,  est  anjonid'hui  un  village  de  la  llagdeleinfl'Boavet. 

(Z)  Las  vicaires  D'élaient  antres  qna  les  prêtres  chargés  par  las  religieai  de 
deuervir  réglise  paroissiale  Ob  sait  qne  dans  les  églises  qui  étaient  à  lenr  pri- 
tantatioD,  les  bénédictins  se  réservaient  le  titre  de  curéa  primitifs.  Il  est  intéres- 
saot  de  voir  qu'avant  l'établissement  dn  tabellionaga  k  Moutiers,  les  vicaire* 
faisaient  ofHoe  de  notaires  publios. 

P)  Frenlmont,  nous  l'avons  va  dans  une  charte  de  1241,  avait  été  donné  aaz 
«oiDes  par  le  obevalîer  Rahérius  de  Cagia. 

|4)  J'ai  entra  les  mains  1(  testament  de  Jean  Daragon,  curé  da  Uanou.  légaaut 
aux  «onfréries  du  Saint-Rosaire  et  de  la  Charité  de  l'église  de  Hooliers  ehaann 
60  «ons  par  an  à  la  charge  ponr  chacun  également  de  faire  célébrar  aonnallamaat 
trois  massas  basse*  poar  le  repos  de  son  &ne  (S  octobte  16^1}. 
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Jacques  Véron,  id.  depuis 163M667 

Estienne  Bodouin,  id.  depuis 1638 

Michelet  Charles  Romet,  id.  depuis.. . ....  1643-1674 

Mathurin  Daragon,         id.  depuis 1645 

Denys  Lecerf,  id.  depuis 1645-1647 

Louis  Le ber,  id.  depuis 1648 

Jacques  Dutartre,  notaire  de  la    chfttellenie    de 

Mouliers  et  tabellion  à  Moutiers,  depuis 1653 

Ooislard,  depuis 1651 

Mathurin  Hébert,  tabellion,  depuis 1669-1677 

Revel.   notaire  royal  de  Moutiers  et  tabellion  & 

Moutiers,  depuis 1678 

François  Gnérin,  tabellion  è  Moutiers,  depuis 1687-1697 

Edme  Dutarire,  notaire  el  tabellion  à  Moutiers,  d.  1698 
Michel  DesTBux,  tabellion  de  la  cb&tellenie  de 

Moutiers,  depuis - 1706 

Gauthier,  tabellion 1702-1703 

Minutes 

Giroux,  tabellion,  depuis • 1721-1730 

Desvaux,    id.        depuis 1726-1734 

Peigné,       id.        depuis 1734-1735 

Jacques  Berson,  tabellion,  depuis 1736 

François  Desvanx,  depuis I736-I740 

Charles  Darreau,  depuis 1741-1742 

Jacques  Cai'don,  depuis 1743-1746 

François  Charpentier,  Lejenne,  depuis 1746-1763 

Thomas  Gilbert,  depuis 1763-1767 

Jean  Regnard,  depuis 1767-1768 

François  Charpenlier,  depuis 1769-1780 

François-Joseph  Charpenlier,  notaire  i  Moutiers 

et  Bellanger,  aux  Loges  (H,  depuis 1780-auV 

La  Révolulion,  quand  elle  punit,  eut  peu  de  chose  à  Taire  pour 

|t|  Lei  Logei.  villigs  enlrc  Moutleri  et  Le  Uage. 

le  rtièvc  sux  archives  du  baillinge  d«  Sunt-Dcnii-dc-Nogeot,  le  nom  de  FrsD- 
çoii-Joirph  Otmond.  procureur  Btcal  de  Montieri.  conroiiaé  pour  l'élection  d'un 
tutéàt  h  Jaeqne«<;iaade  Dagui,  S\»  de  Hichel   Duguj,  lieutenant  de  l'élection  4n 
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adierer  la  raine  complète  de  la  maison  qui,  pendant  qualre 
siècles,  s'appela  l'abbaye  de  Corbion  el  dans  les  derniers  temps 
le  prieuré  de  Moutiers;  cette  maison  n'était  plus  que  l'ombre 
d'elle-même.  Aujourd'hui,  le  souvenir  n'en  est  évoqué  que  par 
une  Tieille  tourelle  en  grison  qui  semble  remonter  aux  premières 
années  du  prieuré  (xiT*  ou  xiii*  siècle)  et  dont  la  dostination,  si 
on  en  juge  par  l'intérieur,  semble  avoir  été  celle  de  prison  des 
justiciers  de  Moutiers  ;  on  remarque  encore  les  anciens  communs 
de  la  ferme  du  prieuré  et  la  grange  dimercsse  qui  n'ont  rien  de 
saillant  (I). 

Sur  l'emplacement  du  prieuré,  on  a  construit  dans  ces  der- 
nières années  un  groupe  scolaire.  Les  terrassements  ont  mis  à 
jour  quelques  sarcophages,  deux  vases  on  terre  ordinaire  destinés 
à  contenir  des  charbtns  ou  do  l'encens  et  dont  l'usage  s'est 
prolongé  fort  avant  dans  les  sépultures  du  moyen  Âge;  précé- 
demment d'autres  sarcophages  avaient  été  découverts  lors  de  la 
construction  de  la  route  qui  rejoint  le  bourg  de  Moutiers  au 
village  de  la  Joignière  ;  cette  route  traverse  en  effet  l'ancien 
cimetière  des  moines  que  la  tradition  dit  avoir  porté  le  nom  de 
cimetière  Saint-Ëlienne  (2|. 

Terminons  cette  étude  par  un  coup  d'œil  sur  l'Église  ;  nous  y 
retrouvons  le  xi'  siècle  dans  son  portail  roman  déjà  bien  effrité, 
mais  dont  les  détails  cependant  attirent  l'attention  de  l'archéo- 
logue ;  dans  toute  la  partie  infcrrenre,  il  est  facile  de  reconnaître 
l'église  primitive  qui  dut  être  construite  à  peu  près  à  l'époque  du 
rétablissement  du  prieuré,  peut-être  même  un  peu  antérieure- 
ment. La  petite  rotonde,  qui  sert  de  sacristie  el  se  trouve  su 


{<)  Les   rfTcnns  à»  oette  grange  furent,    ta  1791.  toucbéi  par  radmin 
du  district  de  Belléme. 

Par  deux  Icttm  qnj  sont  entre  lea  amini  de  U.  Charpentier,  maire  actuel  de 
Hoat[ert,  nous  uToni  que  la  dlme  de  Hsnoa  était  afFerinée  environ  100  pisloleB, 
qui  te  partageaieot.  entre  le  curé  de  Harchainville  et  la  mense  épiaoopate  de 
Biais.  Ces  dsDX  lettres  Font  idreBiéei  pB,T  M.  Lefleuriel.  cnré  de  MarcbainTÎUe,  h 
U.  Dumeinil.  cbez  M.  Uirebeau  le  jeune,  à  Uoutîers  (Du  17  aoitt  et  10  lap- 
tembre  m3|. 


(ï)  J'ai  retrouvé  à  Moutiers  quelque)  feuillets  in-folio  d'un  brévi 
que  je  placerai'  na  xV  siècle,  Lea  légendes  qui  sont  celles  de  Saint  Solen,  évéqne 
de  Cbartres,  au  t*  siècle,  de  Saint  Uaurice  ri  de  Saint  Uichel  sdc  le  mont  Qarg»a 
tant  accompagnées  de  morcea'jx  notés  en  musique  ou  plain-chant  de  l'époque;  il 
•tt  à  peu  prèf  certain  que  ce  travail  est  sorti  di-  la  main  des  moines^de  Saint-Laa- 
■  mer,  et  'I  est  fort  regrettable  que  non*  ne  l'ajont  pas  an  complet. 
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chevet  de  l'église,  est  également  de  cette  époque  et  a  dû  servir  de 
chapelle.  Le  curé  actuel  de  Mouliers,  M  Burel,  a  eu  la  bonne 
fortune  de  retrouTer  sous  le  badigeon  dontelles  étaient  couvertes, 
des  peintures  du  xiii'  siècle  qui  agrémentent  la  TOùle  de  cette 
sacristie,  et  il  a  eu  l'intelligence  et  la  patience  d'enlever  l'épais 
rideau  qui  nous  cachait  ce  souvenii-  artistique  du  moyen  Age  ;  le 
sujet  est  familier  aux  peiiiti'es  de  cette  époque,  c'est  Notre 
Seigneur  dans  une  ellipse  entouré  des  quatre  évangélisles  avec 
leurs  attriTiuts.  On  retrouve  entre  autres  presque  exactement  le 
même  dessin  dans  l'abside  de  Saint-CrespIn-d'Évron  dans  le 
Maine,  lequel,  comme  à  Moutiers  d'ailleurs,  nous  otTre  l'em- 
preinte du  plus  beau  caractère  archaïque,  avec  une  plus  belle 
conservation  toutefois.  On  en  peut  trouver  la  reproduction  dans 
le  «  Treizième  siècle  artistique  >,  de  M.  Lecof  de  la  Marche,  et 
dans  la  «  Peinture  décorative  en  France  du  xi*  au  xvi*  siècle  ■, 
de  MM.  Gelis-Didot  et  Lafltlée. 

Si  nous  quittons  la  nef  et  que  nous  entrions  dans  les  bas-cdtés, 
nous  reconnaissons  le  travail  du  xv*  siècle,  celui  de  droite  en 
particulier  attire  l'attention. 

A  l'extérieur,  ses  fenêtres  à  meneaux  ramilles  &  la  naissance 
de  l'ogive,  ses  contreforts  à  pinacles  fleuris,  son  entablement 
festonné  lui  donnent  le  meilleur  cachet  de  l'époque,  c'est  la 
partie  la  plus  intéressante  de  l'église  ;  k  l'intérieur,  grâce  encore 
au  travail  intelligent  de  M.  l'abbé  Burel,  nous  nous  rclrouvons 
en  présence  de  peintures  murales  qui  sont,  au  plus  lard,  du 
commencement  dti  xvi*  siècle.  Nous  nous  reconnaissons  mallieu- 
sement  incompétent  à  en  déterminer  le  sujet;  il  y  a  plusieurs 
tableaux  qui  semblent  s'enchaîner  l'un  à  l'autre,  mais  les  person- 
nages en  sont  lellementdéligurés  qu'il  est  presque  matériellement 
impossible  de  déterminer  les  scènes  que  l'artîsle  a  voulu  repro- 
duire ;  nous  laissons  ce  soin  à  des  spécialistes  plus  autorisés,  nous 
montrant  complètement  ennemi  de  toute  déduction  hypothétique, 
si  vraisemblable  qu'elle  soit. 

Si  nous  avons  une  chose  à  réclamer ,  ce  n'est  pas  sans 
doute  la  restauration  de  ces  peintures,  mais  au  moins 
leur  conservation  par  un  vernissage  quelconque.  Beaucoup 
d'églises  en  certains  endroits  privilégiés,  comme  les  portails,  les 
tribunes,  les  absides,  les  voiUes,  ont  conserve  de  ces  débris  de 
peintures  qu'avec  des  soins  intelligents  on  eût  facilement  pu 
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restaurer,  mais  qui  sont  aujourd'hui  trop  dégradés  pour  pouvoir 
supporter  celte  opération  délicate  ;  la  qualité  des  matières, 
employées  par  l'artiste,  a  trop  souvent  facilité  d'une  façon  déplo- 
rable ces  délérioralions  causées  par  l'action  du  temps  et  l'incurie, 
très  souvent  même  l'ignorance  des  hommes  (!]. 

La  Renaissance  a  laissé  son  empreinte  à  l'église  de  Moutiers  ; 
elle  a  fermé  la  petite  entrée  en  plein  cintre  que  l'on  montre 
encore  sous  le  nom  de  >  porte  des  mornes  »  et  à  cAté,  elle  a  ouvert 
une  porte  du  grec  le  pins  pur  ;  les  deux  retables  sont  également 
de  cette  époque;  nous  retrouvons  donc  dans  ce  monument  le 
cachet  de  trois  &ges  très  distincts,  ce  qui  donne  à  l'ensemble  une 
note  assez  disparate,  malgré  l'intérêt  que  chaque  partie  peut 
offrir  en  son  particulier.  Plût  à  Dieu  que  nous  puissions  retrouver 
dans  les  mêmes  conditions  notre  prieuré  accosté  de  son  église  ; 
flït-elle  même  comme  au  temps  de  Noël  Mars  «  sans  vitres  et 
sans  pavés  >,  nous  nous  hftierions  d'en  refaire  un  sanctuaire 
digne  de  son  fondateur. 

Abbé  Godet, 
Corretpondant  de  la  Société  Nationale  dm 
Antiquaire*  de  France. 
Caré  du  Pas  •Saint -liio mer. 


[I)  L'tglÎM  d«  Crlon  à».u»  notra  âép«Tt#m«nt  (Orae)  s  eooicrvi  anr  mi  eolonnaa 
«t  diDt  WTi  portai]  principal  de  bcaax  vaitigai  d«  peiuturu  mm«le>.  D'sprti 
Vioilet  Leduc,  e«  peinlurei  «ont  faites  ou  h  l'inaf,  détrempa  tolida  et  ligin,  on 
k  la  mile  de  peau,  ou  k  la  colle  d'ai,  trii  durable  quand  elle  u'eot  pas  loumiu  h 
rhamidité.  La  peinture  k  la  résine  diieoute  dana  l'alcool  itiit  la  plua  aolide,  maia 
trop  di>pend=eDte  et  par  oe  fait  peu  eitipla;éa.  La  peinture  k  la  gomme  empioyia 
■n  zn*  aiicle  fut  encore  ntiliaée  dana  Isa  aiioles  aaivaota  pour  in  rétablea  «t  Isa 
lM>iseTia<. 
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APPENDICE 

LE    PAS-8AINT-LH0MER 


Cède  petite  localité,  limitrophe  de  Moutiers  et  de  l'ancien 
Corbion,  se  relie  par  ses  souvenirs  à  l'histoire  de  notre  monas- 
tère ;  on  nous  permettra  d'en  dire  un  mot.  Contrairement  à 
beaucoup  d'autres  endroits  où  saint  Laumer  fut  plus  connu,  le 
Pas-Saint-Lhomer  a  conservé  avec  un  sentiment  très  vif  le 
respect  et  le  culle  de  notre  saint.  Neuville-Lamar  (1)  où  il  est  né 
s'en  inquiète  fort  peu  ;  Chartres  où  il  fut  élcTé  et  enterré  ne 
conserve  son  souvenir  que  dans  une  statue  extérieure  du  pour- 
tour de  la  cathédrale  et  encore  est-elle  due  aux  artistes  du  moyen 
Age;  Moutiers  où  il  a  vécu  l'a  complètement  oublié,  quoiqu'on 
ail  écrit  M.  Dupré,  sur  la  foi  d'un  correspondant  trop  obligeant 
ou  mal  renseigné  (2j.  Blois  a  supprimé  le  tîlre  de  Saint-Laiimer 
à  l'ancienne  église  du  monastère  qui  est  devenue  l'église  parois- 
siale de  Saint-Nicolas.  Cependant,  disons-le,  bien  des  choses 
nous  rappellent  notre  saint  dans  ce  monument,  entr'autres  les 
vitraux  du  transept  qui  nous  retracent  la  légende  de  saint 
Laumer,  telle  que  Noël  Mars  la  raconte,  et  auprès  de  cette  égliste 
une  rue,  heureusement  nommée  •  me  Saint-Launier  ». 

(l)  NeovUlt-lJinuur  on  Lnnmer  eit  an  cantoD  de  Dnui. 

(!)  »  L«  aaltc  de  uint  Leamer  l'eit  perpitaj  d>D*  la  paroîua  de  Uaati«rt-an- 
*  Perobs,  b«rOMa  de  la  faroilla  religieate  dont  le  fondateDr  de  Corbion  fat  le 
a  patciarch*  ;  l'igliie  du  li«n  prétend  mime  avoir  gardl  aaa  de  us  denti  > 
(Hiit.  rojal.  mon.,  p.  340,  cote  I).  L'hiitolre  de  cette  dent  est  auei  earienia. 
Elle  était  acoompagnée  d'an  friigment  de  parchciain,  lur  leqacl  le  trouvait  une 
inioriptioa  illiiibU.  11.  l'abbé  Sourdon,  alon  cnré  de  Uonliera,  aujoard'bui  annid- 
nier  de  l'Hospice  de  Sées,  voalat  le  rendre  compte  de  l'identité  de  cette  relique  ; 
il  St  parvenir  l'inieription  k  l' école  dei  Ghartcta  ;  on  y  lut  ■  De  Dentibui  Innooen- 
tiam   ■.   Lei  S«Dta  Innoomilt  STaifnt-ili  dei  deat*.   et  comment  Montier*  «n 
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Le  Pas-Saint-Lhotner,  qui  n'a  été  favorisé  que  d'une  station 
très  courte  de  saint  La'umer  et  de  son  passive  lorsqu'il  se 
rendait  à  Chartres,  l'a  toujours  honoré  aujourd'hui  autant  que 
jamais  et  voici  à  quel  sujet.  Cette  église  doit  son  origine  k 
l'empreinte  d'un  {las  que  la  tradition  nous  dît  avoir  élé  imprimé 
par  saint  Laumer  dans  un  rocher  très  dur,  lequd  se  trouve 
dans  tes  fondations  de  l'abside  de  l'église  et  laisse  voir  d'une 
manière  apparente  dans  la  sacristie  l'empreinte  de  ce  pas. 

Le  mur  est  construit  sur  le  rocher  qui  lui  sert  de  base,  mais  à 
dessein,  on  a  laissé-le  pas  faire  saillie  à  l'intérieur.  Il  mesure 
0'Z6  de  long,  0'"14  de  profondeur  et  0"12  de  largeur,  à  l'extrémité 
0"09  du  cAté  du  talon  ;  on  y  enfonce  le  pied  très  facilement  et  ce 
pas  a  les  courbures  d'un  pied  d'homme  ordinaire.  Le  rocher  est 
un  de  ces  blocs  erratiques  très  nombreux  sur  le  plateau  et  qui  ne 
font  pas  partie  essentielle  du  terrain  ;  leur  ligne  est  dans  la 
direction  du  Nord  au  Midi,  leur  composition  nn  quartz  compact 
et  grenu. 

Quelques-uns  ont  conservé  un  souvenir  traditionnel  de  la  vie 
de  saint  Laumer,  l'un  porte  le  nom  de  •  Fontaine  de  Saint- 
Laumer  >,  l'autre  c  le  Four  de  tiaint-Lhomer  »  à  cause. d'une 
excavation  cintrée  en  forme  de  bouche  de  four,  un  autre  porte  la 
trace  du  b&ton  du  saint,  un  quatrième  s'est  tu  fendre  en  deux 
par  notre  saint;  inutile  de  dire  quel  cas  il  faut  faire  de  ces 
légendes  et  de  plusieurs  autres  (1).  Mais  que  faul-il  penser  du 
pas  de  saint  Lhomer  ;  il  a  certainement  toute  la  tradition  pour 
lui  ;  celle  chapelle  construite  sur  l'emplacement  même,  les 
chartes  les  plus  anciennes  (celle  de  Rotrou  déjà  citée  1 159),  nous 
parlant  <  de  Passu  Sancti  Launomari  »  la  dévotion  qu'on  a 
toujours  eue  &  ce  pas,  indique  une  tradition  très  respectable, 
sinon  un  faitauthenlique.Noël  Mars, en  1646, écrivait:  <<  L'église 
(  du  Pas-Sainl-Lomer  fut  bastie  après  sa  mort  et  depuis  érigée 
«  en  paroisse  en  mémoire  du  pas  que  sainct  Lomer  fit  dans  une 

■  pierre  de  grain,  en  laquelle  il  enfonça  le  pied,  la  profondeur 

■  d'un  demy-pied,  comme  l'on  voit  encore  dans  la  même  église 
t  derrière  le  grand  aulel  ».  Et  M.  Dupré  ajoute  avec  raison: 

it)  Comme  H.  Dupré,  U.  l'^bM  Blin,  dani  u  Vie  de*  Saints  àa  diooèx  d*S<H, 
a  atUcU  trop  d'inporlaiiM  k  la  ■  FootBioe  de  Saint' Laamer  •.  Ia  fontaine  art 
aoMi  aatbentiqa*  que  la  dent  et  le  correepondaut  de  V.  Blio  auui  lénenz  que 
celai  dt'U.  Etapri. 
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c  Cette  pierre  miraculeuse  se  voit  encore  à  la  même  place.  La 
<  tradition  légendaire  du  pas  de  saint  Lbomer  contribue  à 
I  entretenir  la  dévotion  des  fidèles  au  patron  de  la  paroisse  ». 

Le  Bulletin  de  la  Société  archéologique  d'Eure-et-Loir,  cité 
par  M.  Blin  (Vie  des  Saints),  rapporte  que  «  te  pas  conservé 
dans  l'église  est  vénéré  des  pèlerins  et  célèbi-e  par  beaucoup  de 
guérisons  >. 

Tous  ces  témoignages  sont  précieux  ;  mais  si  l'on  examine  que 
l'historien  de  la  vie  de  saint  Laumer  ne  parle  point  de  ce  fait  qui 
eût  été  un  des  beaux  miracles  du  saint,  si  l'on  considère  qu'à 
beaucoup  de  blocs  erratiques  du  pays  est  attachée  une  légende 
plus  ou  moins  sérieuse  de  la  Tie  de  saint  Laumer,  si  l'on  admet 
avec  plusieurs,  ce  que  je  suis  loin  de  penser,  que  ■  passus  s 
signifie  «  passage  i,  la  tradition  de  l'empreinte  du  pas  de  saint 
Laumer  se  trouve  quelque  peu  ébranlée  ;  cependant  les  motifs 
de  tradition  étant  plus  sérieux  que  ces  dernières  raisons,  je  m'y 
rattacherai  préférablement  et  avec  plus  de  satisfaction. 

L'histoire  de  cette  église  est  facile  à  parcourir.  Depuis  sa 
fondation,  nous  n'en  avons  plus  de  nouvelles  juqu'à  Rotrou  IV, 
qui  la  donne  avec  quatre  arpents  de  terre  aux  moines  de  Saint- 
Laum'er,  auxquels  elle  a  toujours  appartenu.  Les  registres  que 
nous  avons  depuis  1632  ne  nous  disent  rien  de  particulier. 
Aucune  famille  noble  ne  vint  s'y  tixer,  sauf  les  Thieulin  de  Saint- 
Vincent  qui,  à  la  lin  du  siècle  dernier,  habitèrent  la  IVfétairie, 
proche  le  bourg,  et  la  famille  de  la  Ferté-Séneterre,  seigneurs 
de  La  Loupe,  qui  posséda  le  ch&teau  de  la  Gastine  aujourd'hui 
détruit. 

M.  de  La  Sicolière  a  reproduit  dans  l'annuaire  de  l'Orne 
(1867)  les  Doléances  des  habitants  du  Pas  k  l'Assemblée  Natio- 
nale de  1789.  C'est  court,  mais  original  et  naïf.  Voici  ce 
morceau  : 

DOLÉANCES 

présentées  à  l'Assemblée  Nationale,  par  la  paroisse  du 
Pas-Saint-Lhomer  en  1789. 

Les  habitants  de  celte  paroisse  n'ont  d'antres  plaintes  et 
doléances  à  faire  que  celles  qui  sont  communes  à  des  gens  de 
leur  état  et  condition,  savoir  qu'ils  payaient  déjà  que  trop  d'impdts 
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en  de  différents  genres,  qu'ils  désiraient  que  le  dérangement  des 
finances  ne  fût  pas  la  cause  de  nouvelles  impositions  sur  eux, 
parce  qu'ils  n'étaient  pas  capables  d'en  supporter  davantage, 
ayant  bien  de  la  peine  à  acquitter  celles  qui  sont  imposées,  mats 
que  c'était  bien  plutôt  à  ceux  qui  sont  riches  t  contribuer  à 
rétablir  les  affaires  du  royaume. 

Quant  aux  remontrances,  ils  n'avaient  d'autres  vœux  et  d'autres 
désirs  que  la  paix  et  la  tranquillité  publiques,  qu'ils  souhaitent 
que  l'Assemblée  des  États  généraux  rétablisse  l'ordre  des  finances 
et  amène  en  France  la  joie  et  la  prospérité  de  l'État,  qu'ils  ne 
sont  point  assez  versés  dans  les  choses  qui  doivent  se  traiter  en 
la  dite  assemblée  pour  donner  leur  avis  et  s'en  rapportent  aux 
lumières  et  aux  bonnes  intentions  de  ceux  qui  y  seront  députés. 
Enfin  qu'ils  ne  connaissent  de  moyen  de  pourvoir  aux  besoins 
de  l'État  qu'une  grande  économie  dans  les  dépenses  et  un  amour 
réciproque  entre  le  roi  et  ses  sujets. 

Supprimée  au  Concordat,  la  paroisse  du  Pas-3aint-Lhomer 

fui  rétablie,  en  1849,  au  détriment  de  celle  de  8aint-Jean-de8- 

Murgers  qui  fut  partagée  entre  Meaucé  (Eure-et-Loir)  et  le  Pas. 

Terminons   par   la   liste    des  curés  depuis  1632  jusqu'à  la 

Révolution  : 

Jean  de  Labithe.  ■ 1622-1630 

Barbet 1630-1649 

Jusqu'en  1692,  les  registres  sont  perdus. 

Godefroy 1692-1699 

Girard ..     1699-1713 

Thibault 1713-1717 

Roger 1718-1743 

Delaunay 174Î-1745 

Vautier 1745-1775 

Geslain 1775-1792 

Le  <  Livre  Blanc  ■  du  xiii' siècle  porte  à  44  le  nombre  des 
habitants  du  Pas  en  1250  et  le  <  Fouillé  »  de  1738,  à  200. 
Contrairement  h  Moutiers  qui  relevait  du  doyenné  de  Brezolles, 
Le  Pas  dépendait  du  doyenné  du  Perche  ou  de  Nogent. 


J'ai  parcouru  les  papiers  du  Bailliage  et  du  TabelUonnage  dont 
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il  a  élé  parlé  plos  haut;  Ils  ne  reafprmenl  rien  d'intéressant  sur 
le  sujet  qui  nous  occupe.  Ce  sont  des  donations  et  testaments  en 
faveur  de^  Confréries  de  la  Charité  et  du  Rosaire  ainsi  que  des 
jugements  et  sentences  rendues  contre  des  particuliers  en  la?eur 
de  ces  Coofréries. 
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PHILOLOGIE 


Nouvellea  remarques  sur  quelques  expressions  usitéej  «n 
Normandie  et  particulièrement  dans  le  département  de 
J'Orne. 

(Suite). 


UDdain. 

Les  rangs  de  foin  couchés  sur  la  prairie  et  lombes  de  la  faulx 
s'appellent-ils  des  Andains  ou  des  Ond^ins  7 

L'ilndatn  (Ândare)  serait  la  quantité  d'herbe  abattue  jMir  le 
faucheur  &  chaque  pas  et  à  chaque  coup  de  faulx. 

h'Ondain  serait  l'ensemble  de  la  <  rande  ■  serpentant  sur  la 
prairie. 

Vnd&in  se  trouve  dans  Oouberrille. 

■  J«  fy*  Tenir  diax  ftolcktnri  qni  haninit  tl  told*  ponr  qutn  OwIoIm,  1* 
tn<r«n  da  pnj.  ■ 


Mots  sur  lesquels  des  remarques  ont  été  laites  en  1878  : 
Verder,  verser. 

TéDantiaai,  par  corruption  dans  certains  endroits  :  Mdnan- 
tise*. 
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Visites  c  intéressées  »  faites  par  les  parems  du  futur  pour 
s'assurer  de  la  foi-luae  de  la  promise. 

•  La  Joaut  homms  paie  >  boira  ;  l'entrtTae  ë,  lisn.  Si  cll«  pftntt  de  bon  «agora, 
on  iaTÎti  le  p'"'  '■  miri  dd  Ici  prochei  h  m  trouTn  k  Vanberge,  pare*  qa« 
la  dtmandftiit  ne  peut  paa  se  permettre  d'aller  cbei  la  j«ane  fille  STant  d'avoir 
obtenu  l'iaiigne  favear  qu'on  appelle  i'Eotrée  4e  la  UaiuiD.  Le  jour  fortune  où  il 
refoit  oett«  grftee  u  nomma  en  langue  vulgaire  la  BiemeDUe  on  lea  KnMHliwt. 
Alori  OQ  traite  rédllameiit  le  chapitra  du  mariaga.  > 

(L.  on  Bon.   CéritHOnia  des  wuiriagei  daiw  la  ptwîi* 
oeeidin'ale  du  diparlenunt  i*  rorncl. 

Tenue,  —  quantité,  abondance,  flot,  aitluence,  <  planté  >. 

Exemples  : 

^  II  y  avait  une  venue  de  monde  à  la  procession. 

—  Il  y  a  une  venue  de  nuile  dans  les  blés  cette  année, 

—  Thomas  a  une  venue  de  pommes  daos  les  pommiers  de 
Oaillol-Rojer,  etc. 

Venue  ici  signifie  :  arnrage. 

Terge. 

■  Se  dit  d'un  aBDMa  uns  obaton  qui  u  donna  ordinairement  an  aa  outriant  et 
qai  tert  qnciqaafoii  k  arrtler  inr  le  doigt  qnalqne  antre  bague.  ■ 

(Sfeltomutn  lie  rrfcotMi). 

L>es  boDues  ménagères  de  Normandie  nomment  verge  un 
dé  primitif  en  forme  d'anneau  qui  laisse  à  découvert  le  bout  du 
doigt  de  la  couturière. 

a  Hi  bita,  toilk  Dn'carjt^,  figlk  dedans  ton  dt.  ■ 

Temaîller,  —  s'agiter,  remuer,  être  en  <  uerdon  >. 
Etre  en  ■  vei-don  >,  c'est  galoper  et  caracoler  comme  cheval 
mis  au  vert. 
Vernainer,  c'est  »  prinlaniser  »,  Vernace  uernaliler. 

Terri  ou  plutôt  Tairi,  —  moisi  (SenonchesJ. 

En  ce  cas,  il  viendrait  de  varias.  La  moisissure  couvre  les 
objets  d'une  sorte  de  peluche  à  reflets  k  variés  ■  qui  leur  donne 
jusqu'à  un  certain  point  l'apparence  de  la  panne  blanche  et  bleue 
qui,  sous  le  nom  de  menu  vair,  joue  un  si  grand  r6le  dans  les 
habillements  et  le  blason  du  moyen  ftge 
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Tesqnir,  —  Tîvre. 

Forme  de  l'infinilif  français  vivre.  déj&  supposée  par  Dubois 
pour  se  rapprocher  de  l'étymologie  vesci  et  conservée  dans  le 
patois  normand. 

■  L«i(i*r«}r-jc  pu  Umoîgniga 

Qac  nom  véquima  d'an  mSma  tgs  7  ■ 

(Biir.  jpitr*  à  II.  0«tnn4). 

Teste. 

Remporter  une  ve^fe  ou  sa  veste  n'est  pas  du  patois  normand, 
c'est  de  la  langue  verte  et  du  jargon  de  Paris.  Delvau  n'a  pas 
manqué  de  le  signaler  et  de  moins  rései'Vés  que  lui  se  sont  mis 
à  la  recherche  de  i'étymologie.  Toutefois,  je  ne  sache  pas  que 
l'on  ail  encore  cité  ce  curieux  passage  de  Strabon  : 

•  DftUf  Ibi  auemblàei  des  Gaoloil,  on  abiarve  on  nuga  particnliar.  Si  qaelqn'nn 
trooble  ou  ioUrrompt  erlui  qui  a  la  parola.  aa  bniuiar  ■'■Tance,  l'îp^a  à  1« 
nuùn  et  lui  ordannc  avac  mecacas  da  m  taira.  S'il  ptriiita  i  troabicr  l'aiicmbléa, 
l'haisaiar  cépite  aea  menaOM  nna  Hconde,  puii  nue  troiùèma  et  enfin,  a'il  n'aat 
pal  obéi,  il  coupe  k  l'interi-nptenr  un  granil  moroian  d«  aon  m*ntettn,  de  fa^n 
è  ni«ttre  ce  qni  rette  bon  de  ierrice.  » 

Si  le  règlement  Strabon  était  en  vigueur  dans  nos  assemblées 
modernes,  que  de  paletolsyentreraient  qui  ressortiraient  vestes! 

Tenle,  Iflche. 

Cet  adjectif,  abandonné  par  les  puristes  du  grand  siècle  el  les 
clarifiés  du  dix-huitième  siècle,  a  été  repris  parles  amants  nou- 
veaux de  la  rime  qui  ont  été  ravis  d'enrichir  leur  écrin  d'une 
consonnance  rare.  Mais  ils  l'ont  un  peu  mise  à  toutes  sauces. 

Veule,  suivant  les  anciens  dictioittiatres  de  l'Acadénnie,  est  un 
adjectif  de  tout  genre,  du  style  familier  qui  signifie  :  mou,  faible. 
En  termes  de  jardinage  ou  d'agriculture,  une  (erre  veule  est  une 
terre  trop  légère  "  qui  n'a  point  de  cervelle  »,  les  pommes  ueu/es, 
les  poires  veules  sont  de  basse  qualité,  plutôt  par  la  faute  du 
terroir  que  de  l'espèce.  Elles  font  du  <  bère  de  culotte  et  pas  de 
coupelle  > 

Un  de  nos  jeunes  poêles  normands  et  des  meilleurs  a  fort 
heureusement  dit  des  vieux  pigeons  : 

■  Ui  aant  panii  ponr  enx  la*  Tojagaa  hvdia, 
Cm  l'âge  Mil*  fgaid  matiUI  le*  plni  brave*.  ■ 

(Qnium  Lacoub.  Àvte  du  ritat*). 
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Vîage,  —  voyage,  plus  spécialement  pèlerinage. 
.    La  Toie  lactée  s'appelle  dans  l'astronoinie  populaire  :  le  chemin 
de  Saint-Jacques  eu  Galice. 

Certaines  bonnes  gens  de  notre  pays  de  sapience  et  de  pru- 
dence, trop  chrétiens  pour  avoir  recours  aux  sorciers,  trop 
sceptiques  pour  appliquer  les  remèdes  de  bonne  femme,  trop 
déHanls  ou  trap  pauvres  pour  consullcr  le  médecin,  se  contentent 
de  faire  un  viage  au  saint  qui  gouverne  le  mal  dont  ils  souffrent 
ou  dont  les  leurs  sont  atleints.  Parfois  les  femmes  se  mettent 
neuf  de  compagnie  pour  faire  le  viage  et  la  «  nouvtne  •  se  trouve 
parfaite  d'un  coup,  i^'il  y  a  là  parfois  un  peu  de  superstition,  la 
bonne  foi  domine. 

Une  mère  racontait  un  viage  fait  à  Saint-Liénard  (Léonard) 
pour  guérir  son  enfant  de  la  fièti-e.  Elle  avait  porté,  comme  de 
juste,  une  chemise  blanche  sur  laquelle  le  prêtre  devait  dire  un 
Évangile  et  que  l'on  devait  ensuite  passer  au  malade  pendant 
l'accès 

—  Magin'ous,  Barblotte,  que  l'curé  n'a  jamais  v'Iu  dire  é'sn 
évangile  su  la  ch'minse  à  mon  pauv'  g&s  et  qu'i  m'a  miuse  à  la 
port'  ed'  l'égiise  en  me  disant  de  mauvaises  raisons. 

—  Pas  possib"  !  Jeannelon  ! 

—  Ah  !  oui,  mais  !  L'saint  vaaut  b&  mieux  que  l'curé.  L'pétïot 
a  guéri  tout  de  même. 

.  Vie.  —  Faire  la  vie,  en  patois  normand,  n'est  pas  «  taire  la 
noce  >,  au  contraire. 

La  vie  que  fait  l'homme  &  sa  femme  quand  il  la  rosse,  la  vie 
que  fait  la  femme  à  son  homme  quand  elle  le  ■  remanse  >  sont 
les  giboulées  et  averses  de  la  lune  rousse. 

Vieillotte,  Teillotta  pour  veillolte. 

•  Le  mcrcraây  V  (loat  ihbt). . .  j«  Tjt  mettre  an  vUUottt  la  faio  ia  GIm  an 
convert.  • 

^QauMRfiLLi). 

Vieul,  —  vieil,  vieux. 

Vieuillesse,  —  vieillesse,  vétusté,  —  prononciation  normande. 

■  , . .  A  BlticDiiï  Ja.rdin,  charpentier  poar  u  pain*.  Mllair*  et  deipeni  d'aToir 
r*roit  k  neaf  dd  vûul  appentii  qui  eitoit choait  par  oituillcnf.  etc.., .  <• 

(Délai!    «t  ettimation  de   réparationi  faitaa  an 
■  DaagoD  à'kigmthtn  »,  «n  lttO)> 
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TiUé.  —  On  appelle  en  certains  cantons  de  Normandie  le 
bœnf  gras  primé  aux  foires  de  Carnaval  :  bœuf  ville. 

En  d'autres  pays,  on  dit  :  le  bœuf  vielle. 

Dans  le  premier  cas,  le  mot  uilM  voudrait  dire:  enguirlandé. 
La  viorne,  le  liseron,  etc.  sont  nommés  villée  en  patois  normand. 
Le  français  a  conservé  ■  recroquevillé  >. 

Dans  le  second  cas,  le  quaiicatif  fait  allusion  à  la  musique,  &  la 
vielle  qui  accompagne  le  triomphe  du  moderne  Apis. 

TlAoer,  —  fl&ner,  muser,  s'attarder  en  allant  de  côté  et  d'autre. 
Dans  cette  acception,  c'est  une  forme  familière,  diminutive  et 
péjorative  de  «  voyager  «. 

Viâner  est  aussi  pris  dans  le  sens  de  ■  bruire,  bourdonner  >. 
En  ce  cas,  c'est  une  crAse  de  :  «  violonner  >. 

Tipillon  n'est  plus  guère  usité  pour  «  goupillon  ».  Toutefois,  il 
mérite  d'être  signalé  comme  faisant  partie  du  vocabulaire  clérical 
de  la  Seine-inrérienre. 

'    n  a  été  employé  par  le  grand  Corneille  : 

•>  Four  avoir  fait  raccommodar  le  vIpiUoa  d'argant vint  loli. 

Pour  ua  nipitlom 3    —  > 


iCOMplt  *t  t$iat  dt  la  tet«ptt,  miit  et  dépenti  quê  PUrrt  ComtilU,  ccuyer,  ey- 
dmanl  avocat  de  Sa  Uajetti  aux  liiget  généraux  de  ta  table  de  marbre  du  palait 
â  Bouen,  tritorier  en  charge  de  la  paroieu  de  Saini-Sameur  dudit  Rcven,  a  faite 
dee  rentei,  revenue  et  iJenieri.  appartenant  à  ladite  ègliee  et  ce,  pour  Tannle 
comtneaeèe  a  Patqvet,  mil  rix  i7«nl  eing  uanle  et  d«u«,  par  luy  prétenté  à  Metiieure 
la  curéi  el  (re'inrieri  de  ladite  paroitis  à  ce  que  pour  la  déckargt  il  toit  procédé  A 
texamen  dudit  compte  et  clauiion  dactionl. 


m  Le  mtrdy  ^  |jai]l«t  ISîS)  je  marchandé  k  In;  {Gaill.  Leroux)  pour  raooonttrar 
ung  vitre  k  la  chappelle  et  eu  fère  UDg  Dcuf  ji  la  letter^e. . .  » 

Oouberville  ne  prend  peut-être  pas  ici  vifre  pour  carreau, 
mais  pour  panneau  de  vitre.  Mais,  dans  les  deux  cas,  on  emploie- 
rait aujourd'hui  le  féminin. 

TAle,  vAle.  —  Refrain  de  chanson  à  boire  dont  les  vachères 
répètent  ces  uniques  et  monotones  syllabes  aux  vaches  à 
l'abreuvoir.  « 
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,    Ont-elles  un  sens  ? 

C'est  en  les  fredonnant  que  Sot  dissolu  entre  en  scène  dans 
une  ■  Sotise  >  à  huit  personnages  cités  par  les  frères  Parfait 
tom.  II,  p.  187). 

*  Sot  Disaai,u,  habilU  ta  boiatn«  d'églin, 
70te.  vaU,  v6U,  o6U.  vôU. 
Ahds,  —  yéez-cj  dc>  gaai  da  moD  éoalB. 

Sot  diuolu,  —  vSlt,  vôlt,  vile,  vàU 

Ay  1  tu,  ha,  toy.  toy  :  vÔle,  nOU,  — 
nibleors,  ehftiKnri,  joueuri,  gormeni. 
Et  aaltrai  gtn%  plains  de  larmeni 
Seignann  diMoIntz,  apostatai, 
lerognti,  naplanz.  h  granrli  haitci 
Venaz,  car  VMira  prince  eit  nà,  ■ 

Toyeï  voir. 

Il  est  bon  de  réptiler,  tontes  les  fois  que  l'occasion  s'en  présente 
que  noyez  voir  n'est  point  une  îocuiion  Tj'cieuse  et  un  pléonasme 
bourgeois  comme  le  disent  certaines  grammaires. 

Voyez  est  ici  l'impératif  de  l'ancien  verbe  voyei;  dont  la 
langue  française  a  conservé  le  fréquentatif  voyager. 

Voyez  voir  signifie  proprement  i  aller  voir  •,  ■  voyagez  pour 
Toir  ». 

«  Ed  ca  bdqnet.  je  voi  voir  CiiaiHa.  ■ 

Vadqveun  u  Frkinati,  Forateritt,  lîr.  1).      , 

Trais  (En  bonne). 
;    Sirnoajrme  de  :  Vrai  tout  de  bon.  Très  vieille  locution  nor- 
^mande. 

Les  Parisiens  modernes  se  sont  approprié  cette  gasconnade  ou 
celte  normandise. 

Ils  disent  dans  leur  argot  :  Sla^ue  dans  le  coiu. 


Y 

Mots  sur  lesquels  des  remarques  ont  été  faites  en  1878  : 
Yellows.  veu. 


Yellows,  yeu 

T-où  î  —  oii  cela  ? 

—  Allez-y. 

—  Yîoù? 
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UNE  FAMILLE  DE  PROVINCE 

AU  XVIII'  SIÈCLE 


I 

Nous  connaissons  maintenant  nos  pères  presque  aussi  bien 
que  si  nous  avions  vécu  de  leur  vie.  Les  livres  de  raison  nous 
ont  introduits  dans  le  foyer  domestique  ;  les  iuTentaires  du  temps 
nous  renseignent  sur  le  pris  des  choses.  Les  estampes  retracent 
les  détails  de  l'intérieur,  les  gestes,  les  attitudes  d'un  monde 
disparu.  Par  les  mémoires  et  les  correspondances,  nous  assistons 
&  toute  une  époque  ;  nous  en  surprenons  les  secrets,  nous  en 
entendons  le  langage,  nous  en  comprenons  les  caractères,  les 
idées  et  les  sentiments. 

.  En  étudiant  l'ancienne  France,  on  a  généralement  observé 
Paris  pluit  que  la  province,  la  cour  plus  que  la  ville,  la  noblesse 
plus  que  la  bourgeoisie,  l'armée  plus  que  la  magistrature.  Ce 
n'est  pas  seulement  qu'on  ait  été  séduit  par  l'éclat  du  rang,  attiré 
par  l'importance  des  personnages,  intéressé  par  les  événements 
et  les  lieux  qui  en  Turent  le  théâtre.  Les  situations  brillantes,  les 
vies  remplies  par  les  honneurs  et  les  dignités  offrent  aux  chi'oni> 
queurs  des  aliments  qu'on  ne  saurait  trouver  dans  les  sphères 
paisibles  et  modestes.  La  grandeur  des  rdies  met  en  relief  les 
acteurs,  et  la  richesse  du  décor  exerce  sa  fascination  sur  l'esprit 
comme  sur  les  yeux. 

Paris  tenait  le  sceptre  de  la  mode  et  de  l'élégance,  représentait 
le  génie  des  arts  et  des  lettres,  inspirait  l'admiration  et  la  curio- 
sité. Versailles,  marqué  à  l'empreinte  de  Louis  XIV,  était  le 
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séjour  de  la  royauté,  la  capitale  d*une  cour  fastueuse  qui  se 
pressait  dans  la  galerie  des  glaces,  parmi  l'éblouissement  des 
lumières  et  des  pierreries. 

Toute  autre  est  la  physionomie  de  la  province  avec  son  cadre 
restreint,  mais  avec  son  caractère  propre,  ses  usages  persistants, 
ses  traditions,  ses  familles  attachées  au  sol.  A  celte  époque  où 
les  voyages  étaient  moins  fréquents,  les  communications  moins 
rapides,  les  provinces  avaient  leurs  frontières  morales  comme 
leurs  divisions  historiques. 

Pour  bien  des  gens,  un  voyage  h  Paris  était  nn  événement, 
La  Gazette  de  France,  qui  paraissait  une  fois  la  semaine,  appre- 
nait les  nouvelles  publiques,' en  gardant  la  réserve  que  lui 
imposait  sa  qualité  de  journal  officiel.  Pour  24  livres  par  an,  on 
pouvait  recevoir  les  seize  volumes  du  Mercure  de  France, 
consacrés  à  la  chronique  mondaine,  littéraire  et  théâtrale. 

L'animation  et  le  mouvement  intellectuel  étaient  loin  d'être 
bannis  des  villes  et  y  régnaient  plus  que  'le  nos  jours,  après  tant 
de  dispersions  volontaires  ou  forcées,  et  dans  les  conditions  maté- 
rielles et  morales  qui  uni  si  complètement  transformé  lexistence- 

Des  villes  avaient  leurs  cercles  qui  ne  dureraient  guère  de 
ceux  d'à  présent.  Elles  possédaient  des  sociétés  savantes  et 
littéraires,  mais  ne  subissaient  pas  beaucoup  l'influence  de  la 
capitale  et  des  productions  célèbres  de  notre  langue.  Au 
XVII*  siècle,  à  Dijon,  qui  comptait  beaucoup  d'érudlts,  on 
connaissait  à  peine  Corneille,  on  parlait  rarement  de  Bossuel  ; 
on  n'estimait  Racine  que  comme  historiographe  ;  on  jugeait  sévè. 
rement  Descartes,  peu  favorablement  Boileau,  et  l'on  préférait 
Santeul  à  la  Bruyère.  On  poussait  l'indépendance  jusqu'à  criti- 
quer le  dictionnaire  de  l'Académie  et  à  contester  ses  juge- 
mens  (1).  Nous  pouvons  mesurer  par  là  quelle  dislance  séparait 
Paris  de  la  province. 

Soit  à  la  ville,  soit  à  la  campagne,  on  apportait  dans  les  plaisirs 
de  la  vie  sociale  un  entrain  qu'on  ne  retrouverait  plus  aujour- 
d'hui. Au  Mans,  par  exemple,  il  arrivait  de  donner  des  bals  qui 
duraient  douze  et  quatorze  heures  de  suite  (?).  Rien  de  plus 

m  La  ni*  littéraire  doiu  une  vitU  de  province  «ou*  Louit  XIV,  p&r  A,  Iacqdit, 
ch.  IV. 

|I)  Ménoiru  d*  Seyvev  de  la  Kanimillire,  publiai  'par  M.  l'abbé  EaNiin.T,  I, 
Ï7I.  3K.  —  Robert  Tbioek.  L'aniiie  17SS  au  «an*  et  datv  UBaiO-Main*^  ab.  J».  , 
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hospitalier  que  la  plupart  de  ces  châteaux  habités  par  une 
noblesse  souvent  pauvre.  Les  chemins  sont  mauvais,  les  carrosses 
versent  quelquefois  dans  les  ornières  ;  mais  l'on  se  console  de  la 
longueur  de  la  route  par  la  longueur  du  repas.  On  sait  des 
chansons,  el  on  les  chante  à  table,  au  dessert. 

Nulle  par[  la  province  ne  revit  aussi  bien  que  sous  la  plume 
de  cens  qui  peignent  ses  mœurs,  ses  idées,  son  caractère,  en 
croyant  seulement  raconter  leur  propre  vie.  II  ne  faut  pas  cher-- 
cher  dans  ces  simples  récits  les  événements  et  tes  grandes  agita- 
lions  d'une  époque.  Une  demi  obscurité  enveloppe  ces  figures 
qui  n'ont  pas  le  rayonnement  des  choses  illustres.  Toutefois, 
elles  ne  sont  dépourvues  ni  de  charme,  ni  d'intérêt;  elles  nous 
font  pénétrer  dans  une  région  moins  connue,  moins  observée, 
et  nous  montrent  un  côté  moral  et  intime  de  la  société  d'autrefois. 

Un  livre  publié,  il  y  a  une  dizaine  d'années,  par  M.  l'abbé 
Esnault  (I),  nous  transporte  dans  une  famille  de  province,  sortie 
des  rangs  du  peuple  el  parvenue  à  la  noblesse,  après  avoir 
traversé  la  boui^eoisie.  On  suil  son  élévalîon  progressive  depuis 
ses  humbles  commencements.  Grâce  aux  efforts  persévérants  de 
plusieurs  générations,  elle  arrive  à  occuper  une  place  honorable 
et  mériiée,  sans  avoir  jamais  abandonné  le  négoce  auquel  se  sont 
livrés  ses  premiers  auteurs  et  qui  a  fondé  sa  fortune.  Belléme  est 
le  berceau  de  cette  famille.  Elle  se  rattache  ainsi  au  Perche  d'où 
elle  est  sortie  pour  s'établir  dans  le  Maine. 

Geoffroy  Le  Prince,  né  vers  1605,  habitait  Bellème  en  1637. 
De  son  mariage  avec  Marguerite  Cunier  étaient  nés  six  enfants, 
dont  la  descendance  se  perpétua  dans  le  pays  jusqu'à  la  Révolu- 
tion. On  ignore  quelle  était  sa  profession  ;  mais  il  appartenait  à 
la  classe  inférieure.  Un  de  ses  fils  fut  prêtre  et  chanoine  du  Mans 
oîi  il  mourut  en  1731.  Lui-même  avait  fini,  en  1678,  ses  jours 
dans  cette  ville  où  l'attirait  un  autre  de  ses  lils,  nommé  Jean, 
ouvrier  cirier.  Ce  dernier,  entré  vers  1650  chez  Julien  Hossard» 
marchand  cirier,  épousa  sa  lille  huit  ans  après.  En  1b86,  il  fut 
nommé  échevin  du  Mans,  et  l'hôtel  de  ville  lui  donna  pour 
armes  :  «  d'azur  à  l'abeille  reine  en  or,  entourée  d'un  essaim  de 
même  >.  Allusion  à  sa  profession  comme  la  devise  qu'il  reçut 

(t)  Mim-Jira  de  J.  B.  H.  K.  Le  Prince  d'Àrdenay,  svooat  en  parlement,  aigo- 
OMPt.  jnge-consol  et  maire  âa  Haas,  1737-1815,  ia-f,  La  Uani,  I8S0. 
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&a  était  une  à  soo  nom.  EUle  ét&il  tirée  d'un  vers  des  Gàorgiqites 
et  ainsi  conçue  :  ■  Gens  sub  principe  tuta  ». 

Cette  dignité  municipale,  ces  honneurs  obtenus  par  un  simple 
artisan  prouvent  son  intelligence  et  la  considéiation  dont  il 
jouissait  parmi  ses  concitoyens.  La  fabrication  de  la  cire  et  de  la 
bougie  du  Mans  lui  dut  une  perfection  qui  ne  lit  que  s'accroître 
avec  ses  successeurs,  et  valut  k  cette  industrie  une  véritable  re- 
nommée en  France  et  à  l'étranger. 

Jean  Le  Prince  mourut  en  1694,  ayant  demandé  par  testament 
que  cent  messes  fussent  dites  pour  le  repos  de  son  &me.  Ses 
atiaires  avaient  prospéré,  car  il  laissait  environ  60.000  livres  aux 
quatre  enfants  qu'il  avait  eus  de  la  fille  de  son  patron.  Un  de  ses 
fils  s'était  fait  prêtre.  L'alné  lui  avait  succédé  de  son  vivant  dans 
son  commerce  et  devint  substitut  du  procureur  du  Roi  et  échevin 
du  Mans.  Il  épousa  Marie  Bouteiller,  alliée  aux  meillenres 
familles  de  bourgeoisie  de  la  province,  et  en  eut  huit  eufants,  six 
flUes  et  deux  Ris  Le  cadet,  conseiller  au  siège  présidial  du  Mans 
et  échevin  de  la  ville,  se  fait  appeler  Le  Prince  d'Amigné.  L'alné 
est  avocat  au  Parlement,  quand  il  abandonne  le  barreau  pour 
prendre  la  direction  de  l'importante  manufacture  de  son  père 
mort  eu  1732.  Il  se  fait  recevoir  ■  maître  en  l'art  de  marchand 
cirier  t,  épouse  Marie  Desportes,  fille  d'un  maître  de  forges, 
riche,  bien  apparentée,  qui  lui  apporte  en  dol  30.000  livres  en 
espèces,  fortune  égale  k  la  sienne.  Il  recueille  diverses  succes- 
sions, si  bien  qu'il  se  fait  bfttir  un  bel  hAtel  au  Mans  en  1760. 
Bientôt  après,  il  achète  moyennant  60.000  livres  la  charge  de 
conseiller  secrétaire  du  Roi,  une  des  quatre  mille  charges  vénales 
qui  donnaient  alors  la  noblesse  héréditaire. 

Voilà  donc  le  petit-liJs  de  l'ouvrier  cirier  entré  dans  l'ordre  des 
privilégiés.  L'achat  d'une  terre  complète  celui  de  la  noblesse.  Il 
est  seigneur  d'Ardenay.  Il  a  fallu  trois  générations  et  un  peu 
plus  de  cent  ans  pour  élever  ainsi  cette  famille  d'artisans, 
enrichie  par  le  commerce,  parvenue  par  l'intelligence.  Un  siècle, 
c'était  peu,  si  l'on  considère  la  distance  parcourue  pour  monter 
de  la  dernière  classe  à  la  première. 

Le  nouveau  seigneur  d'Ardenay  meurt  en  1782,  laissant  une 
fortune  de  35i.000  livres.  Ses  fils,  héritiei's  de  sa  noblesse,  sont 
seigneurs  de  Malessard,  de  Beaufond,  de  Clairsigny,  et  l'alné, 
Jean-BapUslè-Henri-Michel  Le  Prince,  seigneur  d'Ardenay,' 
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siégera,  en  1789,  dans  l'assemblée  de  la  noblesse  du  Maine, 
chargée  d'élire  les  députés  aux  Ëtats  généraux.  Il  jouira  de  ses 
prérogatives  au  moment  oîi,  ironie  singulière,  la  Révolutioa 
allait  niveler  tous  les  rangs,  enlevant  à  la  famille  issue  du  peuple 
la  noblesse  que  lui  avait  conférée  l'ancien  régime. 

Ce  sont  ces  Mémoires  que  M.  l'abbé  Esnault  a  livrés  h  la 
publicité,  et  dont  M.  Albert  Babeau  a  donné  une  courte  analyse 
dans  les  Bourgeois  d'autrefois,  en  les  signalant  comme  un 
document  curieux  et  instructif  au  point  de  vue  d'une  classe  et 
d'une  époque. 

Né  en  1737,  Michel  Le  Prince  mourut  en  1819,  sans  postérité. 
Surpris  par  la  Révolution,  il  ne  sut  pas  résister  à  ses  entraîne- 
ments. On  lui  reproche  d'avoir  participé  comme  maire  du  Mans 
h  l'exécution  des  mesures  de  persécution  religieuse,  dont  la 
constitution  civile  du  clergé  donna  le  signal,  et  d'avoir  exigé  le 
serment  que  tout  ecclésiastique  ne  pouvait  re^ser  sans  être 
rebelle,  ni  prêter  sans  être  schismatique  et  parjure.  C'est  lui  qui, 
au  nom  de  la  loi  révolutionnaire,  supprima  les  chapitres  et  les 
monastères  de  la  ville  du  Mans. 

Michel  Le  Prince  n'était  cependant  ni  un  incrédule,  ni  un 
jacobin.  Elevé  chrétiennement,  il  se  montre  plutôt  scrupuleux. 
Il  fait  bénir  su  chapelle,  s'honore  de  la  visite  de  son  évéque,  est 
parrain  d'un  juif  converti  et  parle  avec  admiration  des  vertus  et 
de  la  piété,  dont  il  trouvait  l'exemple  dans  sn  famille. 

Après  les  jours  d'orage,  il  manifesta  du  repentir  de  ces  actes 
oii  il  faut  voir  moins  la  passion  révolutionnaire  que  la  faiblesse 
du  caractère.  Il  acclama,  en  1814,  les  Bourbons  d'aussi  bonne 
foi  peut-être  qu'il  avait  acclamé  la  Révolution.  Il  n'était  pas  de 
ceux  qui  sont  nés  pour  la  lutte  et  qu'on  voit  grandir  avec  le* 
péril,  il  avait  les  qualités  et  les  défauts  de  la  boui^eoisie  de  son 
temps,  les  vertus  de  l'homme  privé,  non  celles  de  l'homme 
public. 

Nous  ne  le  suivrons  pas  au-delà  de  1789,  el  nous  évoquerons 
seulement  le  souvenir  des  époques  antérieures  où  apparaissent, 
décrites  par  lui,  les  mœurs  d'une  famille  de  province  au 
XVIII*  siècle. 
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C'était  une  famille  vraiment  patriarcale  que  celle  où  nous  fait 
pénétrer  l'auteur  de  ces  Mémoires.  <  Mon  père  et  ma  mère, 

•  dit- il  dans  le  style  et  sur  le  ton  facilement  attendri  de  l'époque, 

•  célébraient  chaque  année  avec  leurs  enfants,  rantiivcrsaire  de 
c-  lenr  mariage,  dont  la  vingt-cinquième  année  se  trouva  révolue 

■  au  15  janvier  1762.  Pour  rendre  plus  solennelle  cette  fête 

<  jubilaire,  toute  la  famille  fut  invitée.  La  cérémonie  commença 

■  par  une  messe  d'actions  de  grAces,  suivie  d'un  vrai  repas  de 

■  noces.  Tous  les  convives  apportèrent  la  plus  grande  gaieté  ; 

•  les  muses  s'escrimèrent.  Je  fis  pour  ma  part  et  je  chantai 

■  quelques  couplets  analogues  à  (a  circonstance.  Après  le  festin, 

<  on  dansa  sans  façon  ni  grands  apprêts,  mais  de  bon  cœur, 
«  avec  une  joie  pure  et  franche  comme  celle  de  nos  bons  aïeux. 
■.  Leurs  portraits  rangés  autour  du  salon  de  compagnie,  en 
(  rappelant  leur  mémoire,  animaient  nos  doux  transports  et  nos 
«  tendres  vœux  pour  la  précieuse  conservation  des  deux  person- 
(  nages  chéris  qui  faisaient  l'objet  de  cette  fête  charmante  >. 

Ce  ménage  respectable  avait  eu  neuf  enfants,  dont'  l'alné  nous 
a  laissé  ces  récils.  Sans  doute,  on  put  lui  appliquer  un  des  vers 
qu'inspiraient  Philémon  et  Baucis  à  notre  grand  fabuliste  : 

Ni  le  temps,  ni  l'hymen  n'éteignirent  leur  flaiiime. 

S'ils  ne  subirent  la  métamorphose  de  la  fable  où 

Baucis  devint  tilleul,  Pbitémon  devint  chSne  ; 

on  pourrait  presque  dire  : 

Même  instanl,  même  sort  à  leur  Bn  les  entratoa, 

rar  ils  se  survécurent  moins  d'un  an,  le  mari  étant  mort  le 
17  septembre  1781  et  la  femme  le  21  août  de  l'année  suivante. 
.Michel  Le  Prince  témoigne  la  douleur  liliale  que  lui  eau» 
leur  mort  et  rapporte  les  témoignages  publics  donnés  aux  funé- 
railles de  son  père  : 

<  Le  convoi  était  suivi  et  accompagné  d'un  grand  nombre  de 
c  personnes  :  grands  et  petits,  riches  et  pauvres,  vieillards  et 

<  jeunes  gens,  pères,  mères  et  enfants,  tous  pleuraient  amère- 
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«  ment  la  perte  de  ce  respectable  défunt  et  regrettaient  en  Inî  un' 
«  parent  perraitemenl  bon,  un  ami  excellent,    nn  négociant 

■  bttbile,  un  juge  inlégi-e,  un  matire  doii\  et  humain,  un  protec- 
t  teur  zélé,  un  appui  sur  dans  les  aFTaires  épineuses,  dans 
«  l'infortune  et  les  i-evers,  et  un  vrai  ptie  des  pauvres  au  soula- 
i  gement  desquels  il  consacrait,  tous  les  ans,  des  somn.es  consi- 
c  râbles  •. 

El  parlant  de  la  mort  de  sa  mère,  il  dit  : 
«  Elle  reçut  en  pleine  connaissance  et  avec  une  parfaite  rési- 
t  gnalion  les  derniers  sacrements.  Elle  me  dicta  ses  dernières 

<  volontés  et,  apcès  avoir  souffert  pendant  plusieurs  jours  les 

■  plus  grandes  douleurs  qu'elle  supportait  patiemment  sans  se 
(  plaindre  et  montrant,  au  contraire,    un   courage  vraiment 

<  héroïque,  elle  mourut  le  21  août  1782,  dans  la  soixante-neu- 

■  vième  année  de  son  âge Elle  fut  inhumée  le  lendemain  h 

•  cAté  du  son  mari,  ainsi  qu'elle  l'avait  demandé,  en  recomman- 

■  danl  expressément   qu'on  bannit  de  cette  cérémonie    toute 

■  espèce  de  pompe  et  dépense  superflue,  ^es  instruclions  furent 
^  exactement  remplies,  mais  la  simplicité  de  son  convoi  fut  bien 

•  relevée  par  le  iriomphe  de  ses  vertus  qtie  publiaient  hautement. 

■  les  témoins  et  les  objets  de  ses  bonnes  œuvres,  en  bénissant 

<  son  nom  et  sa  mémoire    « 

•  Notre  chroniqueur  consacre  plusieurs  pages  h  l'éloge  de 
Genévièvc-Madelaine  Le  Prince,  sa  grand'Ianle  paternelle,  qui 
l'avait  élevé,  et  que  sa  bonté  faisait  surnommer  «  tante  mignonne  «. 
Celte  excellente  vieille  fille  était  d'une  dévotion  devenue  un  peu 
scrupuleuse  avec  l'âge.  Quand  ses  facullés  s'affaiblirent,  il  sufll- 
sail  de  lui  parler  de  bonnes  œuvres  et  de  prières  pour  lui  rendre 
sa  raison. 

'  Marie-Madelaine  Le  Prince,  son  autre  tante,  sa  ■  tante  mar- 
raine »,  comme  il  l'appelle,  était  «  petite  de  taille,  contrefaito, 
très  délicate  et  d'une  faible  complexion  >.  Elle  avait  ■  le  ton 
«.  "impératif  avec  la  plus  grande  bonté. . . .  Elle  avait  le  talent  de 
«.  se  faire  craindre  él  aimer  de  tout  le  monde  qu'elle  édiltaît  par 

<  sa  piété.  L'ouvrage  de  ses  mains  était  entièrement  consacré  aux 
t.  pauvres  ;  elle  s'occupait  habituellement  à  faire  des  Irous-seaux 
f'  pour  les  enfants  de  nos  ouvriers. 

'-«  Garaiiie  des  vœax  qu'elle  avait  feit^  pour  moi  sur  les  fonts 
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«  sacrés  du  bapléme,  elle  me  les  rappelait  sou?ent  et  m'instnii- 

■  sait,  par  ses  discours  comme  par  ses  exemples,  k  reaoncer 

■  aux  Tanilés  du  monde,  k  Satan,  à  ses  pompes  et  à   ses 
•  œuvres  ». 

On  est  porté  à  croire  qui  si  ces  deux  tantes  gâtaient  souvent, 
elles  morigénaient  quelquefois,  surtout  la  tante  marraine  qui 
n'entendait  pas  posséder  un  vain  titre. 

Des  trois  frères  de  Michel  Le  Prince,  l'auteur  de  ces  récits,  le 
premiei-,  Mathieu-Godefroy  Le  Prince,  seigneur  de  Malessard, 
fut  marié  peu  de  temps  et  mourut  sans  enfants.  Le  second, 
Charies-Louis  Le  Prince,  seigneur  de  Beaufond,  épousa  Fran- 
çoise Foacier,  et  ce  mariage  fut  l'effet  d'un  singulier  hasard. 
Étant  à  Paris,  il  allait  assez  régulièrement  avec  ses  frères  k 
des  concerts  où  deux  dames  attirèrent  son  attention.  Se  retrou- 
vant souveul,  on  prit  l'habitude  de  se  saluer,  et  de  nouvelles 
rencontres  amenèrent  un  nouvel  échange  de  politesses.  Une 
de  ces  deux  dames  s'appelait  M"*  Le  Noir;  elle  était  femme  d'un 
notaire.  Celle  qui  l'accompagnait  était  sa  cousine,  M'"  Foacier, 
dont  la  voix  était  charmante.  ■  Elle  joignait  à  ce  talent  une 
>  figure  1res  agréable,  une  jolie  taille,  une  douceur  singulière 
«  répandue  sur  tous  ses  trails  et  un  air  de  gaieté  accompagné 

■  de  la  plus  grande  modestie  ■. 

Aux  concerts  succédèrent  les  réunions,  les  soupers.  Une  autre 
fois,  Beaufond  obtint  la  permission  de  reconduire  ces  dames 
chez  elles.  Ce  roman,  commencé  aux  sons  de  la  musique,  se 
termina  par  un  bon  mariage.  Mais  ô  inconstance  du  cœur 
humain  !  Beaufond,  ayant  perdu  sa  femme  en  1793,  se  remaria 
civilement  presque  aussitAt  après. 

Julien  Charles  Le  Piince,  seigneur  de  Glairsigny,  le  troisième 
des  frères  dont  il  est  ici  question,  Ut  peu  d'honneur  k  sa  famille 
qu'il  désola  par  ses  inconséquences  et  ses  aventures.  Marié,  en 
1775,  k  M'"  Le  Gris  de  la  Pommeraye,  il  divorça  pendant  la 
Révolution  et  se  remaria  civilement. 

Enfin  deb  trois  sœurs  qu'eut  Michel  Le  Prince  d'Ârdenay, 
une  seulement  fut  mariée.  Elle  épousa  Louis-Claude  Gauvain, 
seigneur  du  Rancher,  ancien  mousquetaire  noir,  k  qui  elle 
apporta  50.000  livres  de  dot.  Elle  n'eut  pas  moins  de  huit 
enfants,  dont  cinq  lllles  et  trois  garçons.  Quatre  Tilles  étant  nées 
les  premières,  son  mari,  qui  s'impatientait  de  ne  pas  voir  arriver 
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de  garçon,  répétait  à  la  naissance  de  chacune  d'elles  :  •  Sapristi  ! 
«  Encore  une  fille  !  >. 

Nous  connaissons  la  famille  de  Michel  Le  Prince.  Il  va  main- 
tenant se  faire  connaître  lui-même. 


III 

AussilAt  sa  naissance,  il  fut  porté  en  nourrice  k  8ainle4amme 
sur  Sarlhe  et  confié  à  la  femme  du  sacristain,  sous  la  aurreil- 
laace  d'Anne  Desportes,  sa  lante  maternelle.  Cette  (ante  était 
une  vieille  tille,  dont  presque  toutes  les  heures  étaient  consacrées 
aux  bonnes  œnvres  e(  aux  exercices  de  piété.  Elle  surTeillaît  peu 
la  nourrice  qui,  faute  de  lait,  nourrissait  renfant  de  légumes  et 
de  racines.  Il  dépérit  visiblement  et  Ut  une  chute  qui  faillit  être 
morlelle.  Il  en  conserva  les  traces  toute  sa  vie.  «  Mon  nez 
I  enfoncé,  dit-il,  et  mon  menton  avancé  sont  une  preuve  per- 
c  mancnte  de  la  violence  de  cette  chute  >. 

Sa  tante,  désespérée,  le  voua  au  blanc  jusqu'à  cinq  ans  el  il  fut 
sauvé.  Mais  elle  reçut  de  vifs  reproches  sur  sa  négligence  et  sur 
le  mauvais  choix  de  la  nourrice.  On  en  trouva  heureusement 
une  meilleure  au  Mans,  où  le  petit  Michel  fut  rapporté.  Ses 
parents  rélevaient  avec  sollicitude,  mais  leur  tendresse  ne  dégé- 
nérait point  en  faiblesse.  Il  afTirme  n'avoir  pas  été  g&té  e(  se  rap- 
pelle que  son  père  le  fouetta  un  jour  avec  les  cordons  de  ses  gants. 

A  cinq  ans,  il  quitte  le  blanc,  et  sa  tante  marraine  lui  donne 
■  un  fourreau  de  ras  de  Sicile  fond  rose  *.  Mais  ce  bonheur  fut 
bientôt  troublé  par  la  petite  vérole.  A  huit  ans,  on  le  met  au 
collège  des  Pères  de  l'Oratoire  du  Mans.  Il  passait  ses  vacances 
chez  son  grand  oncle  maternel,  l'abbé  Desportes,  curé  de  Beau- 
lay,  doyen  de  Ballon,  qui  mourut  en  odeur  de  sainteté. 

Il  a  consigné  le  souvenir  de  ses  premiers  plaisirs  et  d'un 
voyage  k  la  Flèche,  oJi  il  assista  à  !a  distribution  des  prix  du 
collège  dirigé  par  les  Jésuites.  Il  y  eut  une  tragédie  et  un  ballet 
«  supérieurement  exécuté  >. 

Parmi  les  élèves,  alors  au  nombre  de  trois  cents,  il  arriva  trois 
ou  quatre  chinois,  et  il  put  constater  qu'ils  ne  différaient  pas  de 
ceux  qu'on  représente  sur  les  meubles  et  les  écrans. 

«  J'aUaistonslw ans, nous dU-U, avec BUMi pêne,  ftlaf6ire.de 
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«  Guibray,  où  il  se  rendait  régulièrement  avec  ses  confrères,  pour 
c  faire  ses  provisions  de  cire.  Les  familles  des  maisons  du  m&mt 

■  état  se  réunissaient  pour  ces  voyages.  Lors  des  premiers  que 
c  je  fis,  la  roule  de  Normandie  n'était  pas  encore  faite,  les 

<  ctiemins  étaient  mauvais  et  difiiciles.  Les  femmes  allaient  en 

■  litière,  les  hommes  les  suivaient,  montés  sur  des  locatis  ou  fur 
«  de  petits  chevaux  de  fermier.  La  caravane  se  réunissait  à 
c  chaque  repas.  On  oubliait  bienlAt,  dans  un  festin  frugal,  lea 
«  fatigues  qui  l'avaient  précédé,  et  l'on  se  préparait  à  en  soutenir 
«  de  nouvelles.  La  beauté  de  la  saison,  les  agréments  de  la 

■  société  et,  par  dessus  tout,  une  gaieté  franche  et  pure  faisaient 
«  de  ce  voyage  de  vraies  parties  de  plaisir,  saufles  embarras  de 

<  la  route  et  de  la  foire.  Mal  nounis,  mal  couchés,  excédés  jout- 
*  et  nuit  d'un  tumulte  et  d'un  mouvement  perpétuel,  nous 
«  payiouit  assez  cher  la  salisfaction  de  voir  le  concours  immense, 
a  très  inléressanl,  de  commerçants  de  tous  pays  qui  étalent,  dans 

■  de  vastes  magasins  et  sur  le  champ  de  foire,  une  immense 

<  quantité  de  marchandise  et  de  denrées  de  tonte  espèce  >. 

Eu  1755  (notre  héros  avait  alors  dix-huit  ans),  il  se  rend  à 
Paris,  où  il  doit  étudier  le  droit  et  entrer  en  qualité  de  clerc 
chez  un  procureur.  Il  a  dû  prendre  au  Mans  le  coche  ou  <  le 
carrosse  de  voiture  »,  comme  on  l'appelait  alors.  Ce  carrosse 
parti  d'Angers  tous  les  mercredis,  à  3  heures  du  matin,  s'arrêtait 
une  demi-journée  au  Mans,  se  remettait  en  route  le  vendredi 
matin,  et  arrivait  à  Paris  le  mardi  suivant,  api-ès  avoir  traversé 
Rémalard,  Saint-Jean-du-Mcrger,  ChAteaunent,  Dreux,  la  Queue 
et  Versailles.  Le  trajet  du  Mans  à  Paris  durait  donc  cinq  jours. 
Les  voyageurs  trouvaient,  du  moins,  le  soir,  à  la  Cm  de  chaque 
étape,  un  souper  plus  ou  moins  bon  et  un  lit  d'aubei^e  plus  eu 
moins  mauvais,  car,  avant  le  règne  de  Louis  XVI,  on  ne  voya- 
geait jamais  la  nuit,  à  cause  du  peu  de  sûreté  des  routes  et  de  la 
fermeture  des  portes  des  villes  qui  ivaîent  lieu  tous  les  soirs. 

Il  avait  fallu  retenir  sa  place  d'avance  dans  le  véhicule,  traîné 
par  six  chevaux,  et  elle  coûtait  54  francs  d'Angers  à  Paris,  nour- 
riture et  logement  compris  (1).  Voilà  le  jeune  Michel  parti  pour 
la  capitale,  un  11  avril,  date  solennelle  dans  son  existence.  Il  va 
nous  décrire  l'émotion  des  adieux  et  les  incidents  de  la  route  : 

'  '  |t)  ti.  Y*ei  BnuKD.  SoWflMrtifm  nonatiiuUrt,  J,  .iai>.«t  104.         .. 
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€  M»  mère,  mes  frères,  ma  sœur,  les  domestiques  de  la  maison 
a  et  quelques  parents  et  amis  me  firent  la  conduite.  Je  reçus 

■  leurs  tendres  adieux  ;  je  leur  fis  les  miens.  Quoique  flatté  d'aller 

■  à  Parts,  je  ne  pus  retenir  mes  larmes,  excitées  par  une  juste 
f  sensibilité.  Je  quittais  pour  la  première  fois  et  pour  longtemps 
<■  ce  que  j'avais  de  plus  cher.  En  ce  moment,  j'aurais  presque 

<  désiré  rester,  au  moins  retarder  mon  départ,  mais  tout  était 

■  prâl.  Le  signal  est  donné,  je  monte  dans  la  voilure,  le  cocher 
«  jure,  nous  partons.  ■ 

Le  mouvement  de  la  voiture  cause  malheureusement  à  ce 
voyageur  novice  les  effets  du  mal  de  mer.  ■  Je  ne  trouvai,  dit-il, 

<  d'autre  moyen  pour  me  soulager  que  de  m'abstenir  de  manger 

<  le  matin  et  de  marcher  souvent  à  pied.  Je  fU3  dédommagé  des 
c  désagréments  de  mon  incommodité  par  les  soins  et  l'accueil  de 

<  mes  compagnons  de  voyage.  Nous  vivions  tous  ensemble  et 
t  nous  tflchions  de  charmer  les  ennuis  de  la  roule  par  des 

■  lectures  amusantes,  des  entretiens  soutenus,  toujours  agréa- 

<  blés,  souvent  intéressants.  Il  fallait  un  tel  spécifique  pour  ne 

<  pas  céder  à  l'impatience  que  cause  la  lenteur  incroyable  de  la 
«  marche  de  cette  lourde  machine,  dans  laquelle  nous  étions 

■  condamnés  k  passer  cinq  journées  ;  obligés  de  partir  à  une  ou 

■  deux  heures  du  matin  et  d'employer  tout  le  jour  à  faire  tout  au 

<  plus  dix  lieues  >. 

Admirons  ici  la  bonne  humeur  et  les  prévenances  de  ces 
Ticlîmes  du  coche.  EUes  ont  pris,  du  reste,  le  meilleur  parti,  et 
plus  ta  route  est  longue,  plus  il  importe  de  la  rendre  agréable, 
en  faisant  connaissance  et  en  s'intéressaut  les  uns  aux  autres. 
Aujourd'hui  que  la  vapeur  franchit  rapidement  la  distance,  cette 
touchante  confraternité  est  loin  de  régner  parmi  ceux  que  réunit 
le  même  compartiment,  et  le  wagon  n'inspire  pas  les  mêmes  vertus 
que  la  diligence.  Le  nouveau  venu  est  accueilli  plus  que  froide' 
ment,  surtout  si  l'invasion  des  petits  colis  qu'il  traîne  après  lui, 
paraît  trop  menaçante.  Presque  toujours  son  arrivée  a  dérangé 
les  combinaisons  des  personnes  installées  avant  lui.  On  s'est  envU 
sage  avec  plus  de  curiosité  ou  de  mécontentement  que  de  sym- 
pathie ;  on  se  séparera  sans  aucun  regret,  ou  tout  au  moins  avec 
indifférence. 

Telles  ne  sont  pas  les  dispositions  des  excellentes  gens  partis 
du  Haas,  te  11  avril  1755,  et  si  courageuseioçitt'.'jr^ignés  aux 
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ennuis  du  coche.  «  Quatre,  nous  dit  le  narrateur,  n'avaient  point 
«  encore  vu  Paris  ni  les  environs,  une  femme  d'ua  certain  âge, 
'<  une  jeune  demoiselle,  un  de  mes  condisciples  et  moi.  En 
«  arrivant  près  de  Versailles,  nus  compagnons  nous  laissèrent 

■  les  portières  libres  pour  voir  plus  à  notre  aise  tes  beautés 
I  qu'on  peut  apercevoir  de  la  roule.  Nous  fûmes,  tous  quatre 

■  nouveaux  'arrivants,  vraiment  frappés  d'admiration  au  premier 

<  coup  d'œil  sur  le  parc,  le  chAteau,  l'orangerie,  la  grille  qui 
c  sépare  le  palais  du  Roi  d'une  place  immense  (Ij,  h  laquelle 

•  aboutissent  plusieurs  avenues  superbes  *. 

En  arrivant  à  la  barrière  de  Paris,  notre  jeune  voyageur 
trouve  son  père  et  son  oncle,  venus  le  cbercher  avec  un  carrosse 
de  place,  et  il  se  rend  avec  eux  rue  Dauphinc,  oiï  élaienl  situées  la 
maison  et  l'industrie  paternelles.  Dès  le  lendemain,  il  se  promène 
dans  les  rues  de  Paris.  Il  est  très  frappé  de  l'aspect  du  Pont- 
Neuf,  du  Pont-Royal,  des  quais,  des  Tuileries,  de  la  colonnade 
du  Louvre,  du  Paiaîs-Royal,  de  l'Arsenal,  du  Luxembourg.  It  a 
soin  de  tisiler  les  bibliothèques.  Parmi  les  églises,  celles  de 
Saint-Sulpice  et  de  Saint-Roch  sont  celles  qu'il  admire  le  plus, 
après  Notre-Dame. 

(  Je  ne  parle  point  de  la  comédie  et  de  l'opéra,  ajoute-t-il 
«  pour  notre  édilicalion  ;  mon  goût  m'y  eût  porté,  mais  tkièle 

<  aux  premiers  principes  de  mon  éducation,  sentant  et  craignant 
«  le  danger  de  les  fréquenter  à  mon  âge,  j'aimai  mieux  y 

•  renoncer.  Je  me  bornai  à  cet  égard  au  concert  spirituel  où  le 
«  concours  des  plus  belles  voix  et  des  meilleurs  instruments 
«  m'intéressait  beaucoup 

«  Je  désirais  connaître  Versailles  que  je  n'avais  vu  qu'm 
«  passant;  mon  père  me  fit  cette  amabilité.  J'eus  la  satisfaction 
c  ée  voir,  fort  à  mon  aise,  le  Roi  et  la  famille  royale,  le  concours 

•  des  princes,  des  seigneurs  et  des  courtisans,  l'ensemble  des 
«  gardes  du  corps,  des  gardes  françaises  et  suisses,  des  moiisque- 

■  taires  et  des  gendarmes  ;  les  grands  et  les  petits  appartements, 
I  la  galerie,  la  chapelle,  les  jardins,  les  statues,  les  bosquets,  les 
V  bassins  et  jets  d'eau  qui  les  décorent.  » 

A  Paris,  il  a  le  spectacle  de  l'assemblée  générale  du  clergé  qui 
a  lieu  au  mois  de  mai.  I!  assiste  à  la  cérémonie  de  l'ouverture,  et 
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Toit  treille  archevêques  ou  évéques,  et  d'autant  d'abbés,  commti- 
nier  à  la  messe  du  Saint-Esprit.  Les  processions  de  la  Fête-Dieu 
excitent  son  admiration  par  leur  majestueuse  ordonnance,  la 
beauté  des  reposoirs  et  l'éclat  de  l'assistance. 

Son  père  a  eu  soin  de  lui  procurer  quelques  connaissances  : 
un  vieux  prêtre  janséniste,  le  bibliothécaire  de  l'Oratoire  et  le 
général  de  l'Ordre  des  Bénédictins.  Le  prêtre  janséniste  lui 
semble  ■  d'une  morale  trop  austère  *.  Le  général  des  Bénédic- 
tins est  un  personnage  qu'il  craint  d'importuner.  Il  s'arrange  du 
bibliothécaire  et  se  lie  snrlout  avec  celui  qui  tenait  le  magasin 
de  bougies  de  son  père.  Il  a  aussi  des  relations  dans  le  monde  de 
ia  robe  et  du  commerce,  mais  il  ne  fréquente  pas  plus  la  jeunesse 
que  le  spectacle.  Il  avait  évidemment  retenu  les  leçons  de  morale 
de  sa  ■  tante  marraine  >>. 

■  Je  formai,  dil-il,  la  résolution  de  n'entretenir  aucune  liaison 
<  habituelle  avec  les  jeunes  gens  de  mon  âge;  j'y  ai  tenu  ferme, 
■  pendant  tout  le  temps  que  j'ai  demeuré  à  Paris.  > 

Placé  en  qualité  de  clerc  chez  un  procureur,  au  Ch&telet, 
M*  Douceur,  assez  digne  de  oc  nom  par  sa  bonhomie,  il  goûte 
peu  ce  gem-e  de  vie  Le  travail  n'était  interrompu  que  par  les 
heures  de  repas,  et  ces  repas  étaient  des  moins  succulents. 
Jamais  n'y  tigurait  le  moindre  dessert,  chose  réservée  uniquement 
à  la  table  des  procureurs.  Il  se  montre  fort  courroucé  de  l'énor- 
mité  de  ce  privilège  et  fait  un  portrait  peu  flatteur  de  la  femme 
de  son  procureur,  s  une  vieille  sèche,  mesquine,  avare  et  crai- 
>  guant  beaucoup  la  dépense,  surtout  pour  les  autres  >. 

Le  style  de  la  chicane,  les  formes  de  la  procédure,  les  actes, 
les  écritures  éternelles  n'ont  aucun  attrait  pour  notre  jeune  clerc. 
L'élude  du  droit  vient  y  faire  pour  lui  une  agréable  diversion.  Il 
quitte,  après  quinze  ou  seize  mois,  l'élude  du  pi-ocureur,  dont  il 
garde  un  mauvais  souvenir. 

Ses  vacances  se  passent  au  Mans  et  il  termine  son  droit  à  Paris, 
ce  qui  ne  l'empêche  pas  de  travailler  chez  un  notaire  qu'il  préfère 
de  beaucoup  à  M°  Douceur.  Revenu  définitivement  au  Mans,  il 
s'occupa  du  commerce  de  son  père,  se  perfectionna  chez  un 
banquier  dans  la  connaissance  des  affaires  et  fit  plusieurs  voyages 
à  Paris,  oii  il  fut  reçu  avocat  au  Parlement,  le  I"  mars  1761.  Il 
consigne  cet  événement  dans  ses  Mémoires  : 

.5  Affublé  d'une  grande  robe  de  palais,  d'une  perruque  in-folio 
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(E  et  d'un  large  rabat,  et  précédé  de  maître  d'Outrémont,  qui  tne 
«  servit  de  parrain,  je  prêtai  serment  entre  les  mains  du  premier 
K  président,  et  j'eus  l'honneur  de  siéger  k  c6té  de  mon  parrain  et 
«  parmi  les  autres  fameux  avocats  qui  composaient  alors  le 
<  barreau.  > 

,  11  nous  apprend  qu'il  avait  eu,  dès  l'enfance,  pour  l'élat  ecclé- 
siastique un  penchant  que  son  père  comballiL  Plus  tard,  il  désira 
suivre  la  carrière  de  la  magisiralure,  dont  son  père  le  détourna 
également,  en  l'engageant  à  se  livrer  au  commerce  dans  lequel 
se  trouvait  engagée  sa  fortune,  et  où  l'appelaient  toutes  ses  tradi- 
tions. Il  céda  à  ce  vœu,  et  fixé  au  Mans  par  ses  intérêts,  d'autres 
liens  l'y  attachèrent  plus  étroitement  encore. 


IV 

On  parla  de  le  marier  et  divers  partis  lui  furent  proposés.  Il 
les  refusa  malgré  leurs  avantages.  If  ne  se  sentait  attiré  par 
aucune  inclination.  Le  sentiment  n'avait  pas  parlé.  Il  parla  en 
faveur  de  M"*  Godard,  lille  de  Charles-Michel  Godard,  seigneur 
d'Assé,  trésorier  de  France  au  bureau  des  finances  de  la  généra- 
lité de  Touis,  et  de  Marie-Anne  Véron  du  Verger,  sœur  du 
célèbre  économiste  Véron  de  Forbonnais.  Elle  avait  deux  sœurs. 
Le  choii  de  Michel  Le  Prince  fui  d'abord  incertain.  Admis  dans 
1^  famille,  il  ne  négligeait  aucune  occasion  de  voir  M"**  Godard. 
Il  allait  assidûment  au.v  vêpres  cl  au  sermon,  afm  de  les  rencon- 
trer. Il  les  attendait  au  bas  d'un  escalier  qu'elles  descendaient 
souvent,  espérant  en  obtenir  <  une  révérence,  un  salut  ou  seule- 
«  ment  un  polit  coup  d'œil  ». 

C'est  la  première  page  de  ce  roman  d'une  correction  parfaite. 
Après  avoir  pe^iché  pour  la  cadette,  il  s'attache  à  l'aînée  qu'on 
appelait  M"'  d'Assé,  et  il  est  complètement  séduit  lorsqu'il  l'a 
vue  danser  à  Clairsigny,  ;in  jour  de  vendanges,  <>  avec  tout  plein 
degr&ces  ». 

Des  amis  s'entremirent,  et  une  cousine  se  chargea  de  faire  la 
demande.  Les  parents  ne  dirent  ni  oui,  ni  non  ;  ils  alléguèrent 
seulement  la  jeunesse  de  leur  lîllc  ;  elle  avait  alors  di][-sept  ans. 
Bientôt  après,  un  ofjicier  de  condition  se  mit  sur  les  rangs.  Us 
l'accueillirent  favorablement;  mais  ii  n'en  fui  pas  de- même  de 
M'^d;,^. 
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Michel  Le  Prince,  sachaol  qu'elle  allait  au  concert,  ;  assistait 
avec  une  régularité  exemplaire.  Il  se  plaça  un  jour  auprès  d'elle, 
et  en  sortant,  il  eut  l'audace  de  lui  offrir  le  bras  Elle  refusa  en 
disant  «  qu'elle  ne  prenait  jamais  de  bras.  > 

Ue  refus  était  dicté  par  un  sentiment  de  convenance  et  de 
réserve,  car  elle  n'ignorait  pas  que  te  bruit  de  la  ville  lui  donnait' 
déjà  pour  mari  celui  qui  la  recherchait  avec  tant  d'empresse- 
ment, Le  pauvre  Michel  ne  comprit  pas  le  mobile,  auquel  obéis- 
sait M"'  d'Assé,  et  fort  affligé  de  sa  déconvenue,  soupçonna  un 
prétendant  heureux.  Le  bon  curé  de  la  paroisse  du  Crucifix  lui 
rendit  courage,  en  lui  promettant  de  plaider  sa  cause  auprès  des 
parents  chez  lesquels  il  allait  passer  quelques  jours  à  la  campa- 
gne.  La  Saint-Louis  survint  ;  c'était  la  fête  du  curé.  Notre  soupi- 
rant ne  trouva  rien  de  mieux  que  de  lui  envoyer,  en  manière  de 
bouquet,  des  fleurs  accompagnées  d'une  lettre  et  de  ce  quatrain 
destiné  à  tomber  sous  les  yeux  de  celle  qui  occupait  toutes  ses 
pensées  : 

Parlez,  jeunes  flearettra. 
Que  cnugne^vous  7  Offertes  par  le  cœur, 

Quoique  sans  couleur  ni  odeur, 
Vous  plairez  néanmoioB  en  t'^tat  où  vous  Ates. 

Ces  vers  détestables  obtinrent  le  plus  grand  succès.  Ce  n'est 
certainement  pas  à  la  poésie  qu'ils  le  durent.  L'excellent  curé 
suppléa  par  son  éloquence  k  la  pauvreté  du  madrigal.  Agréé  par 
les  parents  de  la  jeune  fille,  Michel  se  présenta  chez  eux,  où  il 
trouva  toute  la  famille  réunie,  ainsi  que  le  curé  qui  avait  si  bien 
conduit  la  négociation. 

s  Mon  rôle,  écrit-il  ingénuemeul,  était  diflicile,  à  raison  de 

<  ma  timidité  naturelle  ;  la  circonstance  l'avait  encore  augmentée 
«  à  un  point  considérable.  J'avais  eu  beau  étudier  ma  leçon,  ma 
I  langue  ne  pouvait  exprimer  les  sentiments  de  mon  cœur.  Je 
«  tâchai  néanmoins  de  dire,  le  moins  mal  qu'il  me  fut  possible, 

<  une  faible  partie  de  ce  que  je  pensais,  j'assurai  M.  et  M"** 
«  d'Assé  de  mon  respect  et  de  ma  reconnaisance,  mes  deux 
«■  beiles-sœurs  futures  de  toute  mon  amilié,  et  ma  prétendue  de 

■  ma  tendresse  et  de  ma  satisfaction  de  pouvoir  lui  peindre  tout 
«  ce  que  j'éprouvais  pour  elle.  J'étais  placé  à  côté  d'elle  au  miheu 
c'  du  cercle  ;  tous  les  spectateurs  avaient  fixé  sur  nous  leurs 

■  'regards  pour  suivre  les  nâlres  et  étudier  nos  moindres  mou- 


oogle 


■  Tetnente.  Aussi  embairassés  l'un  que  l'atilre,  nous  no  nous . 
«occupions  de  pt^rsonne,  nouij  ne  voyions  que  nous  el  bornés  au 

<  langage  des  yeus,  nous  nous  conlemplions  mutuellement  en 

>  silence,   lorsque  le  bon  curé  vint  interrompre  celle  espèce 

>  d'extase  en  demandant  assez  maladroitement  i  M"'  d'Assé  si 
c  elle  était  bien  disposée  à  me  donner  sou  cœur.  Celte  question, 
•  au  moins  indiscrète  pour  une  première  entrevue,  attira  quel- 

■  ques  plaisanteries  au  curé  el  lit  I>eaucoup  rougir  la  jeune 
c  personne.  > 

Le  lecteur,  s'il  est  peu  cbarilable,  ne  manquera  pas  de  sourire 
de  cette  scène  et  de  la  gaucherie  du  futur  qui,  depuis  la  terrible 
cjiule  dont  il  avait  été  victime  dans  son  enfance,  conservait,  il 
nous  l'a  dit  lui-même,  ■  le  nez  enfoncé  et  le  menton  avancé  >. 
Sa  personne  toutefois  ne  déplut  pas,  et  l'on  signa  le  contrat  le 
9.  février  1764. 

(  Le  lendemain  du  contrai,  M"*  d'Assé  amena  sa  fille  à  la 

■  maison  pour  faire  visite  ii  ses  beau  •  père  et  belle  -  mère.  La 

<  famille  se  réunit,  et  mes  parents  donnèrent  un  charmant 
«  ambigu  pendant  lequel  on  se  porta,  à  diverses  reprises,  des 

■  santés  réciproques  et  les  souhaits  les  plus  ardents  pour  le 

■  bonheur  parfait  et  durable  des  nouveaux  époux. 

<  Le  jour  suivant  fut  consacré  aux  actes  de  piété  nécessaires 

■  pour  attirer  la  bénédiction  du  ciel  sur  notre  mariage.  Nous 
*..  approch&mes  des  sacrements  avec  l'intention  de  recevoir,  dans 

<  cette  source  inépuisable  de  gr&ces,  toutes  celles  dont  nous 

■  avions  besoin.  L'après-midi  du  dimanche  fut  employée  à 
«  recevoir  les  visites  ;  le  concours  de  tous  les  ordres  de  la  ville 

■  fut  continuel  depuis  deux  heures  jusqu'à  six  ou  sept.  > 

,  Enfin  le  mariage  est  célébré  à  l'église,  le  13  février,  et  le  héros 
de  la  journée  a  soigneusement  relaté  les  détails  de  cette  solennité  : 
■  Après  le  festin  nuptial,  les  vénérables  de  la  famille  llrent 
c  bande  à  part  et  s'occupèrent  à  jouer  divers  jeux  de  société.  La 
c  jeunesse,  qui  était  assez  nombreuse,  dansa  très  gaiement  toute 

■  la  soirée,  sauf  quelques  intermèdes  pour  le  délassement  des 
f  acteurs.  On  prolilait  de  ces  petits  moments  de  relflche  pour 

■  chanter  des  couplets  faits  en  l'honneur  des  époux.  Chesneau, 

■  mon  cousin,  me  donna,  en  cette  circonstance,  une  nouvelle 
c  marque  de  son  amitié.  11  en  avait  fait  quelques-uns  &  notre 
«  intention  :  il  les  chanta  avec  autant  de  goût  que  d'intér£t. 
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•  J'avais  aussi  Eait  tine  chanson  par  laquelle  j'eiprimai  à  ma 
■  femme  tous  les  sentiments  qu'elle  m'avait  inspirés  depuis 
«  longtemps.  _Celte  Kte  hit  terminée  sans  cérémonie  ;  une  Troie 
c  gatelé,  libre  sans  excès,  y  présida.  » 

L'arenir  ne  devait  ptis  démentir  ces  espérances  de  bonheur. 
Michel  Le  Prince  ne  cessa  d'être  le  modèle  des  maris.  Un 
chapitre  de  ses  Mémoires  est  intitulé  :  a  Grande  maladie  de  ma 
«  femme  «.  Il  nous  en  raconte  toutes  les  phases  et  nous  feit 
assister  k  la  conTalescence  qui  fut  célébrée  à  Ardenay. 

M"*  d'Assé,  nous  l'avons  dit,  avait  deux  sœurs  qu'on  appelait 
l'une  M"'  de  Mécorbon,  l'autre  M'"  des  Haies.  Mécorbon  était 
une  petite  habitation, entourée  d'un  domaine.  C'était  alors  l'usage 
dans  la  noblesse  de  donner  seulement  à  l'aînée  des  lilles  le  nom 
patronymique  de  la  famille  et  de  désigner  les  autres  par  àeé 
noms  de  terre.  La  boun^eoisie  imitait  volontiers  cet  usage,  dès 
qu'elle  avait  des  possessions  territoriales.  Il  n'était  point  de  champ 
et  de  ferme  qu'on  n'élevât  ainsi  au  rang  de  seigneurie,  et 
Molière  raillait  déjà  ces  prétentions  lorsqu'il  faisait  dire  S 
Ghrysalde  : 

Je  sais  un  paysan  qu'on  appelait  gros  Pieire, 

Qai,  n'ayant  pour  toot  bien  qu'un  seul  qaarlier  de  terre, 

Y  fit  taut  à  l'entour  faire  un  So&sé  bourbeux. 

Et  de  Monsieur  de  t'Isle  en  prit  le  nom  pompeux. 

M"*  de  Mécorbon  épousa  M.  Thébaudin  de  la  Rozelle,  hente- 
nant  particulier  en  la  sénéchaussée  et  siège  présidial  du  Mans, 
beaucoup  plus  flgé  qu'elle,  peu  sociable,  intéressé,  dur  pour  lui- 
même  et  un  peu  pour  les  autres,  mais  magistrat  intègre  et  labo- 
rieux. Ayant  manifesté  son  opposition  aux  mesures  anti-parle- 
mentaires du  chancelier  Manpeou,  il  fut  exilé  quelque  temps  aux 
environs  de  Paris.  Ni  M"'  Le  Prince,  ni  M"  de  la  Rotclle 
n'eurent  d'enfants.  M"*  des  Haies,  mariée  à  M.  le  Febvre  du 
Breuit,  conseiller  au  siège  présidial  du  Mans,  fut  pins  heureuse 
et  plus  malheureuse  h  la  fois,  car  elle  eut  sept  enfants  et  la  petite 
vérole,  dont  elle  resta  défigurée. 

Suivons  matnlenanl  M.  et  M"*  Le  Prince  dans  leur  voyage 
de  noces.  Ils  partirent  au  mois  de  mai  1764,  pour  Paris,  accom-' 
pagnes  de  l'abbé  Montsallier,  chanoine  du  Mans.  M"*  Le  Prince 
qui  n'avait  jamais  quitté  ni  ses  parents,  ni  sa  ville  natale,  eut 
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d'abord  quelque  peine  k  se  décider.  Son  mari  triompha  de  ses 
hésitaltonb  ;  mais  leur  voyage  débuta  par  un  accident. 

■  (  Mon  père,  écrit-)),  nous  avait  prêté  sa  chaise  de  poste,  voi- 
«  ture  excellente  et  bien  solide  ;  mais  comme  elle  n'avait  pas 

*  servi  depuis  longtemps,  les  rais  échaulTés  ou  pourris  ne  purent 

■  supporter  le  mouvement  rapide  de  la  poste.  Vers  midi,  entre 
a  Saint-Cdme  et  Belléme,  une  des  roues  manqua  tout  net-, 
c  heureusement  qu'au  lieu  de  sortir  en  dehors,  ce  qui  nous  eut 
c  fait  infailliblement  verser,  elle  versa  en  dedans  et  fît  arc* 
c  boulant  avec  l'impériale.  Nous  descendîmes  bien  vite,  mais 
€  avec  précaution,  dans  la  crainte  d'une  culbule.  Nous  vîmes 

■  avec  peine  que  nous  ne  pouvions  aller  plus  loin  et  que  nous 

*  étions  éloigni^s  de  tout  secours.  L'abbé  Montsallier  en  s'orien- 

■  lant,  reconnut  de  loin  le  clocher  d'Igé  ;  il  avait  eu  des  relations 

■  avec  le  curé  de  cette  paroisse.  Il  partit  sur-le-champ  pour  aller 

*  lui  demander  l'hospUalité.  Le  bon  curé,  sensible  &  notre 
t  malheur,  nous  envoya  une  personne  lidèle  pour  garder  notre 
«  voiture  auprès  de  laquelle  nous  étions  restés,  ma  femme  et 
1  moi,  exposés  aux  rayons  ardents  du  soleil.  Nous  acceptftmes 

■  avec  reconnaissance  !e  dîner  du  curé  qui  nous  oITrit,  de  la 
«  meilleure  grflce  du  monde,  tout  ce  qui  était  en  son  pouvoir. 

t  Cependant,  le  maître  de  poste  de  Saint-Cûme,  qui  nous 

■  conduisait,  retourna  chez  lui  et  amena  une  charrette  sur 
c  laquelle  on  mit  notre  voiture  pour  la  transporter  à  Belléme. 
«  Nous  nous  y  rendîmes  le  soir,  l'abbé  Montsallier  et  moi  à  pied, 
«  et  ma  femme  sur  le  cheval  du  curé  qui  ajouta  cette  complai- 
<  sance  à  toutes  les  honnêtetés,  dont  il  nous  avait  comblés  pen- 
«  dant  notre  séjour  chez  lui 

«  Nous  fûmes  obligés  de  rester  vingt-quatre  heures  à  Belléme 

■  pour  faire  faire  une  roue  et  réparer  notre  voiture.  Je  n'avais 
«  jamais  vu  cette  petite  ville  qu'en  passant.  Quoique  contrarié 
c  par  le  retard  que  nous  éprouvions,  je  ne  fus  pas  fSché  d'être 
■.  à  portée  de  séjourner  dans  le  lieu  où  mes  ancêtres  avaient  pris 
c  naissance.  Je  trouvai  avec  plaisir  beaucoup  de  personnes  de 
I  différents  élals  qui  portaient  mon  nom  ti-és  commun  dans  le 
(  pays.  L'abbé  Montsallier  nous  procura,  entre  autres,  la 
«  connaissance  de  M.  Le  Prince,  baiUi  de  cette  ville;  il  avait 
■.  une  femme  et  des  filles  très  aimables.  Il  nous  donna  à  dîner 

■  en  bonne  compagnie  et  nous  procura  tous  les  amusements  qui 

*  pouvaient  nous  intéresser.  > 
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'■C'est  de  cette'vïHê  qu'était  parti,  plus  d'im""sièclc  aiipafaTant, 
k  modeste  ouvrier  cirier,  ancêtre  de  la  famille,  et  où  l'an  de  scé 
descendants  s'arrfilait  à  la  suite  d'un  accident  de  voiture  qu'il 
n'eut  pas  trop  à  regretter,  puisqu'il  retrouva  des  parents  i. 
Belléme  et  y  passa  des  heures  agréables.  Nous  voici  revenus  avec 
lui  dans  le  Perche,  son  pays  d'origine,  mais  pour  peu  de  temps'. 
La  chaise  de  poste  a  pu  être  réparée.  M*"  Le  Prince,  pou  accou- 
tumée aux  voyages,  est,  sans  doute,  remise  de  sa  fatigue  et-  de 
ses  émotions.  Arrivés  le  mardi  matin  à  Bellème,  les  jeunes  époUx 
et  le  vieux  chanoine  en  repartent  dans  la  soirée,  et  vont  à  Réma- 
lard,  où  ils  passent  la  nuit.  Ce  n'est  que  le  jeudi  qu'ils  (Iront  leu^ 
entrée  dans  la  capitale,  où  Malessard  et  Beaiifond  les  atlendaîent 
et  les  logèrent  chez  eux,  rue  Goquillière.  Les  premières  journée^ 
sont  consacrées  aux  visites;  les  invitations  à  diner  se  succèdent 
sans  interruption,  puis  les  emplettes,  les  promenades,  les  curio- 
sités de  Paris  occupent  les  après-midi  et  les  soirées.  Versailles 
n'est  pas  oublié.  Il  y  a  des  concerts  d'abonnés  où  se  font  entendre 
les  meilleurs  artistes,  et  c'est  à  un  de  ces  concerts  que  s'arrange 
le  mariage  de  Beaufond  avec  M'"  Foacier,  dont  nous  avons  déjfi 
parlé. 

M.  et  M"*  Le  Prince  avaient  pris  là  courageuse  résolution  de 
n'aller  à  aucun  spectacle.  *  Après  avoir  résisté  pendant  trois 

■  semaines  aux  instahces  réitérées  de  nos  amis,  nous  succom- 
I  bfimes  à  la  tentation,  avoue  l'auteur  des  Mémoires,  dont  la 
<  vertu  est  enfin  défaillante.  Je  me  déterminai,  ajoute-t-il  avec 

■  componction,  parce  que  ce  n'était  qu'en  passant;  nous  n'étions 
c  pas  dans  le  cas  d'en  contracter  l'habitude,  et  je  ne  voyais  pas^ 

■  à  beaucoup  près,  le  même  danger  pour  des  gens  mariés  que 
<t  pour  de  jeunes  personnes.  « 

Malheureusement,  M"  Le  Prince  n'est  nullement  satisfaite  dé' 
l'Opéra.  Elle  ne  va  pas  au  Théâtre- Français  qui  ne  donnait 
alors  aucune  pièce  importante.  Son  mari  la  conduit  à  la  Comédie 
Italienne  qui  ne  lui  cause  qu'un  médiocre  plaisir.  Mais  elle  est 
ravie  de  l'Opéra-Comiqoe,  et  en  profite  si  bien  qu'elle  se  met 
à  chanter  sans  avoir  appris,  et  reçoit  de  nombreux  compliment» 
sur  sa  voix,  lorsqu'elle  revient  au  Mans.  ' 

Ce  séjour  à  Paris  avait  duré  sept  semaines.  Le  jeune  ménage, 
était  revenu  par  Orléans,  Blois,  Amboise  et  Tours,  s'arrétant 
pour  voir  tout  ce"  qui  méritait  de  n.<fer  son  attention.  ' 
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BienUt  après,  nos  deux  époux  reulent  alfer  &  la  foire  de 
Guibray,  &  cheval.  M""  Le  Prince,  qui  n'a  Traimenl  pas  là 
vocation  des  voyages,  se  trouve  si  fatiguée  àe  sa  monture,  qu'elle 
est  hors  d'état  de  poursuivre  sa  route.  La  providence  se  présents 
cette  fois  sous  les  traits  du  curé  d'Ancinnes.  chez  lequel  on 
accepte  l'hospitalité. 

En  1766,  M.  et  M"  Le  Prince  se  décident  h  partir  pour  Caen 
et  se  proposent  de  voir  la  mer.  Une  voiture  les  conduit  à  Caen. 

a  Nous  logeâmes,  dit  le  narrateur,  sur  la  place,  agréablement 
c  plantée  et  entourée  de  beaux  bAliments  très  réguliers.  Le 
<  lendemain,  nous  vîmes  les  casernes,  te  mail,  les  rues  vastes  et 
c  tirées  au  cordeau,  l'église  de  Saint-Pierre,  qui  est  la  princi- 
c  pale,  les  deux  abbayes,  le  magasin  à  sel,  dont  les  murs  sont 
«  d'une  épaisseur  prodigieuse,  et  le  port  dans  lequel  il  y  avait 
«  plusieurs  vaisseaux  marchands  qui  montent  avec  la  marée  •  -  - 

«  Le  jour  suivant,  nous  allâmes  à  Notre-Dame  de  la  Déli- 
«  vrande  et  de  là  au  bord  de  la  mer  ;  nous  vîmes  avec  un  plaisir 
t  mêlé  d'admiration  le  spectacle  imposant  et  magniflque  de  ce 

■  vaste  et  terrible  élément  dont  les  flots,  toujours  réglés  dans 

■  leui's  cours,  vont  et  reviennent  exactement  aux  mêmes  heures. 

I  sans  jamais  passer  les  bornes  qui  leur  ont  été  prescrites.  Nous  . 

■  nous  promenftmes  assez  longtemps  sur  la  plage  d'où  noua 

■  Times  distinctement  le  Havre  et  Honfleur,  et  reconnùme!<  dans 
n  le  lointain  quelques  vaisseaux  en  pleine  mer.  Nous  fîmes  une 
•  petite  collection  des  plus  jolis  coquillages,  nous  goûtâmes  l'eau 
«  de  la  mer,  mais  nous  refusâmes  constamment  d'aller  dessus, 
t  malgré  les  vives  instances  des  pécheurs  ;  ils  nous  assuraient, 

■  sur  leurs  grands  dieux,  par  saint  Nicolas  et  sainte  Barbe,  leurs 
«  patrons,  qu'il  n'y  avait  aucun  danger.  La  crainte  d'un  coup  de 
«  vent  ou  de  quelque  événement  imprévu  nous  décida  &  ne  pas 
€  nous  exposer.  ■. 

Cette  décision  ne  manquait  pas  de  prudence.  Michel  Le  Prince 
était  toutefois  d'humeur  voyageuse,  car  il  tit,  sans  sa  femme,  un 
voyage  en  Suisse  et  eu  Allemagne,  avec  un  de  ses  frères,  Beau- 
fand,  son  associé  dans  l'industrie  des  cires  et  des  bougies.  Il  était 
chargé  de  la  direction  de  deux  autres  importantes  manufactures, 
provenant  de  l'héritage  paternel. 

L'administration  des  hApitaux  du  Mans  lui  avait  été  confiée  en 
1782,  et,  depuis  1764,  il  était  juge-consul,  fonction  qui  lui  donoatt; 
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Oùe  jnrîdictioti' dans  les  anAires  commerciales:  Il  prenait  une 
pari  aclive  aux  œuvres  du  Bureau  de  Charité,  présidé  par  M.  de 
JoufTroy  de  Gonssans,  el  dont  les  abondantes  aumdiies  sorit 
dignes  d'éloges,  c&r,  dans  l'espace  de  quatre  années  seulement, 
elles  s'élevèrent  à  105  957  livres,  et  l'on  distribua  aux  pauvres  de 
la  ville  1684.112  livres  de  pain,  ayant  coûté  188  652  livres.  Ce 
bureau  était  composé  de  65  administrateurs,  parmi  lesquels 
figuraient  les  curés  de  la  ville.  Or  comptait  alors  plus  de  4.0UQ 
pauvres  inscrits  sur  la  liste  du  bureau. 

.'Quand  i-ouis  XVI  créa,  en  1778,  les  assemblées  provinciales, 
une  des  meilleures  innovations  de  son  règne,  Michel  Le  Prince 
f^t  wn  des  seize  députés  élus  par  sa  province,  et  y  figura  parmi 
ceux  du  Tiers-Ëtat,  en  qualité  de  syndic.  Loi-s  des  élections 
relatives  aux  États  généraux,  en  1789,  il  avait  pensé  d'abord  se 
faire  élire  parmi  les  députés  du  Tiers  ;  mais  l'anoblissement  qu'il 
tenait  de  son  purs,  lui  donnant  le  droit  de  figurer  dans  l'ordre  de 
la  noblesse,  il  se  présenta  à  cette  assemblée,  dont  il  fut  élu 
secrétaire. 

-  C'est  seulement,  en  1790,  qu'il  fut  nommé  maire  du  M&bs, 
alors  que  dominaient  les  idées  révolutionnaires,  auxquelles  il 
prêta  trop  facilement  son  concours. 

La  société  d'agriculture,  établie  uu  Mans  en  1761,  le  compta 
parmi  ses  membres  les  plus  zéié.s,  el  il  appartenait  à  une 
«Société  littéraire  et  patriotique  >,  dont  la  fondation  datait  de 
1778.  On  ft'y  occnpail  de  belles-lettres,  de  sciences  et  d'arts,  mais 
plus  spécialement  de  tout  ce  qui  intéressait  l'hisloire  de  la  paroisse. 
Chaque  membre  de  cette  petite  académie  était  tenu  de  pro- 
noncer, le  jour  de  sa  réception,  un  discours  dont  il  choisissait  le 
sujet. 

•  Quoique  l'établissemeat  de  cette  société,  dit  Michel'  Le 
«  Prince,  n'ait  pas  acquis  la  consistance  que  lui  promettaient  les 
(  apparences  les  plus  Hattcuses,  il  est  néanmoins  vrai  de  dire 
«  qu'il  a  élé  utile  et  avantageux  à  la  ville  et  à  la  province,  en 
<  excitant  une  noble  émulation  et  en  fournissant  les  moyens  de 
«  propager  les  lumières  et  les  connaissances.  » 

Comme  on  a  pu  eu  juger,  l'auteur  de  ces  Mémoires  ne  menait 
pas  à  la  ville  une  existence. oLsive.  Ses  occupations  ne  l'empê- 
diaient{>asd&dirJgeFiine  société  musicale  composée  de soixttnle-. 
membres.  Les  concerts  exigeaient  deux  répétitions  par-semaine.' 
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M*"  LePrince,  à  qui  l'Opéra-Comique  avait  subitement  révélé 
sa  vocation  musicale,  pendant  son  séjour  à  Paris,  surmontait  sa 
timidité  et  consentait  à  chanler  en  public. 
.  Quittons  la  ville  et  voyons  comment  se  passait  la  vie  à  la  cam- 
pagne- Tons  les  ans,  le  ménage  Le  Prince  allait  passer  huit  jours 
h.  Clairsigny,  à  l'époque  des  ve»<tang«s.  C'était  une  occasion  d'y 
réunir  leurs  parents  et  amis.  M.  el  M*"  d' Assé  possédaient  à  Lucé- 
sous-Ballon  nne  maison  de  campagne,  située  an  milieu  du  boui^g, 
entourée  d'un  grand  jardin  el  d'une  vaste  cour  plantée  de  syco- 
mores. Le  curé  et  son  vicaire  composaient  leur  société  habilnene, 
k  laquelle  venaient  se  joindre  quelques  intimer. 

Michel  et  sa  femme  s'y  i-endaient  volonliers.  Ils  possédaient 
anssi  une  maison  de  campagne,  dont  ils  avaient  faïl  l'acquisition, 
k  deux  lieues  du  Mans,  et  qu'on  appelait  la  Houltiëre.  <  Elle  était 

■  composée  d'une  maison  de  maître  fort  commode,  un  grand 

<  jardin,  nii  parterre  avec  une  prèce  d'eau,  un  petit  bosquet  de 
«  futaie,  vingt-quatre  journaux  de  taillis,  une  belle  ferme  et  un 

■  bon  bordage.  > 

.  Le  propriétaire  de  ce  modeste  enclos  accomplissait  le  vœu 

d'Horace  : 

Hoc  erat  in  TOtia  :  modus  agri  non  ita  magnus, 
HortOB  ubi,  et  fecto  TÎeinas  jngis  aqute  fons, 
Et  paalam  silTtB  Buper  his  foret  (1). 

La  terre  seigneuriale  d'Ardenay  était  la  résidence  de  son  père 
qui  l'avait  achetée,  en  1767,  de  M.  de  Sémonville,  conseiller  au 
parlement  de  Paris.  Il  y  passait  une  grande  partie  de  l'année, 
travaillait  à  l'embellissement  de  son  ch&teau  et  augmentait  les. 
revenus  du  domaine,  réunissant  autour  de  lui  ses  enfants  et  ses 
amis. 

s  J'y  allais  d'autant  plus  souvent,  dît  son  (Ils,  que  ma  femme 

■  qui  m'accompagnait  toujours  n'avait  guère  besoin,  ainsi  que 
«  moi,  de  chevaux  ni  de  voitures.  Nous  avions  contracté  l'heu- 
«  reuse  habitude  de  promenades  assez  longues  dans  les  environs 

■  de  la  ville  :  il  ne  se  passait  pas  de  semaines,  dans  la  belle 

<  saison,  que  nous  ne  fission.^  au  moins  deux  tournées,  les  moin- 

(1)  Le  ttrme  de  mes  déiirs  ttaît  Du  bitn  da  nmpagDt  d'aD«  modïtte  éteaduc, 
ob  j'aanii  <n  an  j&rdtn  ;  prèi  de  la  maiioa,  nae  «mrm  ÏDtwriuablB  «t  *,T*e  oala 
va  patit  hotqatt  [SMira  VI,  liv.  II]. 
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•ç  dres  d'une'den)Mieue;'souTenl  d'une  et  deux  lieues  et.  phi?, 
«,  ayec  un  ou  deux  de  nos  bons  amis  qui  aimaient  comme  nous  ce 

■  genre  d'exercice  si  utile  à  la  santé  et  bien  phis  agréable  que 
«  toutes  les  parlie^dc  jeu  de  caries.  Ayant  fait  ainsi  noire  appren- 
B  tissage  dans  l'art  de  marcher  à  pied,  nous  regardions  comme 
«  une  bagatelle  de  laire,  par  cette  voie,  le  voyage  d'Ardenay. 
«  Lorsque  j'avais  deux  ou  trois  jours  libres,  je  réunissais  deux 

■  ou  trois  compagnons  et  nous  parlions  gaiement,  chacun  un 

■  bAton  &  la  main,  noti-e  petit  nécessaire  dans  nos  poches;  un 
«  domestique  portait  la  provision  pour  faire  balte  h  moitié 
t  chemin.  Là,  assis  à  i'ombre  d'un  arbre  touffu  ou  sur  le  bord 
i;  d'un  clair  ruisseau,  nous  nous  reposions  et  répartons  nos  forces 
«avec  un  léger  repas,  toujours  assaisonné  du  meilleur  appétit. 
*/  Lorsque  nous  avions  quelques  femmes  de  notre  sociéié  qui  ne 
t  marchaient  pas  aus'^i  bien  que  la  mienne,  nous  prenions  UH 

■  clieval  de  bagage  qui  portait,  tour  à  tour,  ceux  qui  étaient  le 
<  moins  en  état  de  soutenir  la  faligue.  ■ 

■  Parmi  les  hôtes  d'Ardenay,  nous  trouvons  le  Père  Alain, 
bénédictin,  dont  le  savoir  et  la  piété  s'alliaient  à  une  douce 
gaieté;  le  Père  Auribeau,  oratorien  très  érudit  ;  le  docteur 
Champion,  l'ami  delà  maison,  qui,  pendant  un  de  ses  séjours, 
célèbre  les  charmes  d'Ardenay  dans  un  opuscule  intitulé  •  les 
sept  journées  ».  On  se  livrait  aux  plaisirs  de  la  chasse  et  de  la 
pêche*  Les  journées  s'écOHlaient  trop  rapidement  au  gré  des 
heureux  habitants  du  chilteau,  Laissons- noire  chroniqueur  nous 
parler  de  cette  vie  familiale  qui  firt  parliculièrement  animée 
pendant  l'été  de  1780  : 

■  Nous  ne  nous  réunissions,  le  matin,  que  pour  le  déjeuner  ; 
«c'était  le  moment  où  se  formaient  les  projets;  le  surplus  de 
«  cette  portioB  la  plus  précieuse  du  jour  était  employée  h  tra- 

■  vailler,  lire,  éciire,  cte.,  chacun  dans  son- genre.  La  soirée 
«  était  consacrée  à  la  promenade,  aux  lectures  en  commun  et  à 
1  à  quelques  jeux  amusants.  La  gaielé  animait  tous  les  repas. 
«  On  se  couchait  de  bonne  heure  pour  être  en  étal  de  se  relever 
«  de  bon  malin.  Nous  devaucion.s  quelquefois  l'aurore  et  nous 
<i  nous  faisions  tous  un  devoir  de  jouir  du  spectacle  Inléressant 
*-du  lever  du  soleil. 

0  Sur  la  fin  du  premier  dîner:  que  nous  fîmes  ensemble,  le 
•  goàt  du  chant  s'empara  de  tous  les  convives,'  Chacun  .cbantait 
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■  à  Venvi.  Tous  les  airs  anciens  et  modernes  furent  répétés,  pour 
-«  ainsi  dire,  sans  relâche,  même  pendant  la  promenade  et 

•  jusqu'au  soir.  Le  Père  d'Auribeau  nous  régala  de  plusieurs 
c  couplets,  dans  lesquels  il  faisait  un  élo^e  ingénieux  et  délicat 

■  d'Ardenay,  des  propriétaires  et  des  hôtes.  Il  déploya,  dans  ses 

■  jolies  productions,  les  ressorts  de  l'aimahlc  gafelé  de  sa  patrie; 
I  il  les  chanta  avec  heaucoup  de  goût  ;  Clairsigny  l'accompagna 
«  sur  la  clarinette.  Cette  soirée  délicieuse  fut  le  prélude  d'un 
«  nombre  incroyable  de  chansons.  Toutes  les  têtes  se  montèrent 
«  i  l'unisson,  et  depuis  ce  moment,  tous  les  jours  du  matin  au 
c  soir,  pendant  les  repas  et  quelquefois  pendant  la  nuit,  chacun 
t  de  noua  s'exerçait  à  rimer,  k  provoquer  la  verve  de  son  voisin, 
«  à  répondre  h  l'un,  à  riposter  k  l'autre,  toujours  en  vers  et  sur  les 

■  airs  les  plus  agréables.  Le  crayon  sans  cesse  &  la  main,  nous 
«  mettions  sur-le-champ,  à  conlribulion,  les  plus  petits  événe- 
fl  ments,  les  moindres  choses,  un  mol,  un  geste,  un  signe,  etc. 

■  Souvent  la  réponse  n'attendait  pas  que  la  demande  fût  finie  ; 

•  c'était  un  feu  roulant  qui  jetait  quelquefois  des  étincelles  de 

■  génie,  en  entretenant  toujours,  sans  la  moindre  altération,  la 

■  chaleur  douce  et  tranquille  de  la  vraie  amitié.  > 

11  est  permis  de  croire  que  le  chroniqueur,  entraîné  par  son 
enthousiasme,  ne  s'est  pas  montré  sévère  pour  la  rime.  Cette 
abondance  poétique,  dans  laquelle  on  reconnaît  l'influence 
régnante  de  Dorât  et  VAlmanach  des  muses, se  traduisit  par  une 
multitude  de  pièces  devei-squ'on  li-ouva  dignes  d'être  recueillies, 
et  qui  formèrent  un  volume  Elles  eussent,  sans  doute,  mérité 
les  analhèmes  de  Boileau,  si  l'on  en  juge  par  quelques  échantil- 
lons fournis  par  notre  chroniqueur. 

On  passa  des  vers  à  la  prose,  puis  deux  beaux  esprits  régalè- 
rent les  habitants  du  château  de  fables  allégoriques  qui  terminé' 
rent  les  exploits  de  ces  inlarissahles  rimeura. 


Lie  monde  que  nous  venons  d'apercevoir  paraît  satisfait  de  son 
sort,  contenl  de  lui  el  des  autres.  Qu'il  se  h&te  de  jouir  de  ces 
jours,  dont  la  félicité  inspira  tant  de  mauvais  vers  ! 

Le  chfttelain  d'Ardenay  mourut  l'année  suivante  et  sa  femme' 
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ie rejoignit  dans  la  tombe.  En  leur  succédant  dans  cette  demenre, 
letii'  flis  atné,  celui  auquel  nous  deTOns  ces  Mémoires,  ne  devait 
plus  goùtei-  ces  joies  sens  mélange,  ni  revoir  ce  ciel  sans  nuages. 
1789  approchait.  La  Révolution  allait  provoquer  de  sa  part  de 
tristes  défaillances,  puis  l'obliger  à  fuir  la  ville  pour  se  réfugier 
dans  sa  terre  d'Ardenay,  ou  il  resta  caché  quatorze  mois,  menacé 
sans  cesse  d'être  arrêté,  apprenant  avec  terreur  les  progrès  du 
désordre,  le  triomphe  de  l'anarchie  et  les  excès  d'une  tyrannie 
sanglante. 

Lorsque  la  tourmente  révolutionnaire  fut  apaisée,  il  put 
contempler  les  ruines  amoncelées  sur  le  sol  français,  et  se  retour- 
ner tristement  vers  le  passé  décrit  par  lui  dans  les  pages  que  nous 
avons  citées. 

Si  jamais  le  bonheur  put  exister  ici-bas,  il  régna  dans  ces 
familles  de  provinces,  dans  cette  bourgeoisie  d'autrefois,  ne 
voyant  rien  au-delà  de  son  horizon,  mesurant  avec  un  légitime 
orgueil  le  chemin  parcouru,  moins  riche  par  les  biens  de  la 
fortune  que  par  la  modération  des  désii-s,  et  trouvant  dans  l'acqui- 
sition de  la  noblesse  les  jouissances  d'amour-propre,  dont  elle 
était  privée  dans  sa  première  condition. 

Ce  bonheur  fait  de  raison,  de  sagesse  et  de  vertus,  nous  en 
avons  contemplé  une  image  dans  la  famille  simple  et  patriarcale 
qui  passait  de  si  douces  heures  sous  les  lambns  du  château 
d'Ardenay. 

Michel  Le  Prince  dut  le  regretter  lorsque  devenu  vieux,  il  se 
reporta  vers  le  temps  dont  il  nous  a  conservé  le  souvenir.  Il  se 
revoyait  d'abord  clei'c  de  procureur,  dans  l'étude  remplie  d'actes 
poudreux  et  de  grimoire,  puis  reçu  avocat  au  Parlement  et  coiffé 
de  la  grande  perruque  qu'il  portait  avec  dignité.  Il  songeait  & 
M"*  d'Assé  que  la  mort  avait  prise  à  son  foyer  (1).  Il  se  rappelait 
les  premières  émotions  qu'il  ressentit  en  lui  faisant  gauchement 
la  cour,  et  le  jour  mémorable  où,  ayant  obtenu  sa  main,  il  se 
présenta  devant  elle  avec  tant  de  timidité  et  d'emban'as. 

Il  rêvait  h  ces  choses  et  il  éprouvait  le  besoin  de  les  écrire. 
A-t-rl  eu  tort  de  nous  faire  ses  confidences?  Grâce  à  lui,  nous 
avons  connu  cet  intérieur  paisible  et  respiré  l'air  de  la  province 
auxviii*  siècle. 

(t)  Ella  monndtn  IBO». 
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TdteésL l'impression  que  laissent  les  sonrenini  intimes  et  les 
récits  familiers.  Ils  ressuscitent  les  personnages  qui  nous  appa- 
raissent, non  en  grand  habit  et  en  représentation,  mais  en  négligé 
et  dans  la  vie  réelle. 

II  est  de  vieux  portraits,  œuvres  médiocres  de  quelque  artiste 
de  passage,  qui  intéressent  par  les  costumes  de  jadis  et  où  l'on 
aime  à  voir  revivre  des  figures  d'honnêtes  gens.  Les  lettres,  dont 
un  siècle  a  jaimi  les  pages,  ont  un  indéfinissable  attrait,  fussent- 
elles  sans  esprit  et  sans  orlhographe. 

Nous  cherchons  parmi  les  morts  les  traces  de  la  vie  et,  tout  ce 
que  le  temps  épargne,  nous  semble  une  vicloii'e  remportée  par 
les  hommes. 

Quels  qu'ils  soient,  les  témoins  d'une  époque  ont  le  mérite  de 
peindre  ce  qui  fut.  Eux-mêmes  cessent  d'être  pour  nous  des 
étrangei-s,  des  inconnus.  Ils  prennent  une  forme,  parlent  à  notre 
esprit  et  sont  presque  sous  nos  yeux. 

Pourquoi  douter  des  revenants?  Nous  les  rencontrons  dans  les 
livres. 

>  H.  OE  Broc. 
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RECHERCHES 

SUR  U 

BIBLIOGRAPHIE  SCIENTIFIQUE 

DU  DÉPARTEMENT  DE  L"ORNE, 

PRÉCÉDÉES  D'DHE 

INTRODUCTION 

9un  l'histoire  des  sciences  dans  cette  rësiom, 
Par  M.  l'abbé  A.-L.  LETACQ, 

ADMdlItBK    DB*     PBTITB8-S<BDaS     DBI    PjkUTHB)     D'ALBtC£OI( 


71  V  o  deux  ani,  je  lus  à  la  léanee  publique  de  la  Société. 
LiDnéenoe  de  Normaoclie,  à  BelUme,  un  Essai  sur  la  Biblio-. 
graphie  botanique  de  l'Orne,  oùj'énttmirttit  le»  travaux  pubUés 
Mur  la  flore  de  cette  région  et  eeuxpubliis  par  des  autturt  qui  «n. 
totu  originaires.  Plusieurs  de  mei  collègues  de  la  Soâélé,  entre 
autres  le  regretté  M.  l^oriére,  m'engagèrent  vivement  apris  cette- 
lecture  à  continuer  mes  recherches  et  à  faire  pour  les  mathémaii~ 
queSj  les  sciences  physiques  et  les  autres  parties  de  l'histoire  noiu- 
relle,  ce  que  je  venais  de  faire  pour  ta  botanique. 

J'ai  suivi  cet  conseils  et  depuis  lors,  je  me  suis  appliqué  à 
f<ecueillir  totis  les  écrits  qui  composent  notre  littérature  scientifique 
et  à  réunir  ainsi  les  matériaux  du  mémoire  que  je  publie  aujour- 
d'hui.   
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Il  serait  tuperflu  de  vouloir  en  démontrer  futiliti.  Comme  ta 
dit  Duma$  àaru  l'Éloge  d'Auguste  Bérard  (1),  ■  l'exposition  de 
"  la  science  ierait  incomplète  tt  fairne  si,  dans  le  tableau  du 
■  présent,  on  négligeait  les  droits  et  les  travaux  du  passé.  ■  Cest 
donc  rendre  service  aux  travailleurs  que  de  mettre  sous  leurs  yeux 
les  sources  auxquelles  ils  puiseront  les  connaissances  acquises  sur 
Us  sujets  qu'ils  traitent.  Combien  éviteraient  técueil  de  rééditer 
(Canàeimes  découvertes,  s'ils  connaissaient  le  véritable  étfU  de  la 
science  au  moment  où  ils  écrivent?  Sans  doute,  pour  les  natura^ 
listes,  le  livre  le  meilleur  est  le  livre  de  la  nature,  mais  il  est  néces- 
saire pourtant  de  consulter  les  auteurs  qui  sont  venus  avant  nous, 
afin  de  suivre  les  routes  qu'ils  ont  tracées  et  de  profiter  de  leurs 
lumières  pour  en  acquérir  de  nouvelles.  Aussi  la  première  condition 
pour  qu'un  travail  soit  vraiment  scientifique  et  qu'il  puisse  donner 
tCulilet  résultats,  c'est  une  bibliographie  exacte  et  complète.  Et  de 
fait,  les  ouvrages  publiés  dans  ces  derniers  temps  sur  l'histoire 
physique  ou  nalureîle  des  différentes  régions  de  la  France.,  débu- 
tent en  général  par  l'analyse  ou  au  moins  par  l'indication  de  ceux 
qui  les  ont  précédés.  ?fest<e  pas  d'ailleurs  rendre  justice  à  nos 
devanciers?  Ils  ont  creusé  le  sillon,  ensemencé  la  terre,  préparé  ta 
récolte,  cest  en  partie  à  cet  incessant  labeur  que  la  moisson  doit 
sa  richesse  et  son  abondance  ;  nous  ne  devons  pas  l'oublier  (2). 

Les  publications,  dues  à  des  savants  originaires  de  notre  pays  ou 
fuM'Ofll  habité  de  longes  années,  devaient  aussi  prendre  place 
dans  cette  bibliographie.  Le  d^dr/«menl  de  l'Orne,  qui  a  donné  des 
noms  cortntM  d  l'histoire  et  à  la  littérature,  peut  aussi  se  glorifier, 
denombreuses  illustrations  scientifiques,  parmi  lesquelles  les  Conté, 
l^ Labillardière,  les  Boiaduval,  les  Th.-B.  IBartin  mMlent  un«' 
place  tf honneur.  C'était  le  flioffl«n(  de  rappeler  leurs  grands 
travaux  qui,  miivont  la  parole  d'un  écrivain  'anglais,  sont  la  pha 
trelle  gloire  du  pays  qui  a  donné  le  jour  à  ces  auteurs. 

{i]  DUeourt  H  Éloga académique*,  fu  1--B  Damai,  IS85,  U  t",  p-  tt.  Voir 
«noore  U  préface  ds  cet  ouvrage,  par  M.  J.  Bertrand. 

Ht)  V.  encore  lar  l'utiliti  de  l'IIi«t»ir«  des  Selean»  nstarellei  i  G.  aa*ier  ; 
BJtt.  dtt  Seltwu  tiattirttUt  dtpuii  leur  origiiu  juiqu'à  noi  {■lurt;  F.  Flonreni  t 
Bitimi-t'éii  Iraiiàva  dt'Ùeôrgti  Cmier  ;  H.  itêjer  :  QtKMehi»  tUr  Botanik ;  B.  i* 
BUûnTÏlle  :  BUtoirt  da  teienttt  <tt  rorpanifation.  
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On  ne  je  fi^re  pas  tout  ce  qu'il  a  fallu  de  soin  et  de  patience 
pour  composer  celte  simple  bibliographie  locale,  qui  tuppott  la 
lecture  d'une  foule  de  litjret,  de  brochurei,  de  journaux,  de  Bulle- 
lins  de  Sociélis  savantes,  de  Catalogues,  de  Recueils  de  tout  genre- 
Des  recherches  personnelles  dans  plusieurs  bibliothèques  publiques, 
notamment  à  Caen  et  Aknçon,  m'ont  fourni  des  matériaux  eonsi- 
dirables,  et  cependant  il  m'eût  été  difficile,  dont  un  humble  pres- 
bytère de  village  isolé  au  milieu  des  coteaux  et  des  bois  du  Pays 
d'Â  vge,  de  rèumr  les  éléments  de  cette  publication,  sans  le  concours 
empressé  de  correspondants  qui  ont  été  pour  moi  des  collaborateurs. 

M.  de  La  Sicolière,  dont  l'obligeance  est  proverbiale  parmi  les 
travailleurs  normands,  a  mis  entièrement  à  ma  disposition  sa 
riche  bibliolhique  et  ses  notes  si  nombreuses  sur  tout  ce  qui  concerne 
notre  pays.  Les  services  éminents,  que  je  dois  à  t illustre  prétidmt 
honoraire  de  la  Société  historique  de  l'Orne,  me  font  un  devoir  de 
lui  dédier  ce  travail.  Qu'il  veuille  bien  accepter  ce  faible  témoignage 
de  ma  reconnaissance  et  de  mon  respect. 

Je  citerai  en  outre  mon  compatriole  et  mon  excellent  ami,  M.  le 
D'  Thomas,  bibliothécaire  à  la  Faculté  de  Médecine  de  Paris  . 
M.  Bureau  de  la  Malle,  bibliothécaire  de  V Académie  de  Médecine, 
M.  le  h'  Fischer  et  M.  Franchet,  aides-naturalistes  au  Muséum 
de  Paris,  M.  E.  Niel,  de  V Académie  de  Rouen,  M.  Lancaster, 
bibliothécaire  de  l'Observatoire  de  Bruxelles,  M.  Louis  Duval, 
archiviste  du  département  de  (Orne,  M.  l'abbé  Barret,  mon  ancien 
collègue  au  Collège  de  Morlagne,  aujourd'Aut  curé  de  N.-D.  de  la 
Place,  à  Sèes,  M.  Letellier,  tuicien professeur  au  Lycée  d'Aletiçon^ 
M.  Henri  Beaudouin,  secrétaire  de  la  Société  historique  de  l'Orne  ; 
M.  l'abbé  .Desvaux,  cur#  de  la  Trinité-des-Leltiers,  M-  l'abbé 
Godet,  curé  du  Pas-Saint-Lhomer,  M.  Alexandre,  bibliothécaire 
de  la  ville  d'Alençon,  auxquels  je  suis  redevable  d'utiles  et  parfois 
nombreuses  communications. 

Le  seul  ordre  à  suivre  dans  un  travail  de  ce  genre  était  évidem- 
ment l'ordre  méthodique  ouparmatières  :  Sciences  mathématiques, 
physiques  et  naturelles.  Les  Voyages  scientifiques,  l'Histoire 
des  Sciences  et  les  Biographies  forment  à  la  suite  des  chapitres 
^ciaux.  Enfin  j'ai  cru  devoir  mentionner,  tous  la  rubrique 
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Ouvrages  «livers;  In  iarilt  qui  traitent  des  queitioni  icimtifiquet, 
mais  d'une  façon  trop  ginéraie  pour  ilre  placés  dans  «n  des  chapi- 
tres priddent»  et  dont  la  connaissance  peut  néant?iot)u  Are  utile 
■aux  auteurs.  —  L'introduction  n'est  que  l'exposé  très  sommaire 
ou  plutôt  le  tableau  chronologique  des  principaux  faits  gui  se 
rattachent  à  l'histoire  des  sciences  dans  l'Orne. 

Comme  dans  les  sujets  qui  nous  occupent,  quelques  lignes  luffi- 
lent  souvent  pour  indiquer  un  fait  intéressant,  fai  tenu  à  citer 
sans  exception  aucune  tous  les  articles  que  j'ai  rencontrés  :  mais 
■malgré  le  soin  minutieux  avec  lequel  j'ai  fait  mes  recherches,  je  ne 
doute  pat  qu'il  n'v  ait  encore  bien  des  omisiUms  à  réparer,  bien  des 
inexactitudes  à  corriger.  Aussi  je  remercie  à  l'avance  (oufe*  les 
personnes  qui  voudront  bien  me  les  signaler  et  m'aideront  ainsi  à 
rendre  ce  travail  moins  incomplet. 

Ticheville  f  1),  le  15  avrii  1890. 

A.-L.  LETACQ. 
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Les  abbayes  de  Saiot-Évroult  et  de  Saint-MartiD-de-Sées, 
fondées  eo  1050,  prirent  part  an  mouvement  scientifiqne qui 
se  manifesta  en  France  vers  la  fin  dn  xi* siècle  :  on  y  cullivait 
les  mathématiques,  la  physique  et  l'astronomie.  La  biblio- 
thèque de  Saint-Ëvroult,  formée  par  les  soins  de  Thieni  de 
Mathonville,  possédait  au  xii*  siècle  nn  traité  de  la  sphère, 
plusieurs  écrits  de  Boèce  sur  l'arithmétique,  des  traités  sur 
les  métaux  et  ies  pierres  précieuses,  les  livres  d'Hippocrate  (1). 

C'est  d'ailleurs  à  Saint-Ëvroult  que  vécut  le  premier  savant 
dont  notre  histoire  ait  conservé  le  souvenir  :  Raoul-Hale- 
Couronne,  surnommé  le  Clerc,  cinquième  tîls  de  Giroie, 
seigneur  de  Montreuil-I' Argile,  de  Heugon  et  d'Échaufiour. 
L'astronomie,  la  physique,  l'histoire  naturelle,  la  médecine 
qu'il  avait  étudiées  dans  les  plus  célèbres  écoles  de  France 
et  d'Italie  lui  étaient  familières  et  longtemps  après  sa  mort, 
dit  Ordéric  Vital,  les  habitants  de  Monlreuil  parlaient  encore 
de  ses  vastes  connaissances  et  lui  attribuaient  des  pro- 
diges (2). 

Ordéric  Vital  lui-même  montre  qu'il  aimait  les  observa- 
tions scientifiques,  puisqu'il  prend  soin  de  mentionner  les 

[l|  Ordécio  ViUl  (Édit.  Uprâvoit  el  D«li(le),  t.  V,  p.  X,  XXIX  (t  XXX.  —  On 

ett  larpri*  da  a«  pki  trooTer  ï  Saiat-Évroult  !si  lirraa  d«i  Origiiitt  et  dti  Étymo- 
lûgia  d«  Btint  Iiidore  de  Sévillc,  lorta  d' Encyclopédie  catliollqiie,  qui  était  ta 
Uojeti-Age  Is  numnel  icientifiqna  dei  étadtacU  et  qai  eiiatait  rIofi  dani  ta  bi- 
bliathèqne  da  pretqDS  ton*  lei  monaitéres  normandi.  Cfr.  H.  de  Blainvilla  :  Hiil. 
dci  leieneti  de  iorganUalion,  T.  II  ;  0.  Cnviar  ;  Biit,  J«  leûncet  MtUuriUet. 
(i)  Ibid.,  t.  I[.  p.  3S,  Ï9,  BS-71,  92. 
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phéoomènes  les  plus  remarquables  dout  il  fat  le  témom,  tels 
que  l'éclipsé  de  lune  du  il  février  1096  (Ij, une  pluied'étoiles 
filantes  en  1095  {2};  l'éclipsé  anuulaire  du  25  décembre 
1098  (3),  des  apparitions  de  comètes  en  1106  et  1110  (4),  la 
neige  du  28  décembre  1133  et  l'inondation  qui  en  fut  la 
conséquence  (5),  le  violent  orage  du  11  août  1134,  dont  il 
alla  lui-même  le  lendemain  constater  les  ellets  au  village  de 
Planches  (6).  Le  catalogue  de  tous  ces  faits  formerait  un 
chapitre  intéressant  de  l'histoire  physique  de  notre  pays. 

Au  xvi'  siècle,  Louis  le  Picard  d'Âlençon,  Harin  Soreau 
de  Sées  et  Acopart  de  Trun  (7),  d'abord  adonnés  à  l'étude  de 
l'astrologie  que  Catherine  de  Médecis  avait  mise  a  la  mode, 
cultivèrent  aussi  l'astronomie,  mais  comme  nous  ne  connais- 
sons que  le  titre  de  leurs  ouvrages,  il  est  difficile  de  rien 
préjuger  sur  la  valeur  de  leurs  travaus. 

Vers  la  même  époque,  les  alchimistes  Nicolas  de  Gros- 
parmy,  seigneur  de  Fiers,  et  ses  deux  associés,  Nicolas  Le 
Vallois  et  Vicot,  marchant  sur  les  traces  de  Raymond  Lnlle  et 
d'Arnaud  de  Villeueuve,  consumaient  leurs  fortunes  et  leurs 
veilles  à  la  recherche  toujours  stérile  de  la  pierre  philoso- 
phale  (8). 

L'Académie  des  Sciences  fut  fondée  par  Colbert  en  1666. 
L'un  des  premiers  choisis  pour  en  faire  partie,  Samuel  du 
Clos,  que  Fontenelle  appelle  un  habile  chimiste,  lit  connaître 
trois  ans  après  les  résultats  de  son  analyse  des  «  eaux  miné- 
rales de  Belesme  dans  le  Perche  (9)  >.  Un  autre  savant, 

(I)  Ib[d.,  t.  m,  p.  470. 

(S)  Ibid.,  t.  H,  p.  37* 

(S)  Ibid.,  t.  IV,  p.  I. 

(t)  Ibid.,  t.  IV,  p.  210,  ÏOO. 

(h)  Jbid.,  t,  V,  p.  37. 

|6)  Ord.  Vit.,  t.  V,  p,  40.  —  Sar  ce  paiMga  d'Otdcric  Vilal,  H.  Léopold  Deliile 
fait  Ift  T«msrque  iniTante  :  «  Notra  anteac  excelle  h  décrire  lea  phéDomèae*  de  U 
Datare.  Aaasi  recommaDdoni-Doui  k  l'Attention  dei  Mvaot«  le*  relatiom  qn'il  en 
fait  >. 

(7)  Voir  et*  DOOM. 

|Sr  Cft.  Art.  Ghevteal,  De  Caiz,  Vérel. 

(9)  BM.  dt  [Académie  de$  Scienett,  t.  I",  p.  S3. 
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Etienne-François  Geoffroy,  que  l'Académie  devait  appeler 
dans  son  sein,  se  i-endant  de  Saint-Malo  à  Paris  en  1694, 
visita  les  sources  de  Ba^oles  où  il  reconnut  le  premier  la 
présence  do  souffre.  Ses  observations  furent  complétées  un 
demi-siècle  plus  tard  par  les  expériences  de  son  fils. 

Dés  17'i5,  Guettard,  élève  de  Réaumuretdéjà  l'un  des  plus 
célèbres  naturalistes  de  son  époque,  visite  le  Perche  et  la 
Normandie  pour  eu  étudier  les  minéraux  et  fait  voir  la 
ressemblance  qui  existe  entre  nos  terrains  et  ceux  de  l'Angle- 
terre. Les  granités  d'Âlençou,  les  calcaires  de  Mortagne,  les 
silex  de  Laigle  attirent  aussi  l'atlention  de  cet  excellent 
observateur.  Aux  environs  de  Laigle,  il  étudie  le  cours  de 
l'Avre,  de  l'iton,  de  la  Rille  et  du  Guiel,  et  dans  nn  mémoire 
sur  ces  différentes  rivières  présenté  à  l'Académie  en  1758,  il 
démontre  par  la  constitution  géologique  du  soi  que  le  Gniel 
qui  disparait  entièrement  •  à  la  Motte-de-Heugon  ou  Cbesnai, 
prés  d'un  petit  hameau  appelé  les  Foyards  ■  et  reparaît 
beaucoup  plus  fort  à  Ternant,  reçoit  sous  terre  plusieurs 
cours  d'f  au  notamment  celui  de  la  vallée  de  Beaumais  (Ij. 

Le  kaolin  d' Alençon,  signalé  dès  1 750  à  Bernard  de  Jussieu 
par  Odolaut-Desnos,  étudié  par  Valmont  de  Bomare  en  1762, 
est  le  premier  gîte  de  vrai  kaolin  découvert  en  France,  et 
c'est  avec  lui  que  Guettard  en  1765  essaya,  dans  le  laboratoire 
du  duc  d'Orléans,  de  fabriquer  une  porcelaine  analogue  à 
celles  de  la  Chine  et  du  Japon  (2). 

Dans  son  voyage  à  Alençon  eu  1 762,  Valmont  de  Bomare 
étudia  aussi  le  granité  et  les  cristaux  qu'il  l'enferme,  les 
minerais  de  fer  de  la  Ferrière-Bochard  et  de  Saint-Denis-sur- 
Sarthon,  les  schistes  ampéliteux  de  la  Ferrière-Bécbet,  dans 
une  carrière,  qui  se  voit  aujourd'hui  encore  non  loin  du 

|ll  CominuTia  de  VilIer>-en-OHche 

(2)  U  y  a  qoel^nss  jnnn  «nUmont,  j'ai  «u  l'oCMnon  da  parcourir  l'ottvrage 
de  Gacitard.  intitulé  :  Obtervaliom  tur  Iti  planXes  117671,  où  j'ai  remarqué  an 
cfrtain  numbre  d'es{ièi:es  indiquées  par  ce  uaturaliite  anic  env'roDS  da  Ba^olei, 
d'A1eii{Dn  et  ds  Laigle.  Ce  sont  lei  premièrei  recIiercHes  bi>taniqi)ei  faitei  dan) 
notre  piijs.  —  K  cette  occasion,  j'ai  adressé  b  la  Société  Linnéenne  de  Normandie 
une  notice  aur  les  travaux  scientiflques  de  Guettard,  dans  le  territoire  actael  du 
département  de  l'Orne. 
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presbytère,  et  sur  laquelle  le  chimiste  Monnet  devait  publier 
UD  mémoire  quelques  années  plus  tard. 

Od  ne  connaissuil  alors-que  la  composition  chimique  des 
eaux  minérales  de  Belléme  et  de  la  Herse.  En  1776,  Terrède, 
médecin  à  Laigle,  Bt  paraître  le  résultat  de  ses  expériences 
sur  celles  de  Sainl-Santin  (l),  Cerniéres  (Eure),  Gauville, 
Irai,  MouHns-U'Marche,  Saint-Ëvroult  et  indique  les  maladies 
où  leur  usa^  doit  être  prescrit  ;  mais  son  travail  fut  entre 
son  collègue  Huet  de  la  Martinière  et  lui  l'objet  d'une  vive 
discussion.  Vers  le  même  temps,  Odolant  Desnos  analyse  les 
sources  de  Saint-Barthélémy  près  Alençon  et  de  la  Ferriére- 
Béchet  et  y  constate  la  présence  du  fer  (2). 

L'Ëcolecentralefondéeà  AlençoD,  le  lOmars  1799,  marque 
le  début  d'une  ère  nouvelle  pour  les  études  scientifiques. 
Daguin,  ancien  professeur  au  Collège  d'Â  icuçon,  y  enseigna  les 
mathématiques;  les  cours  de  physique  et  de  chimie  furent 
confiés  à  Mignon,  ancien  élève  de  Sigaud  de  la  Fond  et  de 
La  lande  ;  Renaut,  conservateur  de  la  bibliothèque,  fut  nommé 
professeur  d'histoire  naturelle  (3).  Des  expériences  habile- 
ment dirigées,  l'observation  directe  d'échantillons  d'animaux, 
déplantes,  de  minéraux  facilitaient  aux  élèves  l'intelligence 
deleurenseignementoralet  attiraient  autour  de  leurs  chaires 
de  nombreux  auditeurs  (4).  Mignon,  auteur  lui-même  d'un 
cadran  universel  et  d'une  nouvelle  machine  électrique,  avait 
installé  à  l'École  un  cabinet  de  physique  ;  il  se  proposait 
même  d'y  fonder  un  Observatoire  [5],  Renaut  organisa  un 


(t)  L>  aoaroe  de  Saint-Stiitia,  observée  dès  l'an  Ibii,  devint,  par  suite  d'obier- 
rationi  pratiques,  célèbre  pour  ses  vertus  caratjves,  uod  senlenient  à  Laigle  et  aix 
cavirons,  mais  eacore  dans  les  pnj's  plui  éloignés.  —  Cfr,  Art.  Metoa  :  Vaugcots. 
Bitl.  de  Laigti.  p.  9. 

(!)  Mém.  hUI.  tur  AUisxm,  t.  Il,  p.  4TT. 

(3|  Butoir»  du  CoUift  ttJleiTO»,  par  M.  de  La  Sicotière  (Annuaire  Normand 
pour  1812,  p.  399  et  *ui«.|. 

|t)  Let  BiblioMqvet  ft  In  Maiiti  du  diparîgment  dt  rOrne.  par  Louis  Duval.  — 
Buii.  S»,  hitt.  et  arehêol.  dt  l'Orna,  lUt. 

(5)  RifltxioM  tvr  l'établittaiMnt  dt  VObimiatoirt  dt  CÉaiU  etnlralt  de  l'Orne, 
par  Mignon  (V.  Art.  Mignon). 
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jardin  botanique  (1)  et  réunit  d'importantes  collections  de 
zoologie  et  de  minéralogie,  qui  furent  très  remarquées  par 
Biot,  lors  du  voyage  qu'il  lit  dans  l'Orne  en  1803,  pour  cons- 
tater la  t-eHlité  de  la  pluie  de  pierres  de  Laigle  (2). 

Renaut,  qui  s'occupait  surtout  de  botanique  et  consacrait  à 
la  recherche  des  plantes  les  loisirs  que  lui  laissaient  ses 
devoirs  professionnels:,  parcourut  les  environs  d'Aleoçon, 
Belléme,  Mortague,  La  Trappe,  Laigle,  Gacé,  Sées,  At^enten, 
Carrouges  et  Rt  connaître  dans  sa  Flore  de  l'Orni,  qui  parut 
en  1804,  le  résultat  de  ses  herborisations.  Vers  la  même 
époque,  Roussel,  originaire  de  Saint-Bomer  et  professeur 
d'histoire  naturelle  à  Caen,  publia  sa  flore  du  Calvados  et  des 
terreins  adjacens,  où  il  signale  plusieurs  espèces  rares  de 
l'arrondissement  de  Dorafront. 

Dans  la  première  moitié  du  siècle,  la  végétation  de  notre 
département  fut  encore  sur  plusieurs  points  l'objet  de 
recherches  attentives.  Dufour,  F.-J.  Labiilardière,  Desnos, 
Leliévre,  De  la  Foye  continuèrent  les  études  de  Renaut  sur 
la  Qore  alençonnaise,  Auguste  de  Saint-Hilaire,  qui  devait  un 
jour  faire  partie  de  l'Institut,  visita  Mortagne  et  Belléme,  les 
docteurs  Alph.  et  Ad.  Boisduval,  Ch.  Pichonnier  découvrirent 
un  certain  nombre  de  plantes  intéressantes  dans  les  vallées 
de  la  Touque  et  de  la  Vie,  le  D^  Prévost,  quelques  années  plus 
tard,  explora  avec  succès  les  plaines  et  la  forêt  d'Argentan. 
Dès  1835,  De  Brébisson  étudiait  les  bords  de  l'Orne  aux 
environs  de  Putanges,  la  Roche  d'Oitre,  Argentan,  Mortrée, 
Alençon,  la  forêt  d'Écouves  :  il  écrivait  à  son  ami  Boisduval, 
le  26  novembre  1826  :  *  J'ai  fait  un  grand  nombre  de  courses 

■  dans  le  département  de  l'Orne,  qu'il  m'importait  de  bien 
•  connaître  pour  publier  ma  Flore  de  Normandie.  La  Forêt 

■  d'Alençon  m'a  surtout  offert  de  beaux  cryptogames  ;  les 
•>  arbres  sont  aussi  riches  qu'à  la  Grande-Chartreuse  (3)  ■. 

[1]  L'emplacement  du  jardin  botanique  de  l'École  centrale  est  occnpé  actuelle- 
ment par  let  jardina  du  Lycée. 

(2^  llelatinitSimiinyagefaitda«$ltiléparteinenldeiOrnc,tto.,i»r].-h.Bitjt,  p.  1î. 

(31  nfr.  A  -L.  Letacq  :  A. -H.  Duterte,  la  vie ,  lei  Iravaux  boCaniquet  aux  tnvi- 
ront  d'Alençon,  Argentao,  impr.  du  Journal  d«  l'Orne,  in'8*,  de  S  p. 
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La  géolog;ie  et  la  minéralogie  ne  furent  pas  négligées 
pendant  la  même  période  :  Renaut,  à  l'invitation  du  Lycée 
des  Sciences  et  des  Arts  d'Alençon,  rédigea  un  Mémoire  sur 
l'état  des  carrières  dans  le  département  ^  Barthélémy,  ingé- 
nieur en  chef  des  ponts  et  chaussées,  réunit  des  échantillons 
de  toutes  les  substances  minérales  de  t'Orne  et  ce  fut  sans 
doute  avec  le  concours  de  ces  deux  naturalistes  que  Louis 
Dubois,  eu  181  f,  esquissa  la  constitution  de  nos  terrains. 

Bientôt  après,  un  jeune  géologue,  J.  Desnoyers,  parcourt 
les  environs  d'Ai^entan  et  de  Mortagne,  étudie  nos  calcaires 
jurassiques  et  le»  fossiles  qui  les  caractérisent.  Puis,  les 
recherches  de  Bachelier  à  Sainte -Scolasse,  de  Triger  à 
Bellême  et  Nogeut,  de  Boblaye,  Sevestre,  Blavier  et  de 
Caumont  sur  toute  la  surface  du  département,  de  Morière  et 
Deslongchamps  à  Sainte-Opportune  enrichissent  la  science 
défaits  nouveaux  et  ajoutent  de  nombreuses  découvertes  aux 
observations  déjà  recueillies.  La  Société  ^ologique  de 
France,  réunie  à  Alençon,  en  1837,  ne  consacra  pas  moins 
de  quatre  excursions  à  l'étude  du  sol  qui  environne  cette 
ville. 

C'est  surtout  depuis  quarante  ans  que  la  fondation  de 
Musées,  de  Bibliothèques  publiques,  une  part  plus  large  faite 
à  l'enseignement  des  Sciences  dans  les  collèges  et  les  sémi- 
naires ont  contribué  à  répandre  parmi  nous  le  goût  des 
sciences  physiques  et  naturelles.  En  outre,  chacun  a  compris 
la  nécessité  de  spécialiser  ses  études,  de  concentrer  ses  eff'orts 
pendant  de  longues  années  sur  le  même  objet,  pour  arriver 
à  un  résultat  sérieux,  et  de  tontes  parts  on  s'est  mis  A 
l'œuvre. 

Aux  travaux  botaniques  que  j'énumérais  tout  à  l'heure,  il 
faut  ajouter  ceux  du  D^  Prévost,  de  MM.  Letellier,  Beaudouin, 
Gillet  et  Duterte ,  aux  environs  d'Alençon  ;  de  l'abbé 
Chlchou,  à  Sées  ;  du  D'  Perrier,  dans  l'arrondissement  de 
Domfront;  de  l'abbé  Frébet,  à  la  Ferté-Macé;  de  M.  Corbière, 
à  Argentan  ;  du  D'  Perrier,  de  MM.  Duhamel  et  Lecœur,  à 
Vimoutiers  et  Chambois  ;  dé  Lubin-Thorel,  Du  Bois  de  la 
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Ville,  Alphonse  Lebas  et  l'abbé  Olivier,  à  Laigle  et  la  Trappe, 
de  M.  Niel,  à  Saint-ÉvrouU-Notre-Dame-du-Bois,  de  l'auteur 
de  ce  mémoire  à  Mortagne,  Sées,  Écouché,  Vimoutiers. 

La  cryptogamie,  déjù  étudiée  par  De  Brébissoo,  dans  l'ar- 
roodissemeat  d'Argentan  et  la  forêt  d'Ecouves,  a  fait  le  sujet 
principal  des  recherches  de  M.  Husnot,  à  Putauges,  Athts  et 
Domfront  ;  de  MM.  Paul  Alexandre,  Duterte  et  Gillet,  à 
Alençon  ;  du  D''  Hommey,  à  Sées  ;  des  abbés  Chevallier  et 
Réchin,  à  Belléme  et  Pervenchères,  et  de  plusieurs  autres 
botanistes  à  Mortagne,  Écouché,  Vimoutiers  et  Ttnchebray. 
Les  ouvrages  de  M.  Gillet,  sur  les  champignons,  les  deux 
éditions  de  la  Flore  des  Mousses  du  Nord-Ouest  et  le  Cat<Uogue 
des  Hépatiques  de  la  même  région,  par  M.  Husnot,  l'excellente 
Flore  et  V Herbier  dts  tichem  de  l'Omet  de  l'abbé  Olivier,  les 
Recherches  sur  Us  Huseinées  de  l'Orne,  ont  fait  connaître  nos 
richesses  végétales  en  même  temps  qu'ils  témoignaient  de 
uotre  ardeur  et  de  notre  activité  scientifiques. 

L'étude  de  la  géologie,  rendue  plus  facile  par  l'ouverture 
des  routes  et  des  voies  ferrées,  qui  sillonnent  notre  pays  en 
tous  sens,  a  trouvé  comme  la  Uore  de  savants  interprètes.  Les 
nouvelles  observations  deM.  Desnoyers  sont  venues  nonlirmer 
sa  manière  de  voir  sur  les  terrains  tertiaires  du  Perche. 
M.  Moriére  a  continué  ses  travaux  sur  les  grés  de  Sainte- 
Opportune  qu'il  a  démontré  devoir  être  rangés  dans  l'étage 
du  lias,  ainsi  que  tout  le  minerai  de  fer  des  cantons  d'Écou- 
ché  et  de  Briouze  ;  les  découvertes  du  savant  professeur  sur 
les  grès  liasiquet  de  Sain  te-Honori  ne-la -Guillaume  et  ses 
végétaux  fossiles  ont  ouvert  aux  recherches  de  paléontologie 
végétale  un  vaste  champ  déjà  exploité  par  plusieurs  géolo- 
gues, notamment  par  H.  Ch.  Renaut.  M.  Moriére  a  également 
étudié  les  Pas-de-JBœufs  des  grès  armoricains  de  Bagnoles, 
signalés  pour  la  première  fois,  en  1867,  par  H.  de  La  Sico- 
tière  à  J.-A.  Deslongchamps,  qui,  lui-même,  quelques 
années  auparavant,  avait  consacré  un  mémoire  aux  emprein- 
tes analogues  des  Vaux  d'Aubin.  M.  l'abbé  Diavet  et  M.  Pinçon 
ont  fait  connaître  les  collines  du  Lîeuvin  et  la  vallée  de  la 
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Risie  ;  il  est  regrettable  qae  la  publication  de  U.  Diavet,  sur 
la  paléontologie  de  l'Ouest,  ait  été  sitât  interrompue.  Les 
environs  de  Vimontiers  ont  été  l'objet  des  recherche^  de 
M.  Lecteur;  M.  Gaston  deTromelin  a  plus  spécialement  fixé 
son  attention  sur  nos  terrains  anciens  ;  M.  Guyerdet  a  fait  la 
carte  géolo^que  des  vallées  de  la  Vie,  de  la  Touque,  du  Guiel 
et  de  la  Cbarentonné  ;  H.  Eugène  Deslon^bamps,  que  la 
mort  vient  d'enlever  à  la  science,  a  surtout  étudié  nos  cal- 
caires jurassiques  et  leurs  fossiles:  dés  1864,  l'éminent 
professeur  avait  démontré  l'existence  de  l'axe  anticlinal  de 
Cbamp-Haut,  entrevu  autrefois  par  Boblave  et  d'Archiac. 
Dans  ces  dernières  années,  HM.  Letellier,  d'Alençon,  et  Bizet, 
de  Bellème,  ont  contribué  plus  que  tous  les  autres  observa- 
teurs aux  progrès  de  la  géologie  omaise  j  les  notices  de 
M.  Letellier,  sur  les  deux  cantons  d'Alençon,  celles  de  M. 
Bizet.  sur  le  Perche,  sont  des  travaux  modèles  poursuivis 
avec  une  patience  et  une  sagacité  qui  ont  valu  à  leurs  auteurs 
les  plus  hautes  approbations. 

Hais  si  la  flore  et  la  constitution  géologique  de  notre  dépar- 
tement ont  fait  le  sujet  de  travaux  assidus  et  de  publications 
nombreuses,  il  n'en  est  pas  de  même  de  la  faune  restée 
jusqu'ici  dans  une  obscurité  presque  complète.  A  part  les 
ouvrages  déjà  anciens  de  Chesnon  et  De  Brébisson  et  ceux 
plus  récents  de  MM.  Fauvel  et  H.  Gadeau  de  Ker\ille,  sur 
l'ensemble  de  la  zoologie  normande,  où  l'on  ne  trouve  guère 
sur  notre  pays  que  des  indications  vagues  et  quelquefois 
inexactes,  nous  ne  possédons  que  des  notes  de  peu  d'étendue 
et  d'importance  fort  restreinte. 

La  météorologie,  dont  quelques  anciens  auteurs  avaient 
parlé,  mais  d'une  façon  superficielle,  puisqu'ils  ne  disposaient 
d'aucune  observation  précise,  est  aujourd'hui  bien  connue, 
grftce  aux  travaux  de  la  commission  scientifique  de  l'Orne 
fondée  en  1870.  Les  stations  agricoles  de  Cbamp-Haut,  Mor- 
tagne,  Bellâme,  Fiers,  ta  Ferté-Macé,  Gacé,  Ticbeville,  Dom- 
front,  Sées,  At^ntan,  Alençon,  Rémalard  et  les  stations 
forestières  d'Andaine,  d'Écouves,  du  Perche,  de  Bonsroou- 
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lins  ont  doQDé  sur  la  température,  le  régime  pluvial,  la 
pression  barométrique,  l'état  hygrométrique  de  l'air,  la 
direction  du  vent,  des  uotious  esactps,  d'où  il  est  facile  de' 
déduire  les  éléments  du  climat.  Malheureusement,  on  n'a 
presque  nulle  part  observé  les  époques  de  la  feuillaison,  de 
la  floraison  des  arbres  et  des  plantes,  de  la  maturité  des 
fruits,  du  premier  chanl  et  des  migrations  des  oiseaux,  de 
l'apparition  des  insectes,  en  un  mot  de  ces  différents  faits 
conuas  sous  le  nom  générique  de  Réveil  de  la  nature,  qui 
sont  la  <M)Uséquence  immédiate  des  phénomènes  atmosphé- 
riques accomplis  autour  d'eux,  tandis  qu'il  serait  utile  non 
moins  pour  l'Histoire  Naturelle  que  pour  l'économie  rurale 
de  mieux  connaître  les  rapports  qui  existent  dans  chaque 
pays  entre  la  marche  des  saisons  et  le  développement  des 
êtres  organisés. 

Les  chimistes  jusqu'à  ces  derniers  temps  ne  s'étaient  occu- 
pés chez  nous  que  de  l'analyse  des  sources  minérales  :  ainsi 
dans  notre  siècle,  Émangard  et  Benzelin,  Charaud,  Vauque- 
lin,  Desnos,  Ossian  Henry,  J.-B.  Dumas  avaient  repris  et 
complété  les  travaux  de  leur»  prédécesseurs,  sur  les  eaux  de 
Saint-Santin,  de  la  Herse  ou  de  Bagnoles  ;  mais  l'étude  de  la 
nature  du  sol  entrait  comme  la  météorologie  dans  le  pro- 
gramme de  la  commission  scientifique  et  les  analyses  faites 
depuis  vingt  ans,  par  son  intermédiaire  au  laboraroire  de 
l'École  des  Ponts  et  Chaussées  .à  Paris,  nous  ont  fourni  les 
éléments  d'espèces  minérales  et  de  plusieurs  sources  et 
rivières  du  département  de  l'Orne.  Il  est  à  regretter  que  ces 
recherches  semblent  aujourd'hui  négligées,  car  elles  intéres- 
sent non  seulement  la  Minéralogie,  mais  encore  la  Géographie 
botanique  et  l'Agriculture,  puisque  les  produits  du  sol 
sont  intimement  liés  à  sa  constitution  physique  et  chimique. 

Les  lignes,  qui  précédent,  ne  sont  pour  ainsi  dire  que  le 
résumé  de  nos  connaissances  acquises  dans  le  domaine  scien- 
tifique, et,  en  nous  montrant  ce  qui  est  fait,  elles  nous  indi- 
quent ce  qui  reste  à  faire.  Or,  il  faut  constater  que  si  des 
études  sérieuses  poursuivies  avec  cette  patiente  ardeur,  qui 
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est  la  seule  voie  des  découvertes,  doos  ont  déroilé  quelques- 
uoes  des  richesses  naturelles  du  paj-s  natal,  le  champ  de  l« 
science  est  encore  ouvert  chez  nous  à  de  nombreuses  et  bril- 
lantes conquêtes.  La  minéralogie,  la  physique  du  sol,  la 
zoologie  sont  à  peine  efïïeurees  ;  la  botanique,  la  géologie,  la 
météorologie  ont  été  mieux  étudiées,  il  est  vrai,  mais  elles 
sont  loin  cependant  d'avoir  révélé  tous  leurs  secrets.  Plu 
sieurs  cantons  n'ont  pas  été  visités,  d'autres  sont  presque 
inexplorés,  ceuT-là  même  qui  ont  été  parcourus  le  pins  at- 
tentivement récèlent  sans  doute  encore  des  faits  intéressants 
que  de  nouvelles  recherches  feraient  découvrir;  le  travail 
de  l'homme  n'entame  qae  la  surface  et  les  œuvres  divines  ont 
en  profondeur  des  ressources  indéfinies. 

Qu'il  me  soit  permis  en  terminant  d'exprimer  un  vceu 
dont  je  voudrais  pouvoir  espérer  la  réalisation  dans  un 
avenir  prochain.  Personne  n'ignore  que  l'un  des  plus  grands 
obstacles  aux  progrès  des  sciences,  c'est  l'isolement  des 
travailleurs,  car  ainsi  que  le  remarque  Leibnitz  :  ■  Quoique 

■  tes  particuliers  qui  ont  du  mérite  et  de  la  bonne  intention 

■  puissent  noas  donner  des  choses  fort  belles  et  fort  utiles, 

■  il  est  pourtant  vrai  qu'ils  feraient  infiniment  mieux  et  plus 

■  t6t  s'ils  avaient  entre  eux  beaucoup  d'intelligence  et  de 

■  communication  (1)  •■  N'est-ce  pas  là  d'ailleurs  la  raison 
des  Académies,  des  Congrès,  des  Sociétés  savantes?  La 
science  a  tiré  le  plus  grand  profit  de  ces  Associations,  car  de 
la  discussion  et  de  la  confrontation  des  idées  naît  souvent  la 
vérité. 

Dans  notre  pays,  la  Société  historique  et  archéologique  de 
l'Orne,  fondée  en  1882,  est  venue,  pour  l'objet  de  ses  études, 
remédier  à  cet  isolement,  et,  depuis  huit  ans,  elle  a  publié 
des  Mémoires  dont  il  serait  injuste  de  méconnaître  l'impor- 
tance et  l'intérêt.  Pourquoi  donc  ceux  qui,  dans  l'Orne, 
s'occupent  de  sciences  ne  formeraient-ils  pas  eux  aussi  une 
Société,  dont  chaque  membre,  suivant  sa  spécialité,  étudie- 
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mit  la  région  qu'il  habite  ?  Cette  Société  se  proposerait  avant 
tout  de  Taire  des  recherches  sur  l'hisïoire  physique  et 
naturelle  de  l'Orne  ;  elle  ferait  appel  à  tous  les  observateurs, 
météorologistes,  physiciens,  géologues,  entomologistes,  bota- 
nistes, etc.,  dont  elle  enregistrerait  les  travaux  et  les  décou- 
vertes. Sans  même  sortir  de  ses  attributions,  elle  pourrait,  à 
un  point  de  vue  plus  piatique,  étudier  les  rapports  et  les 
applications  de  la  science  à  notre  agriculture  régionale. 
C'est  là,  je  crois,  le  moyeu  efGcace  de  faire  revivre  parmi 
nous,  les  études  scientifiques,  qui,  sans  parler  de  leurs  autres 
avantages,  développent  et  esercent  notre  intelligence,  inspi- 
rent l'amour  du  travail,  en  livrant  sans  cesse  de  nouveaux 
aliments  à  notre  désir  naturel  de  connaître,  deviennent  ainsi 
une  sauvegarde  contre  l'oisiveté  et  les  distractions  dange- 
reuses et  procurent  à  l'homme  d'intarissables  jooissaDces, 
si,  en  considérant  la  beauté  et  la  perfection  de  la  nature,  il 
sait  y  reconnaître  la  main  du  divin  Artiste  et  lui  rendre 
gloire. 
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SCIENCES  MATHÉMATIQUES 

BOURDON  [Lcuis-Pierre-Marie),  né  à  Alençon,  ie  16  juillet 
1779,  ancien  élève  de  Técole  polytechnique,  docteur  ès-sciences, 
professeur  de  mathématiques  au  tycéc  Charlemagne,  au  lycée 
Napoléon,  examinateur  à  lécole  polytechnique,  inspecteur  géné- 
rât des  études,  mort  à  Paris,  en  1854. 

—  Thèse  de  Mécanique  soutenue  le  9  mars  1811,  devant  la 
Faculté  des  Sciences  de  Paris,  suivie  dti  programme  de  la  thèse 
d'astronomie  qui  a  été  soutenue  le  23  mars  1811,  devant  la  même 
Faculté  Paris,  Courcier,  1811,  in-4»,  VIII-36  p. 

La  thèse  de  Mécanique  commence  ainsi  :  f  Nous  prenons  pour 
sujet  le  mouvement  d'un  corps  solide,  sollicité  par  des  forces 
accélératrices  quelconques 

Et  le  programme  de  la  thèse  d'Astronomie  (p.  35)  :  «  On  a  pris 
pour  sujet  la  théorie  du  mouvement  elliptique  des  planètes, 
suivie  du  principe  de  la  gravitation  universelle  et  de  son  applica- 
tion &  la  détermination  des  masses  de  quelques  planètes  i. 

Cfr.  :  Houzeau  et  Lancasler  ;  Bibliographie  générale  de 
l'Astronomie  (1889). 

—  Éléments  d'algèbre.  Ouvrage  adopté  par  l'Université.  Édi- 
tion revue  et  annotée  par  M.  E.  Prouhel;  Paris,  Gauthier- 
Villara,  1886,  in-8°  de  XIlI-655  p. 

16"*  Édit.  Date  de  la  première  :  1817.  Paris,  V*  Courcier, 
in-8«  de  XXlV-605  p. 

—  Elementos  de  algebra,  traducidos  de  la  novena,  edicion 
francesa  por  D  Lope  Gisbert.  Paris-Mexico,  A.  Bouret,  1876, 
in-8'  de  VIII-598  p.  (Traduction  espagnole  de  l'ouvrage  précédent] 

—  Éléments  d'Arithmétique.  Ouvrage  adopté  par  l'Université. 
Édition  rédigée  conformément  aux  nouveaux  programmes  de 
l'enseignement.  Pa7-is,  Gaut/iier- ViKars,  1886,  in-8",  VIII- 
371  p. 

36'°*  Ëdil.  Date  de  la  première  :  1S21. 
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—  Eiementos  de  aritmetica  escritosen  francesporM.  Bourdon, 
tradiicidos  de  la  iiltima  edicion  por  E.  A.  Obra  adoplada  por  la 
Universidad  de  Paris.  Segunda  Edicion,  Parts,  fîosa  y  Bouret, 
1862.  in-8°  de  456  p.  (TraductioD  espagnole  de  l'ouvrage 
précédent). 

—  Application  de  l'Algèbre  à  la  Géométrie,  comprenant  la 
Géomélrie  analytique  à  deux  et  trois  dimensions.  Ouvrage  adopté 
par  l'Université.  Édition  rédigée  conformément  aux  nouveaux 
programmes  de  l'enseignement  dans  les  lycées,  revue  et  annotée 
par  G.  Darboux.  Paris,  Gauthier-Villars,  1880,  in-S"  de  XIX- 
648  p.,  10  planches. 

g-'  Ëdit.  Date  de  la  première  :  1834. 

—  Précis  de  géométrie  élémentaire  (par  A.-J.-H.  Vincent)  (1). 
Extrait  du  cours  de  Géomélrie  du  même  auteur,  adopté  par 
l'Université,  augmenté  de  la  Trigonométrie  de  M.. Bourdon, 
Paris,  Bachelier,  1837,  in-8-  de  XVI-413  p.  et  14  pi. 

—  Abrégé  du  cours  de  géométrie  élémentaire  de  A.-J-H. 
Vincent,  rédigé  conjointement  par  l'auteur  et  par  M.  Bourdon. 
Ouvrage  adopté  par  l'Université.  Paris,  Bachelier,  1844,  in-8» 
de  Vin.322  p  et  12  pi. 

—  Cours  de  Géométrie  élémentaire  (par  A  J.-H.  Vincent). 
Revu  conjointement  par  l'auteur  et  par  M.  Bourdon.  Ouvrage 
adopté  par  l'Université.  Cinquième  édition,  Paris,  Bachelier, 
1844,  in-8'  de  XVI-517  p.  et  22  pi. 

~  Curso  de  geometria  elemental  [por  A.-J.-H.  Vincent). 
Revisado  por  el  autor  y  por  M.  Bourdon.  Traducido  de  la  ultima 
edicion  francesa  por  D.  Lope  Gisberl.  Paris-Mexico,  A.  Bouret, 
1375,  in-8'',  492  p.  (Traduction  espagnole  de  l'ouvrage  prcédent). 

CHARPENTIER  {Pierre-Charles-Hippolytej ,  professeur 
9.U  lycée  d'Alençon,  né  à  Angerville  (Seine-et  Oise),  en  1804, 
décédé  à  AlençoQ,  en  février  1869. 

—  Questions  sur  l'arithmétique.  i4iençon,  1833,  12  p.,  in-12. 


(t)  ViHCiHT  (AI«xai]Jr«-Jouph-HidDlph«.',  Dé  «d  1797  à  Setden  lPai-de-G>Uii|, 
mtmbts  ds  l'Académia  dea  loMiiptioD*  et  Bellc>-Lcttru,  éUut.Je  gendrs.di 
H.  Eonidon.  il  rat  mort  la  2t  Dovembre  IBflS. 


(A  suivre). 


^ioogle 


JOUË-DU-BOIS 


PAROISSE  -  FIEFS  -  COMMUNE  " 


D^  XT°  Siècle  à  la  lin  du  ÎVIII*  Siècle. 


(Suite). 
CHAPITRE  V.  —  Chaaité  et  Assistance  publique 


Sommaire  :  I.  Haladberie.  —  II.  La  Charité.  —  III.  Administhation 
DE  u  Charité.  —  IV.  Contestations  et  PocËDunBS 

Avant  la  RévoluHon,  toutes  les  villes  et  les  grosses  bourgades 
possédaient  uiie  Maison-Dieu  pour  l'astiislancc  et  le  soulagement 
des  pauvres  et  des  inliriries.  Mais  qu'avait-on  fait  pour  ceux  de  la 
campagne  ?  Que  devinrent  en  particulier  ceux  de  Joué-du-Bois  î 

I.  MALADfiERiE.  —  A  deus  cents  mètres  de  notre  boui^,  on 
bStit,  au  Moj'en-Age,  une  petite  maladrerie.  Combien  y  recueillit' 
on  de  lépreux  î  Nous  l'ignorons,  mais  nous  savons  que  bientôt  il 
fallut  abandonner  l'idée  de  réunir  les  malades  d'une  paroisse  en 
un  même  lieu,  cette  combinaison  étant  trop  onéreuse.  En  1585, 
il  n'était  déjà  plus  question  de  la  maladrerie.  L'expérience  fit 
préférer  un  système  en  apparence  beaucoup  plus  commode. 

II.  La  Charité.  —  De  généreux  chrétiens  avaient,  dès  le 
XVI*  siècle,  assuré  aux  pauvres  de  la  paroisse  des  rentes  destinées 
à  les  secourir  (1556  et  1578).  I>'enseinble  de  ces  rentes,  les  règle- 
ments qui  les  concernaient  et  le  personnel  chargé  de  leur  répar- 
tition formaient  une  société  légale,  à  laquelle  on  donna  le  nom 
de  charité  (1). 

(I)  Cttartriar  dea  U  Varrier. 
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En  j585,  M*  Jean  Retoul  était  le  receveur  de  la  Charité  fondée 
en  lï-glisede  Joué-du-Bois. 

A  celle  époque,  Josselin  Le  Verrier,  seigneur  de  Çhampsegré 
et  de  Joué,  n'ayant  plus  l'espoir  d'avoir  de  postérité  el  prévoyant 
sa  fin  prochaine,  eut  la  sagesse  d'arrêter  de  boune  heure  ses 
dispositions  dernières.  Il  pensa  à  sa  famille,  à  son  ftme,  à  l'ins- 
truction de  la  jeunesse  el  au  soulagement  des  indigents.  De 
concert  avec  Guyonnc  de  Marconiiay,  son  épouse,  il  lîxa  les 
sommes  annuelles  que  les  possesseurs  fnturs  de  ses  biens  auraient 
à  verser,  ainsi  qu'il  suit  : 

«  A  tous  ceux  qui  ce?  présentes  lettres  verront  ou  ouiront, 
Jean  Lonrey,  escnyer,  ticenlié  en  droit,  garde  des  sceaux  de  la 
vicomte  de  Falaise,  salut:  Scavoir  faisons  que  par  devant  nous 
Pierre  Guenoiist  et  Pierre  Auniouelte,  tabellions  royaultx,  jurés 
et  établis  en  la  dite  vicomte  es  parties  de  Rânes  et  Carrouges,  au 
siège  de  Briouze.  fut  présent  haut  et  puissant  seigneur  Mesaire 
Josselin  le  Verrier,  chevalier  de  l'ordre  du  roy,  seigneur  de 
Champsegray,  Joué-du-Bois,  du  Bois-Josselin  et  Saint-Denis, 
présente  aussi  noble  dame  Guyonne  de  Marconnay,  son  épouse, 
de  luy  suffisamment  autorisée,  quant  à  faire  et  passer  ce  qui 
s'ensuit  d'une  part. 

(  Et  Maislre  Michel  Hubert,  prêtre,  curé  de  la  dite  paroisse 
de  Joué-du-Bois,  et  Maihurin  et  Thomas  De  Saniëres,  li-ésoriers 
d'icelle  paroisse,  et  Maistre  Jean  Retout,  receveiy  de  la  charité 
fondée  en  la  dite  église  de  Joué-du-Bois,  et  Léonard  et  Qnillaume 
Coupry,  Vespasien  Aumouette,  Michel  Renut  et  son  tils  André 
et  Jean  Brousl,  Marin  Retout,  François  et  Jean  Chauvin, 
Lishére,  Louis  Chauvin,  François  Chauvin,  Jean  Chauvin, 
Thomas  el  Eudin  Christian,  Fermin  des  Rochers,  Denis  Gnérin, 
Michel  Roy  el  Michel  Gautier,  Julien  Gauthier  et  ses  frères, 
François  Gautier,  André  Gauthier  cadet,  Louis  et  Jacques 
Gautier,  René  Guillochin,  Jean  et  Nicolas  Roussel,  Colas  Catois, 
Michel  Catois  et  ses  frères,  Benoist  De  Sanioje,  Jean  Gérard, 
Gérard  et  ses  frères,  Guillaume  Manson,  Guillaume  Jean,  Fran- 
çois et  Jacques  X. . .  et  tous  autres  paroissiens  hahitant  en  icelle 
paroisse  congrégés  à  l'issue  de  la  messe  paroissiale,  selon  la 
dénomination  publique  que  le  dit  curé  a  dite  avoir  été  faite  & 
son  prOne,  tant  dimanche  dernier  que  ce  jourd'hui   d'autre 
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«  Les  deux  époux  chacun  pour  son  fait  et  regard  s'obligèrent 
donc,  eux  et  leuis  liériiiers,  à  payer  et  coiilinuer  annuelienient 
et  perpétuellement  au  trésor  et  labriqne  de  la  dite  église,  à 
scaVoir  :  le  dit  sieur  la  somme  de  huit  vingt  Hvi-es  de  renies  et 
[a  dite  dame  cent  livres  de  rentes  acquilables  toutes  foiii  et 
quantes  au  dernier  dix.  » 

Kn  retour,  les  trésorieis  et  paroissiens  s'engagèrent  à  faire  dire 
une  messe  l 'j'ournellemeiit  et  perpétuellement  pour  îe  repos  des 
âmes  des  dits  donateurs,  leurs  parents  et  amis  trépassés  et  pros- 
périté des  vivants  «. 

Viennent  ensuite  une  foule  de  prescriptions  concernant  la 
manière  de  célébrer  les  services,  la  nomination  des  cinq  chape- 
lains, l'instruclion  de  la  jeunesse  et  l'enregistrement  du  contrat 
aux  assises  de  Falaise. 

Quant  à  la  clause  concernant  les  pauvres,  Ou^onne  de  Mar- 
connay,  étrangère  à  Joué-du-Hois  par  sa  naissance,  ne  consentit 
pas  a  participer  aux  nouvelles  générosités  de  son  mari.  Josselin 
Le  Verrier  n'en  dicta  |>as  moins  aux  labeJlions  l'article  ayant 
trait  à  la  question  de  cliarilé  qui  nous  occupe. 

<■  Et  outre  ce  que  dessus,  le  dit  sieur  donateur  a  donné, 
aumosné  la  somme  de  trente-trois  escus,  un  tiers,  de  rente  par 
chacun  an,  acquitableà  dix  pour  cent  comme  dessus,  pour  luy  ou 
les  siens  sans  que,  en  ce,  le  bien  de  la  dite  dame,  sa  femme,  y 
soit  compris  en  cet  article,  à  prendre  sur  tous  etchacunsses 
biens,  laquelle  rente  sera  mize  entre  les  mains  des  trésoriers 
de  ladite  église  de  la  dile  paroisse,  et  sera  distribuée  aux  pauvres 
de  la  dite  paroisse  par  le  curé  et  celuy  qui  sera  seigneur  de  la 
dite  paroisse,  et  par  le  consentement  de  tous  les  dits]  paroissiens, 
lesquels  tous  ensemble  adviseront  au  prosne  de  la  messe  de  la 
distribution  d'icelle  rente,  au  mieux  et  plus  saintement  que  faire 
se  pourra,  selon  l'intention  du  dit  sietir  donateur  pour  aider  & 
marier  pauvres  tilles,  pour  mettre  à  métier  pauvres  orphelins  et 
autres  nécessiteux  de  la  dite  paroisse  et  pour  exercer  toutes 
œuvres  de  cliarité  an  mieux  et  plus  saintement  que  faire  le  pour- 
ront; lesquels  curé,  sieur  et  paroissiens  après  la  mort  et  trépas 
du  dit  sieur  donateur  exerceront  la  dite  charité,  et  rendront 
compte  des  deniers  et  charité  qu'ils  en  auront  faite  devant 
M.  rAi'cliidiacre,  au  jour  de  la  Visitation,  et  se  payera  la  dite  rente 
par  le  dit  sieur  ou  ses  successeurs  du  jourd'hui  en  un  an  jusques  . 
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à  ce  qu'elle  soil  par  le  dil  sieur  donateur  ou  ses  successeurs 
amortie  et  les  deniers  mis  entre  les  mains  des  dits  paroissiens, 
lesquels  les  employerout  bien  et  assurément  comme  dessus  :  et 
pour  faire  sortir  les  deniers  de  la  dile  charité  pour  la  dite 
aumosne,  les  trésoriers  ou  receveurs  pourront  prendre  deux  sols 
pour  livre  pour  leur  vacation  si  bon  leur  semble.  » 

Trente-trois  écus,  en  un  siècle  où  le  numéraire  avait  une  très 
grande  valeur,  constituaient  une  somme  considérable.  Les  néces- 
siteux bénirent  la  mémoire  de  Josselin  Le  Verrier. 

Au  point  de  vue  de  radminislration  des  deniers,  ni  le  seigneur 
de  Joué,  ni  le  curé  de  la  paroisse  ne  furent  investis  de  pouvoirs 
illimités.  L'accord  de  tous  ne  parut  pas,  au  pieux  fondateur,  une 
précaulion  inutile  pour  éviter  le  favoritisme  et  les  abus.  On  fit 
plus  ;  atin  d'obvier,  dans  la  suite  des  siècles,  à  toute  irrégularité 
de  comptes,  le  représentant  de  !'évéque,  l'archidiacre  du  Houlme, 
fui  prié  de  vérifier  chaque  année  les  registres  de  la  ciiarilé  ;  il 
reçut  à  cet  égard  10  sols  d'honoraires. 

Le  8  décembre  1585,  en  la  fêle  de  l'Immaculée  Conception,  à 
l'issue  de  la  grand'messe,  entre  unze  heures  et  demi,  on  donna, 
aux  paroissiens,  lecture  de  toutes  les  clauses  de  la  fondation,  qui 
lut  approuvée. 

L'année  suivante,  Josselin  Le  Verrier  remit  hii-mèmc  au 
receveur  de  la  chanté  les  sommes  promises.  Il  avait  eu  soin,  par 
excès  de  précaution,  €  de  bailler  des  rentes  hypothéquées  en 
assiette  jusqu'à  la  concurrence  de  la  dite  somme  i.  Chacun  de 
ses  hoirs  eut  l'obligation  de  donner  la  même  garantie  avec  liberté 
d'amortir  au  denier  dix.  Mais  alors  les  paroissiens]  furent  c  sujets 
de  remplacer  les  dits  deniers  en  pareille  rente  et  somme  >. 

Cette  belle  fondation,  placée  sous  la  garde  de  l'Immaculée 
Conception,  a  glorieusement  traversé  deux  siècles  jusqu'à  la 
Révolution,  qui  abolit  la  majeure  partie  des  rentes  servies  par 
ceux  qui  faisaient  valoir  les  terres  hypothéquées  (1). 

III.  Administhatiok  de  la  Charité.  —  En  1607,  le  rece- 
veur, Thomas  Aumonelte,  eut  la  faiblesse  d'employer  à  ses 
besoins  personnels  les  sommes  disponibles.  Dénoncé  aux  Iribu- 

(i)  Oa  oonnalt  encore  dam  la  paroiau  ]ei  pièces  de  terre  inr  leiqnellei  étaient 
usiKB  les  rentes  de  In  ohariU.  On  les  dêsigoe  tonjoar)  «ou*  le  notn  significatir  de 
Cbampi  de  l'Aumâne. 


Dijiiizcdb,  Google 


—  228  — 

naux,  il  expliqua  sa  conduite  et  ses  intentions  futures.  Lie 
jugement  qui  ordonnança  •  la  manière  dont  la  cliarilû  rentrerait 
dans  ses  deniers  »  lui  permit  de  conserver  sa  charge.  Il  rendit 
son  dernier  compte  en  16^6  et  solda  son  arriiTé  en  présence  Ou 
curé  Michel  Roijiclion  •  en  son  lit  retenu  er;  une  longue 
maladie  (Ij. 

Quelques  années  plus  tard,  la  gestion  de  Giiilliiume  Samson, 
plus  imparraile  encore,  suscita  de  nouveaux  embarras.  Le 
receveur  inlidële  fut  destitué  et  sa  liquidation  traîna  jusqu'en 
1663  (2). 

Néanmoins  le  bien  se  faisait  d'une  manière  assez  régulière. 
La  veuve  Leroy,  aliligée  d'un  mal  qui  l'empécliait  de  gagner  sa 
vie,  reçut  en  1032  «  8  livres  16  sols  pour  le  cliirui'gien  qui  avait 
promis  de  la  guérir  >>  ;  et,  la  même  année,  Jeliaii  Cuillier  eut 
c  lô  livres  pour  apprendre  un  métier  i  (3). 

En  1633,  le  général  cxtraordlnairement  assemblé,  »  vojant 
l'extrême  nécessité  à  laquelle  sont  réduits  les  habitants  du  village 
du  Haniel,  à  cause  de  la  j)csle  et  épidémie  qui  est  en'celui  village, 
et  que  la  plus  grande  partie  des  habitanis  est  sans  parents  ni 
amis  qui  les  puissent  assister,  est  d'avis  qu'il  sera  baillé  aux 
pauvres  nécessiteux  du  village  une  somme  sufïisanle  pour  les 
nourrir  chaque  semaine  >>  (4). 

Nous  n'en  linlrlous  pas  s'il  Fallait  tout  citer.  La  fondation  était 
donc  pour  la  paroisse  une  ressource  providentielle. 

IV.  Contestation  et  Pbocédijhes.  —  La  présidence  de 
l'assemblée  souleva  bientôt  nue  autre  source  de  difficultés.  Sans 
être  premiers  seigneurs  de  Joué  du-IJois,  les  de  Broon,  s'appuyant 
sur  leur  double  titre  d'héritiers  de  Josselin  Le  Verrier  et  de 
patrons  de  l'église,  voulurent  s'arroger,  pendant  la  minorité  de 
Cl.  Langlois  (1622),  l'honneur  de  présider  les  réunions  de  charité. 

En  1657,  le  seigneur  de  Joué  n'avait  pas  encore  recouvré  son 
droit  de  préséance  et  les  enfants  de  René  de  Broon  étant  mineurs, 
le  baron  ;!e  Cholet  y  avait  député  un  procureur.  Voici  le  procès- 
verbal  rédigé  en  la  circonstance  : 

|1|  Stgittre  du  iliiibéréi. 
13|  Id. 

(31  B»gi*trt  lUt  diliUrû. 
(i)  Id. 
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■  Ce  ii  décembre  1657,  devant  nous  curé...  et  M'  Jean  Catois, 
conseiller  et  procureur  dti  roy  aux  eaux  et  foréls  en  l'élection  et 
grenier  à  sel  de  Falaise,  procureur  spécialement  fondé  de  M,  le 
baron  de  Cholet,  conseiller  du  roy  et  conseiller  tuteur  de  M.  des 
Fourneaux  (de  Broon)  de  noire  advis  et  de  celui  des  paroissiens 
du  lieu,  dont  les  noms  s'ensuivent....  avons  donné  el  par  le 
présent  donnons  à  Ouillemie  Chauvin,  tille  estropiée  et  incom- 
modée de  sa  personne,  ne  pouvant  ga^'ner  sa  vie  à  cause  de  son 
incomniodilé,  lui  accordons  les  arrérages  de  la  rente  qu'elle 
devait  à  la  fondation  de  charité,  également  à  plusieurs  auM'cs 
nommés,  lesquels  arrérages  dus  seront  déduits  des  comptes  du 
procureur  de  la  charité  fondée  par  feu  Josselin  Le  Verrier  (!).   > 

Guillemie  Chauvin  et  les  aiiti'es  nontm^s  étaient  donc  de  ces 
personnes  dont  nous  avons  parlé  précédemment.  Le  seigneur 
fondateur  avait  reporté  les  redevances  dues  à  lui-même  par  les 
auteurs  de  la  fille  Chauvin  et  autres  sur  les  pauvres  qu'il  voulait 
soulager.  Les  administraleui's  de  la  charité,  en  usant  d'indul- 
gence à  son  égard,  diminuèrent  leurs  revenus,  mais  seulement 
pour  un  temps,  car  les  héritiers  de  la  malheureuse  estropiée  et 
des  autres  dénommés  n'étaient  pas  admis  à  profiter  de  la 
dispense. 

Cependant  Fr.  Langlois  poursuivait  activement  l'afTaire, 
intentée  depuis  longtemps  contre  les  de  Broon,  à  l'occasion  de  la 
présidence  de  la  fondation.  Vers  I66î,  on  lit  même  défense  aux 
paroissiens  de  Joué,  ayant  signé  l'acle  de  fondation,  de  verser 
leur  part  des  redevances.  Le  seigneur  du  Champ  de  la  Pierre  les 
pressait  au  contraire  de  s'acquitter  k  bref  délai. 

Pour  se  tirer  d'aflaire,  les  habitants,  par  l'intermédiaire  de 
leur  procureur,  eurent  i'hahileti;  de  prendre  une  délibération 
remplie  en  apparence  de  lion  vouloir,  et  se  résumant  en  réalité  à 
dire  aux  deux  partis  :  c  Ceci  ne  nous  regarde  pas,  arrangez- 
vous  »...  Qu'on  en  juge  : 

t  Aujourd'huy  mardy,  vingt- cinquième  avril  mil  six  cent 
soixante-deux,  à  l'issue  de  la  grande  messe  paroissiale  de  la 
paroisse  de  Joué  du-Bois,  devant  nous  Jean  Gérard,  prêtre, 
vicaire  de  la  dite  paroisse,  se  sont  assemblés  les  paroissiens  en 
général,  etc. .  .  tous  lesquels  ont  nommé  et  constitué  la  personne 

10  âegUtr»  du  dilibirù. 
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de  Guillaume  Guérin,  pour  dire  et  déclarer  et  signer  en  justice 
en  bailliage  à  Palaize,  à  l'assignation  faite  faire  audit  général  par 
François  Langlois,  cscuyer,  sieur  du  dit  lieu  de  Joué,  qu'ils 
renoncent  à  disposer  en  aucune  façon  de  la  charité  qui  a  été 
cy-devant  laissée  à  la  dite  paroisse  de  Joué,  par  feu  M.  de 
Ghaoïpsegrey  et  la  dame,  sa  femme,  et  qu'ils  n'entendent  en 
perceToîi'  ni  en  jouir  en  aucune  façon  et  que  le  dit  sieur  de  Joué 
ayl  à  se  prendre  et  adresser  aux  parlicuilers  de  la  dite  paroisse 
qui  en  ont  contracté  paf  cy-devant  avec  le  dit  sieur  de  Champse- 
grey,  obéissant  les  dits  paroissiens  et  général  payer  leurs  tases 
pour  les  pauvres  de  la  dite  paroisse,  à  quoy  ils  se  trouvent  obligés 
chacun  suivant  leur  contingent  à  mesme  leur  propre  bien,  sans 
toucher  l'intérest  de  la  dite  charité. 
■  Fait  es  présence,  etc —  > 

Quelques  mois  plus  tard,  Sonnard  de  Brochard,  sieur  de 
Saint-Ouen,  délégué  à  cet  effet  par  le  tribunal  de  Falaise,  rendait 
en  faveur  de  François  Langlois,  une  sentence  déflnitive.  Les  op- 
positions des  de  Broon,  leurs  titres  de  seigneurs  patrons  et  d'hé- 
ritiers de  Josselin  Le  Verrier  et  les  droits  de  la  prescription  qil'ils 
invoquèrent,  ne  parurent  pas  assez  forts  contre  le  texte  si  clair  de 
la  fondation  qui  attribue  la  présidence  «  à  cehii  qui  sera  seigneur 
de  Joué  1.  Les  de  Broon  rentrèrent  néanmoins  peu  à  peu  dans 
une  partie  de  ce  qu'ils  regardaient  comme  leurs  privilèges,  et,  en 
1663,  nous  voyons  les  habitants  de  Joué  nommer  un  procureur 
de  la  charité  du  consentement  de  M.  de  Broon. 

Pendant  que  les  seigneurs  se  disputaient  la  présidence  de  la 
charité,  la  majeure  partie  des  paroissiens  se  préparaît  à  l'anéan- 
tir. Le  csiré  avait  beau  dresser  ses  listes  et  stimuler  le  trésorier, 
les  ressources  n'arrivaient  pas.  Les  pauvres  auraient  étrange- 
ment souffert  si  Fr.  Langlois  et  son  beau-frèrp,  Jacques  Marie, 
n'avaient  eu  la  générosité,  à  leurs  risques  et  périls,  de  faire  les 
avances  nécessaires  (I). 

Les  habitants  étaient  encouragés  dans  leur  résistance  par  des 
conseils  perfides  et  surtout  par  le  non  accomplissement  d'une 
pallie  des  clauses  de  la  fondation. 

La  présence  de  cinq  chapelains  à  Joué-du-Bois,  la  nécessité 

(1)  RtgUlrt  de  la  ehariU. 
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pour  eux  de  chanter  chaque  jour,  un  grand  service  n'était  pas, 
on  le  reconnut  bientAt,  une  instilution  praticable.  Il  aurait  fallu 
pour  cela  une  paroiiîsc  importante  et  d'autres  ressources.  Les 
40  livres  qu'ils  avalent  à  percevoir  étaient  une  trop  maigre  rétri- 
bution. L'evéque,  sur  la  pi^iposilion  de  M*  Lysieux,  (i(  de  sages 
et  nécessaires  réductions.  Les  débiteui's  entendaient  faire  aussi 
les  leurs  eu  supprimant  une  partie,  sinon  la  totalité  des  rentes. 

L'affaire,  poitée  au  tribunal  de  Falaise,  fut  jugée  contre  les 
habitants  en  faveur  des  pauvres.  La  sentence  rendue  au  bailliage 
reçut  une  prompte  et  entière  e.\écution,  comme  nous  l'apprend, 
le  délibéré  suivant  : 

<  Aujourd'huy  dimanche,  septième  de  may  mil  six  cent  soixante 
et  deux,  à  l'issue  de  la  messe  paroissiale  de  Joué-du-Bois,  devant 
nous  Guill.  de  la  Lande,  escuyer,  prcstre,  curé  de  Joué-du-Bois, 
se  sont  assemblés  les  paroissiens  eii  forme  de  commun,  dont  les 
noms  et  surnoms  ensuivent  ■.. 

1  Pour  délibérer  en  exécution  de  la  sentence  donnée  en  bail- 
liage à  Fallaize,  sur  le  fait  de  la  charité  et  fondation  qui  aurait 
esté  autrefois  faicle  par  le  sieur  de  Cliampsegrey,  pour  marier 
des  jeunes  filles  et  faire  apprendre  meslier  à  de  pauvres  garçons 
du  dit  Joué  ;  lesquels  après  avoir  entendu  la  lecture  du  roole  des 
pauvres  de  I»  dite  paroisse  et  de  la  taxe  qui  en  aurait  esté  faicte 
par  le  sieur  curé  et  trésoriers  de  la  dite  paroisse,  en  exécution 
des  arrêts  de  la  cour  en  la  présence  des  paroissiens  qui  s'y  sont 
réunis,  ont  dit  et  déclaré  qu'ils  n'empêchent  que  la  taxe  faicle 
par  le  sieur  curé  et  les  trésoriers  sur  la  dite  charité  ne  soit  mise 
en  exécution,  mais  qu'ils  n'entendent  qu'elle  aille  à  leur  aquit; 
au  contraire,  ils  obéissent  payer  les  sommes  à  quoy  ils  sont  taxés 
par  le  dit  roole  sans  toucher  à  la  dite  charité  et  en  cns  que  les 
dites  taxes  ne  suflisent,  ils  obéissent  d'estre  ta\és  tout  de  nouveau 
en  leurs  biens  renonçant  à  toucher  à  la  dite  charité  sans  em- 
pêcher l'exécution  des  sentences  données  à  Falaize.  Louys 
Estîenne,  escuyer,  sieur  du  Taillis  et  du  Belle  en  partie,  stipulé 
"l  représenté  par  Thomas  Estienne,  escuyer,  sieur  du  Belle,  son 
fils,  Jacques  Marie,  escuyer,  sieur  du  Bois-Noirville,  et  demeu- 
rant à  Lignièrcs,  pays  du  Maine,  ont  dit  qu'ils  consentent  que  les 
cent  livres  destinées  par  la  sentence  rendue  en  bailliage  à 
Fallaize,  du  vingt-sixième  jour  d'avril  dernier,  contre  les  dits 
habitants  de  la  dite  paroisse,  soient  employées  pour  la  nourriture 


^iooglc 


—  232  — 

des  pauvres  de  la  dite  paroisse,  et  en  cas  que  la  dite  somine  ne 
suffise,  soDt  prêts  de  nourrir  encore  les  pauvres  suivant  qu'ils  ont 
ay  devant  faict,  en  attendant  que  le  trésorier  de  la  dite  charité 
ait  rendu  son  conte  pour  après  en  délibérer  à  quel  usage  que 
l'argent  qui  se  trouvera  excédent  sera  employé,  inlerpellant  les 
dits  paroissiens  de  déclarer  sy  ils  empescheiit  que  les  dites  cent 
livres,  portées  par  la  dite  sentence,  soient  employées  pour  la 
nourriture  des  dits  pauvres,  les  sus  dits  paroissiens  sy  dessus 
dénommés  déclarent  aux  dits  sieurs  qu'ils  s'arrêtent  et  se  tiennent 
à  la  déclaration  s;  dessus  faite. 
■■  Fait  es  présence,  etc.  » 

Le  membre  actif  et  indispensable  de  la  charité  était  le  receveur 
ou  trésorier. 

En  1663,  Jacques  Couppry-Tanques  mowrat.  On  s'empressa 
de  le  remplacer  au  plus  tôt  et,  sans  attendre  le  dimanche,  jour 
ordinaire  des  réunions  du  général,  les  habitants  en  délibérèrent, 
au  soir  du  vendredi-saint,  à  l'issue  de  l'oflice  des  ténèbres,  sur  le 
cimetière  : 

a  Lesquels  (présents)  du  consentement  de  hauts  et  puissants 
seigneurs  Nicolas-René-François  de  Broon  de  X...  et  autres 
seigneuries,  seigneurs  et  patrons  de  Joué-dii-Bois,  ont  l'iu  la 
pei'Sonne  de  Guy  Chauvin  et  de  son  consentement,  ainsy  qu'il  a 
signé  pour  cueillir  les  dits  deniers  conformément  à  la  dite 
fondation.. . , 

■  Les  dits  Guilloiiard  et  Desnos  et  Bianchet  sy  dessus  sont 
représeitants  de  la'quinzième  partie  d'une  leste  d'un  des  dénom- 
més de  la  dite  fondation  de  la  dite  charité  et  est  entendu  que  le 
dit  procureur  n'est  que  pour  un  an.  > 

Nous  ne  suivrons  pas  la  fondation  de  la  charité  dans  toutes  ses 
phases.  Nous  pourrions  placer  ici  un  grand  nombre  de  docu- 
ments et  surtout  de  quittances  la  concernant,  au  cours  du 
XVIII'  siècle  :  ils  ne  nous  apprendraient  rien  de  bien  nouveau(l). 

(I)  La  chuité  Kiipanvria  eat  cependant  ta*  procarcara  d'une  maDièra  régnlitrs, 
Lci  nombreaut  quittances  délirréea,  parCkaliireiDent  à  Marin  Dalifard  qui  lervait 
nue  rente  de  ID  livre*,  nom  ont  permis  de  relever  le*  nom*  de*  procarear* 
■airantg  :  titienae  Qinrd  |l7!>a|  ;  Jean  Cbriitophe  (1702);  un  autre  ËtieniiG  OJrard 
(1TS8I,  pt  franeoia  Catois  |I77!).  Ces  ronctionnairei  s'oooupaient  ip^cialement  du 
MiD  de*  paarret  qui,  en  178),  étaient  encore  inhumia  aux  frai*  de  la  oharïU. 
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Si  la  Révolution  a  rendu  quelques  set-vices,  il  faut  avouer  an 
moins  que  Icj  pauvres  de  Joué-dn-Bois  y  ont  perdu  100  livres  de 
rente  qui  pourraient  en  faire  maintenant,  vu  la  dépréciation  de 
l'aident,  environ  300.  Ces  100  livres,  qui  suffisaient  dans  les 
temps  ordinaires,  ne  parvenaient  pas  à  satisfaire  lous  les  besoins, 
quand  une  épidémie  veaait  à  sévir  dans  la  paroisse.  C'est  ce 
qui  arriva  en  1774.  Cotte  année,  il  est  vrai,  fut  exceplionnelle- 
ment  malheureuse.  Les  rapports,  adressés  <l  M.  riiilendanl, 
accusent  .l'un  150,  l'autre  100  malades,  et  pour  comble  d'infor- 
tune, il  n'y  avait  pas  An  seul  chirurgien  (1).  (îuôrin  de  la 
Raïtiëre  venait  de  mourir,  et  Guillaume  Guilloiiard  la  Vallée 
étudiait  la  médecine  à  Ëcouché.  La  supplique  très  plaintive, 
rédigée  par  le  curé,  signée  du  syndic,  du  trésorier,  du  collecteur 
et  du  préposé,  réussit  fort  bien.  M.  J.  C.  du  Bois-Tesselin  l'avait, 
il  est  vrai,  fortement  recommandée.  Le»  secours- accordés  à 
Joué-du-Bois  montèrent  à  l'importante  somme  d'environ  4.000  fr. 
Jamais  on  n'a  vu  depuis  une  pareille  muniflcence. 

Respect  donc  à  l'ancienne  charité.  Nos  pères  nous  ont  valu  en 
cœur  et  en  intelligence.  Les  mépriser  serait  une  impiété  qu'un 
homme  bien  né  ne  doit  pas  se  permettre. 
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CHAPITRE  VI.  —  L'Instruction 


Sommaire  :  I.  Fond&tiok  de  Jossei,in-Le  Verrier.   —   II.  Fondation 
Michel  Robicron.  —  III.  U»E  écote  de  hahrau.  —  IV.  iKBTRUcnoH 

DBS  ntLES. 

Quelle  fut,  à  Joué-du-Bois,  l'instruction  avant  1789  ?  L'Église 
a-l-etle  aussi,  de  ce  cAté,  rempli  ses  importants  devoirs?  Afin 
d'ajouter  notre  liumble  page  à  celles  que  de  patients  cheiclietii's 
ont  déjà  recueillies,  nous  allons  donner  quelques  documents  sur 
l'état  des  écoles  Jt  Joué-du-fiois,  depuis  1585. 

Dès  cette  année  1585,  on  rencontrait  à  Joué-dii-Bois  des  per- 
sonnes convenablement  instruites.  Le  curé,  Michel  Hubert,  le 
trésorier  de  la  charité.  M*  Jean  Retout,  et  les  deus  vicaires, 
Claude  Coupry  et  Ouillatime  Broust,  aussi  bien  que  le  restaura- 
teur de  la  Hailière.  M*  Ambroise  Daliphard,  étaient  de  la 
paroisse.  C'csl  ce  qui  permit  au  charilabte  et  pieux  seigneur 
Messire  Josselin  Le  Verrier  de  pouivoir  immédiatement  aux  cinq 
charges  de  chapelains  qu'il  eut  la  pensée  de  créer  en  cette  année 
mémorable  Comment  avalent-ils  pu  développer  leur  intelligence 
et  se  mettre  en  mesure  d'arriver  aux  Saints  Ordres'  Comment 
beaucoup  d'autres  avafent-Jls  acquis  cette  science  qui  leur  donnait 
les  moyens  de  remplir  les  nombreuses  Tonotions  administratives 
de  collecteur,  procureur  spécial,  sergent,  sénécbal  et  prévôt  ? 

A  toutes  les  époques  de  son  histoire,  l'Église  se  lit  une  obliga- 
tion capitale  de  travailler  à  l'éducation  du  peuple.  Dès  le  neu- 
vième siècle  (750-821),  Théodulpbe,  évêqne  d'Orléans,  d'accoi-d 
avec  tous  les  conciles  de  l'Église  de  France,  ordonnait:  ■  Que 
les  prêtres  établissent  des  écoles  dans  les  bourgs  et  les  bourgades. 
Si  quelques  fidèles  leur  amèiient  leurs  enTanls  pour  leur  appren- 
dre les  lettres,  qu'ils  ne  les  refusent  pas,  mais  qu'ils  accomplis- 
sent cette  tflche  avec  une  grande  charité. . .  En  retour  de  celte 
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éducatiOD,  ils  n'exigeront  aucune  rétribution,  hormis  celle  que  les, 
parents  leur  voudront  bien  donner  à  titre  de  don  >  (1). 

Les  prâtres,  auxquels  leurs  bénéfices  laissaient  des  loisirs,  se 
tirent  donc  un  devoir  de  communiquer  leurs  connaissances.  On 
s'occupaitspécialementdeceiixqui  semblaient  destinés  à  recruter 
le  sacerdoce;  loulerois  on  ne  refusait  personne.  C'était  une  école 
gratuite  ;  elle  n'était  pas  obligatoire,  mais,  en  revanche,  elle  était 
religieuse,  ce  qui  ne  pouvait  nuire  à  la  moralité  de  la  jeunesse. 

I.  Fondation  Josselin-Le  Verrier.  —  Ce  généreux  sei- 
gneur, dont  on  a  vu  la  charité  envers  les  pauvres ,  donna  h  Tins-. 
Iruction  populaire  k  Joué-du-Bois,  une  heureuse  et  Téconde  im- 
pulsion, en  assurant  au  maître  d'école  une  dotation  permanente. 
Il  fit  insérer  dans  son  testament  cette  précieuse  clause  que  nous 
en  détachons  : 

■  Et  afin  que  plus  facilement  wient  nourris  et  élevés  gens 
d'église  en  la  dite  paroisse,  le  dit  sieur,  pour  luy  et  ses  hoirs,  a 
promis  faire  payer  et  continuer  à  l'avenir  sur  Ions  et  chacun  ses 
biens,  la  somme  de  quurante  livres  de  rente  acquittâmes  au 
denier  dix  cl  empjoyablcs  comme  dessus  pour  les  gages  et 
salaires  d'un  précepteur  et  matlre  d'école  qui  instruira  la  jeunesse 
et  enfance  de  la  dite  paroisse  aux  lettres  pour  les  rendre  capables 
et  dignes  d'être  pourvus,  puis  après,  aux  saints  ordres;  lequel 
précepteur  sera  tenu  chacun  soir  de  faire  chanter  par  les  écho- 
liers  Salve  /îs^ina  ou  Gaude  Virgo,  aussi  De  Profundis  et 
antiennes  accoutumées  pour  les  trépassés,  aussi  l'antienne  de 
Monsieur  Saint  -  Sébastien ,  lequel  précepteur  sera  commis, 
nommé  et  justiHé  par  le  dit  sieur  donateur  tant  qu'il  vivra, 
et,  après  son  décès,  sera  le  dit  précepteur  nommé  par  celui  de 
ses  héi-itient,  auquel  succédera  la  terre  et  sieurie  de  Joué-du- 
Bois.  > 

Cette  clause  du  grand  acte  de  fondation,  produisit  à  Joué-du- 
Bois  une  vive  satisfaction.  Les  parents  y  virent  le  moyen  de  pro- 
curer à  leurs  enfants  le  bienfait  de  l'instruction.  Les  jeunes  gens 
accoururent  il  l'école  avec  un  empressement  extraordinaire,  et, 
tout  en  étudiant,  chacun  deux  apercevait,  dans  un  avenir  pro- 

II)  £o6W  MKrfKo,  t.  vu,  p.  ti»o. 
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diain  et  dans  sa  propre  paroisse,  un  titre  de  curé,  vicaire  ou  cha- 
pelain (1). 

La  fondation  Le  Verrier  ne  Tcnait-elle  pas  de  créer  encore 
deux  autres  fonctions  ;  celle  du  maître  des  écoles  et  celle  de 
recevetir  de  la  chanlé  aux  émoluments  ■  de  deux  sols  par  livre, 
si  bon  leur  semble  ».  Les  deux  sieuries  de  Joué  et  du  Belle,  les 
(orges  nombreuses  qui  existaient  dès  loi-s  offraient,  d'un  autre 
c61é,  des  postes  Eres  recherchés.  QucUjties-uns  désiraient  l'ins- 
truction pour  devenir  hommes  d'affaires,  avocats  de  village  et 
chirurgiens,  et  d'autres,  douéi  de  goiïts  plus  modestes,  n'avaient 
en  vue  que  de  se  mettre  en  état  de  faire  un  commerce  avanta- 
geux, en  parcourant  les  régions  du  Maine,  de  l'Anjou  et  du 
Poitou.  On  les  appelait  les  cRtnelots. 

La  nouveauté,  l'engouement,  l'exemple  et  sans  doute  les  bons 
procédés  du  maître  produisirent  un  entrain  admirable.  Dix-huit 
ans  plus  tard  '1603),  Jouë-du-Bois  avait  fourni  treize  nouveaux 
préIres  à  l'Église  ;  un  Guillouard  la  Vallée  était  chirurgien,  son 
frère  Michel  écrivait  du  Poitou  et  annonçait  à  sa  famille  qu'il 
faisait  des  marchés  heureux  ;  tous  les  a£n^s  étaient  en  mesure 
de  régler  les  aiïaires  de  leurs  finesses  [î\.  On  avait  partout  le 
personnel  nécessaire. 

Les  plus  inlelligenis  allaient  compléter  leui's  classes  aux  collèges 
d'Alençon  et  de  Séez.  Manquaient-ils  des  ressources  nécessaires']' 
On  venail  h  leur  aide.  Le  conseil  d'administration  de  la  fondation 
Le  Veriier  avait  retenu,  parmi  d'innombrables  recommanda- 
tions, cette  clause  préciense  :  i  Je  laisse  33  écus  de  rente  pour 
exercer  toute  œuvre  de  charité  au  mieux  et  plus  saintement  que 
faire  le  pourront  >  En  conséquence,  on  se  servit  de  ces  33  écus 
pour  soutenir  les  jeunes  clercs.  En  effet,  un  document  de  1632 
nous  apprend  qu'on  remit  60  livres  à  M*  Claude  Le  Noir,  sous- 
diacre,  et  à  Etienne  Manson,  tous  deux  enfants  de  la  paroisse 
■  pour  les  aider  à  parvenir  à  l'État  Sacerdotal,  à  s'entretenir 
aux  études  el  à  continuer  leur  bon  dessein  v  (3).  On  dut  renou- 
veler souvent  cette  pieuse  générosité. 

III  Un  cati,  î  vicairsi,  5  oh>p«la]Di  fc  U  paroûM  :  1  à  SaiDt-Ro«h,  l  k  Is 
Raitière.  1  au  B«lie  et  t  )i  Snîat-Jacquss. 

(!)  Papiers  da  famille 

{3}  A  BtmI.  Pi»D[oia  Longast  dit  dai  Hooher*  fit  k  la  fabriqua  nua  dooatiaa 
aT«c  charg«  d'iwttaire  doue  enfaDU.  Son  fili,  bachelier  «a  Sorboane,  fat  le 
premitt  mattie  (xvu*  lièole). 
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A  celle  époque,  le  nombre  des  élëres  allait  toujours  grandis- 
sant. En  1630,  on  ajouta  16  livres  à  la  :olde  ordinaire.  En  1631, 
•  on  bailla  24  livres  â  Pierre  Gérard,  diacre,  pour  son  salaire  et 
Tacalion  d'avoir  insEruil  el  l'ait  instruire  la  jeunesse  de  la  dite 
paroisse,  d'autant  plus  que  la  majeure  partie  est  si  pauvre  qu'elle 
ne  pouvait  pas  payer  celni  qui  Tinslruisait  ». 

II.  Fondation  Michel  Robichon.  —  M*  Michel  Robichon 
encouragea  à  iion  tour  ce  beau  mouvement.  La  fondation  de  la 
chapelle  du  Rosaire  (1618)  créait  un  nouveau  poste  de  chapelain. 
De  plus,  quatre  petits  clercs  eurent  12  livres  :  «  l*  pour  assister  à 
lieux  grandes  messes  (fêles  Noire-Dame  et  Saint-Michel)  et 
2°  pour  chanter,  après  le  soleil  couché,  le  salut  avec  le  De  Pro- 
fundis,  l'oraison  de  la  Sainte  Vierge  et  des  défunts.  Enfin  au 
jour  de  la  Toussaint,  on  offrît  25  sols  aux  enfants  de  la  dite 
paroisse  pour  dire  les  sept  psaumes  h  l'intention  du  sieur 
foudaleur  ». 

Il  y  avait  par  là  même  une  ardente  émulation  parmi  les  jeunes 
gens;  c'était  à  qui  serait  capable  de  bien  lire  pour  participera 
ces  avantages. 

Le  Joué-du-Bois  du  xvii*  siècle  dut  à  toutes  ces  sages  et  chari- 
tables fondations  une  période  intellectuelle  el  libérale  qu'il  ne 
retrouvera  peut-être  jamais.  Nous  avons  relevé,  dans  la  seconde 
moitié  de  ce  siècle,  quarante-huit  noms  de  jeunes  gens  ayant  reçu 
les  Saints  Ordres.  Tous,  excepté  P.  Robichon,  eurent  l'honneur 
d'arriver  au  sacerdoce  et  d'obtenir  des  bénéfices,  ou  dans  la  pa- 
roisse, ou  dans  diverses  contrées  des  diocèses  de  Sées  et  de  Cou- 
tances.  Leui's  signatures  el  leurs  lettres  nous  les  montrent  dis- 
persés de  tous  cAtés.  Les  familles  Robichon,  Guillouard  la  Vallée, 
Coupry,  Calois,  Gautier  et  Lavannier  sont  celles  qui  ont  fourni 
les  sujets  les  plus  nombreux  à  l'Église  (1). 

Nous  connaissons  les  registres,  les  procès-verbaux  de  délibérés, 

contrats,  etc Nous  avons  vu  leurs  comptes  du  trésor,  leurs 

pétitions  à  l'intendant  de  la  généralité  ;  nous  possédons  quelques 
testaments  (2).  Nous  avons  lu  leurs  rapports  à  l'évëché  et  autres 


(1)  Papier!  d«  ««■  divcrui  famillra. 
.  (J)  Celui  d(  Cbartier,  mort  it   Parii,  a*t  un  modila  de  rJdaatioD  et  d*  • 
meoU  f levéï.  Calai  d«  Cniltonard  la  J«niie,  liaitr  de  Oonlat,  «tt  pr««qiie  aoNi 
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^rits.  Si  lout  n'est  pas  admirable,  ceiiendant  loul  est  suffisant, 
bien  écrit  parfois  et  sotivent  d'une  manière  toiicbante  (1). 

Les  laïques  n'avaient  pas  moins  bien  réussi  dans  le  monde  que 
les  prôtres  dans  le  clci'gé.  J.  Catois  de  la  Ponlenelle  devint 
conseiller  du  roi  au  grenier  à  sel  à  Falaise  (1640-1680);  Julien 
Giiillouard-rÉung-de-la-Vallée  était  chirui^ien  à  la  même 
époque;  son  Tds  exerça  la  même  profession  h  Faverolles,  où 
l'avait  attiré  son  mariage  (Jacques  de  Thiboult  avait  été  son 
parrain).  Un  autre  Uls,  Michel,  dit  de  l'Ëlang,  s'adonna  au 
commerce.  Nos  registres  sont  pleins  des  plus  belles  signatures. 
Ils  contiennnent  hélas  !  aussi  une  certaine  quantité  de  marques  ; 
car  plusieurs  négligèrent  leur  instruction  :  beaucoup  de  bftche- 
rons,  de  forgerons,  d'ouvriers  et  même  de  laboureurs  se  conten- 
taient de  savoir  lire  à  la  messe  et  n'écrivaient  jamais.  Ils  ne 
voyaient  pas  qu'il  leur  fitt  avantageux  de  parapher  comme  des 
notaires  et  de  parler  comme  des  avocats. 

Le  xviii*  siècle  eut  un  début  irè^  avantageux.  Les  évéques, 
qui  s'intéressaient,  dans  chacune  de  leurs  visites,  à  la  bonne 
tenue  des  écoles,  y  Tirent  une  attention  plus  soutenue  encore  à 
cette  époque.  Jusqu'alors  les  filles  avaient  été  presque  délaissées. 
Monseigneur  Savary  s'occupa  de  leur  triste  sort  et  leur  fit 
désigner  une  maltresse.  Louis  d'Aquin,  son  successeur,  ayant 
Tisité  Joué-du-Bois  en  1701,  donna  des  éloges  à  M*  Mathurin 
Manson  qui  instruisait  les  petits  garçons,  et,  a  sur  la  réquisition 
et  bon  témoignage  du  curé,  Catherine  Lorel,  après  avoir  subi  un 
examen,  fut  désignée  pour  être  maîtresse  d'école  et  enseigner  les 
petites  filles  ». 

En  1708,  le  même  évêque  revint  à  Joué-du-Bois.  M*  Julien 
Urautier  était  maître  d'école  et  Catherine  Lorel  toujours  ins- 
titutrice. . 

in.  Une  école  de  hameau.  —  Un  chrétien  fervent  et  cha- 
ritable, mort  à  Rftnes  et  enleiTé  à  Joué-du-Boîs  (1737),  'Ch. 
Poullain  de  Beauchêne,  bailli  de  notre  haule-justice,  eut  le  désir 
de  contribuer  pour  sa  part  à  l'amélioration  du  sort  de  la  jeunesse. 
Il  rebâtit  la  chapelle  Saint-Jacques  et  laissa  une  rente  sudlsante 


|1)  L'OTthDKraphs  fraiigaiM  n'ait  darèDDa  un  [laa  fixg  qu'h  la  &n  da  i 
BaaaiMt  laî-mtine  an  t,  changé  plniienr*  ùm. 
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pour  la  créalion  d'une  chapelleoie,  à  la  condition  espresse  que  le 
tilulaire  emploierait  son  temps  ■  à  instruire  aux  petites  écoles  les 
enfants  de  iuiit  villages  de  Joué-du-Eois  et  d'Orgères  >. 

Il  en  résulta  une  nouvelle  génération  d'hommes  instruits.  Dix- 
huit  pri^tres  et  presque  autant  de  laïques  sortirent  des  rangs  du 
commun.  Les  prêtres  eurent  de  petits  bénétices  à  la  Motte,  à 
Beauvain,  à  la  Chaux,  à  Sainte-Marie,  h  Sainl-Marlîn,  à  Lon- 
gucnoë,  à  Jouë-du-Bois  et  ailleurs.  Lest  Broust,  les  Engermnd, 
les  Guillouard  et  les  Gérard  sont  les  noms  les  plus  commuas  que 
nous  ayons  relevés  k  cette  époque.  Un  Robichon  (M.  de  Livet) 
devint  curé  de  Saint-Ouen  de  Sëez  et  chanoine  de  la  cathédrale  ; 
un  Coupry,  Etienne,  avait  été  doyen  de  Saint-Georges  ;  un 
Anceaume,  qui  se  rattache  au  village  de  la  Grondiére  par  sa 
mère  (Desanière),  fut  régent  au  collège  d'Alençon  (1764)  avant 
l'expulsion  des  Jésuites  (I). 

Parmi  les  laïques,  un  Guillouard  la  Vallée,  connu  sous  le  nom 
de  sieur  de  Glatigny,  obtint  le  dîplAme  d'avocat  du  grand  conseil, 
fut  constiller  du  loi  et  lieutenant  des  eaux  et  forêts  de  Gaen. 

R.  Robichon,  avocat  et  juge  présidîal  d'Alençon,  devint  le 
bailli  de  la  haute  juslicc  de  Fontaine-Riant  (1763)  ;  M.  de  Récalde 
fut  avocat  ;  son  fils,  Henri,  un  militaire  distingué;  Guérin  Rai- 
tière,  deux  Gnillouard  la  Vallée  prirent  la  profession  de  chirur- 
giens. Fr.  CAme  du  Bois  était  bailli  de  plusi^ur<i  hautes  justices. 
Tous  les  habitants  un  peu  aisés  écrivaient  admirablement.  Les 
contrais  de  mariage  de  Raitière  et  de  plusieurs  autres,  nous  l'ont 
montré  jusqu'à  l'évidence.  Fr.  Côme  du  Bois  et  Haitière  compo- 
saient même  des  chansons  :  nous  ayons  retrouvé  quelques-uns  de 
leurs  brouillons  (3). 

De  1585  à  la  mort  de  M*  Delaunay,  *  chapelain  de  Saint- 
Jacques  et  maître  des  enfants,  il  n'y  eut  pas  de  notables  chuige- 
menls  dans  la  manière  de  donner  l'instruction.  Les  prêtres 
eurent  constamment  la  direction  de  l'écule  des  garçons. 

IV.  Instruction  des  filles.  —  Les  maltresses  des  jeunes 
filles  nous  sont  moins  connues.  Les  pièces  officielles  qui  les 
concernent  ont  été  peu  nombreuses.  Nous  n'en  savons  pas  moins 

(Ij  Papicn  dei  diverui  fsmillu  taoac4«>  ci-deirai. 
(2)  Fkpiar*  de  funill*. 
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certainement  que  la  formation  de  cette  moitié  de  li  jeunesse  ne 
tulL  pas  négligée  et  l'on  a  \u  les  efforts  de  nos  évéques,  Malhurin 
Savai-y  et  Louis  d'Âquin,  pour  lui  assurer  ce  bienRiit. 

Sur  les  regiiilres  de  baptêmes,  sur  les  contrats  de  mariage,  les 
aveux  et  les  quittances,  les  signatures  de  femmes  sont  aussi 
nombreuses  et  aussi  belles  que  celles  des  hommes.  De  plus,  au 
xviii*  siècle,  ({ualre  jeunes  filles  de  Joué-du-Dois,  des  familles 
Kobiclion  el  Guillouard  )a  Vallée,  furent  jugées  capables  d'entrer 
aux  Ursulines.  Lorsque  la  Révolution  eut  anéanti  ce  qui  ■'estait 
des  anciennes  institutions,  on  fut  très  heureux  de  rencontrer 
parmi  les  anciennes  élèves  de  ces  temps  si  décriés  des  personnes 
capables  de  faire  des  maîtresses,  et  assez  dévouées  pour  remplir 
volontairement  et  gratuitement  cette  pénible  fonction  (1). 

11  en  fut  de  même  pour  les  garçons.  Michel  Gérard  n'avait  pas 
été  trop  mal  formé  par  les  pi'étres,  ses  maîtres,  puisqu'à  son 
retour  du  service,  it  fut  en  état  de  rédiger  fort  bien  les  actes 
civils.  Il  eut  en  outre  la  charge  de  greffier  de  la  justice  de  paix. 

Nous  supposons  toutefois  que  la  plupart  de  nos  jeunes  gens  de 
la  Un  du  dernier  siècle  étaient  allés  au  dehoi's  compléter  leurs 
études.  Les  deux  Lenoir  (Grandpré  et  Bois- Gautier],  Messieurs 
Lemeunier-Deschamps  et  son  fils  Martinière,  Challemel-du- 
Plessis,  Gaulier-de-l'Aitre  Gautier,  Guillaume  Guillouard-la- 
Vallée,  R.  Robichon  et  de  Récalde  avaient  une  science  et  une 
éducation  qui  dépassaient  le  degré  qu'on  pouvait  atteindre  i 
Joué-du-Bois. 

Jean  Hobichon  du  Mesnil  et  son  Trère  Charles,  le  premier 
instituteur  de  Sainle-Honorine-la-Ctaardonne  en  ce  siècle,  avaient 
étudié  à  Séez,  sous  la  direction  du  chanoine  de  Livet,  leur  oncle  ; 
les  autres  avaient  achevé  leur  instruction  à  la  Ferté-Macé. 

Joué-du-Ëois  eut,  de  1775  h  1786,  un  maître  capable.  Sa  belle 
écriture  et  les  rédactions,  que  nous  avons  vues  de  lui,  en  fournis- 
sent la  preuve. 

Ce  maître,  pris  cette  fois  hors  des  rangs  du  clergé,  était  un 
pieux  laïque  de  Mayenne,  nommé  Orner  du  Tertre.  Il  mourut 
malheureusement  ti-op  tAt.  Sa  sépulture  fut  présidée  par  le  Père 
Guillaume  Etienne,  cordelier  de  la  ville  d'Alençon,  un  de  ses 
amis,  peut-être  même  un  de  ses  parents  (1786J.  M.  du  Tertre 

(1)  UIIm  Hoard,  Ctia«n«l,  BonM«,  eto. 
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laissait  un  fils  excellent  et  également  très  instruit;  mais  il  fut 
bienlCt  obligé  de  partir  à  l'armée  où  il  a  fait  sa  carrière,  sans 
oublier  jamais  les  amis  d'enfance  et  surtout  Jean  Catoîs  de  la 
Beslière  avec  qui  il  entretint  lon^emps  une  correspondance 
empreinte  des  sentiments  les  plus  afTectue'ux. 

Â  la  mort  d'Orner  du  Tertre,  la  classe  de  Joué-du-Bois  fut 
négligée  pendant  plusieurs  années.  Bientôt  du  reste,  les  graves 
événements  qui  se  succédaient  avec  une  rapidité  vertigineuse 
firent  tourner  les  létes  et  paralysèrent  toute  action. 

Les  Assemblées,  qui  gouvernèrent  la  France  de  1789  h  1800, 
lîrent  sur  ce  point  des  décrets  qui,  chez  nous,  demeurèrent  lettre 
morte.  Le  presbytère  ne  fut  pas  affecté  à  l'instruction  de  la 
jeunesse  et  personne  n'y  tint  les  écoles.  Michel  Gérard  lui-même 
était  alors  bien  trop  occupé  par  les  événements  pour  se  confiner 
dans  une  classe  et  demeurer  immobile.  D'un  autre  cAté,  les 
courses  effrayantes  des  bleus,  des  chouans  et  des  voleurs,  qui  se 
multipliaient  dans  le  pays,  effonyaient  ua  tu  tellement  les  familles  ; 
aucune  mère  n'aurait  consenti  à  exposer  ses  enfants  aux  avanies 
possibles  ou  aux  brutalités  des  partis. 

C.  MACÉ 
Cnri  àt  Joni-dn-Boii. 
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—  Le  Conte  du  Cidre. 
Le  Cidre  et  le  Poiré. 

Conteur  (Le)  de  la  veillée.  Aïmanach  du  Maine  et  du 
Perche,  pour  l'année  1891  (Sarihe,  Eure-et-Loir,  Orne).  In-16, 
168  p.,  avec  vignettes.  Nogent-Ic-Rotrou,  Filleul. 

Corbière  (Louis),  professeur' de  sciences  naturelles  au  lycée 
de  Cherbourg  La  Flore  littorale  du  département  de  la  Manche. 
In-8*,  11  p.  Cherbourg,  E.  Le  Maout. 

Extrait  des  Mémoires  de  la  Soc.  acadétmque  de  Cherbourg. 

—  Compte  rendu  de  l'excursion  de  la  Société  linnéenne  de 
Normandie,  les  ?7  et  ?8  juin  1890  à  Pont-Audemer  et  an  Marais 
Vemier  (Eure).  In-8',  7  p.  Caen,  Delesques. 

Bull,  de  la  Soc.  limtèenne  de  Normandie. 

—  Mv.scinées  du  département  de  la  Manche.  {Les  Fossom- 
faronia. — Leptobarbuîabericaschr.  trouvé  enjNorniandie).  In-8', 
173  p-,  avec  planches.  Cherbourg,  imp.  du  Progrès. 

Extrait  des  Uémoiret  de  la  Soc,  dex  aciencee  naturelle»  de  Cherbourg. 

CouRVAL  (Abbé  Lehoull).  Histoire  du  Moyen-Age  à  l'usage 
de  la  jeunesse,  13*  édrt.  Petit  in-t6.  475  p  Paris,  Poussielgue. 

—  Manuel  de  l'étudiant  chrétien  en  vacances,  i*  édil.  In-18 
288  p.  Paris,  Poussielgue. 

—  Histoire  satnfe,  par  demandes  et  par  réponses,  9*  édit. 
lU'ie,  143  p.  Paris,  Poussielgue. 

—  Histoire  contemporaine  à  l'usage  de  la  jeunesse,  7"  édil. 
continuée  jusqu'à  nos  jours  (1890),  par  l'abbé  Dubois,  professeur 
BU  Petit  Séminaire  de  Rouen.  In-16,  367  p.  Paris,  Poussielgue. 

Croisé  (Louis),  agriculteur  à  Ménil-Erreux. /Irticles  divers. 
Le  Cidre  et  le  Poiré. 

Dallet  (Alexandre).  .4u6ry-le-Pant/iou,  son  église,  son 
château  el  ses  seigneurs. 
Bull,  de  la  Soe.  hiit.  de  l'Orne. 

—  Villers-en-Ouche. 
BuUelin  de  ta  SociUi  Flammarion. 
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DfiFENSE  (La)  d^un  clocher  et  la  p&toiase  de  Saiiit-Martin 
d'Argentan.  Suivi  d'une  Tempête  sous  un  clocher.  Comédie  eft 
4  actes  et  en  prose,  2*  édil.,  avec  épilogue.  In-S",  95  p.  Chez 
M"*  Chevreuil,  libraire  à  Argentan. 

Dblaporte  (V.),  s.  J.  Récita  et  Légendes,  in-18  Jésus  de 
x-287  p.  ;  1"  série,  4'  édition.  Retaux-Bray,  82,  rue  Bonaparte, 
Paris. 

—  Récits  et  Légeruies,  in-18  jésus  de  vii-274  p.  ;  2'  série, 
3'  édition.  Paris,  Retaux-Bray. 

—  Les  mêmes  in-8'>. 

—  Loc'h  A/aria,  drame  en  3  actes,  en  vers;  in-18  jésus; 
2*éd)tion|  131  p.  Paris,  Retaux-Bray. 

—  Un  proverbe  de  France  :  Fais  ce  que  dois,  en  un  acte,  en 
vers.  Représenté  pour  la  première  fois  à  Canlerbury,  devant 
Mgr  le  Comte  de  Parij  ;  in-4''  de  16  pages;  Société  de  Saint- 
Augustin,  Lille.  Paris,  30,  rue  Saint-Sulpice. 

—  Une  Page  d'Histoire  de  France,  drame  en  un  acte,  eu 
vers  ;  in-18  jésus,  34  p.  ;  2'  édition.  Paris,  Relaux-Braj. 

—  Trois  journées  de  la  Fronde,  tableaux  dramatiques  ;  in-lS 
carré.  Paris,  Oudin. 

—  /'/j4r(  poétique  de  Boileau,  commenté  par  Boileau  et  par 
ses  contemporains.  Trois  Toluues  in-S*  d'environ  400  p.  chacun. 
Société  de  Saint- Augustin,  Lille  et  Paris. 

—  Souvenir  de  première  communion,  poème  orné  de  !i  illus- 
trations, in-4°,  14  p.  Paris,  Dumoulin. 

.  —  Cantiques  à  saint  Ignace,  à  saint  François-Xavier,  au 
Sacré-Cœur,  musique  du  P.  I.  Gondard.  Paris,  Retaux-Bray. 

—  Cantiques  à  saint  Louis  de  Oonzague,  à  la  Bienheureuse 
Marguerite-Marie,  etc  ,  musique  du  P.  Comire.  Paris,  Haton. 

—  Noël,  musiqne  dé  M.  Bischoff.  Parts,  Lebeau. 

—  Ode  triomphale  au  Sacré-Cœur,  musiqoe  de  M.  Arnoad. 
Grand  )n-4*  de  85  p.  Paris,  Pinatel.  ' 


Digilizcdby  Google 


--  Cantate  à  N.~D.  de  Boulogne,  musique  de  >f.  Guilletnant. 
Grand  in-4". 

—  Cantate  k  N.-D.  du  Rosaire  de  Lourdes,  musique  de 
M.  Antzenberger,  à  Lourdes. 

—  Une  légende,  musique  de  M.  Quid'beuf.  Paris,  Parvy. 

—  Le  chant  du  retour  et  un  Noël,  musique  du  P.  Gondard. 
Paris,  ParTj, 

—  Les  six  sous  de  Boteldieu,  musique  du  même. 

—  Prérace  et  noies  de  l'Mrl  poétique  et  de  la  Lettre  à  l'Aea~ 
demie. 

De  la  petite  collection  des  classiques  de  ta  Société  de  Saint-Auçuttin. 
Paris  et  Litte. 

■ —  Étude  sur  les  œuvres  poétiques,  de  M.  l'abbé  A.  Rainguet, 
plaquette  in-8*  de  14  p.  Monllieu  (Charente-Inférieure).  Petit 
séminaire. 

~  Les  cierges  de  saint  Amand,  plaquette  in-4'  de  15  pages, 
illustralîons  de  M.  Dumoulin.  Paris,  5,  rue  des  Grands- 
Augustins. 

—  Les  nouveaux  Saints  de  Paris  et  Choses  d'Espagne, 
poèmes. 

Grand  Almanaek  catholique  de  la  Socitté  Samt-Augutlin.  1891. 

—  La  Société  de  Marie-Réparatrice,  in-I2,  104  pages.  Paris. 
Dumoulin. 

—  Du  merveilleux  dans  (a  littérature  française  sous  le  règne 
ds  Louis  XIV.  Grand  in-8%  425  pages.  Paris,  Retaux-Bray. 

—  Historia  Gallt»,  privata,  publica,  lilteraria.  régnante 
Ludovico  XIV,  lalinis  vei'sibus,  a  Jesuttis  Gallis,  scripta.  In-S", 
183  pages.  Paris,  Retaux-Bray. 

—  Les  poètes  en  i889. 

Êtudeê  retigieutet,  philoiophiqueM,  etc.,  dpt  lituite»..  ■  ■ 

—  La  révision  de  f'«rlfio.qrapha. 
Héme  revue 


dby  Google 


-  .-^'Deria  ReiUgion  au  Ihédtn:  Lettreli  un  poète  du  Rouergue. 
Hême  revae. 

—  Futura  (article  de  critique  sur  un  volume  de  M.  Vacquerie). 
-'  Uènid  reviie. 

—  La  vraie  et  la  fausse  Jeanne  d'Arc  au  fh^^tre.  Une  tragé^ 
die  de  Jeanne  d'Arc  en  1580. 


—  Poésie  d'un  septuagénaire  (article  de  critique  sur  un  livre 
de  M.  Leconte  de  Lisle). 


'  —  Le  Mont  Saint-Michel  en  1890. 
If  âme  revue. 

—  Les  Sœurs  aveugles  de  Saint-Paul.  In-8*,  24  pages.  Todi^, 
Marne.  ,  ,         , 

NAme  revue. 

—  articles  de  bibliographie. 
Hdme  revue,  partie  bibliographique. 

.  .'Despierhes  (M"'  G.).  Documents  concernant  Végtise  JVotra- 
Dame  d'Alençon.  ln-8*,  11  pages.  Paris,  Pion. 

DESVA.TJX,  curi'  dé  la  Trinité-des-Lettters.  Lea  études  histori- 
ques au  Perche,  en  l'an  1890.  In-12. 
Extrait  du  BelUmoiê. 

Desvaux  Abbé  A.)  et  Letacq  fAbbé  A -L.).  Essai  sur  la 
Bibliographie  de  rabbaj/e  de  Sainf-I','urou/f  et  du  canton  de  la 
Ferté-Fresnel.  Iii-S",  82  p.  Alençon,  Renaut-De  Briiise. 

Elirait  du  Bull,  de  la  Soe.  hUt.  de  t'Orna. 

.  Dupont  (Abbé  J.).  Cours  de  Géographie  (programmes  -de 
1885'et  1886).  Géographie  p/i^stque,  ethnograp/iir/ue,  poIi(tq.us- 
et  économique  de  t'^sie,  de  l'Afrique,  de  {'Amérique  et  de 
l'Ocèanie,  précédée  de  notions  de  Géographie  générale!  Gonrs 
supérieur.  In-lS,  xii-39i  p.  avec  figures.  Paii9,:PouS8i4Hfue.^'À. 
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'  OcTAi.  (A.).  Briouze  et  ses  environs  vtu  à  3b0  mètres  d'Alti- 
tude. 
Bulletin  de  la  Sçeiiti  Flammarion. 

DuvAL  (Louis),  archiTiste  du  déparlement  de  l'Orne.  État  de 
la  Généralité  d'Alençon  sous  Louis  XIV.  In-4",  icvi-*24  pages, 
1  carte  et  2  plans.  AluDçon,  Loyer-Fontaine. 

—  I  nue  n  taire -sommaire  des  Archives  dëpai-femenlales  anté- 
rieures à  1790,  ri-drgé  par  M.  Louis  Duv.il,  archiviste  de  l'Orne. 
Archives  ecclésiastiques,  série  H,  n~  1-1920  (abbayes  d'hommes). 
Tome  I",  in-4'',  xxvi-378  p.  Alençon,  Renaul-De  Broiae. 

Voyez  Annuaire  du  d^Ktrtement  de  l'Orne. 

—  Ephémêrides  de  (a  moi/enne  Normsindie  et  du  Perche. 
Documents  pour  servir  à  l'histoire  du  commencement"  de  la 
Révolution  dans  la  Généralité  d'Alençon.  in-fl2,  vni-234  pages. 
Alençon,  Guy. 

RéonioD  d'articles  parus  en  18S9  dans  VAeemr  de  l'Orne. 

—  Fragments  sur  l'histoire  civile  de  la  ville  épiscopate  da 
Se'es  au  xviii"  siècle.  In -8°,  45  p.  Caen,  Delesques. 

Extrait  de  VAnnuaire  normand,  pour  1890. 

—  Domfront  aux  xii*  et  xiii*  siècles.  In-8',  48  p.  Alençon, 
Renaut-De  Broise. 

Extrait  du  £ultettn  de  la  Soc.  hi$i.  de  rOme,  en  1889. 

—  Arlicleade  bibliographie. 
Bull,  de  la  Soe.  hiêt.  de  l'Orne. 

—  Le  législation  cambodgienne  d'après  un  livre  récent. 
Annuaire  d'Argentan,  pour  18&1. 

—  ^uCres  articles  sur  le  même  sujet. 

Avenir  de  l'Orne  et  Écho  de  la  Creute.  Janïier  1891. 

Edouard  (R.  P.)  d'Alençon,  capucin.  Les  capucins  de  Rouen 
pendant  les  pestes  du  xvii'  siècle.  In-8',  64  p.  Paris,  Mersch. 

—  Les  Capucins  de  Jl/orla£ine. 
BuU.  de  la  Soe.  hi$L  de  l'Orao. 
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—  Conférences  sur  la  règle  du  tiers-ordre  de  SamUFrançoia. 
Atmalet  frandtcaîneâ. 

—  Souvenirs  d'un  pèleriniige  à  quelques  sanctuaires  fran- 
ciscains en  Italie. 


—  Notre-Dame  de  Chartres,  le  Roi  de  France  et  les  Capucins, 
iiime  reine. 

—  Articles  difers. 
Même  revue. 

Faïences  de  Saint-Denis-sur-Sarthon,  20  pi.  4n-i*.  Le 
Mans,  Monnoyer. 

FnoMAQE  (Oom),  béDédictin  de  la  Gongrégalioa  de  France,  né 
ft  Saint'-Cyr-la-Rosière.  L'Année  liturgique.  Le  temps  de  la 
Pentecôte.  Tota.  ï"  [supplément),  in-i2,  201  p.  Poitiers,  Oudin. 

Galerie  des  Familles  normandes.  Famille  de  Guyon  avec  ses 
différentes  branches  spécialement  la  branche  des  JJiguidrss. 
In-8",  i94  p. 

—  Famille  du  Fay  do  la  Sauu&gère.  In-8%  55  p.  Argentan, 
imp.  du  Joumai  ije  l'Orne. 

Gerhain-Lacous  (Jgsepb).  La  vision  de  Jacob,  poésie. 
Bemte  dea  Province»  de  VOvett,  septembre  1890. 

—  Le  Refuge,  poésie. 

Mimoirei  de  V Académie  nationale  de*  tcîencct,  etc.  de  Caen. 

—  Dialogue,  sonnet. 
Le  Cidr*  et  te  Poiri. 

QiLLBT  (C.  C),  Tétériaaire  principal  en  retraite,  à  Alençon. 
Les  Champignons  de  France.  Ouvrage  publié  par  livraisons. 
In-8*  avec  planches  en  couleur.  Cbex  l'auteur,  rue  du  Pont-Neuf. 

GouRDELlL'abbé).  Lesatuttie.  lar  France,  mai  1S89.  lo-4'. 
Laval,  CbaiUand. 

-  Guerkkt  (Abbé).  Essai  de  calédiisme,  édition  abrégée.  In-t6, 
64  p.  MoDtligeoD,  imp.  de  l'Œuvre  expiatoirft. 
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■.—'.EssiLidé  catâ^ûms,  édition  c6mp\éte.  In-12,  240  p.  Hont- 
ligeon,  imp.  de  l'CËUfre  expiatoire. 

.  —  Nom1»ïux  articles  dans  le  Bulletin  de  l'Œuvn  expiatoire. 

GuiBOUT.  Origine  et  historiquede  l'impôt  foncier  en  France, 
avec  qiielqaes  remarques  relatives  &  la  Normandie  et  à  la  TiHe 
deSées.        .:._l 

Annuaire  de  l'Attoeiation  normande,  1800,  p.  194-233.  , 

GuiLLouARD  [L.),  professeur  de  code  civil  à  la  Faculté  de  Caen. 
Traité  de  la  vente  et  de  l'échange.  T.  I",  2"  édit ,  iv-521  et  t,  II, 
568  p.  Paris,  Pedone-L&uriel. 

Harel  (Paul).  Morte,  poésie. 
,  Extrait  daCri-à.  Bibliothique  théitrale,  n'  00. 

j  — ;  L'Orgue  de  Barbarie. 
,  Hâma  publicatioa,  n*  68. 
:  .r-.Le  Vieux  Pommier. 
Utait  puUicalion,  n"  96.  . 

—  A  celle  qui  chante,  soanel. 

itMWc  de*  Proritue»  d«  t'Oueet,  juilkt  1890. 

—  -  Sonnets  pour  deux  femmes. 

ilimoireâ  de  l'Académie  nationale  du  JcienMi,  etc.  de  Caen. 

—  La  H&nterie,  roman.  In-8'  écu,  208  p.  Alençon,  Renaut- 
De  Broîse. 

—  A  la'santé'dés  gueitx,  sonnet. 
Le  Cidre  et  te  Poiri. 

Hautant  [i.].  Les  Illusions  des  Prévoyants  dé  tAvenîT. 
IS'p.,  ta  S^j^isin.  Alençon,  Herpin. 

'      IIoHHET  (L.),  prêtre  i  Saint-Léonard  d'Alençon.  articles  de 
bibliographie. 
.  Bulletin  de  la  Soc.  hut.  de  l'Orne. 

HouELBEC  (Pierre).  L'éducation  par  le  collège.  Discours 
(wcinoncé  à  la  distribution  des  prix  du  Collège  de  8éeB.  In-18, 
36  p.  Sées,  MoQtauzé.     ■ 
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;  M.-  i,E  Baron  Houssin  de  Saint-Laur^jt  [6  aTril  t820- 
10  juin  1890).  In-12,  15  p.  Paris,  Chaix. 

HusNOT  (T.),  à  Caban,  par  Alhis.  MuscologU  gaUica.  Descrip- 
tions et  figures  (les  mousses  de  France  et  des  contrées  voisines. 
Ko  cours  de  publication  par  livraisons  de  32  p.  in-S'etdeSà 
10  planches. 

—  Les  Philonotis  dioïques. 
RmuehryologiqiM. 

—  Articles  de  bibliographie. 
Hâme  revue.. 

Indicateur  d'Albnçon  (L').  Annuaire  des  fonctionnaires 
publics,  adresses  des  bftbitauts  d'Âlençon  par  ordre  alphabétique, 
etc.  et  cb&leaux  du  département.  Édition  de  1891.  Petit  in-18, 
215  p.  Alençon,  Renaut-De  Broise. 

Instruction  (L')  laïque,  gratuite  et  obligatoire.  Réponse  jk 
un  instituteur  laïque,  par  un  père  de  famille.  In-18,  36  p.  Sées, 
Monlauzé. 

Laine  de  Nâel  (Arsène-François).  La  venté  aux  habitants 
de  Mesnil-Hiibert-sur-Orne  et  de  la  commune  de  Rouverou 
(Orne).  Ouvrage  orné  du  portrait  de  l'auteur,  par  M.  Arsène- 
François  Lain^:  de  Néel,  de  cette  commune.  Auteur  de  plusieurs 
ouvrages  et  cartomancies.  In-S",  3!  p.  Belléme,  Ginoux. 

La  Jonquiére  (Marquis  de).  Une  ambassade  en  Angleterre 
au  XVI*  siècle.  M.  de  Caatillon  à  la  cour  de  Henri  VIIL 
Bévue  iet  Deux-Monde»,  n"  du  l"  mara  1800. . 

Lalot  (J.-A.).  Essai  htstoriq'ue  sur  la  conférence  tenue  Â 
Fontainebleau  enti-e  Dupiessis-Momay  et  DupeiTon,  le  k  mai 
1600.  Grand  in-8*,  xii-807  p.  Alençon  (Catalogue  de  A.  Picard, 
H'  1618). 

La  Marsonnière  (J,  L  de  la).  Biographie  de  M.  Lecointre- 
Dupont.  In-18, 170  p.  et  portrait.  Poitiers,  Oudin. 

'  Lanqlais,  professeur  départemeaial  d'agriculture  de  l'Orne. 
Articles  divers. 
Le  Cidn  ri  le  Poiré.  
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La  Roustârk  (d«).  La  Normandie  momiment&h{Le  château 
d'Alençon]. 
Revue  des  Provinces  dt  l'Oueit,  octobre  1890. 

La  Sicotière  [Léon  de),  sénateur  de  l'Orne.  Hugues  Quént 
de  Fléchelles,  dit  Gaultier  Garguille,  comédien  et  chansonnier. 
In-8°,  61  p.  Caen,  Delesqucs. 

Extrait  dti  Bull,  de  la  Soe.  des  Antiquaires  de  Normandie. 

—  Rapport  sur  différentes  pétitions.  Sénat  ;  annexe  au  . 
feuilleton  n"  4,  du  20  janvier  1891.  39  p.  in-8*.  Imp.  du  Sénat. 

—  Nécrologie.  M.  Achille  Guiboury.  In-S",  3  p.  Vannes, 
La  Foiye. 

Extrait  de  U  Revue  de  Bretagne,  de  Vendée  et  d'Anjou. 

—  Esquisses  normandes.  Chaumont.  In-4'',  2  p.  et  dessin. 
Revue  illustrée  des  Provinces  de  l'Ouest. 

—  Bibliographie.  Normandie,  Anjou,  Maine,  Bretagne. 
HAme  revue. 

—  Exposition  bibliographique  de  Sées,  26  octobre  1889. 
Impressions  de  visite.  In-8°,  34  p. 

Extrait  du  BuU.  de  la  Soe.  hist.  de  l'Orne. 

—  Etat  de  la  Généralité  d'Alençon  sous  Louis  XIV,  par 
U.  L.  Duval,  archlTiste  de  l'Orne.  Compte  rendu.  In-8*,  6  p. 

Héme  renie. 

—  Marcel  Renaut.  6  décembre  1889.  In-S",  2  p. 
Extrait  du  Journal  d'Alençon. 

La  SicoTiBRE  (de)  et  Besnard.  Capucin  ou  Trappiste. 
Bull,  de  Ut  Soc.  hist.  de  l'Orne. 

Leclère  (Adhémar).  Recherches  sur  la  législation  cambod' 
gienne  {Droit  privé}.  In-S",  xiv-291  pages.  Paris,  Augustia 
Challamel. 

Legcbur  (J.),  pseudonyme  de  M.  Jules  Tirard.  iVoIice  n^ro- 
logique  sur  M.  Duhamel,  botaniste. 
RéoeU  de  Vinwutiers,  fâvrier  1890. 
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—  Articles  divers.  , 
Le  Cidrt  tt  le  Poiré, 

Lepébube  (Léon).  ï/n  fl&biacUe  sur  le  repos  légal  du 
dimanche.  L'état  de  la  question  en  Allemagne.  Id-6*,  16  pages. 
Paris,  Soyes. 

Elirait  au  CorretjmuUmt. 

—  Le  Roi  jnystère.  Les  dernières  années  dit  roi  Charles- 
Albert.  In-8%  31  p.  Paris,  Soye 

HAme  re?ue. 

■  —Le  Devoir  social.  In-18  jésiis,  304  p.  et  planches.  Paris, 
Perriii, 

—  L'Assurance  ouvrière  par  l'initiative  privée.  In-8%  12  p. 
Paris,  Levé. 

Extrait  de  la  Réforme  êoeiale. 

Lejard  (l'abbé  J.),  professeur  au  Pelil  Séminaire  de  Sées. 
Virgilii  opéra.  In-lii,  3'  édil.  Poussielgue;  Paris. 

Lkliévbe  (D').  iiiédecia  à  Sées.  Lettre  au  prolessear  Burg- 
graeve  sur  l'évolution  de  la  médecine  au  xix'  siècle.  Répertoire 
de  Médecine  dosimétrique-  Août  1889. 

—  Pathogénie  des  fièvres  à  propos  d'une  observation  curieuse 
de  fièvre  scarlatine.  Ibid.  Novembre  1889. 

Leuarqu&nt,  avocat,  rédacteur  au  ministère  de  l'intérieur. 
Articles  divers. 
Le  Cidre  et  le  Poiri. 

Lerot  (abbé).  M.  l'abbé  Durel.  In-8°,  16  p.  Séez,  Monlauzé. 
Estr.  de  la  Semaine  cath.  de  Sic$,  5-11  et  18  septembre  1890. 

Letacq,  aumônier  des  Petites-Sœurs  des  Pauvres,  à  Âlençon. 
Notice  sur  tes  travaux  du  R.  P.  Duparquet,  missionnaire  en 
Afrique.  In-6%  11  p.  Argentan,  împ.  du  Journal  de  l'Orne. 

Extiaîl  du  BiUl.  de  la  See.  Flammarion. 

—  Climat  de  Sées  déduit  des  observations  faites  à  la  station 
météorologique  démette  viHe  pendant  la  période  1876-1885. 

Àtmuairt  Normand,  1890. 
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—  Observations  critiques  sur  le  mémoin  de  Chartes  Guérin, 
inlîlule  ;  Expériences  sur  la  germination  et  V implantation  du 
gui.  par  M-  Charles  Guérin. 

Revue  de  botanique,  1890. 

Letellier  [Aiigiislin),  professeur  à  ta  Facullé  des  sciences  ie 
Caen.  Recherches  sur  la  poui-pre  produite  par  lu  Purpurett 
(apiUu.s. 

Communication  faite  à  l'Académie  des  Sciences  de  Paria,  le  M  août  i890. 

—  Mémoire  sur  le  même  sujet. 

Archives  dp  zoologie  expérimentale  avec  planches  en  couleur,  1890, 
p.  360-408. 

Letouhneur.  Mémoire  pour  M.  Lelourneui--DubreuU, 
appelant  contre  la  commune  de  Radon.  In-4'',  12  p.  Alciiçon, 
Guy. 

Le  Vavasseur  (Gustave).  Philologie  (suite). 
Bull,  de  ta  St-e.  hiâf.  de  l'Orne. 

—  Une  Églogue  percheronne  au  commencement  du  xvii* 
siècle. 

Même  revue. 

.   —  Sonnet. 
Hâme  revuo. 

—  Dans  ma  maison  des  bois,  poésie. 

Revue  de$  Provinca  de  l'Oueit.  Octobre  1890.  i. 

—  Ballade  d'hiver. 

Uim.  de  l'Àeadémie  nationale  cl«>  iciencee,  etc.  de  Caen. 

—  Articles  de  bibliographie  dans  te  Journal  d'Alençoni 

—  Causeries  dans  le  Cidre  et  le  Poiré. 

Leveillé  (abl>él,  curé  de  Mauves,  Allocutimi  prononcée  Au 
mariage  de  M-  le  D'  Ronsin  avec  Mlle  Sainl-Pèi-e.  In-12,  12  p- 
Monlligeon.  imp.  de  l'Œuvre  expiatoire. 

Loriot  (Ch.-Florentin),  L'Alchimiate,  toi^. 
Bull,  de  la  Soc.  hiit.  de  l'Orne. 
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MaTiË  (Cl;  lîui*  ile  Joué-du-Bois.  Jouê-du-Bois.  Psiroisse, 
fiefs,  commune,  du  xV  siècle  à  la  fin  du  xviii*  sîècla. 

Butl.  de  la  Soc.  hût.  de  l'Ortit. 

■   —  Série  d'articles  publiés  dans  l'Écho  de  la.  Fertê-Macé 

Madame  la  Marquise  dk  Boynes  (notice  nécrologique),  par 
É.  B.  In-S°,  16  p.  Mamers,  Fleury  et  Dangin; 

Marcèrejde],  sénatetii*.  La  loi  Marcel  Bartho  et  le  parti 
libéral. 
-Ext.  de  Umue  politique  et  litltraire  (Revue  bleue),  15  mars  1800. 

Marmoitan  (Paul).  Le  général  Pierre- Jacques  Fromentin 
(1754-1830),  d'après  les  papiers  déposés  aux  Archives  de  la 
guérite  et  d'autres  documents  inédits.  Ilrand  in-S",  59  p.  et 
portiait.  Paris,  Charavay. 

Le  généra)  Fromentin  est  né  à  Aleni;on. 

-  MarrE'Dksperrikbs.  Souvenir  de  la  bénédiction  d'un  cal~ 
«aire  érigé  dans  le  cÈmeiièi*e  de  Toui'ouvre.  In-18,  36  p.  Mont- 
ligeon,  imp.  de  l'CE'iTre  expiatoire. 

Masson  (Georges).  Souvenir  de  captivité  (1870-1871).  In-18, 
216  p  Alençon,  Renaut-De  Broise. 

■  Maunoury  (l'abbé  A.-F.).  Grammaire  grecque,  25*  édït ,  in-12. 
Delagrave,  Paris. 

.-— .  Grammaire  latine,  6*  édit.,  in-12.  Poussielgue,  Paris. 

'  —  Anthologie,  27"  édit.  Ibid. 

—  Dissertalio7i  sur  le  texte  de  saint  Luc  :  Et  tu  aliquando 
conversus,  confirma  fralres  tuos. 

Étude»  ecelénattique»,  décembre  1890. 

Messager  (Le)  de  la  Beauce  et  du  Perche.  Almanach  comi- 
que, moral  et  illustré,  pour  1891.  In-I6,  180  pages.  Chartres, 
Langlois. 

MiLLKT  (ErAesll-.  Sous  tiois,, vers.         . 

—  Bull,  de  la  Soc.  hùt.  de  l'Orne. 

—  il  un  orme,  sonnet. 

Le  CtdreeiffSpfri,  
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Hissions.  NouTetles  des  missions  étrangères,  lettres  de  mis- 
sionnaires originaires  du  diocèse  de  Sées.  Missions  diocésaines. 
Hemaine  catholique  ie  Séez, 

Monde  élégant  (Le).  N°  du  13  juillet  1890.  Consacré  k  la 
station  thermale  de  Bagnoles-de  l'Orne,  illustré  de  6  vues. 

Motet  (Renault  du].  M.  Ernest  de   Couriilloles.    Article 
nécrologique. 
Bull,  de  la  Soe.  hût.  de  l'Orne. 

—  La  Corporation  des  Barbien,  Pei'vuquiers,  Btigneurs, 
Étuvistes  de  lu  ville  d'Exmes. 
Ufime  rcvoe. 

NÉcBOLoait:.  Articles  nécrologiques  principalement  à  l'occa- 
sion de  la  mort  des  prêtres  du  diocèse  de  Sées. 
Semaine  catholique  de  Siei. 

Neupville  (Martin  le  Neuf  de\  Droit  rural  Commentaire 
de  U  loi  du  6  avril  1889,  concernant  les  animaux  employés  à 
l'exploitation  des  propriétés  rurales.  In-8%  16  p.  Paris,  Durand 
et  Pedone-Lauriel . 

Exilait  de  la  Fratufe  judiciaire. 

NoTiCK  sur  la  chapelle  de  Notre-Dame  de  Pitié,  dite  chapelle 
des  Lépreux,  nouvellement  fendue  au  culte,  par  P.  C.  In-8*, 
12  p.  Moniligeon,  imp.  de  l'Œuvre  expiatoire. 

Œuvres  catholiques.  Adoration  du  Saint-Sacrement.  Pro- 
pagation de  la  foi.  Sainte  enfance.  Œuvre  de  Saint-François  de 
Sales.  Archiconfrérie  de  Notre-Dame  des  Champs.  Écoles  libres. 
Sourds-muets  et  aveugles,  etc. 

Semaine  catholique  de  Séee. 

Olivier  (l'abbé),  curé  de  Bivillïers.  Étude  sur  les  Peiiusaria 
de  la  flore  française. 
Revue  de  Botanique. 

Ordo  divini  ofticiï  recitandi,  etc.  ad  usum  diocesis  sagiensis, 
pro  anno  Doroiui,  1891.  In-12,  176  p.  Séez,  Monlauzé. 

Pèlerinage  du  diocèse  de  Séez  à  Lourdes.  Avis,  organisa- 
tion, lettre  de  Mgr  Trégaro.  Compte  rendu. 
Semaine  catholique  de  Séet,  juillet,  aodt  et  septembre  lAX). 
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Perchon.  Voyeî  Ami  du  Foyer. 

Petit  MOIS  DES  AMES  DU  Pdrgatoihe.  In-I8,  80  p.  Montli- 
geon,  imp.  de  l'Œuvre  expialoire. 

Philippe.  L'Influenza.  In-S",  4  p.  Alençon,  Renaut-Oe 
Broise. 

PouB  l'ceuvre  patriotique  et  chrétienne  de  la  reconstruc- 
tion de  l'église  Notre-Dame  de  Mortagne.  In-18,  67  p.  Moiitli- 
geon,  imp.  de  l'ŒiiTre  expiatoire. 

PsÉnois  (Paul).  Notice  sur  la  charité  de  Chailloué. 
Annuaire  de  l'Attociation  normande,  1890,  p.  188-193. 

Prieur,  médecin  à  Argentan.  Cauiteries  du  docteur. 
Le  Cidre  et  le  Poiri. 

PROVOST  (abbé).  Le  Livret  de  l'Œuvre  expUtoire.  In-16,  96  p. 
Montligeon,  imp.  de  l'Œuvre  expiatoire. 

QuiQUBHBLi.E.  Lfi  Cidre  rouge,  chanson. 
Le  Cidre  et  le  Poiré. 

Raux  (F.).  Le  Cidre  :  fabrication,  consei-uation,  soutirage, 
par  F.  Raux,  propriétaire  à  Ménil-Kubert-sur-Orne.  In-tS  jésus, 
36  p.  Rouen,  Cagniard. 

Recueil  des  actes  administratifs  de  la  préfecture  de  l'Orne. 
Année  1890.  In-S',  528  p.  Alençon,  Ou;  {Les  tables  ont  été 
faites  par  M.  Duval,  archiviste  du  département). 

Réolehent  de  la  Chanté  de  Notre-Dame  de  Barville.  In-S*, 
24  p.  Montligeon,  imp.  de  l'Œuvre  expiatoire. 

Règlement  de  l'Octroi  de  la  commune  de  Sées.  In-4*,  8  p. 
Sées,  Montaiizé. 

Rèqlehent  pour  le  5*  pèlerinage  du  diocèse  de  Séez  à 
Louitles.  In-l6,  i8  p.  Séez,  Monlaiizé. 

Resnier  (L.).  La  cathédrale  de  Sées.  Lettre  à  M.  Eugène  de 
Beaurepaire,  par  M.  L.  Régnier.  In-8°,  12  p.  Gacn,  Delesques. 
Extrait  de  VAnnuaire  normand. 

RoEDËRER  (comte).   Rapport  fait  «u  Conseil  général  sur 


l'industrie  chevaline  (Séance  du  20  août  1890).  fn-S',  Il  pages. 
Alençon,  RenautrDe  Broise. 

RouANET  (V*  0.  dk)  et  TouRNOL'ER  (L.).  DocuiHents  âufia"; 
Province  du  Perche,  publiés  par  le  V"  O.  de  Romanet  et  M.  L. 
Tournoiier.  In-S-  Mortagne,  Pichard-Hayes. 

RoziER  (T.),  commis  d'inspection  académique.  Géographie  du. 
département  d-  l'Orne.  In-i"  à  2  col.,  4  p.  avec  carie.  Paris 
Guérin. 

Santin  (Dom  Onésime),  bénédictin  de  la  congrégation  de 
France  (né  à  Saint-Aquilin).  Le  R.  P.  Dom  Cœcilianiis, 
César-Eugène  Fabre,  prêtJ'e-moine,  bénédictin  de  la  Congré- 
gation de  France.  Élégie.  In-8*,  6  p.  Marseille,  imp.  Marseillaise. 

—  Pontifici  Maximo  Leoni  XIU,  Congregatio  benedictina 
Gàliiarum.  Vers  latins.  In-4°  de  33  p.  Typis  Solesmenstbus. 

Situation  (Lai  financière  des  communes  en  1890.  Départe- 
ment de  l'Orne.  In-4'',  10  p.  Mclun,  imp.  administrative. 

Société  COLOMBOPHILE — Les6'oitmei's.4/ençonnai3.Conipte 
rentfu  des  concours  de  l'année  1890.  In-4°,  3  p.  Alençon,  Herpin. 

Société  de  Secours  mutuels  des  ouvriers  de  la  villA' 
d'Alençon.  Comptes  rendus  des  assemblées  générales  (Juillet  et 
octobre  1889,  janvier  et  avril  1890).  In-8*,  34  p.  Alem.on,  Herpifi. 

Société  de  Secours  mutuels  des  médecins  de  l'Orne. 
Comptes  rendus  des  assemblées  générales  du  1"  août  1889  et  du 
17  février  1890.  In-S'caiTé,  2(1  p.  Alençon.  Renaut-De  Broise. 

Société  de  Secours  mutuels  établie  entre  les  cantonniers 
des  cbemins  vicinaux  du  déparlement  de  l'Orne.  Compte  rendu 
de  l'assemblée  générale  du  l"  juin  i890.  Procès-verbal.  In-S", 
40  p.  Alençon,  Herpin. 

Société  régionale  des  pharmaciens  de  la  Sartbe,  de  l'Orne 
et  de  la  Miiyenne.  Bulletin  donnant  le  compte  lendu  de  l'assem- 
blée générale  du  16  juin  1889.  In-8'',  24  p.  Le  Mans^  A.  Drowin. 

Stud-Book  percheron  de  France,  publié  par  la  Société  hippi- 
que percheronne.  In-8°,  1890.  Nogent,  Lecorïle 
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:'.TH0Mi!f1LucSen};  Pérdrtauy  Us  flots.  Aventures  d'un  jeune 
mousse  hrelon,:  Petit  ini8",-  Ï20  p,  avec  gravaros.  Limogéi' 
Ardant.  ■.   . . .     \ 

rTiaAïiDlJHles*^/ Voyez  Lecœur. 

TouBNOUEn  (Henri).  Le  manoir  de  Cottrbotjer.  In-8*,  7  p. 
Alençon,  Renaut-De  Broise. 

Elirait  du  a**»,  de  la  Soc.  hitt.  de  VOme. 

rr/VQyei'dèRomanet.  • 

TouROUDE.  aumônier  de  rAdorationd'Alençon.  Ledres  adres- 
sées au  R,  P  H&hn  S.  J.  à  (occasion  do  son  mémoire  intitulé  : 
Les  phénomènts  hystériques  et  les  rêi^élâtions  de  saiiile 
Thérèse.  3*  êdïl.,  in-8*,  tl4  p.  Alençon,  Renaut-De  Braise. 

'^  L'Hypnotisme.  Peut-on  hypnotiser  quelqu'un  sans  son. 
con^^entement  ?  Lettre  à  M.  Masoin,  proresseur  à  la  Faculté  de 
médecine  de  l'Université  de  Louvain.  tirand  in-S^'lS  pag'és. 
Bruxelles,  Tli.  Lombaerts. 

Extrait  de  la  Correspondance  catholique  de  Bruxelles. 

Trégaro  (Mgr),  évoque  de  Séez.  Lettre ,  pastorale  et  mande- 
ment  pour  le  carême  portant  communication  de  l'encyclique  du 
pape  sur  les  devoirs  des  chrétiens.  In-4°,  2S  p.  Séez,  Monlauzé. 

Semaine  catholique  de  Sées,  27  février  et  16  mars  1890. 

—  Lettre  daMgr  l'évêque  de  Sée;-.I.n-4'',.4.p..  Séèz,  Montauzé. 
Héme  KTue.  Juillet  1890. 

TuRc.\N  (R.),  supérieur  du  Grand  Séminaire  .de.  Séez.  .Le 
directeur  des  catéchismes  de  premifre  communion  et  de 
persécérance.  Nouv.  édit.,  3  Tol.  in-16.  T.  I",  xviii-463  p.  ;  t.  II, 
446  p.,  et  t  m,  499  p.  Paris,  Retaux-Bray. 

—  M.  l'abbé  Dupont.  Article  nécrologique. 
:Semaine  oatholigue  de  Séez,  22  mal  1800. 

TuRGEON  (Charles\  professeur  à  la  Facilité  de  droit  do  Rennes. 
Desjjrdfenrfaea  richesses  immatrfi'ieHes,  In-8',  bi  p.  Paris' 
Lçro8e<t  Force!; 

Extnit  dt  \a  Revue  d'Économie  politique. 
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Vaodichon-  (db).  Le  carnet  d'un  ChevsLwLéger  da  Roi 
(1W2-1734)  avec  une  note  (Les  Prouverre),  de  M.  du  Motejr. 
BuU.  dtlaSoc.  hUt.  de  VOnte. 

VfiREL  (Charles).  Les  contes  de  mavoisine.  1*  L'ttbbé  Martin. 
Iii-8%  7  n  Bayeiix,  imp.  des  Abeilles  normandes, 

—  Notice  sur  la  Visitation  d'Alençon. 
BhU.  de  la  Soc.  hUt.  de  l'Ont». 

—  Arlicles  dans  la  Gazette  aténogj'aphique,  dont  M.  Vérel  est 
le  directeur. 

—  La  table  parlanla,  par  Pierre  de  Herlré. 
Annuaire  d'ArgnUan,  1891,  p.  ix-xv. 

ViHONT  (Eugène),  professeur  au  Coitége  d'At^enlan  Un 
ancien  chef-lieu  de  canton  api-ès  la  Révolution.  Bazoches  au 
Houlme. 

Builflin  de  la  Soeiité  Flammarion. 

—  Les  Écoles  et  les  Collèges  dans  le  pays  d'Argentan,  depuis 
le  Moyen-Age  jusgu' h  nos  jours. 

Même  reTuft. 

—  La  Révolution  dans  l'Orne. 
Même  reTue. 

—  Les  camps  à  (rois  enceintes. 

Reoue  de»  Provinces  de  l'Oueet.  Septembre,  novembre  1S9U. 

—  Articles  divers. 
te  Cidre  et  te  Poiré. 


PUBLICATIONS  PERIODIQUES 


Annalks  de  l'archiconfi-érie  de  Notre-Dame-des-Champs, 
paraissant  Ions  les  mots.  In-8*.  Séez,  Monlauzé. 

Avenir  (L'i  de  l'Orne  et  do  la  Mayenne,  écho  du  Maine  et 
du  Perche.  Tri-Iiebdomadaire,  mardi,  jeudi  el  samedi.  In-folio. 
Alençon,  Gtiy. 
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Bagnoles  THBintA.L  (-Saison  de  1890],  paraissant  nR«  fols  1» 
semaine  pendant  la  saison.  Petit  in-folio.  La  F£rté-Macé, 
V'  Bouquerel. 

BeixËhots-  {Le),  journal  du  Perche,  paraissant  te  jeudi. 
In-folio.  Bellême,  Levayer. 

Bien  public  (Le).  Journal  républicain  de  Bellême  et  de 
l'arrondissement  de  Mortagrœ,  paraissant  le  dimanche.  In-folio. 
Bellême,  Ginoux. 

Bonhomme  normand  (Le).  Édition  spéciale  da  Bonhomme 
normand  publié  à  Caen,  4,  place  de  la  République,  paraissant  le 
samedi.  Petit  in-folio.  Rédaction  et  abonnements  pour  l'Orne, 
7,  rue  de  l'Adoralion,  à  Alençon. 

BoNHOHHK  PERCHERON  (Le),  paraissant  le  dimanche.  In-folio. 
Morlagne,  Daupeley. 

Bulletin  de  la  Société  historique  et  aràiéologique  de 
l'Orne.  Trimestriel.  In-8*.  Aleoçon,  Renaat-De  Broise. 

Bulletin  de  la  Société  industrielle  de  Fiers.  In-8*,  Fiers, 
FoUope 

Bulletin  de  l'instruction  primaire,  publié  sous  la  direction 
de  l'inspecteur  d'académie.  In-S".  Alençon,  Guy. 

Bulletin  de  l'Œ'ivre  expiatoire  en  faveur  des  âmes  da 
Purgatoire.  Mensuel.  In-S".  Monlligeon,  imp.  de  l'CËuvre  expia- 
toire. 

(Articles  1res  nombreux  de  M.  l'abbé  J.  Guerret,  sous-directenr 
de  l'Œuvre). 

—  Le  même  en  anglais. 

Bulletin  du  Syndicat  des  agriculteurs  de  l'Orne.  Mensuel . 
In-8°.  Alençon,  Herpin. 

Cidre  (Le)  et  le  Poiré.  Revue  mensuelle  des  fntérëtj  pomo- 
logiques.  In-«'.  Argentan,  MuUer. 

CooHRiKïi  d'Argentan  (Le),  Vimodtiersel  Trun,  paraissant 
le  dimanche.  In-folio.  Fiers,  Foltope. 
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:  GOuRRiEir  DE  Flers'  {Lé)  eiC  des  aiTondiaaaments  de  Dàm~ 
fxont.ot  d'Argentan,  paraissani  le  dimanche^  In-folio;  Fiers,. 
LeTéque. 

.:'CouintiERSE  l'Orne  (Le),  paraissant  la  dhnanehe.  In-folto. 
Laigle,  Boulière. 

'  CoOrWiér  NOR'KA'iD  (Lc),  paraissant  le  dimanche.  In-folio. 
Alenço'n,  GuV. 

Choix  (La)  de  l'Orne    Supplément  de  (a  Croix  de  Paris, 
paraissant  le  samedi.  In-folio.  Domfronl.  Gaigé. 

-ËOHO  DE  Briouze  [L'j  et  de  Pulsnges,  paraissani  te  Uimanche. 
ïn-folîo.  La  Ferté-Macc-,  V"  Boiiqiierel 

'Écho  de  Çarrouqks  (L'I,  paraissant  le  dimanche.  In-folio. 
La  Ferlé-Macé,  V'  Boiiqucrel. 

rËCHO^DE  LA.  Ferté-Macê  (L'',  joum^l  de  l'ai-rondissement 
de  Domfront,  paraissant  le  dimanclie.  In-folio.  LaFerté-Macé; 
V*  Bonquerel. 

Écho  de  i.'Orme  (L'),  paraissant  le  jeudi.  In-folio.  Morlagoe, 
Daiipeley . 

ËCHOS  (Les)  de  fa  région  de  l'Ouest,  paraissant  le  dimanclie. 
In-folio-  Ai^enlan,  Triolet. 

.-Foter  RipuBLicAix  [Le),  paraissant  le  samedi,  In-folÎQ 
Argentan,  rue  de  la  Nofi. 


Glaneur  de  l'Orne  (Le]  et  de  i'Eure,  paraissant  le  jeudi. 
In-folio.  Laigle,  Guy. 

Journal  d'Alknçon  'Le)  et  du  déparlement  de  l'Orne,  tri- 
heb'doihadail*e.' paraissant  le  mardi^le  jeadi  e(  le  samedi.  In-folio. 
Alençon,  Renaul-De  Broise. 

■JouaNAL  D'AHGENTAN.ILe)  et  de  l'jtnion  républicaine  de 
l'Oi-ne,  paraissant  le  merrredi.  In-folio..  Argentan,  Gagnant.  . 

■JouRNAi  »E  Bbiodjik 'Le|.  Pulange8.et  Écowc/ié-,  paraissant 
le  dimanche.  In-folio.  FlersiFoIltfpe.     "  .-:.::'.. 
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Journal  DE  DoMFRONT  (Le),  paraissant  le  samedi  ■  In-totio. 
Domfronl,  Renauît. 

Journal  de  Flers  (Le)  e( de  ('arrondissement  de  Domfronl, 
paraissant  le  mercredi .  Jn-folio.  Fiers,  FoUope^- 

Journal  de  la  Ferté-Macé  [Le),  de  Juvigny  et  de  Tarron- 
dissement  de  Domfront,  paraissant  le  dimanche.  In-folio. 
La  Ferté-Macé,  Férard, 

Journal  de  l'Ornu:  (Le),  paraissant  le  jeudi.  In-folio. 
Ai'gentan,  Muller. 

Journal  de  Sées  (Le) et  de  Courfomer, paraissant  ie  samedi.: 
In-folio.  Séps,  Albert  Véron,  libraire. 

■JoDRNALDU  MerleraultiLé), E>;mes  e(  Morirée,  paraissant' 
lé  dimanche. 'In-folio.  Fiers,  Follope. 

Journal  de  Tincherray  (Le),  paraissant  le  diinanch'e..  In-' 
follo^  Flerg,*Levêqiiie. 

Nouvelliste  de  l'Orne  (Le);  paraissant  le  diintmché.  ! 
In-foiio.  Laigle,  Nicolas.  ,    .  .■ . 

.Patriote  normand  (Le).  Journal  du  dimanche.  '  Fiers; 
Folkïpe. 

'  Perche  (Lej,  paraissant  le  samedi.  In-folio.  Morta|g;rié,  Bigoly 


PoHL.tc.*TEUR  (Le)  de  l'Orne.  Journal  do  Domfronl  el  de 
l'arrondissement,  -paraissant  le  tismed)..  lii-^folio.  Domfrorit, 
Gaigé.  .:/;:. 

Réveil  (Le)  de  V'imoùtiers  et  de  l'a  mllèe'  d'Auge.  Hebdo- 
madaire. In-folio.  Argentan,  Triolet. 

Revue  BRyoLOOiauE,*Bulletiii  consacré  à  l'étude  des  mousses 
et  des  hépatiques,  paraissant  tous  les.  deux.iBHns.  ln-S°,  Direc- 
teur ;   M,  T.  HiisDot,  à  Cahan,  par  Athis  (Orne)    Paris,  Savy. 

Semaine  catholique  (La)  du.diocèss  deSàez,  paraissant  le 
jeudi.  In-8«  Sées,  Montauaé.-'  '.'■'- 

,......,.,-...:..-:, -  .    .  ..  ,U-.ï(EAUBQmN_       , 
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Phiuppe  moisson 

Le  3  janvier  169t,  mourait,  à  Vaucolles-sur-Mer  (Seine-Infé-' 
rieure],  nn  membre  de  la  Société  historique  Ae  l'Orne  qui  lui 
appartenait  depuis  sa  fondaiion,  resté  toii{oun<  Ddële  ie  coeur  et 
d'esprit  à  notre  département,  où  il  avait  été  élevé,  où  il  avait 
passé  sa  première  jeunesse,  et  qu'avaient  suivi  dansas  nouvelles 
résidences,  les  regrets  et  raffeclion  de  tous  ceux  qui  l'y  avaient 
connu. 

Jacques-Philippe  Moisson  était  né,  en  1819,  k  Morteaux-Couli- 
bœuf  (Calvados],  où  son  père  était  greffier  de  paix.  Veuve  de 
botme  heure,  sa  mère  se  remaria.  Ils  vinrent  habiter  Argentan, 
où  elle  exerça  un  petit  commerce.  Placé  au  collège  de  cette  ville, 
le  jeune  Moisson  y  eut  pour  condisciples  Philippe  de  Ohenne- 
vières  et  Gustave  Le  Vavasseur,  qui  devinrent  liientAt  ses  amis  et 
qui  le  sont  restés  jusqu'à  ia  fin.  Le  Vavasseur  a  retracé  en  vers 
charmants  les  vieux  souvenirs  de  leur  jeune  camaraderie  (Ij. 

Doux  par  fois,  par  fuis  insoumis, 
RivtiQi  souvent,  toi^ours  amis, 

Jamais  malade^, 
En  da«se  tenant  le  haut  bout. 
Écoliers  passables,  surtout 

Bons  camarades. 

Ils  allaient  jusqu'au  bout  de  l'an. 
Et  quand  on  réglait  leur  bilan. 

Malgré  les  péri  es, 
Il  se  soldait  sans  déficit  ; 
C'étaient  des  prix,  des  accesail, 

Des  palmes  vertes, 

onift  d*  Saiiit-SantiH  ;  réimprima  dam  ttUer  afiieot; 
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Et  dM  roatemmts  de  tuQbonr  ; 
Doux  menaongei,  lauriers  d'un  jour, 

Gloire  éphémère, 
Hochets  bénis,  donz  i  saisir 
Poar  l'enrant,  qui  font  de  pliinr 

Plenrer  b  mère  I 

Pois  ils  changèrent  de  priaon  ; 
Aux  quatre  coins  de  l'horison 

Ils  s'en  allèrent  ; 
Antres  maîtres,  sutras  rivaux  ; 
Ils  firent  des  amis  nouveauz 

Ils  s'oublièrent..   . 

Hais  quand  nos  trois  exilés 
Se  firent  nn  jour  rassemblés, 

Je  ne  sais  comme 
Ce  fut  un  long  alleluis  ; 
Chacun,  s' embrassant,  oublia 

Qu'il  était  homme. 

Chacun  se  livrait  toni  entier  ; 
lia  araient  chaevn  leur  métier 

Et  leur  ménage  ; 
Hais  an  souvenir  du  ciel  bleu, 
Us  oubliaient  leur  pot  au  feu 

Comme  leur  âge  ! 

Ils  sont  en  leur  virilité. 

Ce  qu'enfants  ils  avaient  été, 

Ce  que  vous  êtes, 
Trilement  qu'i  l'heure  qu'il  eat 
iU  n'ont  encor  qu'un  boonmtot 

Pour  leurs  trois  Idtss. 

Le  plus  jeune  des  trois  btondins 
A  bit  ces  contes  anodina 

A  votre  usage  ; 
L'ainé  de  nos  trois  vieux  ami*. 
Dans  le  composteur  lea  a  mis 

Page  pour  .page. 

L'autre,  —  c'est  moi.  Lecteur  coartaà*, 
Sloat  avons  èlé  tous  les  trois 

Amis  fidèles  ; 
Croyez-le  bien,  l'exemple  est  doux  ; 
Enbats  et  vieillards  prenn  nous 

Pour  vos  oMdèleel 
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Ceux  qui  sui-vWenl,- ont,  du  moins  l&.consftIft(ion  de  se  dire  que 
rien  ne'lroubla,}«inai«t'incoR)f3arable  douc^ir  de  celle  amitié. 

Au  sortir  du  collège,  le  jeune  Moisson  n'eut  pas  à  hésiter  long- 
temps sitr  le  clioix  d'une  carrière.  Il  lui  en  fallait  une  où  il  pût. 
non  seulement  utiliser  les  études  qu'il  renaît  de  Taire,  mats 
trouver  Immédiatement  les  ressources  de  la  vie  :  double  difllculté! 
Il  se  lit  typographe.  ■Cest  à  Bayeux  qu'il  commença  son  appren- 
tissage. Il  l'acheva  à  Paris  où  il  séjourna  longtemps  et  se  perfec- 
tionna dans  cetart  delatypographie  sidéfiçat,  si  complexe,  si 
di^icile  pour  ceux  qui  »vent  le  comprendre:  " 

Vers  1848,  il  revint  h-  Ai^eitlan,  ■  son  berceau  s|.irituel  », 
comme  a  dit  G.  Le  Vavasseur  [Ij.-  Il  y  prit  la  direction  de 
l'imprimerie  de  M.  Barbier,  dont  il  époiisa  bientôt  la  seconde 
fille. 

Parmi  les  publications  qui  sorirrentà  cette  époque  des  presses 
qu'il  dfrigeait  et  qui'"sant  remarquables  par  la  coirection  et 
l'élégance  typographiques,  on  peut  citer  :  l'fJtsIoù'e  dé  Margue^ 
rite  de  Lorraine,  duchesse  d'Alençon  ;  —  ia,  Notice  historique 
sur  l'Abbaye  royale  de  Sainle-Çlaire  d'Argentan  et  la  Notice 
sur  l'église  SAinl-Gerinain  d'Argentan,  3  vol.  in-12,  dus  k  la 
plume  de  l'abbé  LaUrent^  son  ami  ;  — 1&  l^anucl  populaire 
d'agriculture  k  l'usage  des  cultivateurs  de  l arrondissement 
d'Argentan,  par  M.  te  comte  de  Vigneral,  in-8°  ;  —  les  Contes  de 
Saint-Santin,  par  M  le  marquis  de  Chen/ievières,  ln-8'.  Ce 
dernier  volume  est  illustré  de  vieux  bois  que  Moisson  avait  enca- 
drés dans  le  texte  avfjc  une  adresse  et  un  gottl  exquis. 

Il  prit  une  grande  part  à  la  direction  du  ^Journal  de  l'Orne, 
devenu  momentanément  l'organe  de  l'opinion  conservatrice  libé- 
rale dans  notre  déparlement.  Parmi  les  jcollaborateurs  de  ce 
journal,  nous  pouvons  citer  MM.  Louis  LauMiur,  l'abbé  Laurent, 
de  Chennevières ,  Gustave  Le  Vavasséur,  Edmond  Baudry, 
H.  Verrier,  Comte  dé  Vigneral,  Léon  de  La-Sicotière.  Le  coup 
d'État  du  3  décembre  amena  la  séparation  dé  ce  petit  groupe, 
au  point  de  vue  politique  du  moins  ;  les'  id<^es,  dont  s'inspiraient 
la  plupart  de  ses  membres,  se  prêtaient  mal  à  la  complaisance 
envers  le  pouvoir  nouveau. -on  envers  les'-passions  révolution- 
naires. 
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Moisson  fut  eacore  uu  des  fondateurs  de  l'Almanach  de  l'OiTie, 
pnblîcation  éminemment  populaire  que  l'abbé  Laurent,  d'abord, 
et  Gustave  Le  Vavasseur,  easiiile,  devaient  diriger  avec  tant  de 
zèle  et  d'habilelé  et  qui  compte  aujourd'hui  Ai  ans  de  succès 
toujours  croissants. 

La  céramique  et  la  bibliophilie  normandes  avaient  en  lui  un 
adepte  et  un  collectionneur  curieux  et  sagace.    . 

A  la  mort  de  M.  Barbier,  Moisson,  qui  avait  eu  l'espoir  naturel 
de  le  remplacer  comme  chef  de  la  maison,  dût  chercher  aillears 
une  situation  en  rapport  avec  ses  aptitudes.  M.  Pion,  le  grand 
typographe,  l'appela  à  la  dirocUon  de  ses  importaqt^ -ateUersî 
Moisson  ia  conserva  pendant  âû  ans,  et,  comme -le'- dit  encore 
G.  Le  VaVasseur.  ■  l'eiterça  avec  un  désintéressement,  tine'itttel- 
ligence,  une  compétence  professiojinelle  qui  n'avaient  d'égales 
que  sa  modestie  »,  son  extrême  bonne  grftce  envers  le  nombreux 
personnel  confié  è  sa  direction  et  son  dévouement  à  ses  amis. 
Jamais  personne  n'eut  plus  d'abnégation  ;  il  se  consacrait  touj 
entier  à  leurs  intérêts,  à  leur  honneur,  s'oubliant  en  tout« 
pirconstance  pour  ne  penser  c|u'à  eus,  leur  prodiguant  les  excel- 
lents conseils  de  son  goût  et  de  son  expérience,  et  jouissant  de 
leurs  succès  plus  qu'ils  n'en  jouissaient  eux-mêtnes.  C'est  ainsi 
que  nous  lui  avons  dû  pour  l'impression  deiros  voltinies  sur 
Froti^  et  les  insurrections  normandes,  un  concours  d'un  prix 
iaestimable.  Les  clients  de  la  maison  Pion,  les  plus  hauts  placés 
dans  la  société,  leR  arts  et  la  littérature,  étaient  devenus  ses  amis 
et  se  plaisaient  dans  ta  familiarité  de  cet  expril  délicat  et  lin,  de 
ce  caractère  affectueux,  sûr  et  bon. 

Sa  santé  s'était  usée  de  bonne  heurre.  Il  s'était  retiré,  il  ;  a 
déjà  plusieurs  années,  au  bord  de  la  roer,  à  Vaucottes,  véritable 
nid  caché  dans  la  verdure,  mais  dont  les  vieux  amis  connais" 
saient  bien  le  chemin. 

Les  soins  dévoués  de  sa  femme  n'avaient  pu  coqjurer  les  pro- 
grès douloureux  d'un  mal  iutcrne.  Une  attaque  d'apoplexie 
survint,  et  deux  jours  après  il  s'éloignait  dans  les  bras  de  sa 
famille  désolée. 

Moisson  était  un  de  ces  hommes  rares  qui  élèvent  le  métier  &la 
hauteur  de  l'art,  et  savent  se  résigner  à  un  rdie  secondaire  avec 
tout  ce  qu'il  faut  pour  remplir  avec  distinction  un  rAle  supérieur. 
L.  DE  LA  SiGOTlÉ'ltX;;   '- 
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•  La  Restauration  m'a  repris  au  même  point  d'opinions  et  de 

■  senlimens  de  tidùlité  que  celui  où  j'étais  lorsqu'en  entrant  au 
«  serrice,  sous  Louis  XV,  je  prêtai  mon  premier  serment  à  la 

■  Royauté.  L'honnéle  homme  ne  doit  en  prêter  qu'un  seul  d&ns 
c  sa  vie,  et  ^  tenir  invariablement  (1).  >  Ces  lignes  de  Tercier, 
parvenu  à  la  vieillesse,  sont  le  meilleur  portrait  qu'on  puisse 
faire  de  lui,  en  même  qLe  le  plus  bel  éloge  de  sa  vie.  La  fidélité, 
une  fidélité  un  peu  raide,  un  peu  revëche,  très  Terme,  très 
intransigeante,  telle  est  sa  qualité  maîtresse,  celle  qui  le  distin- 
guait déjà  parmi  les  hommes  de  son  temps,  et  qui,  sans  doute,  le 
distinguerait  bien  davantage  parmi  ceu\  d'aujourd'hui.  Et  pour- 
tant Dieu  sait  quelles  vicissitudes,  quelles  épreuves  de  toute  sorte, 
quels  événements  divers  agitèrent  cette  e^tistence  marquée  par 
l'unité  la  plus  absolue  de  principes  et  de  sentiments.  On  a  dit 
qu'aux  époques  troublées,  il  est  quelquefois  moins  difficile  de 
bire  son  devoir  que  de  le  connaître  ;  Tercier  n'eut  jamais  de  ces 
doutes.  Allant  toujours  droit  au  but,  dans  le  chemin  que  lui 
traçait  la  conscience  et  l'honneur,  il  put  se  tromper  parfois,  il 
n'hésita  jamais.  Successivement  officier  k  la  Martinique  pendant 
la  guerre  de  l'indépendance  américaine,  garde  dans  la  garde  de 
Monsieur,  k  l'armée  des  princes,  puis  officier  dans  les  chasseurs 
nobles  de  la  légion  de  Damas;  forcé  par  les  succès  de  la  Républi- 
que de  se  réfugier  en  Angleterre  et,  à  peine  arrivé,  s'engageant 
dans  la  malhenreuse  expédition  de  Quiberon  ;  échappé  presque 
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miravulfiiisemënl  au  masisacre  et  poussé  par  une  sorte  de  hasard 
daus  l'armée  des  Chouans  ;  ne  tardant  pas  k  y  prendre  un  lùie 
prépoiidéranl,  d'abord  en  qualité  de  chef  de  division,  puis  comme 
général  en  second  et  général  en  chef  de  l'armée  du  Maine  ;  arrêté 
dans  un  intervalle  de  pais  et  enfermé  au  Temple  pendant 
plusieurs  mois;  ayant  hAte,  aussltât  apr^s  son  élargissement,  de 
reprendre  son  scivice  dans  le  pays  où  il  s'était  distingué  ;  plus  ou 
moins  compromis  dans  la  conspiration  de  Georges  Cadoudal; 
tous  les  événements  le  trouvent  prêt  à  aflirmer  son  dévouement 
à  la  royauté.  Ses  étals  de  sei'vice  sufliraient  déjà  amplement  à 
recommander  ses  mémoires  Mèfé  activement  à  une  foule  d'évé- 
a'ents  iniporlauts  d'une  époque  particulièrement  féconde  pour 
l'histoire  ;  a\ant  beaucoup  vu,  beaucoup  observé,  il  a  en  beaucoup 
à  raconter. 

Nous  ne  pouvons  le  suivre  dans  les  nombreuses  étapes  de  sa 
carrière;  ses  récits,  intéressants  surtout  par  les  détails,  défient 
en  effet  tonte  analyse.  Disons  toutefois  qu'aucun  autre  livre  ne 
dispense  de  tire  le  sien,  tant  il  est  personnel.  S'il  n'appiiend  pas 
d'événements  considérables,  il  en  apprend  un  certain  nombre  de 
{>etils,  et  d'ailleurs,  il  éclaire  parfois  singulièrement  les  grands, 
par  sa  manière  à  lui  de  les  exposer  et  de  les  juger;  de  sorte 
qu'en  plus  de  son  témoignage,  qui  n'est  certes  pas  â  dédaigner, 
ses  impressions  et  jusqu'à  ses  petites  injustices  et  ses  exagérations 
ne  sont  pas  toujours  perdues  pour  l'histoire. 

Nous  avons  spécialemeiii  remarqué  ce  qu'il  dit  de  QniberoD. 
Comment  lire  sans  émotion  ce  triste  épisode  d'une  des  plus 
tristes  époques  de  notre  pays  ?  Comment  ne  pas  plaindre  l'inutile 
dévouement  des  amis  de  la  royauté  livrés  par  la  trahison,  dépo- 
sant les  armes  sur  la  fui  d'une  capitulation  bientôt  désavouée? 
Quelques-uns,  Puisaye  entre  autres,  purent  gagner  les  vais- 
seaux anglais.  Tercier,  qui  avait  dédaigné  de  recourir  à  ce 
moyen,  eut  néanmoins  le  bonheur  d'échapper  à  ce  qu'il  a  appelé 
la  boucherie  nationale,  et  d'obtenir  un  sursis  d'un  conseil  de 
guerre  qui  ne  savait,  pour  ainsi  dire,  que  condanrner.  Bienldt 
aprës,  ii  s'évada. 

Comme  tous  les  écrivains  royalistes,  Tercier,  témoin  oculaire, 
soutient  l'existence  de  la  capitulation.  Quoiqu'il  en  soit,  si,  dans 
le  parti  opposé,  on  est  parvenu  à  l'environner  de  quelques  doutes, 
il  est  certain  que  l'armée  royale,  victime  d'une  confiance  tout  au 
plus  exagérée,  y  crut  et  y  dut  croire. 

Les  chapitres  les  plu»  originaux  des  mémoires  de  Tercier  sont 
ceux  qui  coni:erneut  l'armée  du  Maine  ;  tant  parce  que  ce  sujet 
avait  été  moins  traité  avant  lui  qu'à  cause  de  sa  situation  qui  le 

18 
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metlut  h  même  de  connaître  les  moindres  Tails.  Bans  prétendre 
comparer  l'insurrection  mancellc  aux  grands  motivementsde  la 
Vendée,  de  l'Anjou  et  de  la  Bretagne,  elle  eut  pourtant  son 
importance.  C'est  elle,  en  tout  cas,  qui  intéresse  le  plus  spériale- 
ment  noire  département  de  l'Orne,  si  voisin  du  Maine.  M.  Robert 
Ti'iger,  dont  l'érutiilion  et  la  compétence  pour  tout  ce  qui  touche 
son  pays  ne  saiiraicnL  être  trop  appréciées,  a  éclairé  cette  partie 
de  l'ouvrage  au  moyen  de  notes  très  précieuses. 

Tercier,  habitué  but  armées  régulières,  était  peu  préparé  à  un 
genre  de  guerre  comme  ceiiii  de  la  clionannerie  ;  cependant  il  ne 
tarda  pas  à  passer  maître.  Obligé  par  les  conditions  tout  excep- 
tionnelles de  cette  grande  insurrection  patriotique  et  religieuse, 
recrutée  presque  toute  entière  parmi  les  paysans,  de  faire  lui- 
même  ses  levées,  de  convoquer  ses  Iroupes  au  moment  opportun, 
pour  les  renvoyer  ensuite  dans  leurs  foyers,  de  se  faire  accepter 
par  ses  soldats  et  de  compter  pour  chaque  affaire  avec  leurs 
dispositions  actuelles,  de  discerner  l'heure  et  la  position  favora- 
bles, dans  un  pays  éminemment  propre  aux  surprises,  de  proliler 
de  sa  connaissance  des  lieux  pour  lutter  de  ruses  et  de  strata- 
gèmes avec  l'ennemi,  de  cultiver  également  l'art  d'avancer  ou  de 
recu'erà  propos,  il  avait  di'Jà  en  partie,  et  bientôt  il  eut  toutes 
les  quahtés  qui  font  le  chef  de  partisans  :  l'autorité  qui  en  impose  ; 
la  franchise,  qui  se  liiit  aimer  ;  le  courage,  qui  entraîne  ;  une 
prudence,  qui  allait  parfois  jusqu'à  la  défiance  ;  une  activité  et 
une  patience  que  rien  ne  lassait.  Voyant  tout  par  lui-même, 
décidant  hardiment,  toujours  mêlé  à  ses  paysans,  toujours  à  leur 
tête  dans  le  combat,  il  devait  réussir,  et  il  réussit  en  eFTet  autant 
que  cela  était  possible  dan^  sa  situation  et  avec  les  moyens  dont 
il  disposait.  11  se  vante  d'avoir  eu  des  succès  presque  constants 
dans  les  innombrables  affaires  qu'il  eut  avec  les  républicains. 
Celte  assertion  serait  dinkile  à  coutrAler;  mais  il  esl  sâr  qu'il 
aimait  à  parler  de  lui  et  it  se  faire  valoir. 

Tercier,  qui  avait  ses  grandes  quahtés,  avait  bien  aussi  ses 
défauts.  Il  était  personnel,  avons- nous  dit  ;  il  était  trop  personnel, 
pourrions-nous  ajouter;  car  il  l'était  parfois  jusqu'à  la  pri^vention 
et  à  l'injustice.  Il  savait  clioisir  se.s  amitiés  ;  mais  n'en  était-tl 
point  trop  avare?  Aussi,  doit-on  le  croire  hardiment  toutes  les 
fois  qu'il  dit  du  bien  des  autres.  Le  nombre  de  ceux  dont  il  fait 
un  éloge  sans  réserve  est  assez  petit  :  le  marquis  de  Bouille,  à  la 
Martinique  ;  Sombrcuil,  à  Quibcroii  ;  et  dans  la  Cliouaniierie,  Je 
comte  de  Rochecotte,  un  chef  de  division,  simple  paysan,  nommé 
Taillefer;  deux  amis,  nommés  Gayfontaine  et  le  chevalier  de  la 
Volvenne,  et  par  dessus  tout,  Georges  Cadoudal.  En  revanche, 
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la  liste  de  ses  antipathies  serait  beaucoup  plus  longue.  Citons 
seulenjenl  Piiisaye,  qu'il  juge  li-ès  durement  ;  d'Herïilly.  pour 
qui  il  est  un  peu  moins  sévère;  Bourmont  et  son  chef  d'élat- 
Danjor  Mailnrtic,  aTcc  qui  il  eut  des  diriicullés.  Dès  son  arrivée  à 
Gobleniz,  il  exhalait  son  désenchautement  et  donnait  carrière  à 
ses  critiques  contre  les  intrigues  et  la  suffisance  des  seigneurs, 
qui  y  avaieiil  amené  avec  euK  l'ainhition.  le  luxe,  la  dissolution, 
tous  les  vices  de  la  cour,  i  Ce  n'est  point  en  pantoufles  et  en 

•  rol)c  de  clianihte,  s'i;c]'ie-t-il,  qu'on  peut  espérer  de  faiie  une 
0  contm  révolution  armi-e.   II  faut  des  Tertus  que  nous  n'avons 

■  peint  (1)  •.  Les  puissanctts,  d'ailleurs,  n'avaient  rien  pour  le 
rassurer,  et  lui  paraissaient  avec  raison  se  servir'bieu  plutôt  de 
l'émigration  pour  le  mieux  de  leui'S  intérêts  que  la  servir  pour 
elle-même. 

Dans  la  guerre  du  Maine,  il  voit  surtout  les  intrigues,  les 
jalousies,  les  passe-droits,  les  dissensions  intestines.  Aussi 
regrette-t-il  souvent  que  la  présence  d'un  prince,  tant  de  fois  pro- 
mise, ne  vieilne  pas  rétablir  l'nnité  et  la  concorde.  11  est  heureux 
que,  sur  ce  poinl.  son  respect  pour  le  roi  et  la  famille  royale  ait 
retenu  sa  langue.  Ce  n'est  pas  seulement,  du  reste,  quand  il  est 
personnellement  en  cause  qu'il  e.\balc  sa  mauvaise  humeur  ;  tout 
manquement  à  l'honneur,  toute  faute  contre  la  discipline,  tout 
oubli  des  principes  le  trouve  inHexible.  Amis  comme  ennemis,  il 
faut  que  tout  le  monde  y  passe  et  subisse  les  traits  de  son  rigo- 
risme grondeui'.  H  est  le  premier  du  reste  à  se  rendre  Justice  à 
cet  égard.  •  Je  ne  doute  pas  dit-il,  que  le  petit  nombre  de 
€  personnes  qui  me  liiont  ne  soit  tenté  de  me  taxer  d'humeur  et 
«  d'injustice  dans  mon  narré.  A  ce  reproche,  je  répondrai  que 
«  j'ai  parlé  des  faits  et  des  hommes,  tels  que  je  les  ai  vus  et  jugés 
"  et  que  je  ne  prétends  nullement  ne  métré  point  trompé  dans 
a  mon  l'éciliitir,  si  je  puis  m'exprimer  ainsi  •  (2).  «  J'ai  trop 

■  appris,  dit-il  encore,  à  connaître  les  hommes;  il  en  est  peu 
<r  dont  j'iiie  eu  à  me  louer.  Je  ne  leur  ai  jamais  fait  ((ue  du  bien 

■  quand  j'ai  pu,  et  ils  m'ont  abreuvé  du  liel  de  la  perlidie  (3}  >. 
Àlalgré  ces  taches,  les  mémoires  d'un  tel  homme  doivent  être 

pleins  d'enseignements.  Leur  auteur  ne  les  destinait  pourtant 
pas  à  l'impression    «  Ceux  qui  me  liront,  dit-il,  verront  qu'ils 

•  sont  écrits  avec  trop  de  sévérité  pour  être  livrés  à  la  censure 

■  du  public  (4)  *.  Après  70  ans  passés,  les  mêmes  motifs  de  dis- 

IH  Ufmiirn,  p.  54. 
(!)  Mémoiret.  page  371. 
(SI         Id.         page  10t. 
(1)  HéHUira,  page  iOb. 
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crttion  n'existent  plus  ;  aussi,  devons-nous  savoir  gré  à  M.'  de  la 
Cfaanonie  d'en  avoir  fait  profiler  la  génération  présente.  Non 
content  de  nous  présenter  son  héros  dans  une  préface  qu'on  peut 
regarder  comme  un  modèle,  les  excellentes  notes  et  les  pièces 
justificatives  qu'il  a  ajoutées  à  l'œuvre  principale  en  rendent  la 
la  lecture  plus  facile  et  plus  profitable. 

H.  BEAUDOUIN. 


La  France  pendant  la  Révolution,  par  H.  le  vinomte  de   Broc.   Paris, 
Pion.  2  vol.  in-&>. 

Lorsqu'un  grand  homme,  un  événement  considérable  ont 
remué  le  monde,  il  se  forme  immédiatement  une  légende  qui. 
pendant  nn  temps  plus  ou  moins  long,  se  substitue  en  partie  à 
rhistbire.  La  HévoluMon  est  dans  ce  cas,  et  à  l'heure  qu'il  est,  il 
se  trouve  encore  des  gens  qui  s'en  liennent  à  la  théorie  du  bloc 
efn'admellent  pas  que  l'on  discute  ou  que  l'on  essaie  d'inter- 
préter les  faits  les  plus  considérables  de  celle  période  agitée. 
Suivant  M.  Clemenceau,  il  ne  serait  pas  plus  permis  d'y  loucher 
qu'à'la  hache  du  boiirreaM. 

Un  siècle  écoulé,  une  série  d'Ovénemenlsqui, parfois. ontdonnë 
de  cruels  démentis  aux  promesses  de  89.  oui  amené  enriii,  chi'z 
tous  les  esprits  sensés|,  l'heure  de  la  réIleNion  et  permis  à  la 
crilique  d'exei-cer  ses  droils. 

C'est  dans  cet  esprit  que  parait  con(;u  le  nouveau  livre  de 
M.  te  vicomte  de  Broc,  auquel  on  pourrai!  donner  comme  sous- 
titre  :  Tableau  des  erreurs  cl  des  )}erles  des  Français  pendant 
la.  Héoolution.  Le  peuple,  en  effet,  a  été  souvent  el  cruellement 
trompé  par  les  chefs  improvisés  qu'il  s'élaîl  donnés;  mais  pris 
en  masse,  il  ne  i>eul  être  rendu  responsable  des  crimes  qui  ont 
été  commis  comme  en  son  nom  Une  bonne  partie  de  ses 
erreiii's  sont  excusables  et  ont  pour  principe  des  sentiments 
généreux.  La  Révolution  ûit  féionde  en  Irail.s  d'héroïsme.  Les 
triomphes  de  nos  armées  parurent  tenir  du  prodige  et  l'Empire 
fut  comme  le  triomphe  linal  de  la  Révolution  promeiiunt  son 
char  sanglant  sur  les  trônes  renvei-sés.  De  là  une  légende,  à  la 
formalion  laquelle,  romme  le  dit  très  bien  M.  le  vicomlr  de  Hror. 
M.  Thiei'S,  plus  que  tout  autre,  a  conlribué  par  son  talent. 

Entre  l'ancien  et  le  nouveau  régime,  il  n'y  a  pour  ainsi  dire 
pas  de  comparaison  possible.  Ce  sont  deux  mondes  absolument 
différenls.  La  Révolution  eut  un  rarurtère  fatal.  Elle  fui  d'autant 
plus  viotenle  que  le  gouvernemeni,  au  début,  semblait  l'encoura- 
ger, tandis  qu'une  partie  de  la  noblesse  tentait  une  résistance 


^ioogle 


—  27T  —     , 

impolitrqne.  11  est  cerlain  que  les  changements,  que  tdus  les 
hommes  raisonnables  demandaient  en  1789,  eussent  pu  être 
opérés  à  moinx  de  frais,  car  la  Révolution  nous  a  coûté  cher  et 
c'est  le  peuple,  en  définitive,  qui  le»  a  payés.  Mais  quand  il 
s'agit  d'opérer  une  révolution,  peut-on  uoinpter  sans  les  passions^ 
Sans  les  appétits,  sans  la  folie  de  quelques-uns  de'e  principaux 
meneurs?  11  eiït  falln  une  volonté  puissante,  une  prévoyance,  un 
esprit  politique  rares  poui'  ménager  tous  les  intérêts  et  imposer  â 
tous  le  respect  de  l'aiiloiité,  la  soumission  aux  lois.  Au  lieu  de 
cela,  dès  le  début  delà  Kévolution,  nous  avons  le  spectacle  d'une 
place  démantelée  ouverte  à  tout  venant  et  n'offrant  aucune 
garantie  à  ceux  qui  auraient  voulu  et  pu  la  défendre  —  comme 
elle  devait  être  défendue,  mais  non  pas  à  la  façon  des  premiers 
émigrés  dont  la  fuite  précipitée  a  contribué  pour  une  forte  part 
à  la  catastrophe  dans  laquelle  disparurent,  au  moins  pour  nn 
temps,  une  bonne  partie  des  espérances  des  amis  de  la  liberté  et 
de  la  justice. 

C'est  assez  faire  l'éloge  de  la  France  pendant  îa.  Révolution 
que  dédire  que  cet  ouvrage  forme  dignement  le  compliment  de 
la  France  sous  l'&ncien  régime  qui  a  valu  &  l'auteur  une  haute 
récompense.  Il  suppose  des  lectures  immenses  et  témoigne  d'un 
goût  parfait,  d'un  talent  littéraii-c  Irés  sur  dans  le  choix  et  la 
disposition  des  matériaux.  La  lecture  en  est  des  plus  agréables, 
en  mémo  temps  que  des  plus  instructives.  L'Académie,  nous 
respéron.i,  ne  fera  pas  moins  bon  accueil  à  ce  nouvel  ouvrage 
qu'au  premier.  Louis  DUVAL. 

BIBLIOGRAPHIE  AMÉRICAINE 


Annual  report  of  the  Curator  of  tlie  Muséum  of  Amsrican  Arcliœoli^  in 
eonneclîon  with  the  University  of  Pennsylvanis,  presented  to  Ihe  preat- 
dent  arid  Councit  of  llie  University  Arcliœological  Association,  Oclober 
1890.  Philadelptiia  prinled  by  nrriei  of  the  Councit  University  ot 
Pennsylvania  press.  i  vol  ,  in-8",  52  p. 

On  n'a  pas  oublié  l'h^sloirc  de  cette  ville  du  Nouveau-Monde 
fondée  au  Texas,  il  y  a  cinq  ou  six  ans.  dans  l'espace  de  deux 
mois  et  qui,  vingt  jours  plu:  tard,  possédait  un  journal.  Si  ce 
tour  de  force  vraiment  inouï  peut  nous  donner  une  idée  de 
l'activité  des  Américains  dans  l'art  des  constructions,  la  fondation 
du  Mnsée  archéologique  de  Pensylvanie  nous  montre  leur  ardeur 
et  leur  dévouement  scientiliqnes. 

L'Université  de  Pensylvanie  ne  possédait  pas  de  Musée  avant 
le  1"  décembre  1889;  ce  jour-là  on  en  décide  la  création,  des 
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spécialistes  sont  désignés  pour  former  les  collections,  on  souscrit 
la  somme  nécessaire  pour  construire  des  locaux  destinés  à  les 
recevoir,  on  choisit  un  conseiTuteur  cl  moins  d'im  an  après,  le 
1"  octobre  1890,  le  Mnste  parfailcment  installé  possédait  une 
bibliothèque  considérable  et  7500  objets  l'angés  par  oidre  et 
étiquetés. 

Le  rapport,  que  je  lignale  ici,  donne  la  description  sommaire 
des  pièces  les  plus  iutéressautes  pour  l'origine  et  l'histoire  des 
premiers  habilanls  de  l'État  de  Pensylvnnie;  ce  sont  surtout  des 
bai^hes,  des  poinçons,  des  grattoirs,  des  couteaux,  des  marteaux 
de  pierre,  des  fragmenlsde  poterie,  des  sculptures  en  pierre  ou 
en  os.  Mais  la  pièce  la  plus  curieuse  et  la  plus  antique  est  celle 
qui  a  clé  découverte  h  une  profondeur  de  300  pieds  au-dessous 
des  dépôts  formés  dans  un  ancien  lac.  C'est  une  ligure  humaine 
KCUlptée  sur  la  pierre  avec  une  ti<ibiletô  digue  de  nos  artistes 
modernes,  et  qui  nous  montre  que  les  hommes  des  premiers 
siècles  élaienl  non  moins  adroits  et  non  moins  industrieux  que' 
ceu\  du  dix-neuvième.  Que  deviennent  en  présence  de  pareils 
faits  les  trop  célèbres  hypothèses  de  l'évolution  et  du  progrès 
indé.iniï  A.-L.  LETACQ. 


Sculptured  anlhropoid  ape  lieads  found  in  or  near  Ifae  isIlAy  of  tfae  John, 
day  river,  a  liibulary  of  ttie  Columbia  river  Oregon,  bj  Jamee  Terry. 
New-Yorli,  1891,  in-folio,  15  p.,  wilh  V  plaleH. 

Si  les  études  archcologiqucs  ont  pris  depuis  quelque  temps  une 
si  grande  exlensioii  dans  le  Nouveau-Monde,  c'est  k  cause  de  la 
lumière  qu'elles  jettent  sur  l'origine,  l'antiquité  et  les  migrations 
des  peuples  qui  sont  venus  les  premiers  s'établir  en  Amérique. 
Aiusi  les  sculptures  de  pierre  représentant  des  tètes  de  singe 
décrites  dans  celle  brochui'e  seraient  d'après  l'auteur  le  témoi- 
gnage d'une  nnlique  civilisation,  dont  les  indigènes  ne  gardent 
plus  aujourd'hui  aucun  souvenir,  aucune  tradition  ;  M.  i.  Terry 
croit  même  pouvoir  affirmer  que  la  région,  où  ces  sculptures  très, 
anciennes  ont  été  découvertes,  est  une  de  celles  où  vinrent  se  fixer 
les  premiei-s  habitants  du  Nouveau  Continent  ;  un  certain 
nombre  d'ojets  recueillis  dans  les  mêmes  localités  ont,  de  toute 
évidence,  une  origine  asiatique  et  nous  foiit  ainsi  conimttrc  le. 
pays  d'où  ces  premiers  peuples  étaient  originaires.  Ici  les  données 
de  la  science  viennent  à  l'appui  des  traditions  religieuses  pour 
démontrer  une  fois  de  plus  que  l'Asie  a  clé  le  'uerceau  du 
geriie  humain.  A-L.  LETAOQ. 
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£iitleltn   de  la  Sùeiili  d'Agriculture,  Seienee$  tt  ArU  dé  la  Sartlte 
fondée  en  1761.  1889  et  1890,  4»  fascicale. 

Citons  dans  ce  recueil  un  travail  sur  l'Influema  au  Mans, 
pendant  l'hiver  1889-90,  par  M.  le  D'  Hervé;  dos  Notes  histo- 
riques sur  Suint-Gilles-des-Guérets ,  par  M.  Legeay  ;  Une 
Révolution  à  Dollon,  par  M.  Deschamps  la  Rivière;  plusieui's 
études  scientiUques  de  M.  Gentil  :  les  Anémones  de  la  Sarthe, 
les  Contributions  k  l'histoire  naturelle  de  cette  région.  Je  me 
permettrai  de  reclilier  une  indication  de  ce  dernier  mémoire  : 
le  Ranunculus  ophioglossifoUus  signalù  comme  renieilli  à 
Arçonnay,  dans  la  Sarthe,  par  M.  Gentil,  a  été  découvert  à 
Hèloiip,  dans  l'Orne,  par  l'honorable  secrélaire  de  notre  Société 
historique,  M.  H.  EJeaudouin. 

Il  est  regretlatile  que  jusqu'ici  on  n'ait  pas  réussi  à  fonder 
chez  nous  une  Société  analogue  à  la  Société  d'Agriculture, 
Sciences  e(  Aris  d«  la  Sarthe,  qui  clablirait  uu  nouveau  bieo 
entre  les  travailleurs  ornais  et  permettrait  de  publier  dans  un 
Recueil  spécial  les  faits  les  plus  intéressants  pour  l'histoire 
physique  de  noire  pays. 

A-L.  LETACQ. 


Mimoirtê  de  l'Académie  des  Seimeet,  Arteet  Beliet-Letlret  de  Cam.  1890. 

Je  signalerai  surtout  l'article  qui  a  pour  titre  :  Le  premier 
Recteur  de  l'Académie  de  Caen,  Pierre-Roberl  Alexandre,  par 
M.  Ë.  ZéToi't.  C'est  moins  une  biographie  qu'une  histoire  de  la 
fondation  de  l'Université  impériale  :  nous  y  voyons  que,  dant  le 
département  de  l'Orne,  il  y  avait,  en  1808,  14  collèges  ou  pen>- 
sions  dépendant  de  l'Académie  de  Caen  et  que  sur  571  communes 
258  n'avaient  d'écoles.  Dans  le  personnel  de  l'enseignement  su- 
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pérîeiir,  noueielroiivoiis  le  nom  de  deux  compalnoles,  DeKotissel, 
professeur  de  boUnique  à  la  Faculté  des  sciences,  et  Le  Prévost 
d'Iray,  inspecleur  général. 

De  chaimanles  pièces  de  vei'S  dues  à  la  plume  délicate  de 
Gustave  Le  Vavasseur,  Paul  Harel  et  Germain- Lacour  semblent 
pincées  à  la  tin  du  vohiixc  pour  délasser  le  lecteur  après  les 
Éludes  un  peu  arides  de  M.  De  Sainl-Geriiiain,  Sur  le  Mouve- 
ment d'un  point  dans  un  milieu  résistant,  de  M.  Lecornu, 
Sur  les  Courbes  Enveloppes  et  les  travaux  pleins  d'érudition,  de 
M.  A.  Jolly,  sur  Oérold  le  Gallois,  de  M.  Ch.  Joi'et,  sur  Pierre 
Formant  ou  Fromont,  l'ua  des  auxiliaires  les  plus  dévoués  de 
'Oolberi  etqui  était  probablement  originaire  de  Normandie. 

A.-L.  LETACQ. 


-      ■  Uinwùv  d*  (a  Société  nationale  d'Agriculture,  Scienem  et  Art* 
d'Angeri.  1800. 

'Une  ti-ès  intéressante  biographie  d' Albert  Lemarchand,  "  l'ua 
.de  ceux  qui,  durant  notre  siècle,  ont  le  plus  honoré  l'Anjou  par 
la  vigueur  et  l'étendue  de  son  esprit  en  même  temps  que  par  la 
multiplicité  de  ses  aptitudes  >,  occupe  les  15U  premières  pages 
du  volume.  On  y  voit  jusqu'à  quel  degré  de  s^avotr  peut  s'élever 
uii  homme  placé  d'abord  dans  une  situation  des  plus  modestes, 
lorsqu'à  une  intelligence  d'élite  il  joint  cette  volonté  forte,  éner- 
gique et  persévéïanle  qui  est  la  première  condition  du  succès. 

Des  lettres  inédites  ou  introuvables  du  célèbre  voyageur  Fran- 
.i;ois  Bemier,  un  mémoire  sur  les  Petites  Antilles  françaises,  la 
monographie  de  la  paroisse  ^ainl-Mii^hel'du-TeWi'c  d'Angers, 
rinaugui-alion  du  buste  de  Julien  Dallière,  complètent  la  séria 
des  études  historiques  et  lilléraires. 

Là  encore  on  sait  mener  de  front  l'histoire,  l' archéologie  et  les 
.sciences;  Le  Terrain  déronien  aux  environs  d'Angers,  par 
M.  l'abbé  Rondeau,  la  iVoCe  sur  les  Herbonsations  de  ta 
•Faculté  des  sciences  d'Angers,  par  M.  l'abbé  Hy,  qui  est  plutôt 
une  monographie  des  Characées  de  Maine-et-Loire,  intéresse- 
Tout  vivement  les  naturahstes  et  pourront  servir  de  modèles  à 
des  ti-avaux  analogues* 

A.-L.  LETACQ. 
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DSSAUNBT  (l'abbé  Félix),  né  k  Satnt-Pierre-du-Re?ard. 
le  î"  octobre  1817,  licencié  ëa-sciences  physiques,  succeBsWenient 
proresseur  au  Pelit  Séminaire  de  Sées,  directeur  du  collège  de 
Domrronl,  supérieur  du  Petit  Séminaire  de  la  Ferté-Macé,  curé 
de  La  Courbe,  mort  à  la  Ferlé-Macé,  le  14  décembre  1889. 

—  Traité  d'arithmétique  raisonnée.  Bourges  ,  E.  Pigelel. 
Édition  1874,  in-12  de  248  p. 

Ofr.  :  Notice  nécrologique  sur  M.  Desauney,  par  M.  l'abbé 
Rombaut  [Journal  d'Alençon,  du  18  décembre  1889. 

FORTIN  (l'abbé  Casimir))  né  à  Sainl-Urr-en-Pail  (hlayenne) 
le  22  janvier  1859,  licencié  ès-sciences  mathématiques  et  ës- 
scienccs  physiques,  supérieur  de  l'École  Sainl-François  de  Sales 
d'Alençon,  ancien  professeur  au  pelit  séminaire  de  la  Ferté- 
Macé. 
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—  Discussion  arithmétique  du  problème  :  Irouver  deux  nom- 
bres dont  la  somme  soit  égale  au  produit  ^'Journal  de  mathima- 
tiques  élémentaires,  i"  avril  1889,  2  p.,  in-4''). 

INSTRUCnON  abrégée  sur  les  mesures  déduites  de  la 
grandeur  de  la  terre  uniformes  pour  toute  lai  République.  Imp. 
Malassis,  Alenforti  an  II  de  la  République. 

LECOINTX:  (Désiré- Honoré),  né  à  Rouelle,  le  30  avril  1840, 
professeur  à  l'Ëcole  normale  d'Ëvreux,  officier  de  l'Instruction 
publique. 

—  Énoncés  de  problèmes  d'arithmétique,  contenant  des  don- 
nées utiles  sur  l'agriculture,  l'économie  rurale  et  l'économie 
domestique,  les  sciences  physiques  cl  naturelles,  l'hygiène,  la 
géographie  et  la  statistique.  Parts,  Ch.  Delagrave,  1876,  in-13, 
VI1M92  p. 

OLIVIER  (J.-J.-C),  de  3oligny-la-Trappe  (Orne) 

—  Le  Orand  Malhémalicien  .-  Almanach  contenant 

-   .  Les  Mathématiques  démontrées  arec  le  plus 

grand  soin  et  mises  à  la  portée  de  la  jeunesse,  etc.  l"  année,  an 
de  grâce  1845.  —  A  L'Aigle  de  l'imprimerie  de  P.-E.  Brédif. 
Se  trouve  à  Mortagne  (Orne),  chez  M.  Beauvaia,  libraire,  et 
chez  tous  les  libraires  du  département  et  ceux  voisins  et  chez 
l'auteur,  in-18  de  178  p.,  plus  2  p  de  fig. 

La  partie  de  ce  livre  consacrée  aux  Mathématiques,  qui  occupe 
les  p.  77-fm,  est  intitulée  :  Les  Mathématiques,  contenant  toutes 
les  opérations  ordinaires  des  calculs,  une  table  mécanique  pour 
apprendre  la  multiplication,  les  fraclious,  l'extraction  des  racines, 
les  progressions  arithmétiques  et  géométriques,  les  logarithmes 
naturels  des  nombres,  le  tableau  des  mesures  légales  comparées 
aux  anciennes  et  réciproquement  et  enfin  la  manière  de  mesurer 
la  surface  et  la  solidité  des  corps  (Ij. 

(t)  L'ODTTBfca  luirtnt  du  mémt  autciii  eit  Knnonoé  vu  1»  convertare  da 
YÂtautimeh  caiiiOM  dcTiDt  jwnftre  proebmiDimcnl  :  IVouMuU  ptaH^lOira  ou  ptanù- 
fhire  compoU  I*  ds  la  Oiographie  physique  comidèree  iou4  ie  rapport  atlrotunni- 
qite;  2'  d'un  beau  traili  de  la  tpliîre;  3*  de  la  beauli  dei  eUvx  étoitéi  ;  du  mou- 
tment  diurne  et  annuel  de  It  iphire  eiUtl»;  de  ectui  de  la  Urre,  dt  la  lune,  dt» 
ploHito  «I  camUe*.  dei  iloUe»  en  général  et  orni  de  i/uatre  jaliet  plancha  farfaik- 
nuni  dcHÎMC*  el  grofoieê  :  mit  à  la  porUe  dt  la  jevmeete.  J'ignors  l'il  a  jamua  M 
ilB|irimi. 
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PRUDHOMME  (René-Louis) ,  né  à  Bellëme  en  mai  1749, 
professeur  de  physique  h  Bordeaux,  d'hydrographie  &  Caen,  oii 
H  mourut  le  29  décembre  1840. 

Le  Rapport  génér&l  sur  tea  ti'auaux  de  l'Académie  des  Scien- 
ces, Arts  et  Belles-Lettres  de  la  ville  de  Caen  jusqu'au  l"  jan- 
vier tSll,  p.  104,  parP.-F.-T.  Delartyière(l},  secrétaire,  conlieni 
l'analyse  d'un  Mémoire  de  Prudbomme  Sur  les  avantages  des 
Mathématiques.  —  Gfr.  Notice  biographique,  par  Mancel. 

RBNAITOIN  {Julien-Louis-Conslant],  né  au  Mans  (Sarthe), 
le  2  octobre  1817,  instituteur  public  à  Belléme,  ofHriter  d'Acadé- 
mie, mort  le  32  juillet  1884. 

—  Système  métrique  démontré  en  action  ou  quatre  cents 
exercices  simples  et  faciles  mis  k  la  portée  des  enfants  de  7  à  10 
ans.  15*  Édition  a?ec  figures  dans  le  texte.  Parts,  (ibratriss 
Larousse  et  Bayer  -réunies,  1886,  in-18  de  72  p.  Date  de  la 
l"Édit.  :  1855. 

—  Système  métrique  des  écoles  faisant  suite  au  Système 
métrique  démontré  en  action,  contenant  des  exercices  or&ux, 
des  exercices  écrits  et  des  problèmes  de  récapitulation,  avec 
figures.  5*  Édit.,  Parts,  librairies  Larousse  et  Boyer  réunies, 
1876,  in-18.  f  ate  de  la  1"  Édit.  :  1856. 

—  Le  Calcul  mental  démontré  en  action  et  appliqué  à  toutes 
les  opérations  de  l'arithmétique.  2*  Ëdit.,  P^rts,  librairies 
Larousse  et  Boyer  i-éunies,  1874,  in-18  de  120  p.  Date  de  la 
l"Édit.  :1866. 

TABLSSS  de  comparaison  entre  les  mesures  anciennes  du 
département  de  l'Orne  et  celles  qui  les  remplacent  dans  le  nou- 
veau système  métrique,  avec  leur  explicalion  et  leur  usage  ; 
suivies  d'un  extrait,  pour  l'usage  des  personnes  qui  ne  sont  pas 
familiarisées  au  calcul  ;  imprimés  par  ordre  du  préfet  de  ce  dépar- 
tement. A  Alençon,  dtf  l'imprimerie  de  la  préfecture  et  autres 
autorité  comlitu^.  An  X.  Se  vend  chez  Malassis  te  jeune, 
imprimeur,  place  duCours.  in-8»  de  96  p. 

L'Extrait  a  paru  eo  tir.  à  part,  in-S'  de  20  p. 

(1)  DeUritUre  (l'kbM  Piwn-Frmnçaii-Touuaintl,  nékS^ila  ISiUmmbra  17SI, 
Moréuira  àt  l'Acaddiuia  d*  Cmo,  ptofAMcnr  h  la  FaoutU  da*  Letti'ai  d«  Mttt  *ilt«i 
toorl  b  UoDUrgii  la  !0  ootobr*  18». 


^iooglc 


-  284  - 

TRAITÉ  àc  Oéométrie  et  de  Mécanique  [fin  du  xi*  siècle). 
M.  S.  in-P",  provenant  de  l'abbaye  de  Saint-Martin  de  Sées,  con- 
servé à  l'évéché  de  Sées. 

CA*.  :  Calaf.  de  l'Exposition,  bibliographique  de  Sées  du  2  au 
6  octobre  Î889,  p.  7. 

ASTRONOMIE 

I  ACOPARS  ou  ACOPHARD,  de  Trun,  mathématicien 
français,  étudiait  à  Bordeaux,  au  collège  de  Bruval,  l'an  1552. 
Il  a  écrit  quelques  Pronoslicuiions  imprimées  à  Rouen,  l'an 
155-3.  >  Crr  :  Bibliolh.  de  la  Croix  du  Maine,  édit.  Rigoley  de 
Juvigny,  t.  I,  p.  4.  L.  Dubois  :  Annuaire  de  l'Orne,  pour  1808  ; 
Lebrelon  :  Biographie  normande  ;  Louis  Duval  :  Illustrations 
scientifiques  du  département  de  l'Orne  (Bulletin  Flammarion, 
1885,  p.  43. 

BIOT  (J.-B.],  né  à  Paris,  le  31  avril  1774,  membre  de  l'Aca^ 
demie  française,  de  l'Académie  des  Sciences  et  du  Bureau  des 
longitudes,  mort  à  Paris,  le  3  février  1862. 

—  Relation  d'un  voyage  dans  le  département  de  l'Orne  pour 
constater  la  réalité  d'un  météore  observé  à  Laigle,  le  6  floréal, 
an  XI  (26  avril  1803),  lu  à  l'Institut,  le  23  messidor,  an  XI 
(18  l'uillel  1803)  Parts,  fieaudoutn,  thermidor  an  XI,  in-4*  de 
47  p.,  avec  une  Carte  des  lieux  sur  lesquels  a  éclaté  le 
météore  (1). 

Parti  de  Paris  le  26  juin,  Biot  vint  d'abord  à  Aknçon,  lit  part 
de  l'objet  de  son  voyage  au  préfet  de  l'Orne,  La  Magdelaine,  h 
Berthelmy(2],  l'ingénieur  en  chef  des  pools  et  chaussées  et  aux 
professeurs  de  l'École  centrale,  mais  ne  put  obtenir  que  des 
renseignements  fort  vagues  sur  le  phénomène  de  Laigle.  Il  quitta 
Alençon  le  29,  passa  à  Sées,  Nouant,  Le  Merlerault,  Sainte- 
Gauburge,  interrogeant  sur  sa  route  toutes  les  personnes  qu'il 

(1|  L'aaUnr  donne  k  la  &n  de  ion  mémoïr*  le  réultat  de  l'aDatTie  cbimîqne, 
faiM  par  Thioard,  de>  ichantilloci  de  pierres  méUoriquei  : 

Silice 4fi 

Fer  osidé 45 

Nai[né.ie tO 

Nickel 2 

Soufre  (enTÎroaj 5 

Cfr.  Art   !,  Fourotoj.  19 

(2)  Voir  ce  nom.  —  Ceit  par  err«iic  qa«  dant  le  deraier  Bulletin,  p.  î\t,  an  a 
imprimé  BarlIiSeaiy. 


croyait  pouvoir  lui  donner  d'ulilei;  indications  et  arriva  ce  jour 
même  à  Laigle,  où  il  séjoiinia  jusqu'au  5  juillet.  Il  parcourut 
alors  les  communes  de  Saint-Nicolas  de  Son^maire,  Glos, 
Couvains,  Ganville,  Saint-Symphorien-des-Bruyères  et  recueillit 
les  témoignages  les  plus  variés  et  aussi  les  plus  décisirs  en  faveur 
de  la  réalUé  du  méiéore.  —  t  Aucun  de  no!>  plus  habiles  juges 
«  d'instruction,  dit  M.  Gtiizot,  n'a  jamais  mis  en  œuvre,  pour 
«  découvrir  un  homme,  plus  de  pénétration,  de  pensée  et  de 
<  patience  que  n'en  montra  dans  cette  occasion  M.  Biot  pour 
■  constater  ce  irjuble  apparent  de  la  nature.  >  Réponse  i 
M.  liiot,  lors  de  sa.  réception  à  l'Acudémie  française. 

Le  Mémoire  de  Biot  a  été  réimprimé  dans  le  14*  volume  du 
Journal  des  Mines  et  dans  les  Mémoires  de  l'Institut,  1806, 
t.  VI,  section  des  sciences  nat.  et  phjs.,  et  dans  le  Magazin 
encyclopédique,  an  XI,  t.  11,  p.  408-415.  —  Cfr.  :  J.-B.  Biol  : 
Traité  d'Astronomie  physique,  h  vol.  in-S",  1857,  et  MéUngés 
scientifiques  et  littéraires;  Aérolithes  par  J.-B.  Biot  in  Cosmos, 
1.  XIV,  p.  14,  73,  178,  316,  572,  713,  720.  Arthur  Mangin  :  /^ 
savants  illustres  de  la  France,  p.  475-488,  Art,  Biot  ;  F.  Arago  : 
Astronomie  populaire,  t.  II  et  IV  ;  Gabriel  Vaugeois  :  Hist.  de 
Laigle,  p,  12-18;  Les  Météorites  en  Normandie  :  Exposition  géol, 
du  Havre  (1880),  p.  849;  A,  DesvauxelA  -L.  Letacq  :  E$sai  sur 
la  bibliographie  du  canton  de  la  Ferté  Fresnel,  p.  1 1  (1). 

Il)  H.  de  La  Siootiàra  pouèd*  aa  rarinime  imprimé,  2  p,  ia-4',  d'oïl  j'«s(raî8 
ranaljM  d'un*  lelCra  écrite  da  Laigle  à  l'époque  d«  l'évcneaiïiit  :  •  La  6  flortai 
darniar  cotre  une  et  deux  heures  aprèi-niidi,  nom  fBmeB  iDipria  par  no  raule- 
ment  qui  était  lemblable  au  tonoerre  ;  nom  lorttmei  et  aperjuniei  le  oiel  aatai 
□atj  â  qiielqneH  petite  nnagee  près,  qui  n'étaîeut  pae  aaieï  épaïfl  ponr  noue  dérober 
la  islarté  da  aoleil,  noua  cratnee  que  c'était  le  bruit  d'uD  cabriolet  an  la  fea  daue 
le  voisinaga. 

•  Voici  coLnment  l'eiqliquent  tona  oeQx  qui  ont  été  témoini  d'un  événeinent 
anwi  extraordinaire;  ils  entendirent  comme  .un  coup  de  CBDOt>.  enaaita  un  coup 
double  plus  foil  que  le  précédent,  saivi  d'un  roulement  ^tii  a  duré  environ  dix 
minntet,  aecomi^egne  de  eifflemente  cauaéa  par  cre  pitrrea,  qai  se  trouvaient 
■Kintranées  dana  leur  cbute  par  les  difTérenta  Oouranla  diïr.  ce  qui  eat  aaaez  natu- 
rel dani  une  dilatation  auui  aubite. 

a  On  n'entendit  plue  rien  après,  et  il  n'est  paa  surprenant  que  l'hiatoire  n'offrit 
pai  d'exemple  d'une  pluie  da  jiierre*  comme  calla-oi. 

■  Il  s'est  débité  parmi  le  peaple  des  bistolrei  sans  nombre  plus  ou  moins 
absurdes  ;  ce  qa'il  ;  a  da  oerlain,  o'eit  qu'il  y  en  a  qui  pètent  dix-sept  liTrea,  et 
tombèrent  arec  une  telle  violence  qu'elles  entrènnt  d'qn  pied  de  protondeur  dans 


■  Certi6é  et  approuvé  par  let  maires  dea  comnanea  ci-après  désignés,  savo 

•  Aabrj,  maire  de  la  commune  de  Qtoa  ; 

•  Hurel,  de  Saint-Nicolas  de  Sommaire  : 

■  Laroche,  maire  de  la  commune  de  Saint-Sulpica.  > 

Dt  tùi^imeria  il»  Rtnaudièrt  /Ut,  ru*  it*  D*tm-Porttt,  Parii. 
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FOURCROT  (Antoine-François),  né  k  Paris,  en  1755, 
membre  de  l'Académie  des  Sciences,  mort  le  16  décembre  1809. 

—  Mémoire  sur  les  pierres  tombées  de  l'almosphëre  et  spécia- 
lement sur  celles  tombées  auprès  de  Laigle,  département  de 
l'Orne,  le  6  floréal  dernier,  lu  par  le  citoyen  FouriTo;,  h  la 
séance  publique  de  la  classe  des  scienres  mathématiques  et  physi- 
ques de  l'Institut  du  1"  messidor,  an  XI.  Magazin  encyclopédi- 
que, 9*  année  ;  t.  Il,  p.  508  et  suiv.  (1). 

LAHT  (Léon-Charles],  né  h  Argentan,  le  11  avril  1817, 
ancien  conducteur  principal  des  ponts  et  chaussées  k  Gacé. 

—  Sur  le  mouvement  de  rotation  et  sur  la  forme  de  la  lune. 
Jtfus^  des  Sciences,  15  février  1660,  p.  335. 

—  Sur  le  mouvement  et  la  forme  de  la  lune.  Btttl.  soc.  Fiant. 
1883,  p.  142-144. 

—  Sur  le  mouvement  de  la  lune  et  de  ses  satellites.  Bull.  soc. 
FUm.,  1883,  p.  197-199,  294-296  el  308-309. 

LB  QUBU  ditVBRDtTRB  {Jean  Jacques),  né  JlAiençon, 
le  11  juillet  1716,  mort  dans  cette  ville,  le  25  mars  1793,  dessina- 
teur et  maître  de  géographie. 

—  Description  et  usage  de  la  sphère  armillaii-e  suivant  le 
système  de  Ptolémée,  pour  joindre  aux  éléments  de  géographie. 
Alençon,  Malassis,  1784,  in-12  de  20  p. 

mONON  (Jean-Michel),  tié  à  Alençon,  te  18  janvier  1744, 
d'abord  élève  des  jésuites  an  collège  de  celte  ville,  où  il  manifesta 
une  grande  aptitude  pour  les  sciences  exactes,  alla  suivre  les 
cours  de  physique  de  Sigaud  de  la  Fond,  au  collège  Louis-le- 
Grand  et  d'astronomie  de  Lalande,  au  collège  de  France,  puis 
revint  professer  la  physique  en  1764,  au  collège  d'Alençon.  Il 

.|t|  Ca  -njinoire  coDtisnî,  entra  [ft  raUtion  dn  pMooiniiK  de  Ltigle,  l'ankljia 
Aimiqn*  dai  pierrei  tombiai  : 

Silic 64 

Fer  oxidé S6 

Hagnéaia • 

Hickal 3 

Soufra 1 

ChsDz I 
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eijlre  dans  les  ordres,  fut  ordonné  prêtre  et  nommé'  vicaire  à 
Cuissai,  où  il  préla  le  serment  à  la  constitution  civile  du  clergé. 
Curé  de  Valframbert  en  1791,  il  ouvrit,  en  1793,  dans  son  près-» 
bytère  un  cours  d'institut jom  civiques.  Ayant  résigné  les  fonc- 
tions ecclésiastiques  le  23  janvier  1794,  il  fut  nommé  )e  27  février 
suivant  conservateur  du  cabinet  d'histoire  naturelle  et  de  physi- 
que d'Alcnçon  ;  il  reprit  alors  ses  cours  de  sciences.  BicnlAt 
après,  il  repartit  à  Paris,  et  sous  les  auspices  de  Lalande,  son 
mattre  et  son  ami,  le  24  septembre  1797,  il  ouvrît  dans  son  domi- 
cile de  la  tne  du  Bac  un  coui-s  gratuit  de  mathématiques  et  de 
sciences  physico- mathématiques.  Lors  de  l'établissement  de 
l'Ëcole  centrale  de  l'Orne,  il  obtint  au  concours  la  chaire  de 
physique  et  de  chimie  (6  janvier  1799).  II  remplit  en  même  temps 
les  fonctions  de  ilirectenr  de  cette  école,  de  1800  à  1803,  époque 
de  sa  suppression.  Gomme  Lalande  lui  avait  confié  pour  ses 
démonstrations  divers  instruments  d'astronomie,  il  s'était  proposé 
de  fonder  un  observatoire  à  Alencon,  mais  ce  projet  ne  fut  pas 
exécuté.  Mignon  mourut  le  6  décembre  1817. 

—  Réflexions  sur  la  comète  qu'on  attendait  en  1789.  Journal 
du  Perche. 

—  Sur  les  méridiens  à  rouages  dont  on  démontre  les  défauts. 
Journal  de  physique. 

—  Mémoire  communiqué  aux  auteurs  de  la  nouvelle  encyclo- 
pédie sur  l'invention  d'un  horographe  ou  équatorial  propre  & 
faire  par  des  rayons  visuels  toutes  les  opérations  de  la  gnomo- 
nique  sans  calcul  et  avec  toute  la  précision  astronomique.  Cfr. 
Art.  :  Cadrans  dans  la  Nouvelle  Encyclopédie  méthodique. 

—  Mémoire  communiqué  au  ministre  de  l'intérieur,  François 
de  NeufchAteau,  pour  l'établissement  des  obélisques  à  méridiens, 
pour  l'intelligence  du  calendrier  républicain,  approuvé  par  le 
Bureau  des  Longitudes.  An  VI. 

—  Almanttch  du  cultivateur  pour  la  cinquième  année  républi- 
caine ou  1797  (v.  s.),  contenant  le  nouveau  et  iancien  calendrier; 
tout  ce  qui  a  rapport  à  la  culture  des  terres,  et  les  foires  et  mar- 
chés qui  se  tiennent  dans  l'étendue  du  département  de  l'Orne. 
On  y  trouve  des  tables  astronomiques  précieuses  pour  ceux  qui 


^iooglc 


étudient  la  géographie.  A  Aiençon,  chez  Malassù  Ib  jeun», 
imprimeur:  pUcê  du  Cours,  in-32  de  13  feuillets  nMt  paginés  et 
36  p. 

Les  tables  astronomiques,  qui  comprennent  les  13  feuillets,  M>Dt 
signées  :  Jean -Michel  Mignon,  astronome  et  professeur  de 
phyaquc  et  de  mathématiques  à  Alençou. 

—  Réflexions  sur  l'établissement  de  l'Observatoire  de  l'École 
centrale  de  l'Orne.  Ms  de  4  p.,  in-4*,  daté  d'^fençon,  9  nioose, 
an  IX  (30  ddcambre  1800).  Bibl.  de  M  de  La  Sicolière  (t). 

—  Notice  sur  les  Comètes,  4  p.,  in-8*  (2). 

Cfr.  :  Louis  Duval  :  Les  bibliothèques  et  les  mutées  du 
département  de  l'Orne  pendant  la  Révolution  :  Bull.  Soc.  hist. 
et  archéol.  de  rOme,  t.  I,  p.  73-120,-  t.  II,  p.  153-185;  Notes 
manuscrites  sur  Mignon,  par  Louis  Dubois,  bibliothécaire  de 
l'École  centrale,  et  Renaut,  professeur  d'histoire  naturelle.  Bibl. 


.  (1}  Higuon  Toaikit  iUblir  l'obigrvatoiTC  lar  l'aDcieiin*  chapelle  da  Co1Ug«  det 
Ji*Bitsa,  ob  l'on  avait  ioitalii  la  bibliothèqoe  centrale,  anjoard'hai  bibliothèqa* 
pnb1ic|ne  de  la  ville  d'Aleimoa. 

Non*  avouf,  dit-il  en  tenaiiunt  ton  traTaït,  lei  priacipanx  ioMmneate  qni  font 
la  fond  de  tone  lei  obMTTatoirei  i 

1*  Un  bon  téleacopa  anglùi  de  3Ï  poaoei,  qui  ^nivant  à  nu*  lnaatt«  de 
70  pied*; 

3*  Dn  astre  lemblable  qoi  a  moin*  de  champ,  mai*  à  oela  prii  aoui  bon  ; 

3-  Due  Innetta  paiallaotiqae  ; 

1*  One  pendola  h  weoildes  ; 

5'  D«B  globe*  oéleite*  et  terraetrs*  d'nn  pied  de  diamètre,  de»  p1an{*phère«,  «to. 

(3)  OttvDotiee  *ignée  ;  J..H.  Ilignon.  prof»**enr  de  phviiqne  a  Akuçon,  djbate 
par  qaelqnei  ditaila  aotobiograpbiqne*  :  ■  U*  Vinatant,  dit-il,  ob  je  (orti*  de* 
main*  de  cetl«  illaitra  compagnie,  k  laquelle  je  doi*  de  la  reeonnaiManc*  ponr  la* 

ptemier*  principe*  d'ana  iducation  libérale 

je  eontinnai  de  taivre  le  goût  qu'aile  m'avait  intpïrri  poar  la*  ■oienoei  eiaote*  et 
je  le  communiquai  aux  aulrei.  Une  aurore  boriale,  en  I7S3.  Bia  te*  regards  de 
tou*  Ui  habitant*  dg  ce  pay*.  Il  lemblail  k  ton*  voir  de>  lance*,  de*  oavalier*.  d** 
anuée*,  de*  combatt.  de*  pronoitioi  fichsux  «t  toat  ce  que  l'imigination  paat 
■tntir  de  plue  inquiétant.  C'ait  ï  cette  époque  que  je  profilai  de  mai  premièra* 
nonnaiiiancei  pour  développer  à  csnx  qu'il  effrayait  le  mécaniime  d*  ce  tnperba 
mettre  et  diuiper  leur*  crainte*. 

En  1761,  le  I"  avril,  une  éclipie  de  aoleil  centrale  et  annulaire  fut  aononoé* 
pat  H**  Leoaate.  Le  public  p«n>a  qu'elle  urait  totale  et  que  robfenrité  Hrail 
complète.  Je  me  fi*  nn  devoir  d'interpréter  la  prophétie  de*  astronome*  :  l'hfDTt 
et  le  jonr  arriréi,  il  n'j  eut  qna  l'obecurité  d'un  tempi  nébuifax  qui  ne  provenait 
point  da  réolipae  et  chapon  fut  guéri  de  la  peur. 


Digiiizcdb,  Google 


de  M.  de  Ls  Sicotière.  —  Lalande  n'a  cité  Mignon  ni  dans  sb 
Bibliographie  astronomique,  ni  dans  son  Histoire  de  l'As- 
tronomie. 

PARIS  D'ORNEUONT  [l'ahbé  Louis- Michel},  né  à 
Argcnlan,  le  29  septembre  1740,  d'abord  curé  de  Soccanes 
(paroisse  aujourd'hui  réunie  à  Couvains,  près  la  Ferté-Fresneij, 
puis  chef  d'institution  à  Argentan  avant  et  après  la  Révolution, 
pendant  laquelle  il  fut  exilé  en  Angleterre,  où  il  demeura  neuf 
ans  (17  septembre  179:!-décenibFe  1801),  mort  à  Argentan,  le 
6  juin  1806. 

—  42  Cartes  élémentaires  d'AsIronomie,  în-18,  gravées  k 
Alençon  par  M.  Godard,  imprimées  à  Falaise,  chez  M.  Brée,  en 
1807,  avec  un  texte  clair  et  prêtais  fourni  par  M.  Paris. 

Cfr.  ;  Journal  de  l'Orne,  17  juillet  1808;  Notice  biographique 
sur  L.-M.  Paris,  par  Louis  Dubois,  dans  le  Journal  de  l'Orne, 
du  7  janvier  1810  ;  Houzeau  et  Lancasier  :  Bibliographie  géné- 
rale de  l'Astronomie  (1889)  ;  L'Insli-uction  secondaire  k  Argen- 
tan, par  M  Louis  Duval  :  Bull.  Soc.  scientifique  Flammanon 
d'Argentan,  1884,  p.  243-294  ;  De  Maurey  d'Orville  :  fiecherches 
historiques  sur  la  ville  de  Sées  (182df  :  Notice  sur  l'abbé  Paris, 
p.  343  (1). 

PICARD  jLouls  Le),  originaire  d'Alençon,  métfetfjn  et 
astronome. 

—  Révolutions  calculées  sur  le  méridien  de  Paris  et  lieux 
circonvuistns,  Paris,  1547. 

CIr.  :  Odolant-Desnos  :  Mém  hist.  sur  Alençon,  t.  II,  p.  610. 
—  Cet  ouTi-age  n'est  cité  ni  par  Lalande,  dans  sa  Bibliographie, 
astronomique  (1796,  in  8°),  ni  par  MM.  Houz.eau  et  Lancaster, 
dans  leur  Bibliographie  générale  de  l'Astronomie {\>^69i{i). 

|l|  L'abbj  Pftrii  6t  pftrattre  psndknt  *on  séjoar  i  Loodns  nn«  IntrndueUûa  à 
titwU  d«  la  Géographie,  da  ÉiénatU  de  Orammairt  franfaiie  tt  platisur*  osTra. 
gel  à»  nMthétnatiqaet  «n  UagDa  anglaiw.  Ja  n'ai  po  JDiqa'ici  conoatlre  le  tttra 
de   ca>  detniart  «t  1a>  cataloguas  aDglaii ,  qaa  j'ai  ooniultia,   n'en    fbnt   paa 


(2)  M.  Laaeastar,  aitronoma  h  t'Obtanatalrs  Se  Bnugllei  at  bibllotbjosirc  da 
cet  itabliueaiDDt,  m'cerinlt  II  la  date  da  7  juillet  ISSS  :  •  L'ouTrana  de  L.  Le 
Picard,  aa  lajet  duquel  tou*  avec  bien  Tanin  m' écrire.  m'Ht  abaolument  iaeinin. 
\  m*.  Je  Hiit  gnatenant  oompi  «a  a*  momaat  fc  «ati^w. 
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—  2M  — 
PRUI^OUMB  (R-L). 

—  Sur  les  comètes  en  général  et  en  particulier  snr  celle  qu'on 
a  vue  pendant  les  mois  de  Septembre,  Octobre  et  Novembre,  et 
quelques  jours  de  Décembre  1807. 

—  Observation  du  passage  de  Mercure  sur  le  soleil,  le  17  Bru- 
maire an  XI. 

—  Observalions  de  MM.  IPrudhomme  et  Wheatcrofl  sur  l'é- 
clipse  de  soleil  du  21  PluvtAse  an  xii. 

Ces  mémoires  sont  analysés  dans  le  Rapport  général  sur  les 
travaux  de  l'Académie  de  Caen  jusqu'au  f  janvier  i8H,  p.  86, 
95,  96. 

SONGMuJL,  pharmacien  à  Argentan. 

—  Le  passage  de  Vénus  :  Bull.  Soc.  scient.  d'Argentan, 
1883,  p.  5.      ■ 

SORBAU  (Marin),  né  à  S6es,  vers  le  commencement  du 
XVI'  siècle,  médecin  et  astronome. 

—  Le  pronostic  fatal  pour  l'année  1548.  Rouen,  1548. 

Cfr.  :  La  Uroix  du  Maine  :  Biblioth.  fr&nç.  Édit.  Rigoley  de 
JuTignv,  t.  II;  Lelireton  :  Biogr.  normande;  Louis  Ouval  : 
Illustrations  scienlifiques  de  l'Orne.  Bull.  Flam.,  1885,  p.  43. 

VIMONT  (Eugène-François;,  né  à  Rabodanges,  le  14  dé- 
cembre 1^50,  ancien  professeur  au  Collège  de  Sées  (1870-71), 
dii'ecleur  de  la  Société  Flammarion,  professeur  au  Collège 
d'Argentan,  oliBcier  d'Académie. 

—  Curiosités  du  ciel.  Observations  astronomiques  de  chaque 
mois.  Revue  d'Astronomie  populaire,  de  Météorologie,  de 
Physique  du  Globe  publiée  par  Camille  Flammarion  11884-1889). 
—  Bull.  Soc.  Flamm.,  1883-1889. 

—  Observations  de  la  Lune,  le  8  février,  24  heures  après  la 
Néoménie.  Ibid.,  1883,  p.  40. 

Im  ipraovM  de  la  «eotioD  it  la  AiUiogrirphis  giniralt  df  l'Atlronomit  itUtnt  aax 
Ëphiméridu  et  aux  Aliiiaoach*  Bt  rien  n'a  «té  néglijié,  je  puis  vcas  l'aHUrcr, 
puDr  larindie  aoui  eomplita  qn»  poiaibl*.  TouUi  in  «oaroct  imagiaablsa  ont  ftâ 
miiei  k  eoDtribntiDD  et  auaana  ne  meationne  lei  MsvlaliMi*  de  Le  Picud.  > 
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—  291  — 

—  Comète  de  Pons  observée  à  Argentan.  Ibid.,  1883,  p.  38. 

—  Ëclipse  totale  de  Lune  du  4  octobre  1884.  Ibid.,  1884, 
p.  288. 

—  Sur  les  phases  lunaires.  Ibid.,  1885.  p.  65. 

PHYSIQUE  ET  MÉTÉOROLOGIE 

ALLIOT  [VO,  d'Argentan. 

—  Les  lueurs  crépusculaires  en  Espagne,  par  J.-M.  Folaché. 
Traduit  de  l'espagnol,  par  M.  V.  Alliot.  Bull.  Soc.  scientifique 
d'.4rgen(sn,  1884,  p.  178. 

AHAGO  [F.),  secrétaire  perpétuel  de  l'Académie  des  Sciences, 
décédé  en  1853. 

—  Sur  une  prétendue  jeune  Aile  électrique.  Œuvres  complètes 
di  François  Arago,  publiées  d'après  son  ordre  sous  fa  direc- 
tion de  J.-A.  Barrai,  t.  IV  ;  Notices  scientifiques,  t.  l", 
p.  453-456. 

Celte  jeune  Qlle  nommée  Angélique  Cotlîn  était  du  départe- 
ment de  l'Orne.  Elle  fut  présentée,  à  l'A^e  de  14  ans,  en  1846,  à 
l'Académie  des  Sciences 

BOISDUVAL  (Pierre  Déchauffour  de),  né  à  TichcTille,  le 
2  mai  1705,  membre  de  l'Académie  de  Rouen,  médecin  dans 
cette  ville,  où  il  mourut  le  21  septembre  1772. 

—  Mémoire  sur  la  situation  et  le  climat  de  Rouen.  Ms. 
conservé  dans  les  Mémoires  de  l'Académie  de  Rouen. 

V.  l'Éloge  de  cet  auteur,  par  M.  Dambourne;  :  Hist  de 
l'Académie  de  Rouen,  t.  IV,  1819,  p.  278-280. 

CARTELLE  (F.),  professeur  à  l'École  normale  d'Alençon. 

—  Obserfalions  météorologiques  faites  à  Alençon  pendant  les 
mois  de  février  1883,  1878,  1873.  Bull  Soc.  scientifique 
d'Argentan,  1883,  p.  54. 

—  Observations  météorologiques  faites  à  Alençon  pendant  les 
mois  de  mars  1883, 1878,  1873.  Ibid.,  id.,  p.  84. 
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—  Observations  tnétéorologiqu»  laites  à  Alençon  pendant  les 
mois  d'aTril  1883,  1878,  1873.  Ibid.,  ii.,  p.  109. 

—  Observations  météorologiques  faites  à  Alencoa  pendant  les 
mois  de  mai  1883,  1878,  1873,  Ibid.,  id.,  p.  128. 

CONTÉ  (Nicolas-Jacques],  peintre,  chimiste,  physicien,  né 
au  bameau  de  Saint-Cénei'i  [commune  d'Aunou- sur-Orne),  le 
4  aoât  1755,  maniTesla  dès  son  jeune  ige  une  merveilleuse 
aptitude  pour  les  arts  et  les  sciences.  A  neuf  ans,  n'ayant  d'autre 
outil  qu'un  couteau,  il  lit  un  violon  en  bois,  qui  put  servir  dans 
plusieurs  concerts.  A  quatorze  ans,  il  peignit  dans  la  chapelle  de 
l'Hôtel-Dieu  de  Sées,  plusieurs  panneaux  que  l'on  voit  encore 
aujourd'hui.  ImmédiafemenI  api-ès,  il  inventa  un  nouvel  instru- 
ment et  une  nouvelle  méthode  d'arpentage.  En  1776,  il  se  rendit 
à  Paris,  où  il  travailla  pendant  dix-huit  mois  dans  les  ateliers  de 
Greuze  et  de  Hall,  puis  il  revint  k  Sées.  Quelques  semaines 
seulement  après  la  découverte  des  frères  Montgollier,  ayant  été 
témoin  au  chftleaii  des  Geitelles  (1),  des  essais  deValazé,  qui 
s'occupait  d'aéroslats,  il  lança  hii-mëme  du  haut  de  la  cathédrale 
de  Sées  un  ballon,  qui  vint  tomber  à  Saint-Céneri.  En  1785, 
Conté  retourna  k  Paris,  où  il  se  livra  à  la  peinture  et  aussi  à  des 
travaux  de  physique,  de  chimie  et  mécanique,  qui  le  firent 
bientAt  accueillir  de  Gnyton  de  Morvcau,  Fourcroy,  Vauquelin, 
Leroy,  Charles  et  Vandermonde.  «  Inventeur  d'un  grand  nom* 
bre  de  machines,  qui  révèlent  un  véritable  génie,  il  les  appliqua 
avec  succès  aux  arts  et  à  l'industrie.  Il  créa  un  nouveau  genre  de 
couleurs,  fonda  la  manufacture  des  crayons,  qui  portent  son  nom 
et  fit  instituer  le  conservatoire  des  Arts  et  Métiers.  Appelé  au 
commandement  du  corps  des  aréostiers.  Conté  fit  partie  de 
l'expédition  d'Egypte,  et  par  la  fécondité  et  la  rapidité  de  son 
esprit,  il  rendit  à  l'armée  française  les  plus  éminenis  services.  A 
son  retour  en  France,  le  gouvernement  lui  confia  la  direction  du 
grand  ouvrage  sur  ri<lgyple,  à  l'exécution  duquel  il  appliqua 
l'ingénieuse  machine  à  graver  qui  lui  est  due,  et  tout  en  dimi- 
nuant les  frais  de  gravure,  accélère  le  travail  et  lui  donne  un*; 
précision  remarquable.  Conté  mourut  à  Paris,  le  6  décembre 
1805.  La  ville  de  Sées  a  inauguré  en  son  honneur,  le  2  décembre 

II)  Commao»  d'Euaj. 
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1852,  une  statue  en  bronze  qui  a  été  fondue  à  Paris  par' 
MM.  Eck  et  Dnrand,  d'après  le  modèle  de  Jules  Droz.  ■ 
Ed.  Frère.  .    . 

Conté  a  toutes  les  sciences  dans  la  (ète  et  tous  les  arts  dans  la 
main  (Monge).  Conté  est  la  colonne  de  l'expédilion  d'Egypte 
(BerthûUet).  Conté,  homme  universel,  ayant  le  goûl,  les  connais- 
sances et  le  génie  des  arts,  bon  &  tout,  capable  de  créer  les  arts 
de  la  France,  au  milieu  des  déserts  de  l'Arabie  (Napoléon).  Le 
gouvernenrent  informé  des  services,  que  vous  rendez  à  l'armée 
d'Orient,  me  charge  d'être  auprès  de  vous  l'interprète  de  sa 

satisfaction L'Egypte  vous  devra  presque  tous  ses  arts.  Il 

est  permis  de  s'enorgueillir,  lorsque  comme  vous  on  peut  dire  : 
J'ai  construit  le  premier  moulin,  j'ai  formé  la  première  fabrique, 
préparé  le  premier  acier,  fondé  le  premier  canon  (Lettre  de 
Chaptal  à  Conté). 

C/r.  :  Ed.  Frère  ;  Manwel  du  bibliographe  normand;  Letel- 
lier  ;  Éloge  historique  de  Conté;  De  Charencey  ;  Rapport  au 
Conseil  général  de  i'Orne  sur  un  projet  d'ë)*8Ctton  de  la  statue 
de  Conté;  Notice  biographique,  par  M.  Jomard,  dans  VAth»- 
nœum,  janvier  1806,  avec  portr.,  notice  réimprimée  avec  chan 
gement,  Paris,  Thunoi,  1849,  in-8°  de  100  p.,  et  1842,  in-12  ; 
Conté  ;  Inauguration  de  sa  statue  à  Sées  (Orne).  Rev.  de  Rouen, 

1852,  p.  629-646,  art.  signé  S.  P.  L.  C.  ;  Inauguration  de  la 
statue,  par  M.  G.  Le  Vavasseur;  Extr.  du  Journal  de  l'Oi-ne, 
in-4''  de  8  p.  ;  Conté  ;  Châlons-sur-Saône,  imp.  de  Dejussieux, 

1853,  in-S*  de  12  p.,  notice  signée  :  Morand  de  Jouffrey  ;  Extr. 
du  feuilleton  de  la  Gazelle  de  Lyon,  des  29  et  30  octobre  1852  ; 
Magaz.  encyclopédique,  1806,  p.  117.  Cfr.  art.  :  De  Gérando, 
Jomard.  —  La  biographie  la  plus  complète  est  celle  de  Jomard. 

DEMEULE  (Gustave-Louis),  né  à  Noce,  le  13  juillet  1833, 
élève  de  l'Ëcole  centrale  des  arts  et  manu  factures,  professeur  de 
physique  et  de  mathémaliques  à  la  Société  industrielle  d'Elbœuf- 
sur-Seine,  secrétaire  de  correspondance  de  celte  Société,  officier 
d'Académie  [1865),  oftJcier  de  l'Instruction  publique  (1881),  mort 
àElbœuf,  le  t2juin  1883. 

—  Cours  de  mécanique  et  de  physique  appliqué  à  l'industrie. 
Autographié,  150  p.  ;  se  trouve  aux  archives  de  la  Société 
industrielle  d'Elbœuf. 
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—  La  Mécanique  à  Texposilion  unÎTerselle  de  1878.  Imp. 
Leo&sseur,  Elbœuf,  rue  Saint-Jean,  1878,  in-8'  de  220  p.,  et  un 
Toi.  de  plancbes. 

Tous  les  travaux  siiÏTants  ont  été  publiés  dans  le  BulUlin  de 
U  Société  industrielle  d'Elbœuf.  Imp.  Levasseur,  &  Elbotuf. 

—  Mémoire  sur  le  calcul  des  turbines.  1859,  9  p. 

—  Mémoire  sur  un  cas  particulier  des  transmissions  par 
courroies.  1860,  9  p. 

—  Rapport  sur  les  appareils  contrôleurs  des  rondes  des 
TetUeurs  de  nuit.  1862,  7  p. 

—  Note  sur  un  nouveau  système  de  compteurs  du  nombre  de 
tours  des  machines  à  vapeur.  1862,  7  p. 

—  Description  du  métier  Strûtter.  1864,  10  p. 

—  Compte  rendu  des  travaux  de  la  Société  pendant  l'année 
1863.  1864,  24  p. 

—  Note  relative  à  la  nouvelle  loi  sur  les  appareils  à  vapeur. 
1865,  14  p. 

—  Note  sur  un  nouvel  appareil  dît  l'ExtiDCteur,  1S65,  7  p. 

—  Note  sur  un  essai  de  chaudière  semi-tubulaire  (système 
Rénaux}.  1666,  5  p. 

—  Rapport  sur  le  métier  à  tisser  de  M.  Alavoine.  1866,  9  p. 
~-  Note  sur  le  régulateur  Dudgale.  1869,  5  p. 

—  Noie  relative  aux  régulateurs  de  pression  pour  le  gaz 
1872,  8  p. 

'  ~  Noie  sur  la  mesure  des  hautes  températures  et  le  pjromëtre 
Lamy.  1872,  8  p. 

-~  Note  sur  les  appareils  employés  comme  accessoires  des 
chaudières  à  vapeur.  1872,  6  p.  * 

—  Note  relative  &  l'Exposition  de  Vienne.  1872,  5  p. 

—  Note  relative  aux  brevets  d'invention.  1873,  9  p. 
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—  Rapport  sur  l'Exposilicm  de  Vienne.  1874, 150  p.  et  nom- 
breuses libres. 

—  Noie  sur  l'Oléine.  1874,  3  p. 

—  Noie  sur  l'appareil  Tissot-Verdier.  1876,  7  p. 

—  Rapport  sur  l'éclairage  électrique  des  ateliers  Powel.  1877, 
21p. 

—  Noie  sur  ta  machine  Ji  fabriquer  des  tubes  en  papier 
(syslème  Primont).  1877,  9  p. 

—  Rapporl  sur  les  machines  k  yapeur  de  l'Exposition  univer- 
selle. 1880.  25  p. 

—  Note  sur  le  photophone  Bell.  1880,  8  p. 

—  Rapport  sur  les  becs  à  gaz  intensifs.  1881,  10  p. 

—  Discours  prononcé  à  la  distribution  des  récompenses  de  la 
Société.  1881,10  p. 

•—  Notice  sur  les  compagnies  téléphoniques.  1882,  9  p, 

—  Note  sur  le  sixième  congrus  des  ingénieurs  en  chef  des 
associations  de  propriétaires  d'appareils  à  vapeur.  1882,  13  p.  ; 
1883,  20  p. 

—  Communication  sur  le  frein  Westinghouse.  1882.  9  p. 

'  DU  BOIS  (Louis-Prançois),  né  à  Lisieux,  le  16  novembre 
1773,  professeur  d'histoire  et  de  bibliographie  à  l'École  centrale 
de  rOme,  bibliothécaire  de  cet  établissement,  puis  de  la  ville 
d'Alençon,  mort  au  Mesnil-Durand  (Calvados),  le  9  juillet  1855. 

—  Orage  à  Alençon.  Journal  de  l'Orne,  3  juillet  1808. 

—  Hiver  de  1709  dans  le  département  de  l'Orne.  Journal  de 
rOi-ne  du  4  novembre  1810,  p.  393-395. 

L'auteur  cite  une  noie  très  intéressante  de  l'abbé  Henri-Louis 
Merreaui  curé  de  Fcings,  sur  les  dégflls  causés  par  l'hiver  de  1709 
aus  environs  de  Mortagne.  —  Cette  note,  datée  10  août  1710,  se 
trouve  dans  le  Registre  des  baptêmes,  inhumations,  etc.  de  la 
paroisse  de  Feings. 

M.  de  La  Sicotiëre  l'a  reproduite  dans  lé  Magtlnti  pittoresque. 
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—  Hiver  de  1709  (à  Aiençon  el  Bées).  Joum&t  de  l'Orne  du 
24  février  1811,  p  83. 

FOnCAtTLT  (Eugèae],  archéologue  à  Fiers. 

—  Singuliers  phénomènes  observés  au  Mont  de  Cerisi.  Bull. 
Soc.  FUmrn.  1885,  p.  45. 

Crr.  :  Louis  Figuier  :  Année  scientifique,  1885,  p.  246. 

OENTY  [Denis-Achille),  né  à  Verneuil  (Eure],  le  31  décem- 
bre 1826,  avocat  à  Morlagne,  rédacteur  dti  feuillelon  scienlillqne 
de  la  Gazette  de  France,  morl  h  Longny,  le  12  décembre  1870. 

—  Le  Muséum  des  Sciences  et  des  Arts,  choix  de  traités  sur 
les  sciences  physiques  et  leurs  applications,  par  le  D'  Dionysius 
Lardner,  de  la  Société  royale  de  Londres,  professeur  de  physi- 
que el  d'astronomie  à  l'Université  de  Londres,  traduit  et  annoté 
avec  le  concours  de  l'auteur,  par  Ach.  Genty.  PAris,  1851,  3  vol. 
tri-8*,  avec  fig. 

HERVŒU  il'abbé  Jean-Louis-François),  chanoine  de  Sées 
et  de  Bayeux,  principal  du  collège  de  Falaise,  né  à  Ëcouofaé(nie 
Noti-e-Oamej,  le  7  février  1764,  mort  &  Falaise,  le  17  septembre 
1847. 

—  Lettre  à  M.  de  La  Métherie,  sur  un  météore  électrique. 
Datée  de  Falaise,  le  15  mars  1789,  el  publiée  dans  le  Journal 

de  Physique  (mai  1789,  p.  386-487;.  Communication  relative  à 
un  phénomène  observé  à  Falaise,  le  25  février  de  la  même 
année, 

—  Lettre  à  M.  de  La  Métherie,  sur  une  nouvelle  machine 
pneumatique. 

Datée  de  Falaise,  le  26  joiç  1789,  et  insérée  dans  le  Journal 
de  P/ivsigue  (juillet  1789,  p.  60-62). 

—  Essai  sur  l'électricité  atmosphérique  et  son  influence  daiç  ■ 
les  phénomènes  météorologiques.  Paris,  Firmin-Didot  et  Bach«- 
lier;  Falaise,  imp.  Brée,  1835,  in-B"  de  XXXVI-267  p. 

Ouvrage  dont  la  rédaction  fut  interrompue  par  la  Révolution. 
L'auteur,  ayant  laissé  ses  notes  en  France,  dut  écrire  son  travail 
de  mémoire.  Il  le  prépara  potu-  l'impression  en  Angielerre  dès 
1794,  mais  ne  le  puUia  qu'eu  1835. 
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Gfr.  :  fii&ItO0ifapf)ie  du  .canton  d'Éçouehé,  pAr  MI^.  O.  Le 
Vavaaseur,«t.le  comte  de  Conlades. 

LAHY  (L.-CO- 

—  Observations  météorologiques  faites  à  Oacé  pendant  les 
mois  de  janvier  1883,  1878,  1873.  Bull  Soc.  scienlipque  d'Ar- 
.gentan,  iaS3,  p.  31. 

—  Observations  météorologiques  faites  ft  Gacé  pendant  les 
mois  de  février  1883,  1878,  1873.  Ibid,,  ià.,  p.  54. 

—  Observations  météorologiques  faites  à  Gacé  pendant  les 
mois  de  mars  1883,  1878,  1873.  Ibid.,  id.,  p.  84. 

—  Observations  météorologiques  faites  à  Gacé  pendant  les 
mois  d'avril  1S83,  1878,  1873.  Ibid  ,  id.,  p.  109. 

—  Observations  météorologiques  faites  h  Gacé  pendant  les 
mois  de  mai  1883,  1878,  1873.  Ibid.,  id.,  p.  128. 

LA  TOURNERIB  (Henri  Le  Royer  de],  né  à  Mantilly,  le 
.l8<iiKt0bre-1824,  inspecleur  général. des  Ponts  et  Chaussées, 
ancien  ingénieur  en  cbef  de  l'Orne. 

—  Notice  sor  la  Météorologie  générale  et  sur  les  Observations 
météorologiques  dans  le  départemeat  de  l'Orne.  Alençon, 
E  De  BroiSB,  187b,  in-8'  de  132  p 

Cette  notice  renferme  les  ob-servations  faites  dans  l'Orne  pen<- 
dant  les  années  1871,  1872,  1873  et  1874. 

—  Notice  sur  les  travaux  de  la  commission  scientifique  de 
rOme  pendant  l'année  1875.  Alençon,  E.  De  Broise,  1876,  în-8' 
de  56  p. 

—  Étude  sur  les  orages  de  l'Orne  en  187.°).  Alençon,  E.  De 
Broise,  in-8*  de  23  p.,  avec  cartes  des  orages,  1°  du  21  avril  1875, 
2°  du  17  mai,  3*  du  19  septembre,  4°  du  1"  juni,  5°  du  2  juin. 

T—  Notioeaur  les  travaui  de,  Ia  commission  pendant  les  agoées 
i836*l  1877.  vlleaçon,  £.  ûe  Broise,  1879,  ia-8-  de  78  p.  avec 
4  planches. 

,  —  Notice  sur  les  travaux  de  la  commission  pendant  les  années 
»8a8.el.W79.  Alençon,  E-DcBroifiO,  .l88P,io-8v4e  52^p. 
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—  Notice  sur  les  travaux  de  la  commission  pendant  les  années 
1880et  1881.  Xfsnçon.E.  D&Broise,  18S2,  m-»>de&8p;    - 

LEBTiANG  (Louis-Eugène),  né  à  Argenlan,  le  30  janvier 
1823,  conducteur  des  Ponts  et  Chaussées,  décédé  en  sa  ville 
natale,  le  13  novembre  ltJ88. 

—  Observations  météorologiques  failes  à  Argentan  pendant 
le  mois  de  décembre  1882.  Bull.  Soc.  scientifique  d'Argentan, 
1883,  p.  21. 

—  Observations  météorologiques  faites  i  Argentan  pendaht 
les  mois  de  janvier  lt*83,  1878,  1873.  Ibid.,  id.,  p.  31. 

—  Observations  météorologiques  faites  à  Argentan  pendant 
les  mois  de  février  1883,  1878,  1873.  Ibid.,  id.,  p.  54. 

—  Observations  météorologiques  faites  à  Argentan  pendant 
les  mois  de  mars  1883,  1878,  1873.  Ibid.,  id.,  p.  84. 

—  La  Sainl-Médard  Ibid.,  id.,  p.  135. 

—  Observalions  météorologiques  faites  h  Argentan  pendant  lès 
mois  d'avril  1883,  1878,  1873.  Ibid.,  id.,  p.  109. 

—  Observalions  météorologiques  failes  à  Argenlan  pendant 
es  mois  de  mai  1883,  1878,  1873.  Ibid.,  id.,  p.  128. 

—  Résumé  des  observations  météorologiques  faites  à  Ai^enlan, 
depuis  le  1*' janvier  1877,  jusqu'au  l"janvier  1887.  Ibid.,  1887. 
p.  34. 

.  —  Pluies,  températures  et  hauteurs  barométriques  viaximaei 
minima  constatées  à  Argentan  (Orne),  dans  la  période  décennale 
comprise  le  1"  janvier  1877  et  le  l^janvier  1887.  I6td.,  1887, 
p.  72. 

LEGUBRNET  (l'abbé  Félix),  né  h  Écouché  (rue. Saint- 
Nicolas),  le  -28  novembre  1799,  oflicier  de  la  légion  d'honneur, 
ofRcier  de  l'Instruction  publique,  principal  du  Collège  d'Argen- 
tan (1832-1856),  mort  au  Bourg-Saint-L.éonard,  le  16  décembre 
1860. 

'  —  Traité  élémentaire  de  physique  et  de  météorologie,  avec 
des  figures,  des  questions  sur  le  texte  et  une  série  de  problèmes 
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deslioés  à  servir  d'exercices  aux  élèves,  à  l'usage  des  écoles 
primaires  supérieures.  Paris,  A.  Delalain,  L.  HacheUe;  Seès, 
imp.  Valin,  1836,  in-18  de  11-196  p.,  avec  2  pi. 

--  Solution  des  problèmes  à  l'usage  des  mallres.  Ibtd.,1836, 
in-18. 

Cfr.  :  Bibliographie  du  canton  d'Écouché,  par  MM.  G.  Le 
Vavasseur  el  de  Contades. 

LETAGQ  (Arlhur-Louisj,  né  à  Heugon,  le  20  octobre  1855, 
pi-ëtre,  successivement  professeur  ati  Collège  de  Mortagne, 
vicaire  k  Écouché,  curé  de  Sainl-Germain-d'Aunay,  curé  de 
Ticheville,  aumônier  des  Peliles-Sœui-s  des  Pauvres  d'Alençon. 

—  Méléorologie  et  histoire  naturelle.  Causerie  scientiRque 
publiée  dans  le  Journal  de  l'OiTie,  du  7  juillet  1687. 

—  Résumé  des  observations  de  méléorologie  agricole  faites  h 
Tijhevillc,  pendant  l'année  1887.  Bull.  Soc.  scientifique 
d'Argentan,  15  janvier  1888. 

—  Météorologie  agricole  de  la  vallée  de  la  Touque  pour  la 
partie  comprise  dans  le  département  de  l'Orne  ou  résumé  des 
observations  faites  à  Champ-Haut,  Oacé,  Ticheville,  pendant 
l'année  1888.  Deuxième  année.  Ibid.,  avril  et  mai  1889. 

Tir.  à  pari  in-8"  de  19  p.  argentan,  imp.  du  Journal  de 
l'Orne,  1889. 

. —  Observations  sur  la  méléorologie  agricole  du  Pays-d'Ouche 
extraites  du  JûU)via(  d'un  paysan  il09-iS23  (François  Hue,  du 
Sap),  avec. notes  et  remarques,  par  MM.  Ë.  Veuclîii  et  l'abbé 
A. -L.  Letacq.  Ibid.,  juin,  juillet,  août,  septembre,  octobre, 
novembre  1889. 

—  Climat  de  Sées  déduit  des  observations  laites  à  la  station 
météorologique  de  celle  ville  pendant  la  période  1876-188Ô  el 
publiées  dans  les  fiotxces  sur  les  trav&ux  de  la  commission 
scientifique  de  l'Orne.  Annuaire  Normand,  1890,  p.  184. 

—  Météorologie  populaire  du  Pays-d'Auge  (environs  de 
VJmoutiers).ou  Recueil  des  proverbes,  pronostics,  dictons,  pré- 
jugés des  babilanis  de  cette  région  sur  le  temps,  l'agriculture,  la 
marche  de  la  végétation  et  les  phénomènes  qui  dépendent  du 
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cHttiat.  Annuaire  d'Argentan  pour  'iS90,  p.  XLVIII-LVIIl. 
Reproduit  dans  te  Bull.  Soc.  scientifique  d'Argentan,  janvier  et 
février  1890. 

Tir.  à  part,  Argentan,  imp.  du  Journal  de  l'Orne,  1890,  ia-8* 
de  13  p. 

LEVILLAIN  (H.). 

—  Pronostics  du  lemps.  Règles  générales.  I.  D'après  les  ani- 
maux, il.  D'opi-ès  les  corps  terreslres.  UI.  D'après  les  phéno- 
mènes atmosphériques.  Bull.  Soc.  scient.  Flamm.,  1683,  p.  87, 
il2,  134. 

LORST,  directeur  de  la  slalioti  météorologique  d'ÉchaufTour. 

—  La  grande  inarée  de  septembre  à  TrouvilHe  [9  sept.  1885). 
Bull.  Soc.  Flamm.,  1886,  p.  131. 

—  Orages  à  ÉchaufToar.  Ibid.,  1886,  p.  385. 

—  Colonne  lumineuse  observée  à  ÉchauiTour.  Ibii.,  1888, 
p.  108.  —  La  Revue  d'Astronomie,  de  Météorologie,  de  Physi- 
que du  Globe,  de  M.  Flammarion,  a  aussi  inséré  plusieurs 
observations  de  M.  Loret. 

UStRGBT,  professeur  de  physique  du  Lycée  de  Caen. 

—  Rapport  sur  les  causes  du  météore  qui  a  ravagé  une  partie 
du  département  de  l'Orne,  le  samedi  10  juin  1848.  Mém.  Soc. 
Linn.  Norm.  T.  VIII.  p.  295-302. 

Ce  météore  avait  surtout  ravagé  le  canton  d'Ëcouché. 

MÉTÉOROLOGIE. 

—  Sous  ce  litre,  on  trouve  dans  l'annuaire  de  l'Orne  (I880J 
quelques  notes  sur  la  météorologie  de  celte  région  et  12  cartes 
représentant  les  étals  graphiques  mensuels,  qui  ressortent  des 
observations  faites  en  1879  à  Alençon. 

MICHEL  (Eugène),  né  à  Gauville  en  1853,  ancien  instituteur 
à  Sérans. 

—  Les  crues  de  l'Orne  à  Écouché  en  1881.  Bu».  Soc.FïaW.. 
1885,"p.  H3.  
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—  Obserralions  et  expériences  sur  l'électricité  et  le  magné- 
tisme. Journal  d'histoire  naturelle. 

—  Description  d'une  giiandie  machine  61eclj;î.que,  horizontale 
an  Teire,  peu  dispendieuse.  Ibid. 

—  Sur  les  télescopes  caloplrîques  à  miroirs  de  terre  Jourt^ 
des  Sciences  utiles. 

—  Noie  sur  le  froid  de  1709.  M$.  (adressé  à  Louis  Dubois) 
4e  4  p-  ln-8*,  daté  du  18  décembre  18|0.  Bibl.  de  M.  de  La  Sico- 
tière.  —  Mignon  rapporte  qu'en  1776  il  observa,  dans  le  parc  de 
Lonrai,  le  thermomètre  Réaumur  descendu  à  —  17*  3/4. 

PRUDHOMMS  (R.-L.}. 

—  Sur  l'électricité  aérienne  eUes  paratonnerres,  p.  &2. 

—  Sur  l'aurore  boréale. 

—  Sur  les  tempêtes  du  15  janyier  et  dul2  février  1808. 

Ces  travaux  sont  analysés  dans  le  Rapport  sur  les  travaux  de 
l'Académie  de  Caen  jusqu'au  {"janvier  iSil,  p.  62,  72,  92,  et 
dans  le  Rapport  four  les  années  1811-1815,  on  trouve  le  résumé 
de: 

—  Exposition  sur  les  effets  méléorologiques  de  l'air,  p.  64. 

—  Nouvel  essai  sur  les  causes  générales  des  vents,  p.  135. 

Le  même  auteur  a  aussi  donné  une  édition  des  Leçoru  de 
navigation  de  Dulagne. 

BIG-AUX  (H.),  ingénieur  en  chef  des  ponts  et  chaussées. 

—  Notice  sur  les  travaux  de  la  commission  scientifique  de 
l'Orne  pendant  les  années  1882,  1883,  1884,  1885.  Alençon, 
E.  Jîenau(-De  Broise,  1887,  in-8"  de  48  p.,  avec  cartes  représen- 
tant :  1"  les  courbes  générales  de  la  répartition  des  pluies  ;  2"  les 
diagrammes  locaux  des  relations  entre  les  pluies  et  les  vents. 

ROTTSSSL  (Henri-François-Anne  de],  né  à  Saint-Bomer- 
les-Forges,  le  11  juillet  1748,  professeur  de  médecine  et  d'histoire 
natnrelle  à  Caen,  mort  dans  cette  ville  le  t7  février  1812. 
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—  Éléments  de  chimie  et  de  physique  expérimentale  à  l'asag^e 
des  écoles  (la  CalTados.  Caen,  chez  la.  veuve  Poisson,  imp.-Uh., 
rue  Froide-Rue.  Sixième  année  républicaine,  in-S"  de  XV-300p. 

Ouvrage  précédé  d'un  discoui's  préliminaire,  tu  i  i'ouTerture 
des  Écoles  centrales  de  l'an  VI.  In-8"  de  XV-300  p. 

—  Mémoire  sur  la  diieclion  que  le  tonnerre  tient  te  plus  com- 
munément. Analysé  dans  le  Rapport  sur  les  Irauauxde  V Aca- 
démie de  Caen  jusqu'au  ("janvier  1811,  p.  38. 

—  Précis  des  moyens  les  plus  tmporlanfs  aux  progrès  de  l'hygro- 
métrie. Analysé  dans  le  Rapport  sur  les  travaux  de  l'Académie 
de  Caen  pour  les  années  i8ll-l8}5,  p.  63. 

ROUTER  (D'  Jules-Théodore),  médecin  à  Laigle,  né  à 
Sainte-Ménéhould  [Mame>,  le  11  décembre  1830. 

—  Notice  sur  l'étude  de  la  météorologie  adressée  au  conseil 
général  de  l'Orne.  Laigle.  imp.  Monlauzé,  1873,  in-R*  de  7  p. 

—  La  graduation  des  Ihermomèti'es  Bull.  Soc.  Flamm., 
1883,  p.  17. 

—  Les  lois  des  phénomènes  terrestres  d'après  M.  Delaunay, 
IbJd.,id.,p.  325. 

SONOEUX,  pharmacien  à  Argentan. 

—  De  l'emploi  à  distance  des  forces  naturelles  comme  forces 
motrices.  Bull.  Soc.  Flamm.,  1883,  p.  50-53. 

'VALAZË  [Charles-Éléonor  Oufrische  de),  né  à  Alençon,  le 
23  janvier  1731,  député  de  l'Orne  à  la  Convention,  mort  à  Paris, 
le  30  octobre  1793. 

—  Sur  les  causes  de  l'élévalton  des  vapeurs  dans  l'atmosphère 
et  sur  les  tuyaux  capillaires. 

Ce  mémoire,  qui  fut  présenté,  en  1783,  à  l'Académie  des 
Sciences,  n'a  jamais  été  imprimé,  cl  on  ignore  ce  qu'est  devenu 
le  manuscrit. 

Cfr.  :  L.  de  La  Sicotière  :  iVotice  sur  Valazé  :  Mosaïque  de 
'Ouest.  T.  1"  ;  Louis  Duval  :  Les  députés  de  l'Orne  de  1189  k 
1815  :  Annuaire  de  l'Orne  pour  1880.  p.  32. 
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—  La  lumière  zodiacale.  Bull.  Soc.  Flamm.,  1883,  p.  56-58. 

'  —  Soleil  vert  et  lueurs  crépusculaires  observés  à  At^entan. 
Ibid.,  1883,  p.  36. 

—  La  lempËle  du  26  janvier  !884.  —  Lueurs  crépusculaires. 
—  Halo  lunaire.  —  Arc-en-ciel  [Observations  faites  à  Argentan}. 
Ibid.,  188i,p.  62-68. 

—  Les  Hivers  sans  Troids.  Ibid  ,  1^84,  p.  116. 

—  Inondations  des  5  et  6  mars  dans  l'Orne.  Ibid.,  1885,  111- 

—  Le  Tomado  de  l'Orne  :  Rapport  de  MM.  Chauveau,  insti- 
Luleur  à  Saint -Martin -l'Aiguillon  ,  Gauquelin,  instituteur  à 
Sainte-Marguerile-de-CaiTouges,  et  Viraont,  proresseur  an 
Collège  d'Argentan,  d'api'ès  les  enquêtes  longues  et  minutieuses 
faites  jur  les  lieux  du  sinistre.  Ibid.,  1885,  p.  120-133. 

Cfr.  :  ri43(ronomie,  1885,  e(  Y  Année  scientifique,  1885,  p.  55. 
Cette  tromt>e  a  exercé  ses  ravages,  le  16  février  1885,  dans  les 
cantons  de  Carrouges  et  d'Ëcouché  et  spécialement  sur  tes 
'communes  du  Champ-de-ia-Pierre,  Saint-MartimlAiguillon  et 
Rasnes. 

—  Curieux  effets  de  la  foudre  (&  Cbiunpsecret  et  &  Saint-Brice- 
sous-Rasnes).  Ibid.,  1885,  p.  140. 

—  Les  gelées  de  mai  1885.  —  Gréions  d'une  forme  remarqua- 
ble. —  Dégftts  occasionnés  par  la  foudre  (à  la  Haule-Chapelle  et 
à  MonlgarouU:.  Ibid.,  1885,  p.  303. 

—  La  Trombe  de  l'Orne.  28  octobre  1885.  Rapport  de  MM. 
Louis  Duchemin,  D.  Férouellc  et  Eugène  Vimont.  Ibid.,  1685, 
p.  413-418. 

Cette  trombe  s'est  abattue  sur  plusieurs  communes  des  cantons 
d'Athis,  Brïouze  et  Putanges. 

—  Les  six  halos  du  6  mai,  par  E.  Vimont  et  Ë.  Foucaut. 
Ihid.,  1886,  p.  165-171. 

—  Météorologie  :  les  premiers  mois  de  l'année  1886.  —  Acci- 
dents produits  par  la  foudre.  —  Halos  solaires.  Ibid.,  1886, 
p.  ?0?.206. 
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■^  Les  HsJos  de  juin  1886,  par  E.  Vimont  et  P.-M.  Touebard. 
Ibid.,  1886,  p.  244-347  (avec  gravure). 

—  Une  grande  marée  d'équinoxe  au  Mont-Saint-Michel  et  à 
Saint-Ma]o.  Ibid.,  1S86,  p  2S4. 

—  Les  orages  dans  l'Orne  et  dans  la  Manche.  —  Orages  et 
inondations  dans  l'Orne.  Ibid.,  I8S6,  p.  350-353. 

—  Halos  Innaires  (observés  à  Argentan).  Ibid.,  1886,  p.  440. 

—  Météorologie' de  mai  à  dérembre  1886  Ibid.,  1886,  p.  440. 

—  Foudre  en  boule.  —  Neige.  —  Lueurs  crépusculaires.  — 
Hxlos  solaires  et  couronnes.  —  Tempête.  —  Inondations  du  8  au 
14  décembre  1886  —  Chronique  scientifique  du  Bull.  Flumm., 

1886,  p.  473. 

—  Météorologie  (première  et  seconde  période  de  l'année  1887). 
Ibid.,  1887,  p.  198-200  et  201-204. 

—  Méléorotogie  (période  de  chaleur  et  de  sécheressa).  Ibid., 
I887,p.  :ilS-315. 

—  Météorologie.  La  cinquième  période  de  l'année  1887.  Ibid., 

1887,  p.  388-390. 

—  Les  grandes  inondations  fArgentan  et  les  enTirons).  Ibid., 

1887,  p.  417. 

—  Chronique  scientifique  :  5  mercredis  en  février  ;  halo 
lunaire  ;  la  neige.  Ibid.,  i888,  p.  84  et  85. 

—  Météorologie.  La  sixième  période  de  l'année  1687.  Ibid., 

1888,  p.  97-99. 

—  Halos  solaire  et  lunaire  (observés  à  Argenlan).  Ibid.,  1888, 

p.  107. 

—  Orages;  températures  extrêmes,  IremUement  de  terre 
(observés  à  Argentan).  Ibid.,  1888,  p.  184  (Noies  pour  servir  à 
rhistoire  physique  de  l'Orne). 

<—  Météorologie  :  Une  période  d'été  froide  et  pluvieuse  :  «ai' 
et  juin  1888.  Ibid.,  1888,  p.  210-212. 
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•->'Le9  oragBs  de  tASS.  —  Tcurtnllons'  de  poussièire.  —  Hdos 
solaii-es  [observés  à  A-rgenlan).  Ibid.,  1886,  p.  324-236. 


ALIBEHT(D'  Jean-Louis)  (1775-1837),  professear  k  la 
Faculté  de  médecine  de  Paris. 

—  Dans  le  Dictionnaire  des  Sciences  médicales  (Paris,  1815^ 
t.  IX,  p.  43)  et  dans  ses  Nouveaux  Éléments  de  Thérapeutique 
[Paris,  1826, 1.  III,  p.  395),  le  D'  Aiibert  donne  des  noies  sur  les 
Raux  de  Bagnoles  et  relate  leurs  propriétés  physiques  et  chi- 
miques. 

BIONON  (D'  L.)y.inédecin-inspecteur  de  l'établissement  de 
Btgooles. 

—  E>e  la  valeur  thérapeutique  des  Eaux  deBagnoIes-de-l'Ome. 
Paria,  Germer-Bai/ière,  1865,  in-8»  de  45  p. 

Propriétés  physiques  et  chimiques  des  Eaux,  p.  7-16.  L'auleur 
résnme  les  travaux  des  OeofTroi,  de  Yanqnelin  et  Thierry  et  les 
premières  éludes  de  M.  Ossian  Henry. 

BOIS8lAnE,  ancien  élève  de  l'école  polytechnique,  direc- 
teur de  la  Verrerie  du  Gast. 

—  De  l'amendement  des  terres  dans  l'arrondissement  d'Alen- 
çon,  au  moyen  dn  Teldspath.  annuaire  Normand  -pour  t85S, 
p.  434-438. 

—  Composition  chimique  des  marnes  de  l'arrondissement 
d'AIençon.  ^limanach  de  l'Orne  pour  1861,  -p.  18. 

CHAMBA.T  (D'),  médecin  b  Atençon. 

—  Elaux  thermales  de  Bagnoles  (Orne).  Journal  d'AIençon, 
du  1"  au  6  avril  1833. 

L'auteur  étudie  leurs  propriétés  physiques,  chimiques  et  médi- 
cf.les. 

CHARATTD  (L.-R.),  préparateur  de  phyajqne  au  Lycée 
Nftpoléon< 
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—  ^éiiiok«  sur  les-eaitx  minérales  de  lalonteine  de  la  Uene 
situéfi  près  Bfi()âme  [Orne),  présenté  Ji  l'AcBdémie  de  Médecine^- 
le  27  juillet  1852.  Paris,  imp.  de  L.  Simon  d' Atttrevilte,  rue 
Neuve  des  Bons-Enfants,  3,  1853,  in-8'  de  16  p. 

CLOS  (D'  Samuel  Cotreaa  du),  médecin  ordinaire  du  Roi, 
chimiste,  membre  dç  TAcsdémie  des  Scietices,  mort  en  1685. 

—  Observations  sur  les  eaux  minérales  de  plusieurs  proTÎnixis 
de  France,  faites  i  l'Académie  des  Sciences  en  1670  et  1671. 
Paris,  do  l'Imprimerie  royale,  1675.  I  vol.  in-12. 

L'auteur  étudie  les  eanx  minérale;)  de  ■  Belesme  dans  le 
Perche.  »  Cfr.  :  Hist.  de  l'Acad.  Roy.  des  Sciences  de  Parts, 
1666-1698,  t.  I",  p.  53. 

CnBAUDEAU  (François-René),  né  à  Sées,  le  14  novembre 
1765,  proresseur  de  pyrotechnie,  mémoire  de  la  Société  de 
pharmacie  de  Paris,  de  l'Athénée  des  arts,  etc-,  mort  à  Paris,  le 
25  janvier  1813 

—  Traité  sur  le  blanchissage  à  la  vapeur.  Paris,  !806,  in-8'. 

—  Mémoire  sur  le  gaz  muriatique  oxygénée  ou  chlore,  lu  k 
rinslilut,  le  5  mars  1810. 

"    Mémoire  sur  l'extraction  du  suc  de  betterave,  1812. 

—  Mémoire  sur  la  nature  et  les  propriétés  du  radical  prussique, 
1831. 

—  Théorie  de  là  saponification  el  description  d'un  procédé  k 
la  faveur  duquel  on  peut  accélérer  et  perfectionner  en  même 
temps  la  fabricatron  du  savon.  De  l'imprimerie  de  D.  Colstt, 
éditeur  du  t  Journal  d'Économie  l'urale  et  domestique  »,  rue 
du  Vieux-Colombier,  n"  26,  faubourg  du  Sainl-Oermain ,  in-S" 
de  12  p  ,  sans  date. 

—  Letire  à  Monsieur  le  Président  de  la  classe  des  Sciences 
physiques  el  mathématiques  de  l'Institut  national,  lue  à  la  séance 
du  lundi  16  novembre  1807,  in-8*  de  4  p. 

Cette  lettre  est  relative  k  l'invention  du  poêle  ventilateur  de 
Curaudeau. 

—  Recherches  sur  les  moyens  de  connaître  les  propertioRs 
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d'acide  et  de  potasse  qili  entrent  dans  la  composition  àu-  salf&te 
d'alumine  et  dans  celle  d»  sulfate,  du  nitrate  et  du  murîate  de 
potasse,  lues  à  l'Institut  impérial  de  France,  le  lundi  4  avril  1808  ; 
in-S'delIp. 

—  Réponse  de  M.  Gurandeau  extraite  de  la  Gaiette  de  sAtStè, 
couverture  du  n°  21,  à  la  lettre  insérée  dans  le  précédent  n'  de  la 
même  Gazette,  2  p.,  in-8°. 

Dans  cette  lettre  datée  du  12  juillet  1808,  Curaudeau  réclame 
contre  Thénard  et  Gay-Liissac  la  priorité  de  la  découverte  des 
parties  constituantes  des  mélaiix  alcalins. 

Une  Notice  sur  F.-lt.  Curaudeau,  insérée  dans  le  Journal 
du  département  de  l'Orne,  n"  du  18  avril  1813,  mentionne 
plusieurs  autres  mémoires  de  ce  savant  chimiste  :  1°  sur 
l'influence  que  la  Terme  des  alambics  exerce  dans  la  distillation 
et  qui  est  plus  ou  moins  favorable  aux  produits;  2" sur  l'acide 
boracique  ;  3*  sur  la  théorie  des  métaux  alcalins  ;  4"  sur  l'appU- 
eatiorï  des  observations  pyrotechniques  aux  fourneaux  d'évapo- 
ration  ;  b'  sur  la  décomposition  du  muriate  de  soude. 

«  Savant,  modeste,  oublié  du  public,  parce  qu'il  resta  sans 
fortune,  Cureudeau.  dit  J.  Odolant-Desnos,  rendit  les  plus  hauts 
services  à  l'industrie  et  à  l'économie  domestique.  Il  perfectionna' 
le  tannage  en  1800,  fabriqua  à  l'instar  de  Home  l'alun  Curau- 
deau  en  1805,  inventa  le  tannage  des  cordages  en  1807,  perfec- 
tionna les  étuves  des  hongroyeurs  en  1809  et  trouva  enfin  le 
moyen  de  chauffer  toute  une  maison  avec  une  seule  clieminée, 
laquelle  porte  aujourd'hui  le  nom  de  Calorifère.. . ■ .  Curaudeau 
inséra  beaucoup  de  notices  dans  iesAnn&les  de  Chimie,  dans  le 
Journal  de  Physique,  dans  le  Bulletin  de  Pharmacie  et  dans 
la  Bibliothèque  économique.  ■ 

Cfr.  :  J.  Odolant-Desnos  :  Statistique  du  département  de 
l'Orne  (l>i3&)  ;  Annuaire  de  l'Orne  pour  iSkk,  Frère  :  Man.  du 
Bibliographe  normand,  etc. 

SESGENBTTBS  [René-Nicolas-Dufrrche,  Baron),  né  à 
Alent^on,  le  23  mai  1762,  médecin  en  chef  des  armées  d'Italie  et 
d'Egypte,  membre  de  l'Institut,  professeur  à  la  Faculté  de  Mé- 
decine deParis,  mort  à  Paris,  le  2  février  1837. 

—  Lettre  à  H.  Guvier  sur  les  fumigations  du  gaz  muriatique 
oxygéné,  suivant  la  méthode  Ouyton  de  Morveau. 
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CfK- :  J.  0<h>taDt*J>eBno6  :  Statiatiqiie  de  IChtie,  p.  XXIV. 
V.  Cbap.  Biographie. 

DBSNOS  (Louis),  né  à  Nouans  (Saribe),  le  19  mars  1798, 
pharmacien  à  Alençon,  propriétaire  et  directeur  de  l'établisse- 
DKBt  thermal  de  Bagnoles  (octoJn^  1840-aTriI  1.865),  mort  i. 
Paris,  le  30  juin  1874. 

—  Note  sur  les  eaux  minérales  de  Saint- Barthélémy  h  Saint- 
Germain -dn-Corbéis  et  sur  divers  échantillons  de  Lignite  décou- 
verts dans  cette  commune.  Annuaire  N or m&nd,  1837,  p.  SCS- 
SCS. 

—  Composition  chimique  des  eaux  de  la  fontaine  de  la  Herse, 
.^«nuaire  Vormand,  1841,  5^-563. 

—  Eaux  minérales  de  France.  —  Établissement  thermal  de 
Bagnoles-de-l'Ome.  Paris,  Gutraudet  et  Jouaust,  in-4*de8p. 

—  Notice  topographique  et  médicale  sur  les  Eaux  mnérs- 
thermales  de  Bagnoles-de-l'Orne,  par  L.  D.,  pharmacien.  Psrta, 
Quiraudet  et  Jouaust,  sans  date,  in-8''  de  40  o. 

Dans  c«s  deux  brochures,  l'auleur  relate  les  expériences  de 
Vauquelin  et  Thietrj  et  cite  on  extrait  de  l'article  publié  dans  1» 
Diet.  des  Sciences  médicales,  par  le  I^  Alibert.  V'  ce  nom. 

V.  encore  une  note  de  M.  Desnos,  dans  le  Congrès  scientifique 
de  France  tenu  au  Mans  en  i839,  p.  256. 

D^SMOS  (D'  Louis),  fils  du  précédent,,  né  k  Alencoii,  le 
33  septembre  1838,  médecin  à  la  Charité,  chevalier  de  la  Légion 
d'honneur. 

—  Recherches  hiblit^raphiques  et  recueil  d'ohservations  clini- 
(fues  pour  servir  k  l'étude  des  indications  et  des  contre-indications 
des  eaux  Minéro-Thermales  de  Bagnoles-de-l'Orne.  Pa»is, 
Guiraudet  et  Jouaust,  in-8*  de  35  p.,  sans  date  (Cette  publication 
n'est  pas  antérieure  à  1851.  Cfr.  :  Bibltog.  de  Bagnoles). 

Propriétés  physiques  et  chimiques  des  eaux  de  Bagnoles,  p.,  4. 

—  Bagnoles  :  Article  d'hydrologie  médicale  publié  dans  le 
Nouonu  dictionnaii'e  de  médecine  et  de  chirurgie  pratiques, 
«dUë  en  1886  par  la  maison  J.-B.  BaiUère  et  Als. 

L'aaleur  cite  l'analysa  quatiHcaUve  faite  pir  Vauquelin  et 
Thierry  (de  Caen). 
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^mr  BOIS  (Louis). 

—  Nolice  sur  les  bains  de  Bagnoles.  Alençon,  Poulet-Malassis 
le  jeune.  1813,  in-8'  de  6  p. 

Insérée  d'abord  dans  le  Journal  de  l'Orne,  en  1813,  p.  199, 
celte  notice  fut  réimprimée  dans  le  Magasin  Encyclopédique, 
août  1814,  t.  IV,  p.  460-473,  et  reproduite  avec  des  additions 
considérables  dans  les  Archives  de  Normandie,  1"  année, 
p.  119-130.  (Cfr.  :  Bibi.  de  Bagnole»). 

Dans  n  première  notice,  l'auteur  rapporte  les  expériences  des 
GeofTroi  et  d'Hélle  de  Cerny;  dans  la  seconde,  il  fkit  de  plus 
conbattre  l'analyse  de  Vauquelin  et  Thierry. 

DUMAS  (J.-B.),  secrétaire  perpétuel  de  l'Académie  ées 
Sciences,  décédé  en  1884. 

—  Analyse  d.es  eaui  de  Bagnoles.  Guide  du  Baigneur  aux 
eaux  minéro-therm&lea  de  Btgnolet^e-l'Ome,  1885,  p.  30. 

'DÙIPON'T  (Jttcques-Marie),  pharmacien  k  Mortagne  et 
membre  du  Comité  de  vaccine  de  l'arrondissement. 

—  Analyse  des  eaux  minérales  de  la  fontaine    de    l'ËpiRe 

(commune  de  Mortagne).  Joumai  de  l'Orna,  18  octobre,  1",  ■  15 
et  tZnoTembrerai^.' 

SlfANG'JWD'^D'  François-Pierre),  né'à'Laf^k,  Ie'13 
décembre  1778,  exeri^a  d'abord  la  médeclhetlails  saville  natale, 
puis  à  Mortagne,  devint  pins  tard  médecin-  du  TÎce-roi'  d'Egypte 
et'professearà  l'ÉcoledeMédecineduCaire.  Ilest  morlà  L^gle, 
te  21  avril  1859  (1). 

—  Essai  analytique  des  eaux  minérales  de  Saint-Santio,  près 
Laigle  (2),  par  Ëmangard,  officier  de  santé,  ancien  élève  de 
l'École  pratique  de  Paris.  A  Laigle,  de  l'imprimerie  de- MII0 
Glaçon  (s.  d.},  mais  publié  en  1810.—  Une  seconde  édiUon  partit 
en  1817. 

L'anàl]^  avait  été  faite  par  l'aotetir  et  parBenzelin,  pbama- 
cieo  à  Glos-la- Perrière. 

(tl  n  f))l  »(ti'doet«ar  da  IftFtteidtidt  fmra,  U  U  mut  i»lb,  Snignim'iUuuU 
Irailmml  dië  /UnrM  tl  dtt  phiegmoMif  (TbiM  da  doctorat). 

\2i  D*ni  le  Mtreurit  de  France,  da  man'  1731,  on  troare  une  oourta  Dotioe  aar  fa 
■barea  da  Baînt-Santia  «t  nsa  loBgn*  {nèo*  do  van  an  l'boaiiaû'do  o*t  mwe. 
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Ctr.  :  Vaugeoîs  :  Hisioire  de  la  ville  de  Laigie,  ^.  ,10-12. 
V.  encore  sur  la  fontaine  de  Sainl-Santin,  le  Journal  de  l'Orne, 
dû  7  juin  I8lS. 

FORTIN  tl'abbé  C). 

—  Théorie  générale  de  la  fermentation.  Le  Cvlrff-et  le  Poiré, 
1"  mai  1889,  p.  20-22. 

—  Théorie  de  la  Méthode  dite  par  diffusion  poar  la  fabrication 
dti  cidre.  IbUi.,  novembre  1889,  p.  198-201. 

GEOFFROY  (E.-F.)  1107M73J],  doyen  de  la  Pacullé  de 
Médecine  de  Paris,  membre  de  l'Académie  des  Sciences. 

—  Tractatus  de  Materifl  medicft. 

Dans  le  t.  I",  art.  3  :  De  aquis  sulphureis,  p.  62,  l'auteur 
rapporte  ses  observations  sur  les  eaui  minérales  de  Bagnoles.  Il 
y  a  reconnu  en  particulier  tin  principe  sulfureux  plus  abondant 
que  dans  toutes  les  eaux  minérales,  dont  il  avait  fait  l'analyse  : 
Quatdam  aulem  novi  uberiore  sulphure  turgentes  sunt  aqute 
tepidœ  B&lneolenses ,  vulgo  Bagnoles  tri  Normanniâ  prope 
Argentan 

GEOFFROY  (Cl.-Joseph),  frère  du  précédent. 

— '  Première  lettre  sur  les  Eaux  de  Baignoles  en  Normandie, 
contenant  plusieurs  expériences  faites  sur  ces  eaux.  Journal 
.historique  sur  les  matières  du  temps  (Journal  de  Verdun)  ; 
juin  nSO,  p.  442-447.  —  Deuxième  lettre  sur  les  Eaux  de  Bai- 
gnoles, etc.  Même  recueil,  juillet  1750,  p.  39-44.  Ces  deux  lettres 
mentionnent  les  propiiétés  physiques  et  chimiques  des  eaux  de 
Bagnoles  ;  une  h'oisième  du  même  auteur  publiée  dans  le  même 
recueil,  juillet  1751,  p,  49-52,  ne  s'occupe  que  des  vertus  tîiéra- 
pealiques  (1).  —  Cfr.  Art.  Lepecq  de  la  Clôture. 

|t)  L.'*|»<noii  d«  Loaii  Dnboii  {NaOee  but  Baf  nclei],  da  MU.  de  CoDiadM  «t  Appwt 
^MtUafr^hlc  d«  BagnoUi),  qai  attribue  o«i  Isttrti  h  OeoSroi  fiU,  me  teroble 
ÀifEàle  fc  ooneilier  aveo  ce  qai  eit  dit  daai  U  première  ;  ■  Pour  voue  faire 
K  aoBMttn  plai  puticalièrement  la  tampéraliire  àt  o«>  ranx,  je  voue  rapporlcnu, 
B  lloBiiear,  lei  eipériencei  qai  forent  laitet  à  Bagoolei  l'aDDé*  demièi'*  par 
•  H.  Oeôffrol  SU,  médecia  de  la  Paculti  de  Parii,  et  doot  j'ai  <tt  moi-mtinc 
■  tiBoia  ;  noat  prlmei  pour  faire  cei  épriavet  le  6  aeptambre  ■.  ^ 

Tmi  MÏvi  l'opiaion  d'Ed.  Frit: 
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.  L'auiaar  relaie  les  études  fitîtesen  sa  présence  sur  leseaux  de 
Bi^noles,  le  6  septembre  (749,  par sonneveu  Ë.-'L.  Geoffroy, 
Sis  da  doyen  de  la  Faculté  de  Médecine. 

OBOFS'BOT  (Ëtienne-Louis),  médecin  de  la  Faculté  de 
Paris,  né  en  1725,  mort  en  1810. 

—  Trots  lettres  sur  les  eaux  de  Baignoles.  Journal  de  Vei-dun, 
avril  1767,  p.  443,  juin  et  juillet  1767,  p.  39,  1770,  p.  49. 

Cfr.  :  D'  Ledemé  :  Notice  historique  et  médicale,  etc.  (1844), 
Louis  Ouval  :  Les  Médecins  de  Bagnoles.  Bull,  soc  scient. 
d'Argentan,  1885,  p.  287. 


E  DE  CBEINT,  propriétaire  de  Bagnoles,  en  174&. 

—  Traité  des  eaus  minérales  de  Baignoles  contenant  une 
explication  mélhodique  sur  toutes  leurs  vertus  et  la  situation  et 
la  route  pour  y  arriver  de  toutes  paris,  par  M.  X —  Alençon, 
Malaasis  aîné,  1740,  in-8>  de  52  p.  Bibliotli.  Nation.,  t.  763/230. 

L'aïUeur  rapporte  queliiues  observalion?  personnelles  et  les 
expériences  de  Geoffroi  père. 

HENRY  (Ossian),  membre  de  l'Académie,  professeur  à 
l'ËcoIe  de  pbarmacie  de  Paris. 

—  Bagnoles-de-l'Orne,  ses  sources  naturelles.  —  Étude  chi- 
mique sur  leur  composition  et  leurs  éléments  minéralisateurs. 
Alençon,  Ch.  Thomas,  1869,  în-8*  de  16  p.,  Tignette  sur  le  titre. 

Ossran  Henry  visita  Bagnoles  en  juillet  1868.  Les  résultais-  de 
-son. analyse  ont  été  reproduits  par  M.  Richard,  du  Mans,  uicien 
notaire  à  Alençon,  dans  son  Guide  du  Baigneur  aux  eatix  de 
Bagnoles-de-l'Orne  (Alençon,  imp..  lith.  et  stér.  Oh.  Tbotnas 
1869,  in-12  de  68  p.|,  par  28  et  par  M.  de  Blanzay,  dans  la 
nouvelle  édition  qu'il  a  donnée  de  cette  brochure  en  l8âà 
(La  Ferlé-Macé,  typ.  V-  A.  Bouquerel,  1885,  in-12  .de80  p.). 
p.  28.  V.  encore  lés  différentes  publications  du  D'  Joubert' 
médecin  actuel  de  l'établissement  (1}. 

(1)  OuilD  Bsnry  tt\  la  preminr  ebimitte  qai  ait  daniij  àas  «lalyta  eotnplâH 
da*  Mui  de  Bagnolu  «t  le  D'  Lcdamé  ponvxii  terir»  ta  IS67  :  >  ranaljH  r4«ll« 
de  la  loaroa  tharmal*  n'a  jamaia  iU  S*iU  ;  o'sit  nne  laanne  regretCabla  ■.  San» 
tittrmaleidt  Bagttoitt,  Iturt  proprtith  fta-atititi  (klaaçaa,  D«  Broite,  ia.g' da  21  !  p  F 
p.'  9.  —  En  «omtn*,  malgré  !«•  Rombitam  pablioatisn*  &lt«(  au.  iBagaolih'  la* 
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MBH VJii  -KANOON,  ingénieur  des  poDU  et  .obauHées, 
■nemlHre  de  l'InsUtut,  décédé  en  1888. 

—  Analyse  des  eaux  de  la  Charentonne  (i).  Annuaire  Nor- 
mand pour  ISÔk,  p.  524-5Î7. 

HUET  DE  LA  MARTINtËRE,  docteur  ea  médecine, 

à  Laigle,  originaire  de  Breleoll  (Eure). 

—  Disserlation  sur  rËjramen  analvltcjue  des  Eaux  minérales 
des  environs  de  Laigle.  A  Genève  et  se  trouve  à  Laigle  chez 
JH"*  Glaçon,  libraire,  hdcclxxvi,  in-12  de  58  p. 

Critique  assez  amère  de  l'ouvrage  de  Terrède  qui,  «  voulant 
faire  un  livre  utile,  en  a  Tait  un  dangereux  *.  Cfr.  :  Art.  T»rèdi. 

.JOUSSET  [D'  P.-G.). 

—  Notice  historique  sur  la  Fontaine  de  la  Herse  située  dans  la 
forêt  de  Bellëme  (Orne),  sur  les  propriétés  médic^es  de  ses 
eaux,  etc.  Mamers,  imp.  de  Jules  Fleury,  hdcccliii,  in-8*  <]e 
54  p. 

—  Documents  historiques  sur  la  Herse,  forêt  de  Bellème. 
Mm'lagne,  imp.  de  Longin  et  Daupeley,  in-8°  de  1 5  p. ,  sans  d«te. 

L'auteur  reproduit  dans  ces  deux  brochures,  p.  il -15  et  p.  10- 
12,  l'analyse  de  H.  Cbaraud. 

'LBDXmÊ  [D'  H),  médecin  de  Bagnoles. 

—  Notice  sar  l'elabliseemeot  Uieraul  de  Bagnoles,  p..7-t2  du 
recueil  intitulé  :  Bsgnoles-de-l'Ome.  Paris,  imp.  de  M"',Pof- 
Uimaon,  1838,  in-S"  de  15ip. 

Aaalyse.de  Vauquelis,  p.  10  et  11. 

mqU  MTSDti  qui  aicDt  étudia  lei  propriitéa  phjiiqnai  et  ch[iDiqDFi  d«  ttm  unx 
iniafralea  (Ont  ;  Ovoffroi  p*r<  (tHBt);  aeoffroi  fiU  |B  HpUmbra  17191/ V«ttqttilin  it 
ThierriilH,  1b  et  IB  oolobra  ISI3),  Aeiao»  (Il3fl).  Owian  Htsr]!  {18  jnlllat  IHI). 
I.-B'  Duiau  (ItlS)  et  lu  antear»  qni  «n  uDt  pulA  dant  l'intamUa  n'ont  fait  qva 
reproduire  Icnri  iadicationi.  —  Dana  aoa  nmtiTqnabU  travail  aar  i,rt  MédêciM  dt 
aafnolcf  (Bail.  Soo.  FJainin..  IBtSI.  '  H.  '  LoBia  DqTal  dit  bien  qa<  It*  nu  >d« 
Bapiolci  forent  aosljato  par  Perriar.  mjdccin  d«  l'hoipica  de  Dotnfraot  an  com- 
maaocmant  du  liicle,  et  Leroy-LaDgeviniàre.,  phanuaeian  k  TLodhabray,  OMii  laa 
riiultats  de  Mite  é'ode  n'ont  |«>  iti  pnbUia. 
"(,1]  Bien  que  lea  ^hantiMor».  qai  ont  urvi  k  cetc«  analyac,  aient  iU  paiiia  li 
Beroay,  j'ai  aru  cependant  dcToir  la  ««otioniur,  car  la  Chnrentonna  pfaod  ja 
Maroc  daof  la  forit  de  Saint-Ëvroalt  et  arroM  le'dépattament  de  l'Orin  tar.Din 
iQDgMor'de  iS  kilomètret  enTiron. 
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.  —  Notice  sur  les  eaux  minérales  en  général  ii  sûr  celles  de 
Bagnoles  en  parlicnlier.  Paris,  Guir&udel  et  Jouaust,  1841 ,  in-S" 
de  16  p. 
Analyse  de  Yauqiielin  e(  Observations  de  L.  Desnos,  p.  1 1  et  12. 

—  Notice  historique  et  médicale  sur  les  eaux  thermales  de 
Bagnoles-de-l'Orne  C'aen,  H.  Leroy,  1844,  in-8'  de  56  p.  Extrait 
de  1'/1ji II itaire  Normand. 

Résumé  des  observations  des  Geoffroi,  de  Monnet,  Vauquelin 
et  Thierry  ;  recherches  personnelles  de  l'auteur,  p.  24-27. 
LEMOULT  (E.),  d'Aunou-le-Faucon. 

—  Les  eaux  de  la  fontaine  Thiot,  à  SéTÏgny.  Bull.  .Soc.  Fl&tn., 
1883,  p.  327. 

lilESVILLE  (A.-K.  Frigoult  vicomte  de),  né  à  Caen,  le 
4  juin  1836,  conservateur  adjoint  de  la  bibliothèque  et  des  collec- 
tions historiques  de  la  ville  de  Paris,  administrateur  du  Musée 
des  ArLs  décoratifs,  mort  à  Paris,  le  i"  février  1885, 

—  Guide  du  voyageur  à  BagnoIes-les-Eaux  (Orne).  Paris, 
chez  tous  les  {ibratres,  imp.  Walder,  in-I2  de  86  p.  (sans  date). 
—  Composition  des  eauT,  p.  72. 

Cfr.  :  L.  de  La  Sicolièro  :  Notice  sur  Liesville.  Nantes,  imp. 
de  Vincenl-Forest,  in-S'  de  5  p. 
MSTON  (Germain). 

—  Traité  des  eaux  minérales  trouvées  en  1598,  près  la  ville  de 
L'Aigle,  en  Normandie.  Jîouen,  Hamilton,  1629,  in-12.  —  II 
n'est  question  dans  cet  ouvrage  qne  de  la.  source  de  Saint-Santin.- 

Cir.  :  P.  Lelong  :  Biblioth.  histor.  de  la  France;  Hérissant  : 
Biblioth.  phys.  de  la  France: 
MIGNON  (J.-M.). 

—  Rapport  fait  au  nom  de  la  commission  nommée  par  la 
Société  d'Émutalion  sur  les  propriétés  des  tourbes  annoncées 
dans  le  Mémoire  qui  lui  a  été  présenté  par  le  Cil-  Renault. 
Séance  du  29  thermidor  (an  X,  10  juillet  1802).  Ms.  de  11  p.  Jn-S": 
BlhHoth.  de  M.  de  La  Sicctière  (Ij. 


(t)  On  lit  dans  le  Compte  rendu  da  riantei  de  l'Àttoeiation  normand»  lenuM  A 
AlèiLfe»  en  \SWi  :  »  M  Ufinos  termine  en  entreton«nt  r»nemblée  d'an  mémoire  on 
rapport  manDscrit  de  U.  Mignon,- professeur  il  l'Bcole  centrale,  dépO<é  à  la  biblio- 
tbèqna  d"Alençon  «  communiqué  par  M.  Uon  de  La  SicoWre,  «nr  de»  éohnutillona 
A*  lonriM  Ironrév  <lm  la  eonunniMd*  SaiBt-Omawa^ds-GorMih  Coaine  f  aprit- 
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RABOT,  docteur  ès-sciences,  pharmacien  de  l''  classe, 
originaire  d'Alençon. 

—  Eaus  d'Alimentation  de  Versailles.  Analyses  et  quantités. 
Versatiles,  imp.  de  E.  Aubert,  6,  avenue  de  Sceaux,  1882, 
in-S^de  16  p. 

LA  TOURNBRIS  (H.  de). 

—  Notices  sur  les  travaux  de  la  commission  scientîtique  de 
l'Orne.  Alençon,  E.  De  Broise.  V.  le  chap.  Météorologie. 

Ces  brochures  contiennent  l'analyse  chimique  de  nombreux 
échanlillons  de  roches  et  de  plusieurs  sources  ou  rivières  du 
déparlement  de  l'Orne. 

1867  et  1877  :  Chaux  d'Écouché,  sol  d'un  champ  de  labour  el 
sous-sol  à  0"30  de  profondeur  dans  le  canton  de  Passais,  sables 
dioritiques  du  canton  de  Passais,  chaux  des  Choux  près  Sées, 
marbre  de  la  Perrière -Déchet,  source  Prion  el  source  des 
Qou telles  à  la  Feilé-Macé. 

1878  et  1879  :  Kau  des  sources  de  la  Hnlïnière  et  de  la  source 
des  Fontaines  à  la  Ferté-Macé,  nodules  de  phosphate  de  cbaux 
recueillis  dans  les  environs  de  Célon,  marne  de  Réiualard,  des 
Menus  et  de  Longny,  sources  de  l'étang  de  Radon,  minerai  de  Ter 
de  Noce. 

1880  et  1881  :  Marne  de  l<i  Manette,  de  la  Bolagne  (Dancé)  ; 
calcaire  marneux  de  l'Ormoie  (Colonardl  ;  marne  de  ta  Tonel- 
lière  (8aint-Aiibin-des-Grois),  de  la  Clievrolière  (Noce),  de  la 
Madeleine  (Noce)  ;  sources  de  Guéramé,  de  Pommeray,  de  Saint- 
Isige  ;  ruisseau  de  Saint-Nicoias  des-Bots  ;  marne  de  la  Monnerie 
(MonlgaudryJ,  de  Yauvineux  (Pervenchères)  ;  coquilles  d'OsIi-ea 
vesicufosa  iMonIgaudry)  ;  banc  de  calcaire  entre  l'ootithp  infé- 
rieure et  la  grande  oolitbe,  Fallers'Earth  [Sure)  ;  marne  de  la 
carrière  de  Neuville  ICélon)  ;  glauconie  k  Ostrea  vesiculosa,  en 
Baudonnière  (Sain(-Marlin-du-Vieux-Bellèmc)  ;  marne  de 
Laigle  ;  calcaire  d'irai  ;  craie  de  Saint-Ouen  près  Belléme  ;  craie 
de  la  Mazinière. 

TERR&DB  (Simon-Pierre-Anloine),  docteur  en  médecine 

•ei  obiervïtioni  et  ptutison  rtnHigncmcDti  prii  ï  c«t  égard,  il  n'ciiit»  pui  da 
tourbiérea  oavrrl»  dam  celte  commune,  il.  Demi»  priiume  que  le  lignite  aan  été 
CDniidêré  par  c«  (avant  et  •*■  colltgaei  comme  une  tourbe.  L'ciamea  et  la 
detcriptian  qu'en  donne  U.  Uignon  et  qgi  h  rapportent  paitaitement  au  lignite  en 
qaMtîDD,  oonfirmeat  M.  betnoi  dani  c«tt<  opiaiMi  ».  Annuairt  Aormond  pour  ISST. 
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à  Laigte,  député  de  l'Orne  à  l'Assemblée  légîslalWe  1791-1792, 
mort  à  Laigle,  Tei*s  1798. 

—  Examen  analytique  des  eaux  minérales  de  Laigle  en  Haute- 
Normandîe,  avec  leurs  propriétés  dans  les  maladies,  par  M,  Ter- 
rède,  docteur  en  médecine,  médecin  ordinaire  de  la  ville  de 
Laigle.  A  Amsterdam  et  se  trouue  à  Paris,  chez  Vincent 
KCCLXxvi,  in-12  de  IV-103  p.  Dédié  au  D'  Raulin. 

L'auleur  donne  l'analyse  chimique  et  les  propriétés  médicales 
des  sources  ds  Saint-SanLin,  de  Cernières  [Eure;,  Oauville,  Iray, 
Moulins-Ia-Marche,  Saint-Évroult. 

~  Réflexions  sur  «ne  brochure  intitulée  :  Dissertation  sur 
l'ex&men  anali/Iiiiue  des  Eaux  min^raies  des  environs  de 
Lsigle,  par  M.  Tenède.  S.  L.  n.  n.  n.  d.,  88  p.  in-12. 

Terrédc  riposte  avec  amertume  ;  il  maintient  son  opinion 
critiquée  par  Huet  et  la  justesse  de  ses  analyses.  Cfr.  Art.  :  Huet 
de  la  Martinière. 

CH.  VAUQUELIN,  membre  de  l'Institut,  el  THIERRY, 
professeur  de  physique  et  de  chimie  à  la  Faculté  des  Sciences  de 
Caen. 

—  Résumé  des  faits  observés  par  Messieurs  Vauquelin  et 
Thierry  tlls  aux  sources  de  Bagnoles. 

Le  résumé  de  l'analyse  des  eaux  publiée  sous  ce  titre  se  trouve 
à  la  fin  d'une  brochure  de  M.  P.-A.  Lair,  conseiller  de  prélecture 
&  Caen  :  Eaux  thermales  et  ferrugineuses.  Bains  de  Bagnoles, 
département  de  l'Orno.  —  A  Caen,  de  l'impr.  de  F.  Poisson, 
sans  date,  in-8*  de  8  p. 

Vauquelin  et  Thierry  passèrent  à  Bagnoles  tes  14,  15  et  16 
octobre  1813.  Les  résultais  complets  de  leui's  travaux  sur  ces 
eaux  minérales  ont  été  insérés  dans  les  Annales  de  physique  et 
de  chimie,  t.  8,  n*  d'avril  161-1. 

VmONT  lE.). 

—  Analyse  des  eaux  de  la  Fonlaine  Thiot  (&  Séviguy),  par 
M.  Perrin-Duval,  pharmacien  à  Argentan,  en  1840.  Bull.  Soc. 
Flamm.,  1883,  p.  327. 

—  Les  Eaux  de  Brochard,  près  du  Val-Dieu,  à  Longny.  Ibid., 
1888,  p.  203. 

(A  suivre). 
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EXCURSIONS    33 ANS    LE    PERCHE 


SAINT-JEAN-DE-LA-FORÊT 


L'an  dernier,  un  habilanl  de  Noce  TÎnl  me  trouver,  un  rouleau 
de  feuilleU  jaunis  sous  le  bras:  ■  Monsieur,  nte  dil-il,  je  sais 

que  TOUS  aimez  les  vieux  papiers en  Toici  quelques-uns  qui 

sont  enfouis  depuis  bien  longtemps  au  fond  d'une  antique 
armoire.  Ils  doivent  provenir,  &  ce  que  j'ai  entendu  dire,  d'un 
curé  de  Saint- Jean-de-la- Forât  qui  vivait  au  temps  de  notre 
grande  révolution.  Ils  ne  valent  peut-être  pas  grasd'chose,  mais 
je  serais  curieux  tout  de  même  de  savoir  ce  qu'il  y  a  là-dedans.... 
Je  vous  les  con.le  ;  vous  en  ferez  ce  que  vous  voudrez  ».  —  Je 
reçus,  comme  vous  le  pensez,  les  vénérables  manuscrits  avec  un 
saint  respect  el  avec  de  minutieuses  précautions,  car  les  feuilles, 
rongées  par  le  temps  et  par  l'humidilé,  tombaient  en  lambeaux 
et,  après  nvoir  chaleureusement  remercié  mon  brave  bom me,  je 
me  mis  un  beau  matin  à  déchiffrer  ce  vieux  grimoire.  Déchiffrer 
est  bien  le  mot  :  l'encre  était  mangée  par  places,  les  phrases, 
brusquement  interrompues,  <;laient  souvent  incompréhensibles 
et  parfois  les  pages  se  trouvaient  en  partie  détruites.  Bref,  à  force 
de  patience  et  de  soins,  j'arrivai  à  reconstituer  tant  bien  que  mal 
l'histoire  du  curé  de  Saiot-Jean  et  de  ses  vicaires  ou  platdt  à 
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réunir  quelques  épisodes  de  leur  existence  que  je  tous  présenté 
tels  que  je  les  ai  trouvés.  Comme  voisin  et  ancien  paroissien  de 
ce  gentil  petit  bourg,  j'ai  pris,  k  les  lire,  un  intérêt  tout  parti- 
culier que  d'autres  peut-être  n'y  verront  pas.  Ils  n'apprennent 
d'ailleurs  rien  de  bien  nouTeau.  mais  ce  sont  des  documents  bons 
à  conserver  ;  n'est-ce  pas  en  glanant  de  ci  et  de  là  que  l'on  arrive 
à  former  des  gerbes? 

Il  y  a  cent  ans,  vivait  à  Saint-Jean  (I),  dans  ce  charmant  et  sé- 
duisant petit  presbytère  encore  debout  aujourd'hui,  A'où  (a  Vue 
s'étend  à  plus  de  huit  lieues,  nn  modeste  curé  de  campagne, 
l'abbé  Jean-François  Lempérière.  Né  en  1745  ou  46,  il  avait 
succédé  en  celte  cure,  en  1773,  à  un  parent  du  même  nom  qui> 
lui-même,  avait  administré  la  paroisse  pendant  plus  de  trente 
ans.  Un  autre  Lempérière  avait  été  vicaire  au  même  lieu;  un 
autre  encore  était  curé  de  Saint-Hilaire-des-Noyers,  paroisse 
voisine  ['2).  Cette  famille  était,  comme  vous  le  pensez,  vénérée 
par  tous  les  habitants  d'alentour  et  les  paroissiens  de  Sainl-Jeaii 
en  particulier  étaient  complètement  dévoués  à  leur  curé. 

Monsieur  Lempérière  se  trouvait  donc  heureux  au  milieu  des 
siens  et  de  cette  petite  population,  dont  il  était  aînié  comnre  un 
père,  lorsqu'à  la  fin  de  1790  vint  s'abattre  comme  un  ouragan 
dans  les  plus  petits  hameaux  une  nouvelle  teninanle  pour  le 
clergé  :  l'Assemblée  Nationale  venait  de  voter,  le  27  novembre, 
la  loi  qui  obligeait  tout  ecclésiastique  à  prêter  serment  à  la  Cons- 
titution, serment  qui  venait  jeter  le  trouble  dans  toutes  les 
consciences,  aussi  bien  chez  les  fidèles  que  chez  les  prêtres, 
auquel  un  grand  nombre  résistèrent,  mais  que  beaucoup  ne 
comprirent  pas.  L'ignorance  souvent,  la  pçur  quelquefois  ou 
l'union  de  ces  deux  sentiments  le  firent  prêter  et  dans  le  uooibre 
relativement  restreint  de  prêtres  assermentés  peu  s'y  soumirent 
en  connaissance  de  cause  et  avec  conviction.  Certes,  Il  est  triste 
de  voir  ces  hésitations,  ces  alternatives  de  soumission  à  la  loi  et  de 
rétractation,  mais  l'histoiie  doit  être  indulgente  pour  de  pauvres 


())  Sa) nt-Jïan-ds-ia- Forêt  ait  litai  inr  ]b  ettU  d'ans  oolliné,  b  iga.lt  dittanea 
da  Htmi  et  d«  Btllèma.  Cait  aa  villaga  d'environ  475  habitants.  Las  ragittra»  da 
râtat  civil  ,r  «od'.  cooierTii  dapui*  IEi6.  Le  doctaur  Juniut  lui  a  déjà  aonneri 
qnalijuai  pagaa  tous  le  titra  da  :  Prommade  anhéologiqvt  d  Saint- Jêan~iU  -la- 
Forit.  Nefeni-ta-notrau,  1857,  13  p.,  li»-S'. 

(2)  Parojna  mippriaii*  le  17  laptenibre  <S12. 
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prêtres  qui  ne  pouvaient  même  demander  conseil  k  leure  supé- 
rieurs, tanl  le  désarroi  ëlait  générai,  el  que  l'on  trompait  souvent 
par  de  fausses  promesses.  Tel  était  l'étal  des  esprits  dans  les 
campagnes  et  telle  ëlait  la  situation  de  l'abbé  Lempérière. 

Le  30  janvier  1791,  jour  fixé  pour  l'acquiescement  à  la  nouvelle 
loi  par  toute  la  France,  il  prélait  le  serment  devant  les  ofllciers 
municipaux  de  sa  commune  et  son  vicaire,  l'abbé  Guvigny, 
suivait  son  exemple  (t).  Ils  ne  faisaient  en  cela  qu'Imiter  leurs 
confrères  du  voisinage  qui  tous,  sauf  de  rares  exceplions,  recon- 
naissaient la  Constitution  fia  Normandie  d'ailleurs  fut  une  des 
provinces  qui  virent  le  plus  grand  nombre  de  serments).  Le  curé 
de  Saint-Jean,  devenu  prêtre  assermenté,  continua  donc  sans 
être  inquiélé  l'exercice  de  son  ministère.  11  prêtait  même  le 
nouveau  serment  exigé  par  la  loi  du  14  août  17^2  (2).  exerçait  en 
1794  les  fonctions  d'ofticier  public  et  le  36  prairial  an  111(1795) 
faisait  sa  soumission  aux  lois  de  la  république.  Mars,  en  février 
de  la  même  année,  le  remords  commence  à  se  faire  sentir  et 
reconnaissant  ses  erreurs,  l'abbé  Lempérière  rétracte  publique- 
ment son  serment  à  la  Constitution  j  peu  de  temps  après,  il 
rétracte  de  même  sa  soumission  à  la  république.  Il  ne  tarde  pas 
à  voir  les  résultats  de  cet  acte  courageux.  Arrêté  le  2S  décembre 
1795,  il  est  conduit  aux  prisons  de  Bellême  et  traduit  devant  une 
commission  militaire  :  a  Là,  écrit-il,  je  subis  les  interrogatoires 
les  plus  terribles  pour  avoir  reçu  chez  moy  des  confrères  inser- 
mentés, ainsi  que  des  émigrés  et  chefs  de  chouans...  ■  mais 

(1|  Noot,  offiai^n  muaicipaux  de  1>  parojise  d«  Ssmt-J«ftii-de-lft-For4l,  dlitrict 
d«  Bcicame,  cerliGoo*  qne  Ifoniiear  ]<aa-Jicqu«i-AlexBndra  Cuvign;,  Tiroirs  ds 
Ik  dills  paroiuc,  ■  prtté  en  notre  jiréienaa,  à  i'inà»  de  1>  meue.  le  eeraieiit  dam 
la  forme  ordonnie  par  la  loi  du  37  de  noTembre  1890.  ï  Sain t~Jeao -de- 1 ■'Forât, 
ce  30  JADvier  1791.  —  Ofnaii  Chevalier,  maire.  —  Jean  Liberge,  ofRcier.  — 
Pranfoit  Élnard,  proonreor.  —  Loui»  Bourdio,  greffier.  —  J.-J.-A.  Ciivîgny,  vicaire 
de  Saint -Jean -de- la -Forêt  {Arthivti  dt  tOrne.  Dau.  urmtHU  MndilulumMlf, 
I7S1). 

|î)  Le  3*  jour  d'octobre  170?.  l'an  ■"de  la  république  frangaiie  «it  comparu 
devant  nom,  maire  et  orGcien  de  la  ditte  paroisee  de  Skint-Jean-de-la-Foreat,  le 
citoyen  Jcan-Franjcii  Lempérière,  curé  de  cette  paroioe,  lequel,  en  eiéoution  at 
aprèi  lecture  à  luy  faitte  de  la  lojr  du  14  aomt  dernier,  a  prêté  le  aennent  :  n  ie 
jure  d'être  fidèle  k  k  nation  et  de  maintenir  la  liberté  et  l'égalité  ou  de  mourir 
en  la  défendant  ■  et  diicguel  lertnent  ledit  citoyen  a  rrquii  ncte.  ce  qni  Inj  a  éti 
octroyé.  —  J-F.  Lempérière,  curé  do  Sainl-Iean-da-U-Foreit.  ~  J.  Uautlié,  maire. 
—  Franfoi)  Éluard,  procureur.  —  L.  Bourdin,  ofBcîer.  —  P.  Binoia.  —  La  Sueur, 
officier.  —   F.  Charon.  —  P.  NeauRe.  secrétaire -greffier  {Arehivet  de  la  viairU  dte 


Digilizcdby  Google 


—  319  — 

bientôt  en  face  d'une  mort  certaine,  la  nature  humaine  reprend 
le  dessus  «  pour  m'arractier  à  un  tribunal  de  sang  qui  d'arance 
STOit  juré  ma  perle,  j'eus  la  faiblesse  de  souffrir  que  mes  parois- 
siens présentassent  à  ce  tribunal  sanguinaire  t'extrait  du  serment 
que  j'avais  prâté,  ainsi  que  ma  soumission  ji  la  république  •  et 
dans  toutes  ses  réponses,  n'osant  nier  ni  aHirmer,  il  cherche  un 
biais  et  ses  juges  hésitants  ne  prononcent  pas  sa  condamnation. 

Voici  d'ailleurs  un  extrait  de  l'interrogatoire  : 

«  D.  Vous  avez  rétracté  votre  serment  exigé  par  les  lois  de  1792 
et  93? 

R.  Ceci  n'est  pas  de  votre  compétence. 

D.  Vous  avez  des  relations  avec  M.  Le  François  que  vous 
regardiez  comme  votre  supérieur  et  évesquc  au  mesprïs  du  citoyen 
Le  Fessier  et  vous  êtes  même  allé  le  voir? 

R.  Je  n'ai  point  été  le  voir,  je  luy  ay  écrit  pour  afiaire  de  ma 
conscience  ;  il  a  été  mon  supérieur  et  je  me  fais  nn  devoir  de  le 
regarder  comme  tel. 

D.  Enlln  vous  avez  rétracté  votre  serment? 

R.  Vous  n'avez  pas  d'acte  authentique  qui  détruise  ceux  que 
je  vous  ay  présenté  ;  je  n'ay  rien  de  plus  à  vous  dire.  ■ 

De  Belléme  où  il  reste  10  mois  et  8  jours,  il  est  transféré  & 
Alençon,  en  novembre  1796,  où  il  subit  un  nouvel  interrogatoire 
qu'il  repousse  dans  les  mêmes  termes.  Il  parvient  enfin,  je  ne 
sais  comment,  à  sortir  de  prison,  mais  l'autorité  supérieure  lui 
interdit  l'exercice  de  ses  fonctions.  0'e«t  alors  que  les  habitants 
de  Saint-Jean,  d'un  commun  accord,  adressent  au  directeur  du 
diocèse  de  Sées  (le  2  février  1797)  une  pétition  tendant  à  obtenir 
la  réintégration  de  leur  bien-aimé  pasteur  :  s  Nous  sommes 
rénnis,  disent-ils,  pour  supplier  Monsieur  le  directeur  du  diocèse 
de  Sées  de  vouioir  bien  nous  accorder  notre  curé  en  qui  nous 
avons  toute  confiance  ;  certifions  en  outre  qn'il  n'a  cessé  de  nous 
engager  tant  par  ses  discours  que  par  son  exemple  à  soutenir 
notre  sainte  religion,  qu'il  a  fait  tous  les  sacrifices  pour  nous  en 
donner'les  moyens  et  n'a  repris  l'exercice  de  ses  fonctions  qu'à 
nos  instances  et  sollicitations  réitérées  ;  certifions  aussi  que  le  dît 
Lempériër.',  notre  curé,  s'est  toujours  comporté  de  fa  manière  la 
plus  édifiante,  que  sa  charité  envers  les  pauvres  est  au-dessus 
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dcs^logeB  qsa  nous  en  pourrions  faire;  lanl  de  titres  réniiit 
nous  engagent  k  solliciter  sa  grAce  auprès  de  vous.  Nous  tous 
prions  de  vouloir  bien  écouler  faTorablementdes  enfans  qui  tous 
redemandent  leur  père  ;  nous  espérons  cette  grftce  de  votre 
zesle,  pour  le  maintien  de  la  relligion  que  nous  désirons  lou8 
conserver  à  Saint-Jean-de-la-Forét  ».  A  celte  Louchante  adresse, 
l'abbé  Lempérière  joint  une  sorte  de  confession  publique,  dans  la- 
quelle il  fait  amende  honorable  en  loulehiiraililé  :  «  Personne  ne 
peut  plus  condamner  ma  foiblesse  que  moy-mesme;  je  sçais  qu'elle 
a  pu  occasionner  des  scandales,  aussi  me  suis-je  occupé  de  les 
réparer  dès  qne  j'ay  été  en  liberté  ;  je  n'ay  point  cherché  & 
m'excuser,  puisqu'à  peine  sorli  des  prisons  j'ay  eu  recours  à  votre 
charité  pour  obtenir  mon  pardon.Yous  exigez  que  ma  rétractation 
soit  signée  de  témoins  ;  sur  le  cbams,  je  m'en  occupe.  La  volonté 
du  Premier  Maître,  le  bien  de  l'Église  nécessite  votre  conduite  k 
mon  égard  et  la  chanté  dont  vous  estes  rempli  me  fait  espérer 
que  vous  voudrez  bien  envisager  ma  triste  position  sous  le  raport 
du  bien  de  cette  mesme  Église  que  j'ay  toujours  soutenue  mesme 
sous  le  règne  de  nos  plus  cruels  ennemis...  ;  une  seule  chose 
m'embarrasse;  vous  m'ordonnez  de  cesser  mes  fonctions,  je 
l'aurois  fait  il  y  a  desjà  longtems,  si  la  crainte  du  trouble  ne 
m'eut  retenu.  Je  suis  le  seul  dans  le  canton,  cicepté  Saint-Aubin, 
quieierce  publiquement.  En  cessant  l'exercice  public,  la  relligion 
va  disparollre  dans  l'étendue  d'environ  4  ou  5  lieues.  Gonsidéres 
en  mesme  lems  dans  quel  moment?  A  l'instant  de  la  Pftque, 
dans  un  moment  oti  des  personnes  qui  ont  commencé  leurs 
confessions  vont  se  trouver  hors  d'élat  de  pouvoir  les  continuer  ; 
quels  murmures,  quelle  désolation  et  quel  découragement  porté 
dans  des  Ames  pieuses.  Pesez  ces  choses  dans  votre  sagesse  ;  je 
ne  demande  pas  de  grftce  pour  moy,  je  le  répetic,  on  ne  peut 
m'accuser  d'avoir  des  vues  d'intérest.  Je  n'ay  pas  pergu  un 
dennîer  depuis  que  j'exerce.  Les  démarches  que  je  fais  font 
connoltre  que  je  sens  toute  l'énormité  de  ma  faute;  je  me 
reproche  chaque  moment  ma  foiblesse,  j'ay  commencé  ma  péni- 
tence et  je  désirerois  bien  sinciVemont  que  la  sévérité  de  toute  la 
peine  tombast  sur  moy  et  non  sur  mes  paroissiens  qui  né  cher- 
chent que  les  moyens  de  faire  leur  salut  et  de  donner  des  preuves 
de  leur  catholicité.  Mandez  moy  si  c'est  votre  dernière  volonté 
que  je  cesse  toutes  fonctions;  j'attendroy  vos  ordres  avec  une 
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humble  soumission  ;  je  ue  tous  fais  tant  d'fmlances  qu*  peur 

satisfaire  mes  paroissiens... .  >. 

Je  n'ai  pu  résisler  bu  désir  de  tous  citer  cette  page  en  entrer, 
car  elle  fait  grand  honneur  à  celui  qui  l'a  écrite.  S'il  follait  un 
grand  courage  pour  refuser  la  prestation  de  serment,  il  fallait 
aussi  une  certaine  énergie,  surtout  à  l'abbé  Lempérière,  dont  le 
caractère  était  plutôt  faible  et  facile  à  intimider,  pour  se  rétracter 
et  s'humilier  non  seulement  devant  ses  supérieurs,  mais  en  pré- 
leoce  de  toute  une  piipulation,  de  ses  propres  paroissiens. 

Pondant  ce  temps,  rabl>é  Devaux,  vicaire  de  Saint-Jean, 
menait  aussi  une  vie  des  plus  agitées,  semée  d'angoisses,  d'alertes 
perpétuelles  et  lui-même  nous  en  fait  un  émouvant  récit  dans  une 
leltn:  que  voici  dans  son  intégrité  ;  elle  peindra  mieux  que  je  ne 
saurais  le  faire  sa  lamenlalile  existence  :  >  Errant  et  fugitif  en 
1791  et  1792,  j'ay  encore  trouvé  le.s  moyens  de  sauver  ma  vie  et  de 
mv  cacher  jusqu'au  26  août,  époque  malheui'euse  où  je  fus 
contraint  de  prêter  le  fatal  serment  (1).  Un  jour,  je  fus  tiré  de  la 
paille  où  j'élois  depuis  trois  mois,  j'eus  le  malheut  d'être  décou- 
vert ;  personne  n'osa  me  cacher.  Des  réquisitious  données  au 
milieu  du  canton  de  me  prendre  et  de  piller  les  maisons  où  je 
Krois  trouve,  dénué  de  tout  secours,  ayant  pour  tout  aident 
50  livres,  les  jambes  hors  d'état  de  me  porter,  puisque  tous  les 
ongles  des  pieds  me  sont  lombéa  ;  huit  jours  auparavant,  on  avoït 
assassiné  M.  le  curé  de  Noce,  la  crainte  d'exposer  une  vingtaine 
de  personnes  et  le  défaut  de  moyens  de  me  sauver  sont  les  motifs 
qui  me  déterminèrent.  Le  26  novembre  même  année,  on  m'élut 
pour  Origny-le-Eoux  ;  J'ay  refusé  deux  fois  d'y  aller;  on  porta 
ma  lettre  de  remerciement  au  district  et  un  administrateur  après 
bien  d'autres  propos  dit  que  j'étois  un  anslo  manqué,  qu'il  falloit 
se  défaire  de  moy.  La  crainte  ou  pour  mieux  dire  la  lAcheté  m'y 
tirent  aller  lé  3'  dimanche  de  l'Avenl  92 . . .  et  on  m'installa  le  3* 

dimanche  de  carême  1793 J'ay  exercé  dans  cette  paroisse 

jusqu'au  mercredi  de  la  semaine  de  PAques.  Pour  lors,  persécuté 

(Ij  r^j,  GnillBiiine  DsTiax.  prétri,  anoica  TÎnairs  da  Hoti,  laauigiii,  jun  de 
rtmplir  cxaelamcDt  lu  fooclioDi  da  mon  miniitire,  d'étra  Edile  ■  fa  nation,  h  la 
loi  at  aa  roy,  d«  laainleair  da  tout  mon  pouvoir  la  oonMitution  da  royanma 
déerétia  par  l'Aaaenib'âa  oatîonali  et  lanetiunnéa  par  la  roj  et  aa  ontra  la  libarU 
et  l'igalilé  on  de  luonrir  ta  lai  daffEodant  et  de  me  comportar  en  bon  et  SdtU 
oitojen.  ce  dimanche  36  aouit  17B2,  l'an  t*  1*  la  liberté.  —  Deranx,  pr.  {Ârthfvu 
it  la  malt-M  4»  Sai»l-Jia»). 
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par  les  patriotes  qui  m'avoient  toujours  regardé  comme  suspect, 
fanatique  et  con [révolutionnaire,  je  fus  obligé  de  me  sauver, 
chaîné  de  deux  mandats  d'ari-él.  Voilà  ma  conduite,  tous  vojez 
mon  état,  tous  désirez  sans  doute  connottre  l'époque  de  mon 
repcDlir  ;  je  puis  vous  assurer  qu'il  datte  de  l'instant  de  ma 
prestation  de  serment.  (1)  • 
Et  voici  encore  un   passage  de  sa  rétractation  solennelle  : 

0  0  TOUS,  chers  paroissiens,  tous  que  je  porte  dans  mon  cceur, 
TOUS  qui  m'avez  toujours  été  chers  et  pour  qui  mon  attachement 
est  sans  borne,  ayez  pitié  de  ma  faiblesse.  J'auroîs  dû  donner  ma 
Tie  pour  vous  el  je  vous  ay  scandalisés .  Fardonnez-moi  ma  faute, 
unissez  vos  prières  aux  miennes  ;  c'est  à  vous,  Ames  chrétiennes 
et  chéries  de  Dieu  qui  avez  eu  le  bonheur  de  i-ester  fermes  dans 
le  chemin  de  la  vérité,  c'est  à  vous  que  je  m'adresse  particulière- 
ment. Priez  pour  moi  >. 

Un  autre  prêtre,  Ticaire  également  de  Saint-Jean  pendant 
11  mois,  puis  curé  de  la  Mnrtelière,  succombe  aussi  au  serment, 
mais   se    relève  à  son  tour  dans  une  édifiante  soumission  : 

1  .  ..déchiré  par  les  remords  de  ma  conscience,  j'ay' recours  & 
votre  charité,  je  vous  supphe  de  me  réconcilie]'  avec  mon  Dieu  et 
mon  Église  Je  veux  luy  obéir  el  iuy  satisfaire.  Je  me  soumets 
aux  peines  et  à  la  pénilence  qu'il  luy  plaira  m'împoser.  ■ .  ■. 

Combien  d'ecclésiastiques  n'ont-ils  pas  mené  semblable  exis- 
tence, traqués  nuit  et  jour,  obligés  de  se  cacher  pour  exercer 

II)  ■  ...DcDX  am  >prè«  md  retour  daai  n  ntairoa,  aà  i!  uiroit  ttt  piiiibla  m 
■I«rf>nt  ton  minislèra  d>n>  H  p«rai>*e,  Ka  enncmia  jarëa.  qui  conipoaaiaat  U 
monicipslité  de  aon  canton  d<  Koo4,  le  dénoncèrent  cl  eai£j>èrent  de  le  fairs 
capturer,  mal*  il  apergut  lei  gentdarmsi  et  il  i  enfuit  ;  maia  ils  fouillèrent  chea 
luj  et  ili  j  trOQTèrent  cacha  le  lieur  Deavaui,  curé  de  Nooé,  qn'il*  uiiirent  It 
conduUirent  dans  les  priaoai  de  Bellesme  et  d'.\ilen;on  et  eniaite  à  l'tle  de  Ri. 
Le  loppliant  fui  obligé  de  s'*TBder  ;  il  fut  obligé  de  prendre  un  état  civil  ponr  ee 
tubtenter,  il  coaduiaait  dana  lea  oariérea  de  Paris  nne  TOitare  qa'îl  aïoit  achetAs  ; 
pendant  aon  abieace,  lei  conjmiuaires  de  non  canton  firent  appoaer  le*  aoellte  inr 
te  peu  ds  meublei  et  eSeta  qui  loy  reatoient  avec  deux  gardiena  ;  alors,  instruit 
de  cette  manœuvre,  il  conçut  nn  chagrin  mortel  et  aprèa  il  reçut  un*  lellre  d'an 
de  aei  aniia  qui  luy  annonçait  qae  eet  affiirei  étoient  terminéea.  œ  qai  étoït 
supposé.  Il  prit  le  parti  de  s'en  revenir  et  en  arrivant  chei  luy  il  St  rencontre  de 
gentd&rmea  qni  le  uisirent  et  le  condaisirent  d^ni  les  prieona  de  Bellesme  «t 
d'AllençoD.  oii  il  (>t  resté  II  mois  entiers  Alors,  interrogé  par  le  tienr  Des  Otijf, 
membre  du  département,  aveo  ant»nt  d'ieharnemeaC  que  le  nonaeil  militaire,  il 
lay  anroit  demandé  :  Voua  avez  rétracté  votre  aermeot,  logé  chez  vons  dea  réfrao- 
tsires  et  dei  émigrés,  noBB  en  arcas  la  preove.  11  se  «eroit  aerri  dis  mêmes 
réponies  qu'il  avoit  faittes  h  devant. . . ,  »  [  Papûri  de  ïaibé  LtmpMir»). 
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leur  saint  ministère,  poursuivis,  jelés  en  prison,  menés  la  plupart 
du  lenips  sans  jugement  à  la  guillotine  ou  lâchement  massacres, 
ou  n'échappant  à  ia  mort  que  pour  vivre  le  cœur  brisé  de  douleur  . 
et  de  remords.  Certes  ces  hommes  étateni  des  fiéros  et  nous  leur 
devons  bien  un  souvenir  ! 

Ce  que  je  vous  raconte  aujourd'hui  ne  fait  que  confirmer 
ce  que  d'autres  avant  moi  ont  dénionlré.  En  1873,  M.  René 
Lavollée,  dans  un  excellent  article  paru  dans  le  Correspondant, 
où  il  rend  compte  de  l'ouvrage  sur  l'Église  et  la  Constituante 
de  M.  Ludovic  Sctoul.  noua  montre  la  persécution  contre  le 
clergé  dans  toute  sa  vérité  et  dans  loule  son  horreur.  El  ce  sont 
les  mêmes  idées  que  nous  rencontrons  sous  la  plume  de  M.  l'ahhé 
Dumaine,  dans  sa  grande  et  consciencieuse  œuvre  sur  Tinche- 
bray  Les  faits  que  je  vous  rapporte  n'ont  donc  que  le  seul  mé- 
rite d'ajouter  une  page  de  plus  à  l'histoire  religieuse  de  ce  dio- 
cèse pendant  la  RévohiLiou. 

L'abbé  Lempérière,  réintégré  dans  sa  paroisse,  y  demeura 
jusqu'à  sa  mort  arrivée  le  16  février  1818.  Il  avait  72  ans  et  l'on 
peut  dire  qu'il  fut  pendant  45  ans  curé  de  Saint-Jean-de-Ia-Forët. 
Son  digne  et  vénéré  successeur  d'aujourd'hui  est  en  train  de 
marcher  vaillamment  sur  ses  traces.  Prêtre  depuis  plus  d'un 
demi'Siècle,  il  administre  depuis  plus  de  quarante  ans  celle 
même  paroisse.  En  véritable  archéologue,  il  t'a  dotée  d'un 
clocher,  inspiré  de  celui  de  Chambois  [lin  du  xir*  siècle),  qui  ne 
dédaignerait  pas  de  figurer  k  câté  des  bons  spécimens  de  cette 
époque.  Qu'il  me  permette  de  le  citer  en  passant  et  qu'il  me 
permette  aussi  de  lui  dédier  tout  spécialement  ces  pages.  Je  suis 
sûr  qu'il  sera  heureux  de  parcourir,  dans  ce  même  presbytère 
témoin  des  trisles  événements  de  jadis,  ces  quelques  détails 
inédits  sur  la  vie  tourmentée,  mais  dignement  couronnée  de  l'un 
de  ses  prédécesseurs. 

H.  TOURNOtJER 
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LA 

BlKNHEDRiîUSE  JBANNB-MARIE  DE  MAILLÉ 

ET 

MARIE  DE  BRETAGNE,  DUCEfSE  D'ALEiNXON 


La  seigneurie  d'Argentan  fui  réunie  au  comté  d'Alençon  par 
lettres  du  roi  Charles  V,  du  mois  d'avril  1373.  Pierre  II,  le 
Noble,  qui  avait  acquis  cette  seigneurie  de  Jean  de  Châtillon,  y 
Usa  sa  résidence  et  y  mourut  le  30  septembre  1404.  Son  fils, 
Jean  I",  dit  le  Sage,  comte  d'Alençon  et  du  Perche,  demeura  à 
Argentan  comme  lui.  Par  contrat  du  -26  Juin  1396,  il  avait  épousé 
Marie,  fille  de  Jean  le  Vaillant,  dnc  de  Bretagne-  Connue  sous 
le  nom  de  Marie  de  Bretagne,  elle  fut  la  première  duchesse 
d'Alençon,  quand  le  roi  de  France  érigea,  en  faveur  de  Jean  I", 
le  comté  d'Alençon  en  duché  pairie,  par  ses  lettres  patentes  da 
I"  janvier  1415. 

La  comtesse  d'Alençon  avait  une  parente  nommée  Marie  de 
Bretagne,  comme  elle.  Jean  le  Vaillant,  son  p6re,  était  cousin 
de  cette  autre  Marie  qui  avait  épousé  Louis  I",  duc  d'Anjou, 
comte  du  Maine,  que  Jeanne  I'*,  reine  de  Naples  et  de  Sicile, 
choisit  pour  son  successeur  (1383).  La  reine  de  Sicile  mourut 
en  1404  (1|. 

[<)  Voir  ponr  ett  rcmeignementi  généalagiquei  et  ocux  qui  «liT«nt  :  1*  C*  de 
llAt  Lâtrii.  TrÏÊOrdt  Chronologie.  ~  Ui»u:.  Dietionnairt  hiiloriquê.  -~  DeSuhte 
Uaiibi.  Hiitoirt  gMalofique  dt  la  Maiton  da  rranM, 
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ËUIe  avait  entreleDD  les  plus  amicales  relations  avec  la  sainte 
baronne  de  Billé-le^Quillaume,  Jeaune  Marie  de  Maillé  (1). 
Celle-ci  après  la  mort  de  son  époux,  Robert  de  Sillé  (21  était 
revenue  auprès  de  sa  mère,  Jeanne  de  Monibazon,  dans  le 
manoir  de  Maillé,  près  de  Tours.  Là,  sou  biographe  nous  la 
montre,  s'occupanl  de  bonnes  œuires  et  apprenant  de  sa  mère 
l'art  de  faire  des  onguents  pour  les  plaies  et  les  maladies  (3). 

Ces  onguents  devinrent  bientôt  célèbres,  car,  outre  la  vertu 
curaliie  que  leur  donnaient  les  piaules  dont  ils  étaient  composés, 
le  ciel  leur  accordait  une  efficacité  merveilleuse,  en  témoignage, 
sans  doute,  de  la  sainteté  de  celle  qui  les  préparait.  Charlotte  de 
Bourbon,  seconde  Temme  de  Janus,  roi  de  Chypre  el  de  Jérusa- 
lem, en  emportait  une  petite  provision  quand  elle  alla  prendre 
possession  de  son  trdne  lointain  (1411),  et  bientôt  elle  en  deman- 
dait de  nouveau  (4). 

La  comtesse  d'Alençon  avait  aussi  de  cet  onguent  préparé  par' 
Marie  de  Maillé,  et  de  plus  elle  avait  la  plus  entière  confiance 
dans  les  mérites  de  la  vertueuse  veuve. 

Comment  Marie  de  Bretagne  avait-elle  connu  la  baronne  de 
Sillé  ?  —  Nous  ne  le  saurions  préciser.  —  Petit-élre  par  la  reine 
de  Sicile,  sa  parente,  dont  nous  avons  parlé  à  dessein.  Peut-être, 
et  nous  le  croirions  assez  volontiers,  par  la  mère  du  comte 
d'Alengon,  son  époux.  La  veuve  de  Pierre  II,  Marie  de  Chanuûl- 
lart,  était  vicomtesse  de  Beaumont,  baronne  de  La  Flèche  et  de 
Chftleau-Gontier,  Elle  aurait  pu  connattre  la  baronne  de  Sillé, 
dant  le  demaine  était  pour  ainsi  dire  encla^  dans  les  fiefe  qu'elle 
apporta  en  dot  au  comte  d'Alençcm,  lors  de  son  mariage  fl37t)'. 
Ce  qui  nous  le  ferait  encore  penser,  c'est  que  ces  deux  pieuses 

(Il  AbM  JAitTin,  la  BUnheureuM  Jtannt-Mttrit  dt  MaiUi.  Voir  mmj  Im  BalUn- 
dUt«i.  llRri,  tom«  III,  !8  min. 

H)  Rabart  da  Sillé.  denxièmi  du  nom,  itaît  &1>  da  QuillAuma  VI  et  da  Jinnaa 
d*  Lonrai,  iwn*  d'uiM  familts  dn  diontM  ds  8ia>  l&bM  Jauvibi.  op.  eiLi.  ■  D&i  la 
m*  «iéele,  an  inoménnt  tai  qBitre  finndi  MigneoTi  àa  HaiDe,  )•>  clKa>iqiiwn 
aomnMDt  1»  ««igsaar*  de  Sillé,  L'un  d'aux  paraît  an  MIR  a  U  bktaHlg  dt  Sera, 
"■"T"-"'*-"*  la  cantra  d«  l'armia  manoelU  •>  lldtni. 

(9}  ■  Cam  nia  (matra  laa]  u  Mcapavit  in  ornai  opéra  bono,  ab  ïllaqaa  dUtcif 
modain  ot  utain  aouGcieDâi  onguenta  •  AMit  vita  Gallica  •  uaandîi  Tnlnarlkoa 
aliitqae  niorbia  ».  (fia  dt  la  BiaiJitwtuu  Jttmnt-Marit  de  MaiiU,  par  le  R.  F. 
ilAarlH  m  Boi>-Gicltiib,  ion  oonraaMiir.  Ctaap.  II.  Jpuii  B0U.&11D.,  loa.  cit|> 

|t|  Proeoitu  informaliaus  pra  CanoniraUinK  dt  Haria  dt  Jlaftiyt,  op.  VF. 
Àp.  BoujLiu).,  lue.  cit.  ... 
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veuves,  Marte  de  Cliamaillart  et  Min-ie  de  Maillé,  consacraient  la 
liberté  que  la  mort  de  leiii-s  époux  leur  avait  Taite  au  service  des 
paiiTi'es  et  des  malades.  Feu  après  la  mort  de  Pierre  II,  sa  veuve 
se  i-elira  avec  sa  lille  Mai^uerite  <  dans  l'hApilal  de  Saint-Thomas 
«  [à  Argentan),  pour  s'occuper  à  neltoyer  les  chambres  des 
<  malades  et  à  panser  les  infirmes  et  les  blessés  (1]  ». 

Quelle  que  soit  son  origine,  la  confiance  de  la  comtesse 
d'AIençon  dans  les  mcriles  de  la  vertueuse  Marie  de  Maillé  est 
tin  Tait  historique,  et  nous  avons  des  preuves  que  cette  confiance 
n'était  point  sans  fondement.  Plusieurs  prodiges  récompensèrent 
la  foi  de  Marie  de  Bretagne  dans  la  sainteté  de  la  veuve  du  baron 
de  Sillé. 

Ces  faits  nous  sont  connus  par  la  comtesse  d'AIençon  elle- 
même.  Marie  de  Bretagne  les  raconta  dans  la  lettre  qiie  nous 
donnons  ci-après,  et  qui  est  insérée  dans  le  procès  d'enquête 
pour  la  canonisation  de  Marie  de  Maillé  (2).  Malheureusement, 
nous  n'avons  plus  le  texte  original  de  la  dévote  comtesse,  mais 
seulement  la  traduction  laline  du  procès  d'enquête,  que  nous 
traduisons  k  noire  tour  : 

Au  nom  du  Pire,  du  Filé  et  du  Samt-Eiprit.  Amen. 

Pëbb  très  cher, 

Pour  la  gloire  de  Dieu,  je  vous  veux  faire  mémoire  de  certains  miracles 
que  Dieu  a  opérés  pour  moi  et  pour  d'autrns,  par  les  prières  de  boDue  et 
sainte  dame  Marie  de  Maillé,  dame  de  SJUé. 

Premiferpment,  elle  élant  encore  vivante,  j'allais  une  fois  à  Notre-Dama 
de  Hont-Fort  (3)  et  je  vis  une  femme  qui  vint  k  moi,  toute  triste,  et  me  dit 

(Il  Brt  de  Li  CLEKOEBn,  apud.  :  Bùlairt  lit  Margvtritt  d*  Lorraim.  dveheu* 
dÀltnfOH,  par  l'abbt  L&UIMT. 
(?)  Àp.  BoLLXHDin.,  lue.  eil. 

(3)  Lci  Bollandiitei,  dam  lear*  aitnnolatîoat,  indiquent  Moulfort-la-Rottoii 
colDiua  lien  da  ca  ptleriaage.  C'eit  une  erreur  il  ajouter  aux  aottai  que  l'on  raa- 
oontre  dam  ce!  notea.  Moatfort-le-Rotrou  De  fut  Jamaia  un  centra  de  ptlerinagC  k 
Nolra-Darna  ;  l'égliae  paroiuiala  était  dédiia  h  la  Sainta-Croix.  jaiqu'an  IBâS  ;  h 
eatta  époqae.  alla  fut  raoonitraita  loua  le  Tocibla  de  l'IuimacuUe  Conoeptian. 
Noui  prupoions  Uantfort-inr-Hiala,  dîna  le  âiocèae  d'Évreui.  Dsne  i'égtiie,  didiie 
k  Sunt-Pierre.  était  una  itatue  de  Notre-Dame  de  Pitii  (aujourd'hui  pUoëe  k 
l'extérieur  du  monumentl.  Ou  voit  encore  dam  l'intérieur  de  1  igliie,  aoelié  daaa 
la  mur.  un  énorme  caillou  avec  une  tria  l'ielUe  ohalna  de  fer.  La  tradition  locale 
raconte  que  le  seigneur  du  chtiteau,  dont  lei  ruinei  dominent  encore  le  paya, 
revenant  d'une  axp^ition,  guerre  on  croiude,  jaloux  de  ■■  dame,  la  fit  jeter  daaa 
la  Hiile  avec  cette  pierre  au  cou.  La  pauvre  chttcleine  >e  recommanda  ■  Notre- 
Dame  et  fut  délivrée  par  elle.  £n  reconnai,aaance,  la  chaîna  et  la  pierre  Tarent 
tiacéea  dana  la  mur  de  l'égliie,  ou  ellei  lunt  encore.  —  Noi  remerciementa  à 
.eiaieura  lea  cnréa  de  Hontfort-U-Rotron  et  de  UODtfoft-inr-Hiila  ponr  l«ar 
bienTMllaoea  h  nom  itoatignar. 
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qno  son  mari  était  très  jaloux  i  sott  sojet,  et  cela  sans  cause  ;  il  Tonlait  U 
tuer,  comme  il  avait  voulu  luer  l'hompe  contre  lequel  l'excitait  son 
humeur  sombre;  il  disait  aussi  à  sa  femme  que  jamais  il  ne  l'aimerait. 
Quand  je  vis  sa  triatesBe,  j'implorai  le  secours  de  ladite  sainte  dame,  la 
priant  de  coniioler  cette  pauvre  femme.  Peu  d'heures  après,  son  mari  vint 
i  elle  et,  la  caresBant  doucement,  il  lui  découvrit  avec  graude  confusion 
tout  ce  dont  il  avait  été  teuté.  Depuis  il  fut  si  hon  pour  elle  qu'il  ne  l'avait 
j[auiaiB  été  autant  ;  il  devint  même  meilleur. 

De  même,  de  son  vivant,  il  y  avait  dans  la  prison  un  prisonnier  qtii 
était  condamné  i  mort.  Je  lui  fis  dire  de  se  recommander  à  ladite  dame 
et  de  la  porter  dans  son  cœur.  Et  quand  tout  était  prêt  pour  l'exécution, 
subitement.  Bailli  et  aulres  oATcicTs  s'en  allèrent  et  le  laissèrent  ;  ensuite 
cependant,  on  annonça  l'arrivée  de  la  cbarette  qui  devait  le  conduire  à  la 
potence  ;  mais  la  charelle  fut  aussitôt  remmenée  et  arrêtée  jusqu'à  ce 
qu'il  ait  ohlenu  sa  grflce  :  et  il  fut  délivré  par  la  bonté  de  Dieu  et  le 
secours  de  ladite  dame  (I). 

De  même,  j'étais  enceinte  et  très  malade  ;  mes  femmes  craignaient  que 
reniant  ne  fOt  mort  dans  mon  sein  et  que  par  suite  je  ne  mourusse  moi- 
même.  J'étais  en  réalité  très  malade  et  très  débile,  l'enfant  l'était  beaucoup 
plus.  Je  sentais  les  douleurs  de  l'enfantement  et,  le  terme  n'étant  pas 
arrivé,  je  craignaib  que  l'enfant  ne  vint  au  jour.  C'est  pourquoi,  je  com- 
mençai BussilAt  à  implorer  le  secours  de  cette  bonne  dame  ;  c'était  le  jour 
même  de  f>a  mort  (2).  A  peine  l'avais-je  invoquée,  les  douleurs  et.  les 
tortures  que  j'avais  ressenties  se  changèrent  pour  moi  en  espérance  et  en 
confixnce  absolue.  Peu  après,  l'cnfont  se  retourna  dans  son  sein,  et  au 
moment  le  plus  critique,  je  n'éprouvai  aucune  douleur;  ce  ne  fut  que  plus 
tard.  L'enfant  était  vigoureux  et  fut  baptisé,  par  la  grlce  de  Dieu  et  de 
cette  bonne  dame  (3).  Après  mes  couches,  je  fus  entièrement  tfuérie. 

iJe  même,  une  fois  je  souffrais  beaucoup  des  dents,  j'avais  la  joue  très 
enflée  et  je  ne  pouvais  reposer  ni  le  jour  ni  la  nuit.  Je  pris  un  peu  de 
son  onguent  et  je  frictionnai  la  joue  à  l'endroit  le  plus  douloureux,  ayant 
grande  conflanca  de  recouvrer  la  santé  par  les  méiileg  de  celte  bonne 


|I|  La  ehanolM  TeDD«p>t.  dont  non»  sllon)  parUr  tont  h  l'Iteure,  dit  <}a'll  obtint 
u  urtoa  du  comt*  d'Alen^oD  •  onm  gratia  Dooiini  comitîa  ».  La  aomtau*  m  dut 
pai  ttn  étranger*  ï  cette  favenr  \Pioceutu,  eap.  III,  n*  tS). 

(!)  La  28  mari  1414. 

l'I)  D'aprè*  l«  chanoint  Tenn«got,  l'enfant  De  viot  an  moi.dc  qae  l«  lendemain 
de  la  inDrtda  Varie  de  Maillé  u  aiita  tempaa  parieiidî  per  duoe  menaai  val  ciroUer... 
qnod  coDtiKit  die  craatina  poit  tranaitum  dicte  Domine  ■  (Proef$lut,  ejp.  tll, 
n<  !0).  Le  Père  JtAN-ltAHU  de  Vericiih,  dana  aon  Uiihire  ginéraU  >t  particuliiTC 
du  rwri-Ordrf  de  latnl  FTançolt  d Attite  (Paria  liiST).  dit  an  aulet  dea  niiraclai 
opéréa  par  Marie  de  Uailté  :  •  L'an  arriva  le  tendenlain  de  enn  dècei.  en  la 
personne  de  la  comtrMe  d'.^Ienfon.  qni.  «tant  enceiuta  de  «ept  moii,  ae  trouva  en 
péril  éminent  de  mourir  avec  ton  frait.  Elle  ae  recommanda  b  nosCre  Bi<<nheDreaw, 
et  an  mesme  inatanl  elle  enfanta  heorantem-'nt  i>  'Tome  II,  p.  1331.  Quel  fut  oe^ 
enfant  de  la  comteaae  d'Alengon  f  —  Lea  Bollandiatei,  dam  Uuri  annatationa, 
prijpoaent  Marie,  dont  lei  généalogietei  ne  doDDeat  point  la  date  de  naîaaanoe  et 
qni  ne  vécnL  que  deux  ana.  Ce  ne  peut  être  qu'elle.  »i  lea  datea  donoéei  nar  lea 
généalOKlatei  pour  lea  antres  enfanta  aont  ezactei.  Ce  fut  le  cini)uiime  et  dAinier 
enfant  de  Maria  de  Bretagne. 
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dUM  A  rtiutant,  m»  violentes  doaleori  ccBsèrent  et  j'en  al  Hè  Mlfnée 
depui*  H  m«ii,  jusqu'à  présent. 

UtM  Mitre  fois,  an  oeil  me  faisait  exlr^mement  «on^r,  il  ne  poov*^ 
nj^orter  U  lumière  et  pleurait  continuel  lemenl.  Je  pris  nn  peu  i9 
l'onpient  bit  par  la  bonne  dame,  je  l'appliquai  aor  l'wil  ttralade,  et,, 
■oulagée  aussitAt,  je  commençai  i  voir  j  an  deux  jours,  j'étai»  entiéremenf 
guérit. 

Il  jr  eul  un  prisonnier  qui,  dan?  sa  prison,  perdit  la  parole  et  pa«sR 
ainsi  ma  an  el  denri  sans  rien  pouvoir  dire  ;  de  plus,  il  ne  voyait  et 
n'entendait  rien.  Quand  je  le  visitai,  je  le  recoraniandai  à  la  bonne  dam« 
•t  aussttM  il  recouvre  parftitement  l'ouïe.  Pour  moi,  prenant  de  l'onguent 
de  ladite  dame,  j'en  frottai  la  irorge  du  prisonnier  ot  le  lui  consacrai, 
promettant  que,  si  par  Son  inlerceasion,  Dieu  rendait  la  parole  i  ce 
BMlheDreni,  je  l'enverrais  faire  une  neuvaine  à  son  tombeau.  Ce  pauvre 
bomne,  de  son  cAlé,  se  recommanda  à  la  dame  de  Sillé  de  tout  son  csuT, 
foisant  la  même  promesse  d'aller  i  son  dit  tombean,  si  die  l'aidatt  i 
ralrouver  la  voix.  EUe  loi  fktt  presque  auasitAt  rendue. 

Après  sa  mort  (de  Marie  de  HailM),  mon  Ms  soui^it  beaucoup  des 
yenx  f  I)  ;  après  que  ja  les  eus  pansés  avec  ledit  anguent,  le  lanrfemain  ît 
tot  entièremeitt  guéri  et  depuis  i)  n'éprouva  que  de  légères  souffrances. 

J'ai  écrit  ces  choses  de  ma  main  propre,  affirmant  le  tout  être  vrai. 
Btr  témoignage  de  quoi,  j'y  ai  apposé  ma  signature  et  les  ai  sceLéea  de 
mon  sceau. 

Da  pw  t«  comfewa  d'Almftm  et  4e  ParoA», 

Marie. 

Celle  lettre  priait  la  date  du  deroier  juin  1414  et  elte  étsH 
contreaîgnée  par  Geiin  Cervain,  notaire  de  Ja  cour  ou  chUeUmîe 
cTAn^ntan. 

Ce  dernier  détaH  naos  est  fourni  par  la  déposition  frite  le 
5  aofit  (fc  celle  année  1414.  devant  les  commissaires  enqnèleurs 
pour  le  procès  de  canonisation  de  Marie  de  Maillé,  par  *  véné- 
raJ»le  etdiurëte  personne  maître  Jean  Tennegst,  licencié  en  l'ïio  et 
Tantre  droK  et  chanoine  de  9aint-Martin-de-Toars  >.  Il  déclare 
■  avoir  vu,  tetiu,  lu  et  touché  une  lettre  sur  papier,  écrite,  comme 
il  paraissait  au  premier  aspect,  de  la  ni&in  même  de  noble  et  puis- 
sante dame.  Madame  la  Comtesse  d'Alençon  (-2)  >.  II  rapportait 

II)  L«  ohaaoine  Tcnoegot  dit  :  ■  [teiu  da  filio  ino  primoesDito.  gni  lan«t  in 
Muli«  ant.  et  riieonate  m'j  ai^na  dcKeQcLaTita  s  cenbro  ocull  m\  calig»bBnnir, 
tiicrat  qne  per  longaRi  Uaipu*  :a  i-ta  infirmiUits,  nao  poMrat  Mnsti  •  ii>roemfiw 
cap.  m.  n*  SOI-  L'enfant,  dont  il  e>t  qneitîoD,  ne  doil  psi  «tre  la  pr«uii*r  ai, 
eomni»  dit  Tennegot,  m»\»  le  cadet.  L'aini  Pierre,  ai  le  1  octobre  1i07,  moaratt* 
le  mars  IIS8.  Le  HOOnd  Jean,  qni  succéda  h  lan  pire  dam  m  titrea,  étftît  né  le 
3  mari  M09.  Ce  fiit  Jean  le  Beau,  dont  la  via  devait  4tre  agitée  par  bien  dM 
âTénementa  [Iclienx  pour  notre  payi. 

SI  ■  Vidit,  laanit.  legit  et  palparit  qoesdam  littetaa  In   papiro,  matin  pronna 
lia  «I  potentis  Domina,  D.  CÔinitisMa  de  Alénxonio,  at  prima  tkaie  appânba^ 
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d'après  ces  leltres,  les  mêmes  faits  que  nous  venons  d'écrire.  Le 
procès  d'enquête  ajoule  ce  qui  suit  à  sa  déposition  relative  aux 
faits  susdits  :  Il  croit  avec  vraisemblance  que  tout  ce  qui  précède 
est  vrai,  en  raison  de  ce  qu'il  a  déjà  dit  de  ta  dame  de  Sillé  (1), 
et  par  ce  qu'il  a  élé  recteur  d'une  église  paroissiale  dans  ce  pajs 
(d'Ârgenlani,  où  il  a  résidé  pendant  un  certain  temps,  principa- 
lement pendant  le  dernier  carême,  et  encore  parce  qu'il  a  été 
quelque  temps  officiai  de  Séez  [-2^  enfin  parce  que  dès  le  principe 
tant  par  son  expérience  que  par  le  témoignage  de  personnes 
dignes  de  foi,  il  a  connu  la  dite  dame  d'Alençon,  dont  la  vie.  les 
mœurs  et  la  conduite  sont  louées  de  tous  ceux  qui  en  ont  connais- 
sance. Rendant  raison  de  son  dire,  il  a  vu  et  entendu,  élanl  dans 
ce  pays  pendant  te  dernier  carême,  il  a  appris  de  plusieurs 
personnes  dignes  de  foi,  que  la  dite  dame  d'Alençon  avec  son  Qls 
atné  obtinrent  la  guérison  de  leurs  infirmités  dans  la  manière  et 
la  forme  susdites  ;  son  (Ils  n'avait  pu  être  guéri  autrement, 
quoiqu'il  ait  été  longtemps  entre  les  mains  des  médecins,  dont 
il  n'avait  reçu  aucun  soulagement.  Aussi  la  dite  dame  et  comtes!>e, 
voulant  rendre  louanges  et  actions  de  gr&ces  pour  tant  de 
bienfaits  à  la  ilame  de  Sillé,  envoya  un  cierge  de  grand  poids  (3), 
orné  de  ses  armes  au  tombeniide  ladite  dame;  et,  en  souvenir  des 
faits  susdits,  elle  l'y  fil  déposer,  comme  on  peut  l'y  voir  encore. 
El  le  témoin  croit  fermement  que  la  dame  d'Alençon  aurait  plus 
volontiers  encore  apporté  elle-même  son  cierge  et  l'aurait  déposé 
de  ses  mains  sur  le  dit  tombeau,  si  elle  eut  eu  la  liberté  de  faire 
le  pèlerinage  et  de  venir  >. 

On  nous  a  dit  que  ces  faits,  racontés  dans  le  Procès  dé  Béalif1> 
calion  de  Jeanne-Marie  de  Maillé,  pouvaient  intéresser  les 
membres  de  notre  Société.  Ils  jettent,  en  effet,  quelque  lumière 
sur  la  physionomie  assez  peu  connue  de  la  première  duchesse 
d'Alençon.  Nous  les  offrons  donc  k  nos  confrères,  sans  autre 
mérite  que  celui  de  notre  bonne  volonté. 

P.  Ëdouatio  d'Alençon, 
Capucin. 

•oriptu  ;  cam  approbatm  faiiuot  in  fins  i>er  Ub«llioo«iii  aothaotiaoni  Cnriat  mu 
CMtalluiùe  d*  Argealoaio,  rcrcatam  GoUDam  Cerrain,  enjni  ipM  teitit  notitiain 
lubtlwl  •  (Procptut,  H*  ISf. 

|1)  Ûan«  l«  GonimeiiceniflDt  de  la  dcpoaition  >ar  d'antre*  raiU. 

(ï;  k  Tarn  quod  (faiiut)  Rector  Eccl«>i«  Paroohialii  in  iilii  partiboi.  in  qna  pef 
aliqnod  tcTDpni  rendit  et  potiaiime  in  nltima  quadragesima,  tum  qnod  per  aJiqiu 
tuupora  Tait  orGcialii  Sugiiuiii  »  [Ibid.,  »*  ÏIJ. 

(S)  ■  llnam  Cersam  notabîtem  Kriait  (ait  unututu  ■  [Ibill.]. 
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MONNAY 


En  latin  du  moyen  âge,  'Monnaya,  Moenai,  Moenniacum. 

La  coniniune  de  Monnay  s'est  accrue  le  5  aoùl  1839,  par  la 
réunion  de  Ternant  à  son  territoire  {^).  Comme  ces  deux  com- 
munes avaient  i:lé  cadastrées  séparément,  il  est  bon  de  faire 
connaître  leur  superficie  respective. 

Mnnnay  a  été  cadastré  en  1828.  Sa  supeilicie  totale  était  de 
1276  hectares  S6  ares  30  centiares,  divisés  ainsi  qu'il  suit  : 
labours,  789  hectares  67  ares  90  centiares;  jardins,  10  hectares 
30  ares  10  cenliares  ;  pépinif^res,  65  ares  60  centiares  ;  bruyères, 
14  hectares  il  ares  50  centiares;  pièces  d'eau,  67  ares  60  cen- 
tiai-es  ;  pâtures,  233  hectares  37  ares  40  centiares  ;  prés,  -51  hec- 
tares 93  ares  90  centiares  ;  taillis  et  futaies,  137  hectares  89  ares 
25  centiares  ;  chemins.  34  hectares  55  ares  20  centiares  ;  rivières, 
3  ares.  Le  nombre  des  maisons  était  de  165. 

A  cette  époque  (1828),  le  revenu  imposable  de  la  commune 
était  de  25. 457  fr.  Il  était  à  la  même  époque,  en  y  ajoutant 
Ternant,  de  32.652  fr. 

Comme  superficie,  la  commune  de  Ternant  était  bien  infé- 
rieure h  celle  de  Monnay;  sa  surface  territoriale  n'était  que  de 
274  hectares  85  ares  et  son  revenu  imposable  de  7.193  fr.  62. 
Ce  qui  met  la  superlîcie  totale  de  la  commune  de  Monnay  a 
1551  hectares  71  ai-es  30  centiares. 

(I)  CuitoD  da  la  Fcrté-Fragac!  |IJrae|. 

(I)  Ânnuairt  lit  COnu,  pour  l'année  lBt[. 
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Ces  274  hectares  de  terrain,  qui  formaient  la  surface  lerrito- 
riale  de  la  commune  de  Teniant,  étaient  divisés  de  la  manière 
suivante  :  labours,  166  hectares  86  ares  90  centiares  ;  jardins, 
2  liedares  77  ares  90  centiares;  bruyères,  4  hectares  27  ares 
80  centiares;  prés,  20  hectares  44  ares  10  centiares;  pfltures, 

49  heclarcs  30  ares  10  centiares  ;  taillis,  22  hectares  40  ares 

50  centiares;  chemins,  6  hectares  89  ares  30  centiares  ;  rivières, 
83  ares. 

La  commune  de  Monnay  s'étend  à  l'extrémité  occidentale  de 
la  fertile  plaine  du  Lteuvin  ;  vaste  plateau  qui  va  de  là  en  s'incli- 
nant  insensiblemeni  vers  l'est,  pour  se  terminer  &  l'embouchure 
de  la  Seine,  k  plus  de  60  kilomètres  de  distance.  Son  sol,  généra- 
femenl  plat,  se  trouve  échanci-é  au  sud-est  par  la  vallée  ou  coule 
laGuiel  et  au  nord-ouest  pat  plusieurs  petits  vallons  peu  profonds. 

Comme  dans  presque  toutes  nos  communes  lurales,  la  popu- 
lation a  beatieoup  diminué  à  Monnay.  Ainsi  on  y  comptait  en 
1816,  581  habitants  et  168  à  Ternant,  total  749.  Le  recensement 
de  1886  n'en  donnant  plus  que  5t6,  c'est  tine  diminutiuu  de 
231  liiibitanls  en  70  ans,  ou  environ  34.84  "/<■  I^»  divisant  le 
chifîru  de  la  superlicie  par  le  chiffre  de  la  population,  nous 
obtiendrons  sa  densité;  soit  environ  3  hectares  par  habitant  ou 
34  habitants  par  kilomètre  carré  on  100  hectares. 


Avant  l'époque  de  la  Révolution  française,  la  paroisse  de 
Monnay  dépendait  de  la  généralité  d'Alençon  ei  de  l'élection  de 
Bernay.  Dans  la  liste  des  paroisses  composant  celle  élection  au 
!i4  décembre  1789,  on  voit  que  le  montant  des  impositions  de  la 
paroisse  de  Monnay  s'élevait  à  la  somme  de  5. 129  livres  et  celle 
deTernahtàt.264livres(n. 

A»  spirituel,  la  paroisse  de  Monnay  faisait  partie  du  diocèse  de 
Lisieux,  archidiaconé  de  Gacé,  doyenne  de  Montreuil-l'Argillé. 
La  cure  était  divisée  en  deux  portions,  dont  le  bénélicê  était  de 
700-  livres  pour  chacune  (2).  La  première  portion  était  taxée  k 

|l|  L'ancitrme  Ueeti»n  dt  Bernay,  p&r  A.  Gardin. 
'  i^'VoIr   B.  àe  Formerille.   Uiitoira- de   rsDoieD  ^vgobé  ;   eon>t4  de  Liiinx  ; 
trticlc,  r«TBDni. 
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XXX  Kvres  de  décimes  et  la  seconde  seulement  h.  xxv  livres  ;  maïs 
le  curé  devait  servir  une  rente  annuelle  de  5  livres  au  chapitre 
de  la  catbédnile.  L'abbaye  de  Sainl-Ëvroult  percevait  les  dîmes, 
tout  du  moins  en  partie  ;  car  nous  voyons  dans  les  comptes  des 
pensions  dues  au  chapitre  de  Lisieux,  par  les  églises  et  les 
monastères,  llgurer  le  couvent  de  Saint-Ëvroull,  pour  une 
somme  de  xxv  livres  payable  aux  deux  synodes  à  cause  des 
dîmes  de  Monnay  (1). 

Par  une  charte  en  date  du  mois  de  novembre  1215,  Jourdain 
d»  Hommel,  évëque  de  Lisieux,  donnait  à  son  chapitre  plusieurs 
patronages  d'églises,  parmi  lesquels  nous  voyons  figurer  le 
patronage  des  deux  portions  de  Monnay,  de  Courson,  de  Réville, 
de  Roiville,  de  Beliuuel,  de  la  Goulafrière,  de  Genneville,  de 
Familly,  de  Beuvillers,  de  ViMcrville  et  de  Bellou.  Tous  ces 
patronages  furent  l'objet,  le  24  juillet  1444,  entre  l'évéquc  et  son 
chapitre,  d'une  transaction,  par  laquelle  la  nomiiialion  à  ces 
bénéfices  fut  déclarée  alternative  enti'e  eux,  sans  que  les  provi- 
sions obtenues  en  cour  de  Rome  puissent  y  préjudicier.  Cette 
convention  Tut  confirmée  par  lettre  du  roi  d'Angleterre,  le 
5  septembre  suivant  ;  mais  les  parties  ne  purent  exécuter  cet 
accord,  et  il  intervint  le  12  décembre  1531,  uue  nouvelle  transac- 
tion, portant  que  l'évéque  et  ses  successeurs  conféreraient  de 
plein  droit  aux  cinq  cures  de  Familly,  Monnay  [deuxième  portion) , 
la  Goulafrière  et  Cisey  (2). 

L'église  paroissiale  dédiée  à  la  Sainte-Vierge  et  à  Saint- 
Sauveur  est  située  à  environ  240  mètres  d'altitude,  sur  le  fette 
des  collines  qui  séparent  les  bassins  de  la  Gueil  et  de  l'Orbec  (3), 
à  peu  de  distance  du  point  d'intersection  des  routes  de  Rouen  à 
Alençon  et  de  Laigle  à  Saint-Pierre-sur-Dives,  sur  lesquelles 
sont  groupées  une  vingtaine  de  maisons,  dont  la  plupart  des 
habitants  se  livrent  à  difTérenles  sortes  de  commerce.  Cette 
église  s'élève  au  centre  d'un  petit  enclos  entouré  de  murs  à 

(1)  Idem,  article  la  Chapitra. 

(3|  Ibidam. 

(3)  La  vallée  dans  laqnalle  (arpenta  l'Orbec  prend  uaïuanoe  dani  la  forlt  da 
CbaaiDoat,  an  pea  aa-deiuii  da  village  de  la  Uoaiaa^ra.  Sa  pmniir*  lOunMi  a* 
trouve  inr  U  route  Natiaosle,  s'  138,  da  Rouan  a  Alangoa,  ea  face  la  portail  de 
l'aotiqne  églîaa  du  Douet-Artni,  coule  qnelqaee  aentaiaes  de  mètrea.  puli  vient  M 
ptTdté  dam  dei  tarraint  perméablei.  U'eit  «Ion  noa  vallée  «au  oaa  jB*<in*b  la 
Follatièra-Abeaon,  pria  Orbec  ((lalvadoa). 
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faaulenr  d'appui,  qai  servait  encore  il  y  a  à  peine  vingt  ans  de 
cimetière  &  la  commune.  Le  chœur  et  la  nef  étant  placés  sur  la 
même  ligne,  son  plan  général  nous  présente  un  rectangle  de 
iO  mètres  de  largeur,  sur  29  mèlres  de  longueur. 

Le  pignon  occidental  que  rien  n'abrite  contre  la  pluie  et  les 
tempêtes  commence  &  s'endommager  dans  sa  partie  supérieure^ 
Il  nous  présente  ce  type  si  commun  dans  la  contrée  aux  églises 
de  la  fin  du  xv*  siècle  ou  du  commencement  du  x\i'.  Son  mur 
droit,  bâti  en  silex,  est  appuyé  par  six  contreforts  très  saillants, 
formés  d'épaisses  assises  en  grès  ;  deux  sont  placés  aux  extrémi- 
tés ;  deux  antres  l'appuient  latéralement.  Quant  aux  deux  derniers, 
beaucoup  plus  éievcs,  ils  sont  disposés  de  manière  à  laisser  entre 
eux  la  porte  principale  de  l'édifice,  large  ouverture,  dont  le 
linteau  droit  eu  grès  porte  pour  ornement  une  gracieuse  accolade 
très  bien  exécutée.  Un  peu  au-dessus,  on  remarque  une  large 
fenêtre  cintrée  k  moulures  prîmatiques. 

Le  mur  septentrional  de  la  nef  est  appareillé  en  grès  et  silex, 
mélangés  de  quelques  pierres  de  travertin,  le  tout  disposé  sans 
ordre.  Les  contreforts  qui  le  buttent  paraissent  appartenir  au 
XVI*  siècle. 

Au  midi,  le  mur  est  revêtu  d'un  épais  crépi  qui  en  dissimule 
l'appareil,  mais  qui  cependant,  détaché  en  dilTérents  endroits, 
laisse  apercevoir  sur  une  longueur  d'environ  sept  mèlres,  dans  la 
partie  centrale,  une  maçonnerie  qui  peut  très  bien  remonter  k 
l'époque  romane.  Les  contreforts  qui  l'appuient  sont  identiques  à 
ceux  du  cdté  opposé. 

Sur  les  six  fenêtres  dont  ces  murs  sont  percés,  quatre  quoi 
que  ogivales,  ont  dû  être  refaites  au  dernier  siècle  ;  du  reste,  elles 
portent  le  cachet  du  mauvais  goût  de  cette  époque.  Les  deux 
autres,  qui  appartiennent  au  style  ogival  tertiaire,  sont  de  laides 
baies  dépourvues  de  meneaux.  Leurs  contours  en  pierre  blanche 
sont  sillunnés  par  des  gorges  profondes,  alternées  par  des  mou- 
lures anguleuiies. 

Le  chœur,  dont  la  toiture  est  plus  élevée  que  celle  de  la  nef,  a 
été  construit  en  1870,  sous  la  direction  de  M.  Lamy ,  architecte  à 
Gacé.  C'est  une  pâle  imitation  du  style  du  xiii"  siècle. 

Le  clocher  en  charpente  se  dresse  sur  la  partie  occidentale  de 
la  nef;  sa  flèche  pointue  s'aperçoit  de  fort  loin.  Ce  clocher  est 
soutenu  intérieurement  par  de  forts  poteaux  en  bois,  sur  les 
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alssetliers  desquels  nous  avons  remarqué  des  moulures  trilobées,' 
dont  le  sommet  se  termine  par  une  sorte  de  flamme  ;  Tins- 
cription  suivante  est  gravée  au  ciseau  sur  un  des  poteaux  au 

midi  DABBCATIOS. 

La  cloche  ne  remonte  qu'au  commencement  <lu  siècle;  yotcî 
riDscri|)lion  que  nous  avons  lue  sur  son  pourtour  : 

JAI  ETE  BENITE  PAR  M  PIERRE  EUTROPK  GRAYEY  CURE  DE 

MONNAY  ET  NOMMEE  ADEI-AIDE  PAR  M  FRANÇOIS  CAIRON    ET   UA 

ME  ADELAÏDE  HAIS  CAIRON  fil  DEVANT  SKIONKUR  DE  CETTE 

PAROISSE  UM  AUGUSTIN  CHARLES  JAMOT  CLAUDE  AMIARK 

FRANÇTOIS  VITROUIL  PIERRE  GIRE  MARGUILLIEBS 

A  LAVILLKTTE  DE  LISIEUX  MA  FAITE  EN  1812. 

Au  moment  de  la  Révolution,  il  y  avait  une  cloche  qui  remon- 
tait au  milieu  du  xvii°  siècle.  Celte  cloche,  bénite  le  6  janvier 
1663,  avait  été  nommée  Marie  par  Henri  de  Mallevoue,  escuyer,' 
sieur  de  la  Hoslière,  et  noble  dame  Maiie  du  Rolcl,  épouse  de 
Gaspard  de  Mallevoue,  escuyer,  seigneur  de  Monnay.  Emportée 
à  Laigle  en  1793,  elle  fut  fondue  pour  faire  des  canons  il'. 

La  voàtedela  nef,  construite  en  mcrrain,  est  de  forme  ogivale; 
les  jointures  des  douvettes  sont  dissimulées  par  des  couvre-joints 
moulurés.  Sa  forme  est  l'ogive.  Le  sous-falle  soutenu  par  trois 
fermes  apparentes,  est  décoré  de  médaillons  à  sujets  variés. 

En  fait  de  mobilier,  nous  devons  cilcr  en  piemtcre  ligne  les 
fonts  baptismaux,  qui  doivent  remonter  au  xvi*  siècle.  Ils  sont 
supportés  par  une  colonne  nionocylindrique,  à  base  évasée  eii 
forme  de  doucine  La  cuve  octogone  est  ojnée,  sur  chacune  de 
ses  faces,  de  deux  quatre- feu  il  les  à  folioles  allongées;  elle  est 
soutenue  par  quatre  caryatides,  aux  nez  épatés,  aux  mèches 
tournées  en  volute,  et  dont  deux  ont  les  cheveux  perlés  sur  le 
front. 

Le  mobilier  du  chœur  es',  neuf.  L'autel  supérieur  eîl  surmonté 
d'un  haut  rétable  adossé  contre  le  chevet  ;  deux  colonnes  ruden- 
tées  à  chapiteaux  composites  supportent  un  eniablenientdenliculé. 
Deux  urnes  godrouuécs,  d'oCi  sortent  des  flammes,  sont  placées 
sur  chacune  des  extrémités. 

'iilags  MUB  raaeien  rfgime.  —  Goiiriol, 
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Quant  aux  autels  inférieurs  placés  contre  les  mur?  latéraux,  ils 
tiont  absolun.ent  de  même  style  qite  l'autei  principal. 

Voici  les  noms  des  curés  de  Monnay.  que  nous  avons  trouvés 
dans  les  archives  municipales,  gracieusement  mises  h  notre 
disposition  par  M.  Blaucliet,  maire  actuel. 

pnewËnE  portio»  deuxiëue  portion 
1642.  Coflin,  doyen  de  Hontreuil.      1642.  Bellenconlte  (Thomas). 

1672.  Despériers  (Elobert).  1677.  Cotlin  (Pierre). 

1706.  Despi'és.  1727.  Bocage. 

1727.  Fouques.  1763.  DespérierB. 

1783.  Gravey  (Pierre-Eutrope).  1739.  Valtier. 

Depuis  le  Concorilat  ds  1802,  onl  été  curés  de  Honnay  :  Gravey,  Fou- 
cault et  Foucher,  curé  actuel. 

Comme  il  y  Bvail  deux  curés  à  Monnay,  il  y  avait  aussi  deux 
presb\  lèrcs  ;  celui  de  la  première  portion,  silué  en  face  le  chevet 
de  lï-glise,  Tut  vendu  au  moment  de  la  Révolution;  celui  de  la 
deuxième  est  le  presbytère  actuel,  dans  le  jardin  duquel  on 
remarque  au  bord  de  la  grande  roule  six  ik  arEistemenl  taillés. 
Ces  iTs  atleignent  environ  dix  mètres  de  hauteur;  leur  partie 
inférieure  forme  une  énorme  colonne  monocylindrique  de  plus 
de  cinq  mètres  de  circonTérence.  Tsnl  ù  la  partie  supérieure,  qui 
forme  un  encorbellement  très  piononcé,  elle  est  taillée  en  pain 
de  sucre  avec  des  saillies  et  des  rentrées  prolondes  qui  s'enfoncent 
jusqu'au  gros  de  l'arbre. 

Ces  arbres  aussi  rares  que  beaux  ont  été  chantés  par  un  enfant 
de  Monnay,  dans  un  recueil  de  poésies  resté  inédit  (I). 

L'auteur  nous  a  permis  d'en  extraire  ce  qui  suit  ; 

DanK  te  jardin,  six  ifs  avec  ordre  plantés 
Ëtsient,  avec  grand  soin,  arlistement  taillés. 
De  <:es  hommes  de  Dieu,  leur  coupe  gracieuse 
Ornait  sévèrement  la  demeure  pieuse. 
Robustes  végétaux,  ces  arbres  toujours  vorts, 
De  plus  de  trois  cents  ans,  ont  bravé  les  hivers. 
Et  dans  autant  d'étés,  recherchant  leurs  ombrages, 
Ont  pu  se  succéder  de  nombi'eui  personnages. 
El  comme  leurs  pareils  ne  se  voient  nulle  part, 
Du  voyageur  w'pris,  ils  frappent  le  regard. 

(I)  Li«4«rater  Otant  du  Cygne,  par  FrsD^M-Pbî lippe  Qaérii). 
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Le  chflteau  de  Monnay,  dil  aussi  de  la  Motte,  est  silué  au  nord 
de  l'église,  tout  auprès  d'une  somlire  et  noire  sapaie.  Sa  base 
très  irrégulière  baigne  dans  l'eau  stagnante  des  profonds  fossés 
qui  l'enloureut  de  trois  côtés.  Au  midi,  M.  Despierres,  alors 
propriétaire,  les  fît  combler  il  y  a  environ  quarante  ans.  La 
partie  supérieure,  presque  à  partir  du  niveau  du  sol,  a  été  refaite 
depuis  peu  d'années  et  ne  présente  aucun  intéiVt  au  point  de  vue 
de  l'art  ou  de  l'archéologie. 

A  l'intérieur,  nous  avons  remarqué  une  plaque  en  ardoise  où 
bont  gravées  les  armes  de  la  famille  de  Droulin,  qui  sont  : 
D'argent  au  chevron  d'azur,  accompagné  de  trois  quinte- 
feuilles  de  pourpre  avec  couronne  de  marquis  ;  puis  l'inscription 
suivante  : 

TA.BLEAV  DB  LA  FONDATION  DE  MONNAT  LA  FONDATION  DE 

FEVE  NOBLE  DAME  MARIE  DV  ROLET  VEVVE  DE  W»*  CAS 

PABD  DB  HALLEVOVE  CHEVALIER  S^m»»  DE  UONNAY  POR 

TANT  OBLIGATION  DE  DIRE  LA  HE3SE  TOVS  LES  lOVRS  DE 

LANNEE  DANS  LEGLISE  pE  MONNAY  A  ETE  FAITE  LE  I" 

lANVIER  1693  ET  A  ETE  HEDVITE  DV  CONSENTEMENT  DE  M"" 

GILLES  ANTOINE  LE  DIACRE  DE  MARTIMBOS  ET  DE  NOBLE 

DAME  MARIE  ELISABET  DROVLIN  DAME  DE  MONNAY  REPRESEN 

TANTS  LA  DITE  DAME  FONDATRICE  PAR  MON»*  LEVEQVE  COM 

TE  DE  LISIEVX  LE  9  F"  1762  A  QVATRB  MESSES  CHAQVE  SEMAI 

NE  DE  LANNEE  DONT  LA  PREMIÈRE  SB  DIRA  TOVS  LES  DIMANCHE 

A  UVIT  HEVRES  ET  DEMIE  POVB  LA  COMMODITE  DV  FVBLIC  LES 

TROIS  AVXTRES  SERONT  CELEBREES  LK  LVNDY  LE  MERCREDY 

LE  VENDREDY  DE  CHAQVE  SEMAINE  A  MOINS  QVIL  NE  SE  TROV 

VE  QVELQVES  FETES  DANS  LE  COURANT  DICKLLE  AVQVEL  CAS 

ELLES  SERONT  DITES  CES  lOVHS  A  MOINS  QVE  LES  8EIGNEVHS 

NEXIGEMT  QVELLES  SOIENT  DITES  DANS  LEVRS  CHAPELLES  CON 

FORMEMENT  AV    CONTRAT  PRIMORDIAL  AINSI  QVA  LA  SENTENCE 

DE  REDVCTION  Gï  DESSVS  DATEE  LE  PRESENT  TABLEAV  PLA 

CE  EN  CETTE  EGLISE  AVX  FRAIS  DE  LA  OFTE  DAME  DE  MAISON  MAVOIS 

ST  XTOPHLB  MONNAY  ET  AVXTRES  LIETX  ET  PAR  LES  SOINS  DE 

H>  FOVQVES  CVRB  DE  LA  PREMIERE  PORTION  DE  MONNAY  LAN 

DE  GRACE  MDCCLXIV. 

P.  COMBE   SCVtP. 
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Dans  les  dernières  années  do  xvin*  siècle,  la  guerre  civile 
louchait  à  sa  Ha  en  Normandie  ;  quelques  détachements  de 
chouans  parcouraient  encore  la  contrée  et  couchaient  assez 
souvent  au  ch&teau  de  Monnay  qui  n'était  pas  habité.  Ils  s'y 
rassemblèrent  dans  la  nuit  du  24  au  25  nivôse,  an  YIII,  au  nombre 
d'entiron  300,  sons  les  ordres  de  Jean-Pierre  Delahaye.  Ils  y 
vécurent  de  vols  de  bestiaux  et  autres  ;  ils  pillèrent  quelques 
maisons  et  prirent  entre  autre  choses,  une  montre  et  trois 
carottes  de  tabac,  au  domicile  du  citoyen  Riiaut,  agent  natio- 
nal (1).  Le  lendemain  dans  la  matinée  dti  25  nivôse  (mercredi 
15  janvier  1800),  ils  prirent  le  chemin  du  8ap  où  ils  arrivèrent 
vers  neuf  hcuies  du  malin.  Le  chef  de  la  bande  ayant  élé  tué  dès 
son  arrivée,  dans  cette  dernière  localité,  par  un  coup  de  feu  parti  de 
la  maison  commune  où  s'étaient  réfugiés  les  patriotes  du  Sap, 
qui,  trahis  par  leur  portier,  furent  pris,  puis  fusillés  au  nombre 
de  huit,  dont  plusieurs  membres  de  la  municipalité  (2|. 


IV 

Avant  de  nous  occuper  des  seigneurs  de  Monnay,  nous  voulons 
dire  quelques  mots  du  Plessis.  Le  Plessis  est  un  de  ces  anciens 
manoirs  normands  en  charpente  du  xvi*  siècle,  comme  on  en 
rencontre  encore  assez  souvent  dans  les  profondes  et  pittoresques 
vallées  du  pays  d'Auge,  ainsi  que  dans  les  vastes  plaines  du 
Lieuvin  et  du  Pays  d'Ouche. 

Il  est  situé  à  peu  de  distance  au  sud  du  bourg  de  Monnay,  d'oà 
le  sépare  une  fertile  campagne;  c'est  une  construction  rectangu- 
laire, dont  la  façade  se  compose  au  rez-de-chaussée  d'un  soubas- 
sement en  silex  et  gi-ès;  puis  immédiate  ment  au-dessus,  d'une 
charpenle  en  colombagci!  remplie  de  briques  inclinées  d'environ 
un  ponce  d'épaisseur.  Les  énormes  sablii'ies,  formant  encoibelle- 
ment  entre  chaque  étage,  sont  décorées  de  rageui-s  ou  avale- 
poutre,  d'imbrications  et  de  damiers,  de  torsades,  d'entre-lacs  et 
d'un  arc  en  accolade  sur  la  porte  d'entrée  qui  a  été  refaîte  depuis 
peu  et  qui  n'est  nullement  monumentale.  Plusieurs  blasons,  qui 

H)  Cooriol.  Hiftoirs  d<  la  conmiuna  do  Smp.    Id«m.   Not«i  manaioritct  inr  la 
iiommnn«  (t«  Uonnaj.  M   Léon  da  La  SJcotiira,  Ln  imBrrcett^iii  DOtmaDd**. 
(!)  Idam. 
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ivaienl  été  sciilplés  sur  les  poleaiix  connerset  d'tiiiisseric,^  ont 
soiifTei'l  de  la  main  des  hommes  ou  du  lemps.  Une  des: 
Incames,  qui  orne  la  toUnie  aiguë  de  l'édiHce,  est  surmontée 
d'un  épi  en  lerre  cuite  vernissée. 

Du  côté  Opposé  se  trouve  une  sorte  de  liourd  hexagonal  qiri: 
renferme  l'escalier.  Les  charpentes  des  longs  combles  sont  établie»' 
sur  blochels.  A  l'intérietir,  il  n'y  a  de  remarquable  que  les' 
énormes  poutres  et  les  solives  saillantes  qui  supportent  les  lourds^ 
planchei's. 

Dans  la  deuxième  moitié  du  xiv'  siècle,  une  demoiselle  Mar- 
guerite Halboul,  en  épousant  Raoul  de  Rupières,  seigneur  de 
Canapville.  Ménil-l)ubei-t,  Survie,  elc,  Itii  appoi'ta  e;]  dot  les 
tiers  du  Plessis,  de  Boi^-Hébert  et  autres.  Nous  cro}u:iâ  que  ce- 
fiéf  du  Plessis,  dont  Tut  possesseur  Raoul  de  Rupières,  et  qui 
passa' successivement  à  Jean  Hl  et  à  Jean  IV  de  Rupières,  est' 
celui  qui  noua  occupe,  mais  cependant  nous  ne  pouvons  raflîrmer' 
absolument. 

A  partir  du  milieu  du  xvi*  siècle,  le  Plessis  fnl  presque  cons- 
tamment possédé  par  les  seigneurs  de  Monnay,  comme  on  le 
ferra  dans  la  suite  de  cet  article 


Le  premier  seigneur  de  Monnay  que  nous  connaissions  Tut  un 
puissant  chevalier  normand,  nommé  Helgon,  qui  ofTrit  à  Giroye, 
ftls  d'Ernauld-le-Gros  de  Gourcerault  et  petit-fils  d'un  breton  du 
nom  d'Abbon,  sa  tille  unique  eu  mariage,  en  lui  donnant  Mon- 
treuil(l)  et  Ëcliaufour,  avec  tous  les  domaines  situés  auprès  de 
ces  deux  places.  Helgon  étant  mort  peu  de  lemps  après,  Giroye 
eut  la  jouissance  de  tous  ses  biens  ;  mais  la  jeune  lllle,  qui  avait 
été  sa  fiancée,  suivit  son  père  dans  le  tombeau  avant  le  mariage 
projeté.  Ce  bit  alors  que  Guillaume  de  Bellèmc  conduisit  Giroye 
a  Rouen  et  le  présenta  à  Richard,  duc  de  Normandie,  qui  lui 
concéda,  à  litre  hérédilaire,  toutes  les  possessions  de  Helgon.' 
A  son  retour,  (5iroye  épousa  Gisèle,  tille  de  Tui-stin  de  Basle- 
bourg,  de  laquelle  il  eut  onze  euTants. 

Guillaume,  le  second  de  ses  lilâ,  que  l'on  désigne  communé- 

(1)  Uonlrenil-rirgillé  (Eur«). 
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irient' Eons- le  nom*  de  OiiUlRiiDie  Fitz-Gïroye,  épousa  Miltrwde, 
fille  de  Fulbert  de  Beine,  il  en  f^ut  Eniauld  d'Échaufour.  Ayant 
ensuite  épousé  Emma,  fille  de  Vaulqiielin  du  Tannet.  elle  mit 
au  moude  Guillaume  que  l'on  a  surnommé  le  Bon-Normand. 

Comme  foulera  famille,  Guillaume  Giroye  dit  le  Bon-Normand 
fut  un  des  blenraileurs  de  l'abbaye  de  Snint-Évroull  ou  d'Ouche, 
comme  on  la  nommait  alors,  h  qui  il  donna  tous  \es  moutiers  qui 
Élaieut  en  son  pouvoir  (1),  moyennant  une  forte  somme  d'argent 
qu'il  reçut  de  l'abbé  Théodéric.  Un  de  ces  moutiers  était  situé  au 
Ménil-Bernard  i2)  et  érigé  eu  l'honneur  de  saint  8ulpice;  un 
autre  à  Roiville,  en  l'honneur  de  saint  Léger;  un  troisième  h 
Monnay,  dédié  à  sainte  Marie.  Il  donna  en  outre  la  niélairie  de 
Monnay  que  tenait  Roliert  et  de  son  consentemenl.  Parmi  le:| 
autres  donations,  on  voit  figurer  le  moutier  de  Ternanl  et  dans 
lés  Essarts  (3)  un  moutier  en  Ihonnetir  de  Saint-Pierre  ;  un 
autre  àu\  Augerons  avec  toute  sa  ferme  et  im  autre  au  Bois- 
Hél)erl<4). 

Tons  ces  biens  furent  donnés  librement  avec  (ouïes  leiirs 
dîmes  et  les  biens  des  prêtres,  pour  le  rachat  des  âmes  des 
donateurs,  tant  par  le  m£me  Guillaume,  que  par  les  seigneurs  de 
ces  moutiers,  savoir  ;  Roger  Gouiafre  de  Ménil-Bernard,  Herfroi 
de  Roiville,  Robert  de  Monnay,  Herfred  de  Ternanl,  Guillaume, 
prêtre  des  Essarts;  Guillaume  Prévôt,  des  Augerons;  Roger 
Faitel,  de  Bois-Hébert  5)  . 


\2]  ADJoard'hui  Ia  Goulafri^re  lEare). 
(3]  AncUnne  oomnune  réunit  à  cette  de  Verne 
.  (4l  Le  Soii-Hébert   est  préuntemeiit  nne  Term 

■cotde  par  une  belle  avenue  de  pUUoes  C'est  une  charmante  petltk  conilruclion 
normande  du  iti'  tïÉcle,  entourée  de  profond*  fosséi  pleint  d'eaii,  La  fnçaJe  Nord 
eit  iMOttraile  en  boii  aven  briqiiei  inclïaèeg  entre  les  oolombagei.  L'eooorbelle- 
luent,  ornÂ  de  -rageur*  et  de  mascarone.  eit  coupé  par  dei  ■ommiers  à  bonU 
saillanta  décorés  de  billettn.  La  toiture,  revêtue  de  tuiles,  est  inbuvementée  par 
Iroia  luuamei  garnlei  d'esBeiitei,  dont  le  fri'ntori  trjlob»  cal  couronné  d'éjiie  en 
|t«Tn  cuite  vernia«ée.  Au  midi,  on  voit  un  tionrd  hsiagODKl  qui  reolernie  l'escalier. 
Toute  cette  rasade  est  revêtue  de  larges  carrés  eu  terre  cuile.  A  l'Oueit,  la  codi- 
Iractioii  primitive  est  accostée  par  une  b&rissé  moderne  placée  eo  retour.  An 
levant,  il  n'y  a  rien  qui  i>ui«se  fixer  l'attention.  Une  des  grosies  obeminéea  eu 
briques.  '  qiii  CouronuénI  l'édifice,  est  conrlé  et'  trapue  ;  elle  dépasle'  b  peio* 
l'enfaltags. 
(BfOWério  Vital,, tiv.  Il[. 
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Comme  nous  venons  de  le  roir,  Robert  de  Monnay  tenftil  la 

seigneurie  de  ce  lieu,  sous  la  suzeraineté  de  Quillanme  Giroye  dit 
le  Bon-Normand.  Nous  ignorons  jusiju'â  quelle  époque  cette 
famille  de  Monnay  en  con^i'Ta  la  possession.  On  trouve  dans  le 
rAle  des  taxes  de  l'arrière-ban  du  bailliage  d'Évreux,  pour 
l'annt^e  1562,  plusieurs  membres  de  la  famille  de  Monnay  ;  l'un 
Jehan,  écuyer,  seigneur  du  Plessis,  de  la  Foucardière  et  du 
Buysson,  était  ta^é  à  45  livres;  un  autre  Jélian,  de  Monnay,  qui 
pourrait  être  le  même,  était  seigneur  de  Gauville  et  d'un  autre 
Sef  nommé  aussi  Ganvitle,  assis  à  Saint-Germain,  et  du  fief  du 
Bas-Bosc-Roger  ;  il  était  taxé,  en  156-2,  à  66  livres.  Ce  Jean  de 
Monnay  épousa  Marguerite  de  Pouilleuse  et  il  mourut  vers  IMO. 
L'une  de  ses  lllles  Marguerite  de  Monnay  épousa  d'abord  Jean 
d'Abos,  écuyer,  seigneur  de  Beauval  et  de  FollainTille.  Étant 
devenue  veuve,  elle  épousa  en  secondes  noces,  le  29  janvier  1598, 
Guillaume  de  Bonnechose,  écuyer,  seigneur  de  la  Boulaye  h 
Graud-Camp  (1). 

Suivant  Couriol,  auteur  des  notes  inédites  sur  la  commune  de 
Monnay,  ce  Guillaume  de  Bonnechose  qu'il  nomme  Gustave, 
aurait  possédé  la  seigneurie  de  Monnay. 

Peut-être  que  Jehan  de  Monnay  avait  plusieurs  allés,  dont 
l'une  mariée  k  Guillaume  ou  Gustave  de  Bonnechose  et  une 
autre  &  Pierre  de  Bailleul,  et  qui  auraient  eu  par  conséquent 
chacune  une  partie  de  la  seigneurie  de  Monnay  ;  toujours 
est-il  que  Pierre  de  Bailleul  était  seigneur  de  Monnay  ou  du 
moins  en  partie,  h  la  lin  du  xvi*  siècle,  comme  on  le  voit  par 
l'aveu  suivant  daté  du  33  septembre  làSl  : 

Anax  paués  à  noble  homme  Pierre  de  Bailleul,  seigneur  du  noble  flef 
et  teire  sieurie  de  Honnay,  par  Ollyroe  Quinquet,  pour  lui  et  aux  droits 
d'isabeau  Proud'homme,  sa.  lemroe,  Aile  et  héritière  en  partie  de  défunla 
Bogsr  et  Jéhan-Anthoine  Proud'homme,  de  la  paroisse  de  Monnay.  .11 
confesse  tenir  du  dit  sei^pieur,  pour  i>on  flef  de  Monnay,  l'aînesse  de  la 
Oiesnaye,  de  laquelle  est  i  présent  atné  et  asiembteur  Sébastien  Prou- 
d'homme, sergent  héréditaire. 

A  raison  desquels  héritages,  je  confesse  être  tenu,  et  sujet  faire  el 
payer,  i  mon  dit  seigneur,  passant  par  les  mains  de  mon  dit  aîné,  douie 
deniers  de  rente  par  acre  pour  chacun  an,  en  deux  lermes.  C'est  i  savoir  : 
Moél  et  Saint- Jehan- Baptiste,  par  moitié  ;  avec  ma  part  de  quatre  gallines, 

ll)  Cliarpilloii.  Oictionnaira  iii*t«riqn«  dci  oommanet  da  dApsrMntDt  d«  ÏUan 
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qtulre  deniers  su  dit  terme  de  HoBl,  de  ma  part  et  portion.  De  80  aafo, 
4  deniers  au  terme  de  PJquea,  que  toute  la  dite  aînesse  est  tenue  de  bire, 
avec  reliefs,  treixièmet,  service  de  PrevAlé,  i  mon  tour  et  rang,  regard  de 
mariage,  sujet  au  ban  du  moulin  de.  mon  dil  seigneur,  à  la  réparation  des 
[baséit  d'alentour  la  maison  manable  du  manoir  du  dit  Honnay,  jouxte 
l'obligBlion  île  la  faire,  et  sujet  aussi  es  corvées  de  bitstes  à  barnois, 
tirantes  et  gisantes  sur  le  dit  flef,  aux  trois  saisons,  savoir  :  es  blés,  mars 
et  guérets.  Sujet  aussi  à  amener  le  foin  d'oissant  au  pré  de  mon  dit 
seigneur,  près  de  son  dit  moulin.  Auxquels  les  aides  Tèauz  et  coutumiers, 
quand  ils  échoiront  et  te  cas  s'offrant. 

Une  famiHe  noble  se  fixa  à  Monnay  au  commencement  du 
XTU*  siècle.  C'est  ]a  famille  de  Mallevoiie,  dont  un  membre  Jean 
de  Mallevoue,  seigneur  d'Échaufour,  Saint-Vincent,  Villeneuve 
el  Aulnay,  étant  jrojvepneur  de  Gacé  à  la  fin  du.  xvi"  siècle,  fit 
beaucoup  de  mal  aux  Ligueurs  et  conserva  celte  place  sous 
l'autorité  du  roi  (t|. 

Le  premier  seigneur  de  ce  nom  que  nous  trouvons  pour 
Monnaf  est  Louis  de  Mftilevoue,  qui,.vei's  1606,  se  dit  sieur  de 
Monnay  et  du  Plessis  (2). 

Vient  ensuite  probablement  son  fils,  Henri  de  Mallevoue, 
écuyer,  sieur  de  la  Lozière  |3),  seigneur  de  Monnay,  du  Plessis, 
de  Clianteloup  (4)  el  autres  terres.  Il  avait  épousé  noble  damoi- 
selle  Barbe  de  Bois-Hébert,  dont  il  eut  :  1*  Charlotte  de  Malle- 
voue, qui  épousa  Gaspard  du  Quesnel,  seigneur  de  Fresné  et 
antres  terres;  2*  Gaspard  de  Mallevoue,  écuyer,  seigneur  ié 
Monnay,  Plessis,  Chanteloiip  et  autres  lieux,  qui  épousa  noble 
damoiselle  Marie  du  RoUet  11  mourut  le  20  jaiiviei'  16S3,  à  l'&ge 
de  55  ans.  Onze  ans  plus  tard,  son  épouse  le  suivit  dans  la  tombe; 
elle  fut  inhumée  dans  le  chœur  de  l'église  de  Monnay,  le  18  mars 
1694.  De  leur  mariage  étaient  nées  neuf  filles  : 

1°  Le  6  mars  1655,  Marie-Barbe  de  Mallevoue; 

2'  Le  16  mai  1656,  Thérèse-Henriette  de  Mallevoue  ; 

3*  Le  12  juillet  1657,  Anne-Charlotte  de  Mallevoue  ; 

fl)  U.  Uw  da  La  Bieotilre,  La  diiMiUBMQt   da   l'Orna  ai«Malogiqa«  «t  pIU»- 


(!)  Conriot.  Notai  manaacritai  aar  Mdqdsj  ;  majiuierît  eaainnaiiiaé   h  l'ai 
par  H.  Vaulin,  pnbliaitta  k  Buoaj. 

(3)  Fief  k  Urallu  (Calvadoij. 

(4)  Piaf  à  Uoonaj.  anjoard'liBi  panda  faniia. 
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'  4°  Le  5  mai  1663,' Françoise-Elisabeth  de  Mallevoiie; 

'  6*  Le  36  juillet  1666,  Anne  de  Malievoue,  qui  épousa  Charles 

DeniifTant; 

7°  Le  '2  octobre  1667,  Thérèse  de  Mallevone,  qui  épousa 
François  de  Droiitlin,  seigneur  de  Saint-Cliristophle  ;  elle 
mourut  à  Monnay  à  l'Sge  de  27  ans  et  Tut  inhumée  dai^  le  chœur 
de  l'église,  le  13  juin  169'i; 

8»  Le  16  avril  1670,  Marie- Anne  de  Malievoue,  qui  épousa 
Anloine  de  Pigace,  sieur  de  l'Aubrière  ; 

9'  Le  24  juillet  1671,  Roae-Monîque  de  Malievoue. 

Du  mariage  de  Théi-èse  de  Malievoue  et  .de  François  de 
Droullin,  naquit  un  (ille,  MarJe-Francoise-Ëlisabelh  de  Oroullin, 
qui  épousa  Pierre-Anthoine  de  Fontenay,  seigneur  de  Maison- 
Maugis,  k  qui  elle  porla  probablement  la  terre  de  Monnay, 
comme  nous  voyons  par  l'aveu  suivant  : 

Le  9  décembre  1723,  messire  Pierre-Anltioine  de  Fontenay,  clievalier, 
seigneur  de  Maison-Haugis,  Vesors,  le  Plessis,  Monnay,  Chanleloup, 
Temant  el  autres  lieui,  époux  de  noble  dame  Ëlisabelh-Marie-Françoise 
de  Droullin,  re;ul  l'aveu  de  Pierre  d'Ëpinay,  écuyer,  sieur  de  la  Pittîère, 
au  nom  et  i^omme  ayant  épousé  dame  JuIite-ÉIi&abeth  de  la  Vallée, 
h^Jriliëre  de  feu  Henri  de  la  Vallée,  écuyer,  sieur  de  Beauvais,  qu'il  tient 
de  lui  de  Fontenay  en  son  (lef  du  Plessis,  savoir  :  Une  pièce  de  terre  eu 
yftture  e[  bruyère  nommée  les  bruyères  brûlées,  aulrenient  du  bameau 
iv.  Dois,  d'environ  iO  acres,  close  de  fossés  avec  les  aiHores  el  les  plantes 
dessus  étant;  bornée  d'un  rOté  la  i>ente  de  Beauvais  à  la  Chesnaye  ; 
d'autre  c6lO,  plusieurs  :  d'un  bout,  le  chemin  du  Sap  à  Monnay  ;  d'autre 
bout,  le  taillis  du  hameau  du  Bois  ;  pourquoi  il  est  soubmis  envers  la  dite 
seigneurie,  à  quaire  poulets  A  la  Saint-Jean  et  deux  chapons  à  Noël, 
auivant  le  contrat  de  la  fiefle  de  la  dite  pièce  de  terre,  faile  à  Nicolas  de 
la  Vallée,  écuyer,  sieur  du  lieu,  par  feu  Henri  de  Malievoue,  chevalier, 
seigneui-  de  la  Lozière,  le  Plessis,  Monnay  el  autres  lieux,  par  contrat 
passé  devant  le  notaire  àe  Heugon,  te  22  juillet  I64fl. 

Puis  suivent  la  désignation  d'un  assez  grand  nombre  de  pièces  de  tfrre, 
relevant  des  seigneuries  de  Monnay  el  du  Plessis,  et  soumises  i  diverses 
rentes,  faisances  et  charges  seigneuriales,  le  tout  aftirmé  véritable  par  le 
sieur  de  la  Pitlière,  devant  Charles  Le  Frère,  bailly  haut-justicier  de  la 
Goulafrié're.  et  sénéchal  de  la  se'i;nearie,  prébeoce  de  H*  Jacques  Sorel, 
greTGer,  le  9  décembre  1723  (1). 

Elisabeth  de  Droullin  dut  convoler,  en  secondes  noces,  avec 
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Gilles -Antoine  Le  Diacre  de  Martimbos,  comme  on  l'a  ^vil 
ci-dessos  par  rinscriplion  de  la  plaque  du  chftleau  de  Monnay. 

Une  aulre  famille  se  (rouva  en  possession  de  la  lerre  de 
Monnay,  dans  la  deuxième  moitié  du  xviii*  siècle,  les  de  Galron  ; 
mais  s'ils  babilèrenl  ce  lieu,  ce  ne  fut  qu'à  de  rares  intervalles  ; 
nous  n'avons  trouvé  qu'une  foi»  leur  nom  sur  les  registres  de 
Vélat-civil, 

■  François  Le  Conte,  ancien  référendaire  au  Parlement  de 
Normandie,  conseiller  du  roi,  ancien  vicomte  du  8ap,  époux  de 
Marie-Catherine-Adélaïde-Angélique  de  C'airon,  fut  inhumé  dans 
l'église  de  Monnay,  le  4  avril  1769,  âgé  de  92  ans. 

Celte  dame  Le  Conte,  née  de  Gairon,  a  probablement  possédé 
le  domaine  de  Monnay  ;  mais  nous  ne  pouvons  l'afHrmer  d'une 
manière  certaine. 

Au  moment  de  la  Révolution,  un  de  Cairon  il)  était  seigneur 
de  Monnay;  car  nous  voyçns  que  N.  de  Cairon,  seigneur  de 
Monnay,  se  fit  représenter  pnr  M,  de  Bonneville,  lors  de  l'élcciion 
des  députés  aux  États- Généraux,  pour  le  grand  bailliage 
d'Évreux,  laquelle  eut  lieu  dans  la  cathédrale  de  cette  ville, 
le  l(i  mai-s  1789. 

Nous  ne  savons  ni  les  prénoms,  ni  les  qualités  de  ce  de  Cairon  ; 
mais  nous  croyons  que  c'était  le  comte  François  de  Cairon,  qui, 
comme  on  l'a  vu  à  l'inscription  de  lu  cloche,  se  dit  ci-devant 
seigneur  de  Monnay,  et  qui.  en  1828,  possédait  ce  domaine. 
A  moins  qu'il  ne  s'agit  de  Alexandre-Anne-AugusUn-Gabriel, 
marquis  de  Cairon,  décédé  veuf  d'une  demoiselle  de  Malleville. 
au  château  du  Vert-Bois,  à  Saint-Nicolas-dcs-Lai tiers,  le  4  avril 
1832.  C'était  sans  doute  le  père  de  François  qui  mourut  aussi  à 
Saint-Nicolas-des- Lai  tiers,  le  11  mai  1855. 

Ce  dernier  posséda  les  fermes  du  ChAtoau,  du  Plessis,  de 
Chanlcloup,  du  Boiilay  et  des  Houlettes,  toutes  situées  à  Mounay  ; 
mais  ayant  dissipé  son  immense  fortune,  les  fermes  du  Ch&leau, 
du  Ëoulay  et  des  Houlettes  pussèient  par  acquisition  vers  1840, 
à  M.  Despierres;  puis  successivement  à  Mathurin-Marie-René 
Ooyeau,  par  sa  femme,  née  Despîerres.  M.  Goyeau,  qui  habitait 

|t)  Lk  famille  i<t  Cairon.  dont  un  à»*  membras,  OaillaDnifl  de  CairiHi,  aoeam- 
pagiiB  le  duo  d»  NOTmamdîe  à  la  conquête  du  royaume  d'Angleterre  en  lOW,  fut 
mainteaae  dans  sa  aoblene  en  UB3  at  le  t"  août  ISel;  aile  porte,  pour  anoM.': 
Dt  gueule4  d  (rai*  toqvilUt  d'argent  :. .   ^ 
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le  ch&Ieaa,  e^l  décédé  &  Monnay,  te  îl  août  1855.  Api-ès  sa  mortj 
ceue  propriûlé  passa  par  KucMssron  à  Madame  Hotnmey,  née 
Goyeau  ;  elle  appartient  présentement  4  M.  Vérel,  négociant  à 
Caen.  M.  Rogère-Préban  fit  aussi  rac<(uisilion,  yers  1840,  des 
fermes  du  Plessîs  et  de  Chanteloup,  qui  appartiennent  actuelle- 
ment à  un  M.  Diifresne,  de  Paris. 

Monnay  a  donné  le  jour  à  deux  hommes  célèbres  Le  premier 
par  ordre  de  date  est  Edmond  du  Boiilay,  historiographe  et  poêle 
du  XVI"  siècle,  né  ù  Monnay  vers  1500,  décédé  en  1557.  Le 
second,  Pierre  Vattier,  né  à  Monnay,  en  1623,  décédé  à  Paria,  le 
17  avril  1667.  Il  fut  le  médecin  et  le  conseiller  de  Gaston 
d'Orléans.  11  professa  l'arabe  au  collège  de  France,  et  nous  a 
laissé  quelques  écrits  originaux  et  un  grand  nombre  de  tra- 
ductions. 

VI 

La  chapelle  du  Vallet  (I)  est  située  k  environ  3  kilomètres  & 
l'Ouest  du  bourg  de  Monnay,  à  une  centaine  de  mètres  de  la 
route  du  Sap  h  Laigle,  au  fond  d'un  vallon  solitaire  ;  car  là  pas 
d'habitations  proches,  à  l'exception  d'une  auberge  placée  au 
haut  de  la  côte  sur  le  bord  de  la  route  qui  s'en  trouve  à  une 
certaine  distance  ;  mais  partout  la  prairie  et  les  grands  bols. 

L'origine  de  cet  oratoire  nous  est  inconnue.  On  raconte  h  ce 
sujet  plusieurs  légendes  plus  ou  moins  vraisemblables.  Les  uns 
disent  qu'un  seigneur  du  voisinage,  étant  entré  dans  une  grande 
colère  contre  un  de  ses  valets  qui  ne  lui  obéissait  pas  assez 
promptement,  lui  aurait  dans  sa  fureur  blé  la  vie,  en  lui  plon- 
geant son  glaive  dans  la  poitrine;  pensant  racheter  sa  faute,  il 
aurait  sur  le  lieu  même  du  crime  fait  b&tir  la  chapelle  que  nous 
voyons  aujourd'hui.  Les  autres  racontent  qu'un  bei^er  faisant 
paître  sou  troupeau,  un  de  ses  moutons  se  mit  à  gratter  le  sol 
d'une  manière  inaccoutumée  ;  le  berger  se  rendit  près  de  lui 
pour  s'assurer  quelle  en  était  la  cause;  il  s'aperçut  alors  que 

(I)  Dmx  ftnteuri  oDt  oonuera  qu«lqas(  p^gei  fc  la  ohapellc  du  Vall*t. 
■.•haDt^Conml.  l>tltrinig«  fc  Notn-IhHiH-dii-VallBt,  ISSa.  —  Cvnriol.  Vo;age  h 
Ift.olupalls  do  V*II«t,  It33.  C*  derniar  salnr  m  Iftini  in  BotM  Inidîtei  inr  cttU 
elwpdia.  %ii  a*  wat  pu  uM  nJ«ar  «t  ansqaellM  non*  uat»  fut  plo*  d'vii 
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ranimai  tenait  de  iiéterrer  ane  petite  stàtne  àè-  (a  Vierge.  '  Ayant 
raconté  le  fait  à  son  inatlre.rceJui-ci  qui  6tait  ^très  ^ieuï  fit  bfttit* 
sur  l'endroit  de  la  li'ouvaille  une  chapelle  que  l'on  a  noniniùe  le 
Vallet.  D'autres  encore  disent  qu'un  noijte  chevalier;  qui  avaiil 
suivi  saint  Louis  en  Palestine,  lit  vœu  s'il  revenait  sain  et  sauf 
dans  son  pays  de  baiir  une  cSiapelle  à  la  Vierge  Marie,  ce  qu'il 
exécuta  à  son  rcloui". 

Dans  les  pouillés  du  diocèse  de  Lisieux,  nous  trouvons  celt« 
chapelle  portée  au  n°  25  du  doyenné  de  Montreuil-l'Argillé  ;  elle 
est  désignée  sous  le  nom  de. chapelle  de  Saint-An  lot  nc-du-ValleL. 
Nous  croyons  qu'elle  était  à  la  présentation  de  l'abbé  de  Saint- 
Ëvroult. 

..  Dans  l'état  des  revenus  des  bénéttces  du',  diocèse  de  Lisieui-, 
dressé  et  arrélé  par  l'Assemblée  générale  du  clergé  en  1760,1e 
revenu  de  la  chapelle  de  Saint-Anloine-du-Vallet  est  estimé  à 
.100  livres  (I). 

On  trouve  dans  les  registres  de  i'état-civîl  de  l'ancienne  com' 
.mune  de  Notre-Dame-d'Aulnay,  que  Jacques  Le  Frère,  chapelain 
de  SaJnt-Anloine-du-Vallel,  fut  inhumé  dans  l'église  de  cette 
paroisse,  le  1 1  septembre  1716,  par  le  curé  de  Boiinoval. 

■  Au  commencemerit  de  la  Révolution  française  (1791),  Charles 
Hue,  ancien  vicaire  de  Monnay,  curé  de  Noti-e-Damc-des-Prés, 
était  titulaire  du  béuélice  de  la  chapelle  du  Yallei. 

'  A  cette  époque,  les  biens  de  cette  chapelle  consistaient  en  :  - 
!•  La  cour  avec  bftiiment  dessus  contenant  7  Terçécs  ;  bornée 
d'un  côté  par  le  chemin  de  Baint-Germain  au  bois  du  Vallet  ; 
d'autre  cdté,  Rouvin  ;  d'un  bout,  plusieurs;  d'autre  bout,  lé 
chemin  du  Sap  à  LaigJe. 

■  2*  Unbbonrde  5  veinées  20  perches,  avec  ceinture  d'arbres 
fruitiers;  borné  par  des  chemins. 

3'  Un  pré  d'une  vergée  ;  borné  d'un  côté  et  d'un  bout,  par  le 
chemin  de  Saint-Germain  au  Vallet;  d'autre  côté.  Goupil;  d'uii 
bout,  le  chemin  du  Sap  à  Laigle  ;  d'aulrc  bout 

4"  Le  grand  pré  de  la  chapelle,  de  5  veinées  35  perches,  sur 
lequel  est  la  chapelle  ;  borné  d'un  côté  par  le  fond  de  la  dite  chà- 
ftelle  ;  d'autre  côlé,  par  le  chemin  de  la  Ohcsnayc  au  Va11ct|;  d'un 
bout,  par  Delahaye;  d'autre  bout,  parle  chemin  duSapàLaigle^ 

|l)  H  Jc^ormarillc.  .[liltoin'A*raaBiui4*4chf.e»B)li4*Liit*in:    '-.  ' 
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5*  Un  liboar  près  l'église  d'util  veegét  ;  borné  d'un  cftté  et  d'un 
bout,  Perrolte;  d'autre  côlé,  Méunge;  d'autre  bout,  plusieurs, 

6*  Une  pièce  en  labour,  couchée  récemment  en  herbe,  d'une 
contenance  de. ..... .  ;  bornée  d'un  bout  par  ]e  chemin  du  8ap  i 

Laigle  ;  et  par  ailleurs,  Jacques- Antoine  Delahaye. 

7°  Un  labour  d'environ  3  vergées  ;  borné  d'un  bout  par  le 
chemin  du  Sap  à  l>aigle  ;  et  par  ailleurs,  le  fond  de  la  dite 
chapelle. 

8*  Un  bois  taillis  de  3  acres  ;  borné  d'un  cdté,  par  la  sixième 
pièce  ;  d'autre  côté,  par  plusieurs  ;  d'un  bout.  M*  Denneval  ; 
d'autre  bout 

9*  Une  vergée  de  taillis  ;  borné  d'un  c6lé  par  la  dite  dame 
Denneva!  ;  d'autre  côté,  Touzey  ;  d'un  bout,  le  chemin  du  Sap  k 
Laigle. 

'  10°' Une  veiyée  20  perches  de  taillis;  joignant  d'un  côté, 
M*  Denneval  ;  d'autre  côté  et  d'un  bout,  le  fond  de  la  chapelle  ; 
d'autre  bout,  le  chemin  du  Sap  &  Laigle. 

Nous  n'avons  pas  la  contenance  de  la  sixième  pièce  ;  mai%  les 
nenf  autres  réunies  forment  une  contenance  totale  de  9  acres 
35  perches,  on  environ  7  hectares  40  ares. 

Touâ  ces  immeubles  furent  adjugés,  le  21  mai  1791,  k  Jean- 
Baptiste  Kuaut,  huissier  à  Sain  t-Nîcolas-des- Laitiers,  moyennant 
10.000  livres.  Ils  avaient  été  estimés  à  300  livres  de  revenu  par 
Jamot,  expert  ad  hoc,  suivant  procès-verbal  du  26  décembre 
1790-  Ruaut  n'ayant  pas  satisfait  aux  obligations  qui  lui  étaient 
imposées  par  le  cahier  des  charges,  ces  biens  furent  de  nouveau 
mis  en  adjudication,  le  5  novembre  1791,  en  l'église  de  THôtel- 
Dieu  de  la  ville  de  Laigle,  le  bureau  du  district  étant  trop  petit. 

Le  directoire  était  composé  des  citoyens  Jamot,  Aury,  Colom- 
bel,  Chevalier,  Laigneau  et  Meurgt;r,  secrétaire,  assistés  du 
procureur-syndic  et  des  commissaires  des  municipalités  du  Sap 
et  de  Monnay. 

La  chapelle  faisait  partie  de  la  vente,  à  condition  de  la  laisser 
subsister,  à  l'usage  ordinaire,  tant  et  jusqu'à  ce  qu'il  en  tût 
autrement  ordonné,  parce  que  son  entretien  sera  à  la  charge  de 
la  nation,  jusqu'au  moment  où  elle  cessera  d'y  faire  célébrer  la 
niesse. 

Seront  réservés,  les  vases  sacrés,  ornements,  linges,  cloches 
et  généralement  tout  ce  qui  est  nécessaire  au  service  divin. 
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La  jouûsaoce  commençait  à  Noël  t791,  la  nation  la  gardant 
Jusque-là.  L'adjudicataire  derail  souffrir  le  sieur  curé  de  Nolre- 
Dame-des-Prés,  titulaire  de  la  dite  chapelle,  enlever  dans  le 
courant  d'un  mois,  si  Tait  n'a  ëlé,  les  meubles,  fiiiuiers  el  pailles, 
qu'il  peut  avoir  sur  le  dit  fond. 

Lee  enchères  furent  successivement  mises  à  7.200.  7.400,  7.535 
et  enfin  à  7.6*^5,  par  le  sieur  Ruaut,  marchand  d'eau-de-fie  & 
Monnay,  qui  fut  l'adjudicataire  définitif  avec  ses  commanditaires, 
François  Mésange,  Pierre  Periolte,  Jean  Urset  et  Louis  Blan- 
chet,  qui  s'obligèrent  à  payer,  dans  le  courant  de  quinze  jours, 
12  */<>  du  prix  de  l'adjudication  et  le  surplus  en  douze  annuités, 
dans  lesquelles  sera  compris  l'intérêt  du  capital  5  "/•  sur  retenue. 
Cette  adjudication  fut  enregistrée  à  Laigle,  le  tO  décembre  179L 

Ua^ré  la  vente  des  biens  qui  la  dotaient,  la  chapelle  est  riestée 
debout  et  est  parfaitement  entretenue;  Les  murs  en  ont  été 
entièrement  refaits  en  briques  vers  1862.  C'est  une  bfttisse 
reclangulaii-e  de  M  mètres  50  de  longueur,  sur  environ  7  mètres 
de  largeur.  Sa  construction  actuelle  n'a  rien  de  monumental.  Un 
petit  clocheiv en  bois,  à  base  quadrangulaire,  avec  pyramide  k 
huit  pans,  est  placé  à  cheval  sur  la  partie  occidentale. 

Âl'inléneur,  on  remarque  un  rétable  placé  contre  le  mur  du 
chevet.  D'un  cAté  se  trouve  la  statue  en  pierre  de  la  Viej^e 
Marie,  tenant  l'Enfant-Jésus  sur  un  de  ses  bras.  Cette  statue, 
dans  le  style  de  la  Renaissance,  représente  la  mère  de  Dien 
richement  vêtue  et  couronnée  d'un  splendlde  diadème  Tout 
autour  sont  des  cierges  et  de  nombreux  ex-uoto.  Ou  cdté  opposé. 
DU  voit  la  statue  de  Saint- Antoine-de-Padoue,  à  qui  cette  chapelle 
paraît  avoir  été  primitivement  dédiée.  Le  tableau  central  repré-- 
sente  la  Vierge  ayant  le  cœur  percé  d'un  glaive  de  douleur. 

La  construclion  détruite  vers  1862,  quoique  très  simple,  portait 
le  cachet  de  l'architecture  du  commencement  du  xvt'  siècle. 

Le  Vallët  est  présenlemeiit  un  lieu  de  pèlerinage  très  suivi, 
surtout  les  lundis  de  Pâques  et  de  la  Pentecôte,  les  samedis  et  les 
jeudis  de  mai.  Ces  jours-là,  il  y  a  affluence.  Les  processions  des 
paroisses  environnantes  s'y  rendent  k  la  Saint-Marc,  aux  Roga- 
tionb  et  à  dtfTérentes  autres  époques  de  l'année. 

En  évaluant  le  nombre  des  personnes  i^ui  s'y  rendent  chaque 
année  à  six  mille,  on  est  assurément  au-dessous  de  la  vérité.  Il  en 
vient  de  toute  la  contrée  environnanle  et  quelquefois  de  fort  loin. 
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Quand'un  malheureux  se  Iroiive  perclus  des  menibras  el-qw!  la 
science  s'est  reconnue  impuissanle  à  opérer  sa  guéiison;  «'est. 
souvent  vcns  Noire- Dnme-dit-Vaiiot  qu'il  tourne  ses  regards, 
comme  sa  seule  ressource  et  sa  dernière  espérance.  La  mt^re  da 
Tamille  des  environs  ne  croirait  pas  avoir  rempli  son  devoir,  ^i 
elle  n'aTuil  pas  présenté  son  jeune  cnfanl  à  la  Vierge  du  Vallet 
et  ne  lui  avait  Tait  faire  plusieurs  fois  le  (our  de  la  chapelle.         - 

Il  est  rare  qu'un  homme,  quellrs  que  soient  ses  convictions 
religieuses,  entre  dans  ce  sanctuaire  vénéré  sans  rcssenlir  un 
sentiment  de  respect  et  d'émotion.  Tant  de  Terventes  prières  y 
ont  été  adressées  ft  Dieu  parlinlerLession  de  Marie  ;  puis,  que  de 
ciei^es  ont  brillé  devant  la  statue  de  cette  Madone,  que  d'offrandes 
ont  été  déposées  à  ses  pieds  et  un  si  grand  nombre  de  genoux  ont 
ployé  sur  ce  sol  dans  le  but  de  se  rendre  la  divinité  favorable,  qu'il 
est  presque  impossible  de  sesousti'aireà  un  sentiment  indélini  qui 
va  juiqu'à  l'âme. 

Au  munient  des  assemblées,  tout  s'impi'ovise  au  VaMel.  Des 
tentes  sont  dressées  çà  et  là  pour  abriter  les  consommateurs 
Ailleurs,  ce  sont  de  nombi-eux  marchands  de  galettes  et  de 
g&leaii\  ;  puis,  des  vendeurs  d'objets  de  piété.  N'oublions  pas  les 
marchands  de  jouets  d'enfants,  qui,  par  leurs  étalages,  attirent 
tous  les  bambins,  dont  le  rendez-vous  semble  être  au  Vallet. 

Ainsi  se  termine  notre  étude  sur  la  commune  de  Monnay; 
malgré  les  recherches  qu'elle  nous  a  contées,  nous  savons  qu'elle 
est  bien  incomplète  ;  puisse  la  bonne  volonté  que  nous  avons 
apportée  h  ce  laborieux  travail,  nous  faire  trouver  grAce  pour  ses 
imperfections! 

Le  Bos,  10  décembre  1890. 
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PROCES-VERBAUX 


Séance  da  S  Juillet  1891 


Présidknce    de    m.    De    LA    SICOTIÈRE 


Annonce  d'un  concours  archéologique  :  Prix  Lucien  Fouché, 
d'une  valeur  de  600  fr.,  qui  devra  être  dùrarné  en  181(3  par  la 
Société  libre  d'Agriculture  de  l'Eure. 

Concours  poétique  ouvert  par  la  Société  libre  d'Agriculture  de 
l'Eure,  section  de  Bemay,  à  l'occasion  de  la  pose  d'une  plaqu<? 
commémorative,  en  l'honneur  du  po€le  bemayen  Alexandre. 

Invitation  par  la  Société  française  d'Archéologie  au  Congrès 
archéologique  de  France,  qui  s'ouvrira  à  Dôle,  le  15  juillet 
prochain. 

Noiificalion  des  décès  de  M.  de  Vaudichon,  de  M.  Ernest 
Millet,  de  M"'  Leroy,  de  M.  de  Montozon,  de  M.  d'Auriac.  La 
Société  s'associe  aux  éloges  et  aux  regrets  adressés  à  chacun  par 
son  président. 

La  Société  décide  qu'elle  tiendra  à  Sées  sa  prochaine  réunion 
générale. 

M.  Loriot  signale  la  découverte  de  peintures  murales  du  xvi* 
siècle  faite  dernièi'ement  dans  l'église  de  Saint- Au  vieux.  M.  le 
Président  invite  M.  Loriot  h  reproduire  ces  peintures  par  le 
dessin. 
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Séance  de  SO  août 

PRéSIDENCK   DE  M.   GuSTAVE    Le   VAVASSEUR 


Acceplalion  Je  l'échange  des  publications  avec  l'Acaiiijinie 
delphinale  de  Grenoble  et  avec  ia  Hevue  catholique  de  Nor- 
mandie. 

Promesses  d'arlicles  pour  la  séance  générale  de  Sées. 

Celle  séance  est  fixée  au  jeudi  15  octobre. 

M.  le  Président  rappelle,  qu'aux  termes  du  règlement,  les 
auteurs  de  lectures  sont  tenus  d'envoyer  leurs  manuscrits,  quelque 
temps  à  l'avance,  au  Comité  de  publication. 


Séance  du  3  octobre 

PirÉSlDENCE  DE  M.  GuSTAVE  Lk  VAVA8SEUK 


Lettre  de  M.  le  Ministre  de  l'Instruction  publique,  relative  au 
Congrès  dej  Sociétés  savantes  en  189.',  et  programme  de  ce 
congrès. 

Acceptation  de  l'échange  proposé  par  M.  Champion,  libraire  à 
Paris,  du  Bulletin  de  la  Société  de  l'Histoire  de  Paris  contre  les 
publications  de  la  Société. 

Démission  de  M.  le  comte  de  Maleyssie. 

Admission  de  M.  l'abbé  Esnaull. 

Fixation  délinitive  des  détails  de  la  réunion  de  Sées  et  de 
l'ordre  des  lectures. 


Réunion  générale  annuelle 

Présidence  de  M.  Gustave  Le  VAVASSEUR 


Le  15  octobre  1891,  la  Société  historique  et  archéologique  de 
rOme  a  lenn  à  Sées  sa  réunion  générale  annuelle. 
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Sont  présents  :  MM.  Appert,  abl)é  Bajrret,  Beaudouin,  Besaard, 
abbé  Blin,  Bonneau-Lavaranne,  Buquet,  D'  Cachet,  Comte  de 
Coiiladcf:,  Descoutures,  abbé  Uesvaux,  abbé  Dumaine,  Duval, 
abbé  Frébet,  abbé  Galry,  abbé  Gaiilier,  Germain-Lacour,  abbé 
Giiaril,  abbé  Guci'tn,  abbé  Hommey,  abbé  Josse,  de  La  Sico- 
lière,  Lecoinlre,  abbé  Leiacq,  Le  Vavasseur,  Loriot,  abbé 
Mallet,  Marigny,  du  Motey,  abbé  Rombault,  des  Eolours,  abbé 
Saffray,  Sénéchal,  Vérel 

Excusés  ;  Le  R.  P.  Bcrmer,  MM.  Guibout,  Harel.  marquis  de 
la  Jonquière. 

A  une  beure,  séance  administrative. 

Admission  de  M.  l'abbé  Oucsdon,  directeur  au  Grand  Sémi- 
naire de  Sées,  et  de  M.  Gabriel  Fleury,  imprimeur  à  Mamers. 

Élections  :  M.  Lecointre.  est  élu  vice-présidenl,  à  la  place  de 
M.  le  marquis  de  La  Jonquière,  qui  a  exprimé  le  désir  de  n'être 
pas  réélu. 

MM.  H.  Beaudouin,  abbé  Hommey,  de  Neufville  sont  réélus 
secrétaire,  secrétaire-adjoint  et  archiïiste-bibliothéc&ire. 

M.  le  vicomte  de  Bi'oc  est  élu  membre  du  Comité  de  publica 
tion,  à  la  place  M.  Lecointre.  Les  autres  membres  du  Comité 
de  publication  sont  réélus. 

Toutes  CCS  élections  sont  faites  au  scrutin  secret. 

A  deux  Iicures,  séance  publique  dans  la  grande  salle  de  l'bdtel 
de  ville. 

Aux  eûtes  de  M  Le  Vavasseur,  président,  prennent  place 
M.  l'abbé  Fourmi  et  M.  l'abbé  Marais,  vicaires  généraux,  M.  Sé- 
néchal, maire  de  Sées,  M.  de  La  Sicoliëre,  sénateur,  président 
honoraire  de  la  Société,  etc. 

L'assistance,  composée  de  dames,  d'ecclésiastiques,  d'hommes 
KOtables  de  la  ville  et  du  département,  est  nombreuse  el  sympa- 
thique. 

Monseigneur  l'évéque,  absent  de  Sées,  adresse  ses  regrets  de 
ne  pouvoir  assister  à  la  séance  M.  )e  Président,  se  faisant  l'écho 
de  tous,  dit  combien  la  Société  aurait  été  heureuse  de  posséder 
Sa  Grandeur,  comme  elle  a  fait,  il  y  a  cinq  ans  dans  une  circons- 
tance semblaltl^ .  -  . 
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Ensuite  les  lectures  sont  foites,  suivant  l'ordre  qui  a  été 
annoncé  à  l'avance. 

i"  Discours  de  M.  G.  Le  Vavasseuh,  président  :  Bertaut. 

2°  Compte  rendu  des  travaux  de  la  Société  pendant  l'année, 
par  M.  le  Comte  de  Contades,  secrétaire-général. 

3"  M"  de  la  Pcltrie,  fondatrice  des  Ursulines  de  Québec,  par 
M.  l'ablté  Oaulikr. 

4'  Le  Puits  de  la  cathédrale  de  Sées,  sonnet.  —  Un  Puils  du 
V  siècle,  pièce  de  vers,  par  M.  Florentin  Loriot. 

5°  La  dernière  dame  de  Boisgeffroy,  par  M.  du  Motet. 

6'  L'abbé  Durand  et  l'abbaye  d'AlmenécIies,  par  M.  l'abbé 
Roubault. 

7"  A  propos  de  quelques  débris  gallo-romains,  trouvés  dans  les 
fondations  de  la  catbédrale  de  Sées,  par  M.  l'abbé  Barret. 

8"  Les  Carreaux-Mosaïques,  dans  le  département  de  l'Orne, 
par  M.  l'abbé  Gatry. 

9»  A  Ernest  Millet,  poésie,  par  M.  Germain-Lacour. 

Toutes  ces  lectures  sont  écoulées  avec  une  faveur  très  marquée 
et  interrompues  par  des  applaudissements  unanimes. 

Il  est  5  heures  et  demie  quand  l'ordre  du  jour  est  épuisé;  la 
séance  est  alois  levée. 

ouvrases  rkçus  par  la  société,  du  8  AVRIL  AU  15  octobre 
1»  Publications  individuelles. 

!•  Les  Temples  vides,  par  M.  Germain-Lacour, 

2*  Les  Mammifères  de  France,  par  M.  Bouvier. 

3' Numismatique  de  la  France,  par  M.  A.  de  Barthélémy. 

4"  Documents  sur  la  province  du  Perche,  publiés  par  MM.  de 
Romanel  et  Tournouci',  5  fasricules. 

5"  Monographie  de  la  cathédrale  de  Chartres,  par  M.  l'abbé 
Bulteau,  II)*  livraison. 

6°  Vie  de  M.  de  Fontenay,  par  M.  l'abbé  Guesdon. 

7*  Pèlerinages  les  plus  fréquentés,  par  M.  Ch.  du  Hays. 
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8*  Discours  prononcés  h  la  séance  générale  du  Oongrès  des 
Sociélés  saTanles,  le  27  mai  1891,  par  MM.  Gaston  Boissïer,  de 
rAcadf^m Je  française,  et  Léon  Bourgeois,  ministre  de  l'insd-uction 
publique. 

9°  Éloge  funèbre  de  M.  Lecornu,  curé  de  Fiera,  par  M  Du- 
inaiiie,  curé  de  la  cathédrale  de  Sées. 

10°  Les  Veillées  Percheronnes,  par  M.  l'abbé  Fret,  rééditées  par 
M.  l'abbé  Gaulier,  3  vol. 

11*  Le  livre  de  la  famille,  par  M.  l'abbé  Charpentier,  curé  de 
Briouze. 

12°  Rappoi't  fait  an  Conseil  général  de  l'Orne,  par  M.  Diival, 
archiviste,  sur  les  archives  du  déparleniçnt. 

13"  Bibliographie  dn  canton  de  Can'otiges,  par  MM.  le  Comte 
de  Contades  et  t'abW  Macé. 

14"LePaux-monnayeuriîeSt-Aubert-8ur-Orne,  parM.  Vimont. 

15'  Le  Tieil  Argentan,  par  M.  Vimont. 

16*  Hisloii-e  du  Collège  de  Rahodanges,  par  M.  Vimont. 

H"  Unellographieoudescrrptiiîn  poétique  de  la  fondation  de  Bel- 
lesme,  par  Jean  de  Meulles,  1634,  éditée  par  M.  l'alibé  Desvaiix, 
avec  nue  préface  de  M.  G,  Le  Vavasseur. 

2*  Publications  collectives. 

1*  Bulletin  de  la  Société  des  Beaux-Arts  de  Caen.  3*  cahier  de 
1790. 

2°  Compte  rendu  de  la  session  du  Congrès  archéologique  de 
France,  tenu  h  Dax  et  à  Bayonne  en  1888,  par  la  Société  fran- 
çai.se  d'archéologie. 

3°  Bidletin  de  la  Société  de  l'Histoire  de  Normandie,  p.  139  à 
203,  1891. 

4°  Bulletin  de  la  commission  historique  et  archéologique  de  la 
Mayenne.  2',  3*  et  4'  trimestres  de  1891. 

5°  Bulletin  de  la  Société  normande  de  Géographie  ;  mars-avril, 
mai-juin  el  juilIet-BOût  1891. 

6°  Annales  de  l'archiconfrérie  de  N,-D.  des  Champs,  mai  1890 
à  octobre  1891.  —  18  livraisons. 

7*  Mémoires  de  la  Société  des  Antiquaires  de  l'Ouest,  t.  XIII, 
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8*  Bulletin  de  la  Société  philomatique  vosgienne,  année 
1890-91. 

9*  Aunual  report  of  the  Smitsonian  institution,  années  1887, 
i:i88  et  1889.  5  vol. 

10"  Kongt  Vitterhets  historié  och  antiquitets  akadcmien!) 
menadsbiads.  Stockholm,  2  fasc,  1888-89. 

1 1"  Bulletin  de  l'Académie  dclphinale  de  Grenoble,  année  1890. 

IS"  Bulletin  de  la  Société  de  Statistique  des  Deiii-Sèvres, 
janTier-mars  et  août-juin  1891. 

13"  Bulletin  de  la  Société  archéologique  d'Eure-el-Loir,  mai 
et  septembre  1891. 

14"  Bulletin  de  la  Société  archéologique  du  Midi  de  la  France, 
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BERTAUT 


«  En  creusant  In  tombe  de  M.  Tiirgot  de  Saint-Clair,  mort 
éTÔqiie  (le  Séez,  en  1727  »,  dit  la  France  pontifica.le  {!),  on 
trouva  celle  de  Jean  Beilaiit.  Elle  rcnrermait  un  cein:ueil  de  bois 
qni  en  contenait  un  de  plomb,  posé  sur  des  grilles  de  fer.  On 
ouvrit  ce  dernier  sur  lequel  était  î-crït  le  nom  de  Bertaut  et 
l'on  y  trouva  un  corps  de  tiaiile  (aille,  à  la  barlie  longue,  rerétu 
de  ses  hobils  pontîticnux  el  ayant  à  ses  côtés  une  crosse  en  bois. 
On  referma  bientôt  le  ccrcncH  qu'on  recouvrit  de  terre  et  l'on 
plaça  au-dessus  de  lui  la  bière  de  M.  Turgot.  » 

La  tombe  de  Bertaut  a  été  violée  une  seconde  fois  dans  ces 
derniers  temps  el,  la  curiosité  satisfaite,  l'homme  de  haute  taille, 
à  la  barl)e  longue,  une  fois  conlemplé  dans  le  repos  de  la  Mort, 
on  a  refermé  le  cercueil  et  rejeté  la  pelletée  de  terre.  Jusqu'à  la 
prochaine  indiscrétion,  Requiescsl  in  pace. 

Voilà  ce  qni  reste  de  l'évèque. 

Et  du  poète? 

On  cite  de  lui  quatre  vers,  parfois  dix  quand  on  ne  lui  vole  pas, 
pour  l'atlribuer  à  Des  Portes,  la  slance  de  ÏEsclane  fugitif  (2). 
Les  écoliers,  qni  apprennent  encore  Boîleau  par  cœur,  te  saluent 
en  passant  comme  un  versificateur  honnête.  Un  rayon  de  ten- 
dresse, un  brevet  de  sagesse  el  c'est  loul. 

Un  coup  de  goupillon,  une  pelleléc  de  terre. 

Ronsard  est  un  dcmi-dieii,  un  véritable  fils  d'Apollon.  On  le 
savoure,  on  le  chanic,  tout  le  Parnasse  en  raffole.  Si  Mozart  est 
la  musique,  Ronsard  est  la  poésie.  Pour  les  musiciens  de  son 
orchestre,  c'était  à  la  fois  Homère  et  Virgile  (3J.  Je  connais  des 
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contemporains  qui  l'ont  posilivement  lu  d'un  bout  à  l'autre.  C'est 
]e  seul  poêle  grand  ou  petit  qui  justifie  cette  affirmation. 

Les  éclectiques  et  les  gourmets  picorent  dans  la  Pléiade.  On  y 
cueille  sa  fleurette ,  on  y  becqueté  son  giain  de  mil  suivant  la 
fantaisie  de  son  œil,  la  di^licalesse  de  son  toucher,  la  subtilité  de 
son  odorat,  les  partialités  natales  de  son  goût.  Certains  Champe- 
nois relisent  leur  Amadis  Jamin,  il  est  des  Pansiens  qui  se  sou- 
Tiennenl  de  Jodelie  et  de  Balf,  bien  que  eelui-ci  fût  né  à  Venise. 
Les  bons  Percherons  se  pourléchent  de  Rémi  Belleau.  Mais  que 
de  Pierres  précieuses  !  Et  quel  pieux  joaillier,  fùl-il  de  NogenI, 
s'obstine  à  réveiller  les  feux  de  ses  multiples  facettes? 

C'est  un  devoir  de  lire  Malherbe,  d'aucuns  disent  :  un  pensum. 
Aussi  les  humanistes  de  la  poésie  l'absorbent- ils  dans  une  après- 
dloée,  comme  des  écoliers  en  retenue.  C'est  beau,  c'est  net,  c'est 
froid.  Cela  ne  fatigue,  ni  n'émeut.  C'est  à  relire,  pour  citations; 
on  est  sûr  d'y  trouver  de  l'inconnu,  de  l'oublié,  sinon  du  nouTttau. 

Des  Portes  n'est  pas  sans  attrait  :  son  vers  est  bien  fait,  mais 
sa  prosodie  est  un  peu  trop  bonne  Tille,  elle  habille  de  même  le 
TÎce  et  ia  vertu,  sert  tous  les  convives  avec  le  même  sourire. 
L'ombre  des  Valois  plane  sur  l'œuvre  de  Des  Portes.  On  en  lit 
le  liei's  ou  la  moitié;  les  plus  indulgents  s'étonnent  de  ce  que 
Rodomont  ail  été  payé  huit  cents  couronnes  d'oi'  (4). 

Qui  cite  Des  Portes  ? 

Excepté  les  deux  couplets  de  chanson  dont  je  parlais  tout  à 
l'heure,  que  cile-t-on  de  Berlaut  ? 

Qui  le  connaît  autrement  que  de  réputation  et  qui  l'a  lu  tout 
entier  ? 

A  la  vérité,  c'était  une  entreprise  difficile  avant  ta  nouvelle 
édition  qui  vient  de  paraître  (5). 

£t  pourtant,  comme  Mallierbe,  plus  que  Malherbe  même  par 
certains  côtés,  il  fut  le  fils  diserl,  aimable  et  correct  de  notre  pays 
de  sapience,  il  fut  par  excellence  l'Athénien  de  Caen. 

Aju'il  fût  ou  non  de  la  souche  des  Saint-Agnan  qui  accompa- 
gnèrent Robert  Courle-Heusc  à  la  conquête  de  Jérusalem  et 
portaient  d'hermine  à  six  roses  de  gueules  |6),  François  Malherbe, 
sieur  d'Igny,  conseiller  du  Rai,  était  loin  de  teniià  la  Norman  fie 
lettrée  aussi  viscéralement  que  François  Bertaut,  professeur  de 
science  au  collège  du  Bois  et  descendant  de  Jean  Beilaut,  secré- 
taire de  Charles  VIII. 
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QueMalherbe  ait  maniresté  de  bonne  heui'e  des  goûts  lettrés, 
qu'il  soit  allé  vers  treize  ou  quatorze  ans  passer  une  année  ilans 
un  coll<^ge  de  Paris,  qu'il  ait,  à  son  retour,  reçu  les  leçons  de 
Jean  Rouxei,  dans  la  maison  duquel  il  était  reçu  familièrement, 
qu'il  s'en  soit  allé  ensuite  étudier  le  droit  à  Hctdelberg  et  à  B&le, 
cela  constitue  une  éducation  littéraire  et  libérale  de  premier 
ordre,  mais  sans  comparaison  pour  la  discipline  et  là  suite  avec 
celle  du  jeune  Jean  Bertaut  que  son  père  suivait  assiduement  et 
initiait  à  petites  doses  à  ses  propres  connaissances. 

Les  Malherbe  étaient  de  noblesse  n>élangée  de  robe  et  d'épée, 
gentilshommes  touierois,  bien  qu'à  simple  sieurie.  François  était 
sorti  de  double  souche  pareille,  les  Le  Vallois  se  qualillant  : 
sieurs  d'Ifs  comme  les  Malherbe  :  sieurs  dlgny. 

Les  Berlaut  étaient  clertis  de  père  en  fils,  d'oncles  en  neveux 
et  en  nièces,  universitaires  et  chevaliers  de  l'écritoire. 

Jean  Berlaut  et  François  Malherbe,  qui  était  d'ailieui's  le  plus 
jeune  de  trois  ans.  ne  furent  pas  camarades  de  première  enfance. 

Ces  particularités  expliquent  cummeni  Malherbe  et  Bertaut 
vécurent  et  rimèrent  cdie  à  c6le  sans  se  saluer  autrement  que  du 
bonnet,  moitié  déliants,  moitié  jaloux,  le  hautain  gentilhomme 
retenant  k  peine  ses  sarcasmes,  le  a  relenu  »  bourgeois  gardant 
un  silence  significatif  et  prudent. 

D'antres  circonstances  contribuèrent  à  maintenir  les  deux 
poêles  à  l'écart  l'un  de  l'autre. 

Vinrent  les  troubles  de  religion. 

En  1558,  Cousin,  >  flamand  de  nation  »,  vint  à  Caen  prêcher 
la  réforme.  Ce  fui  un  entraînement  général.  Le  bas  peuple  lui- 
même  qui,  partout  en  Normandie,  semblait  garder  la  foi  de  ses 
pères  «  fut  assez  facilement  séduit  >  (7). 

La  Magistrature,  l'Université,  le  corps  enseignant  se  divisèrent 
profondément. 

Bigot,  docteur  en  théologie,  Vincent  Le  Bas,  Pierre  Pinchon, 
régents,  embrassèrent  la  réforme  et  devinrent  prédicanls.  Si- 
Malherbe  d'Ignjr  ne  se  jeta  pas  tout  de  suite  dans  le  mouve- 
ment, au  moins  prépara-t-il  son  évolution  puisque,  suivant  toute 
probabilité,  ainsi  qu'il  résulte  des  curieuses  et  savantes  recher- 
ches de  M.  Armand  Gasté,  il  faisait  baptiser  son  fils  Ëléazar  par 
un  ministre  protestant.  En  tout  cas,  le  sieur  d'Igny  était  à  la  tête 
de  la  ■  compagnie  de  voleurs,  perfides  et  hérétiques  de  la  ville 
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de  Caen  qui cnirèrent  de  force  dans  l'église  de  Troarn, 

rooipii-ent  les  aiilels,  images,  cruciOx,  bancs,  chaises  el  autres 
meubles  de  la  dite  église,  brusiètent  tout  dans  l'^-glise  mesmc, 
prirent  les  livres,  ornements,  rcliiiiies  el  argenteries  qui  esloieiit 
considérables  et  emportèrent  le  tout  >  (8). 

Ces  choses  se  passaient  les  14  et  15  mai  1562. 

Où  était  le  fongueux  religionnaîre  six  jours  auparavant  pendant 
le  sac  de  Saint-Ëlienne,  des  (emple^s,  égliiies  et  monastères  de  la 
irille  de  Gaen  ? 

L'histoire  ne  dit  rien  de  François  Bertaul,  le  professeur  au 
collège  du  Bois,  mais  ses  amitiés  répondent  pour  lui  ;  il  fréquen- 
tait chez  M.  de  Bras  qui  devait  avoir  les  prémices  de  la  Muse  de 
Jean.  On  aime  à  se  représenter  celui-ci,  âgé  de  dix  ans,  cuiieux 
et  fureteur,  se  glissant  dans  la  bagarre  entre  les  jamlies  de  son 
vieil  ami  le  lieulenanl  général  ou  tenant  par  la  main  le  (Idèle 
Touslain,  pendant  qu'il  dérobait  pieusement  une  relique  de 
notre  conquérant  [9).  Les  discordes  civiles  cl  religieuses  avaient 
diversement  trempé  les  cœurs  et  façonné  les  courages.  On  tendait 
le  dos  chez  les  Sertaul.  On  fronçait  le  sonrcil  chez  les  Malherbe. 
Chez  le  giave  et  bon  de  Bras,  on  versiliail  à  l'envi,  malgré  les 
huguenots  et  la  peste.  Yatiquelin  de  La  Fresnaye,  déjà  avocat 
du  Roi,  était  depuis  Irois  ans  le  gendre  énamouré  du  lieutenant 
général.  Il  rimait  à  veine  ouverte  avec  son  cher  Touslain,  le 
Touslain  des  Foreslerics  et  du  Bûquet  de  Philerème  (10).  Il 
s'agissait  bien  vraiment  de  la  conlagion  ;  c'était  la  lièvre  poétique 
qui  se  gagnait.  Elle  sévissait  en  latin  el  en  français.  Jean  Eouxel 
«  excellait  au  droit  civil,  à  l'éloquence  et  à  la  poésie  tout  ensemble  • 
et  Tanneguy  Sorin  méililatt  les  distiques  latins  qu'il  devait 
mettre  quatre  ans  plus  lard  en  lëte  de  son  recueil  de  lois  (11). 

C'est  dans  ce  milieu  que  grandissait  Jean  Bcriaiit.  Plus 
précoce  que  Malherbe  qui  s'est  vanté  à  tort  dans  une  strophe 
admirable  des  précoces  faveurs  d'Apollon,  bien  que  ses  premiers 
vers  datent  de  la  vingtième  nimée,-  il  avait  aussi  gagné  la 
maladie.  Il  rimai!  à  seize  ans,  dans  l'ombre  d'abord,  puis  il  se 
hasardait  pelît  à  petit  au  solei). 

On  se  ligure  l'écolier,  nourrisson  des  Mirses  •  encore  jeune 
d'environ  dix-huit  ans  ■  signant  modestement  :  Bertaut,  de  Cuen, 
le  sonnet  suivant  adressé  U  son  vieil  et  paternel  ami  Goarguerille 
de  Bras  et  lui  disant  avec  une  naïve  assurance  : 
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«  C'est  i  M  coup  qu'il  faut,  à  doct«s  Piérïdea, 
Que  vos  doux  violons  du  croc  soient  dépendus 
Et  vos  r.erfs  relichès  si  doctement  tendus 
Qu'ils  ne  cèdent  en  rien  aux  soeurs  Achéloîdes. 

a  C'est  à  ce  coup  qu'il  Taul  sur  vos  nerfs  plus  valides 
Fredonner  hautement  les  honneurs  épandus 
De  voire  Bourgueville  et  qu'ils  soient  entendus 
Par  delà  le  jardin  des  fUles  Hespérides. 

«  Hnsee,  que  tardez- vous?  Ignorez-voua  combien 
A  vos  chers  nourrissons  il  élargit  de  bien. 
Combien  il  les  chérît,  les  prise  et  les  honore? 

•  Ignorez-vous  combien  vos  honneurs  lui  sont  ehers? 
Ignorez-vous  comment  son  blanc  chef  se  décore 

De  lauriers  triomphanis  et  de  lierres  verts? 

Tout  Berlatit  est  en  herbe  dans  ce  sonnet  clair,  naïf,  aimable 
et  correct  (12).  C'est  le  devoir  excellent  d'un  ibOtoricien, immérité 
qui  brille  en  discours  françaig  «pi-ès  avoir  été  fort  en  Ibéme.  Il 
charma  loule  la  maison  de  M.  de  Bras,  presque  septuagénaire, 
si  bien  que  le  vieillard,  piqué  au  jeu,  ne  voulut  pas  laisser  à  son 
gendre  Vaiiquelrn  ou  à  son  familier  Toutain,  le  soin  de  répondre 
en  gens  du  métier.  li  riposia  par  un  sonnet  qui  commence  ainsi  : 

•  Ton  écrit,  jeune  enfant,  me  donne  un  grand  espoir 
Par  tes  vers  bien  limés  qu'enfin  lu  parviendras 

A  ce  haut  mont-Parnasse  et  pais  que  tu  boiras 
De  celle  eau  Castaline  à  longs  traits  jour  et  soir. 

Le  bonhomme  de  Bras  rimait  k  la  dérive  sans  souci  dit  sexe 
de  ses  assonances,  mais  il  avait  trouvé  le  vrai  qualincutifdes 
vers  de  Berlaul  :  Bien  itmés.  Mieux  limés  sans  contredit  que  le 
poème  -  des  larmes  répandues  ■  cinq  ans  plus  tard  par  le  jeune 
■  François  Malherbe  »  sur  le  trépas  de  Geneviève  Rouxel.  En 
attendant  qu'il  devint  le  tyran  des  mots  et  des  syllabes,  le 
néophyte  subissait  le  joug  des  rimes  pauvres  et  des  hiatus  dont 
Berlaiit  s'était  arfranchi  dè.s  son  début  (13). 

Bertaot  alors,  flgé  de  i^O  ans,  élait-il  encore  k  Caen,  lors  de  la 
Saint- Barthélémy?  Le  bon  camarade,  l'ami  Des  Portes  l'avait-il 
déjà  attiré  k  la  cour  et  doté  de  la  place  de  précepteur  de  ce  comte 
d'Auvei-gne  qui  devait,  dîl-on,  sa  naissance  et  fon  sang  royal  à 
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l'entregent  du  poète  aux  faciles  complaisances  jlf]?  Quelle  que 
fût  la  pt-nsée  intime  de  Beriaul  sur  ce  coup  de  force,  il  n'en 
reste  aucune  trace  dans  les  œuvres  du  plus  contenu  et  du  pliis 
réserve  des  hommes.  Dans  son  discours  funèbre  sur  la  morl 
de  (a  roj/tte  Catherine  qui  contient  un  peu  plus  de  400  vei-s,  il 
loue  disci'ètement  l'illiislre  princesse,  <  cet  astre  florentin  «. 

c  D'avoir  forcé  l'orage  et  sauvé  la  couronne. 

Il  cvhorle  la  France  à  pleurer. 

f  Celle  qui  se  laissait  en  vivant  consumer 
Du  soin  de  rendre  un  jour  la  France  soulagée 
Du  fardeau  des  malheura  dont  nous  l'avons  chargea. 

Qui.  mère  de  nos  Rois  et  de  notre  royaume 

S'exposait  aux  périls  pour  n'en  voir  rien  périr, 
Sa  privait  du  repos  pour  nous  en  acquérir 
El,  sage,  nouii  était  ce  qu'est  un  bon  pilote 
A  la  nef  qui  sans  ancre  en  la  tempête  tlolle 
Uu  ce  qn'esl  au  malade  âprement  tourmenté 
La  main  qui  peut  et  veut  lui  rendre  la  santé  (15). 

tlîen  de  plus.  Le  sage  M  de  Bras,  le  Nestor  normand,  s'est 
chargé  de  nous  donner  l'opinion  des  catholiques  de  Caen,  au 
milieu  desquels  avait  été  élevé  le  jeune  Beriaul  : 

•  Le  Roi,  dit-il,  Ht  un  traité  de  paix  en  1570,  lequel  dura 
jusques  en  Tan  I572.nu  jour  de  la  Saint-Barlhélemy,  me  passant 
d'en  feire  plus  long  discours  de  ce  qui  advint  à  Paiis  pour  ce 
qu'il  a  élc  décrit  par  les  historiographes  de  notre  temps,  tant 
catholiques  que  protestants,  dincun  en  discourant  selon  leurs 
afTections  et  dont  j'en  lais.se  le  jugement  à  Dieu  seulement.  Je 
dirai  ce  que  Salluste  i-élère  en  l'histoire  catilinaire,  à  savoir  que 
l'exécution  est  aucunes  fois  nécessaire  sans  attendre  de  conseil.  > 

Malherbe,  qui  n'avait  que  dix-sepl  ans  et  rongeait  son  frein  en 
pleine  huguenoterie,  devait  sentir  fermenter  en  lui  le  levain  de 
cette  cruelle  et  tant  soit  peu  odieuse  épigramme,  dont  il  saluait 
plus  lard  le  foyer  paleniel. 

Ici  dessous  glt  monsiear  D'Ifs. 
Plût  or  à  Dieu  qu'ils  fussent  Dix, 
Mes  trois  sœurs  mon  père  et  ma  mère, 
Le  grand  Élêazar,  mon  frère, 
Mes  trois  tantes  et  monsieur  d'Ifs. 
Vous  les  nommé-Je  pas  tous  dix?  <16) 
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Des  Portes  n'élait  pas  en  France  à  la  mort  de  Charles  IX.  Il 
quittait  la  Pologne  quand  le  roi  de  France,  son  généreux  protec- 
teur et  son  tendre  obligé,  mourut,  le  30  mai  1574,  entre  les  bras 
de  son  fidèle  valet  de  chambre,  Adrien  Le  Haguais  (17). 

Plus  familier  même  que  Des  Portes  avec  le  jeune  roi,  Le 
Baguais,  fils  d'un  marchand  de  Caen,  était  l'inséparable  compa- 
gnon de  son  maître.  Ils  cliassaienl  ensemble.  Têtus  des  mêmes 
habits,  mangeaient  à  la  même  table  et  faisaient  la  sieste  c6te  à 
côte,  si  bien  que  l'on  ne  savait  ■  distinguer  te  maître  du  servi- 
teur, ni  à  la  mollesse  du  lit,  ni  à  ia  délicatesse  des  mets  ■  (17). 

Elevé  k  la  cour  de  Henri-  II,  il  avait  sept  ans  quand  il  fut 

attaché  à  la  personne  du  prince  Charles.  Il  y  resta  dix-sept  ans. 

,     Comme  le  bon  et  lidèle  Des  Portes,  Qui  semel  admissos  non 

fallere  novit  amicos  (18),  protégeait-il  les  bas  Normands  et  [les 

Caenais,  ses  compatriotes? 

Singulière  coïncidence  !  Berlaut  lui  succéda  dans  sa  charge  et, 
nomrpé  en  1576  ou  1577  lecteur  ordinaire  et  secrétaire  du  cabi- 
net de  Henri  III,  il  assisia,  comme  son  prédécesseur,  à  l'agonie 
du  Hol. 

Il  était  à  Saint-CIoud,  le  2  aoàt  1589. 

*  Fallait-il  pour  combler  mes  malheurs  de  tous  pojnli 
Qu'un  si  piteux  spectacle  eût  mes  yeux  pour  témoins  I 
Car  je  l'ai  tu,  ctiétif,  et  souvent  la  mémoire 
En  repeint  dans  mon  cœur  la  lamentable  histoire, 
M'étant  toujours  avis  qu'au  milieu  de  nos  pleurs 
Je  vois  ce  pauvre  prince  étoaiTé  de  doaleurs. 
D'une  voix  que  la  Hort  rendait  faible  et  cauée 
Et  d'un  piteux  regard  dont  l'Ame  était  percée. 
Tantôt  jeté  sur  terre  et  tantflt  vers  les  cieui. 
Implorer  le  secoure  des  hommea  et  des  Dieux, 
La  trifitesBe  et  l'horreur  en  nos  visage»  peintes. 
Son  palais  retentir  de  sanglots  et  de  plaintes. 
....  Hélas  I  il  me  souvient  que  quand  son  pile  corps 
Fut  mis  i  reposer  en  la  couche  des  morts 
J'entrai  dedans  la  chambre  où  le  plomb  qui  l'enserre 
GiHail  sans  nulle  pompe  étendu  contre  terre 
Pendant  que  l'artisan  à  cetle  œuvre  empêché 
De  maint  aïs  résonnant  l'un  à  l'autre  attaché 
Formait  la  triste  chambre  où  la  fatale  marque 
Des  fourriers  de  la  Hort  logeait  le  grand  monarque 
Et  lors,  ramentevant  que  celui  dont  les  os 
Dormaient  entre  lis  vers  dedans  le  plomb  endos. 
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Naguère  était  an  inonde  et  mon  prince  et  mon  maltn. 

Celui  d'où  tout  mon  heur  se  protneltail  de  naflre 

Et  de  qui  le  liépas  venait  de  me  ravir 

L'espoir  de  tout  le  bien  qu'à  le  suivre  et  servir 

J'avais  peu  mérité  d'un  cœur  ei  débonnaire, 

Je  ïis  perdre  à  mes  sens  leur  usage  ordinaire. 

D'un  tel  coup  de  douleur  dedans  l'âme  frappé 

Par  te  triste  penser  qui  m'avait  occupé 

Que  presque  évanoui  je  tombai  sur  la  place. 

- .   .  Puis,  commençant  l'humeur  de  manquer  i  mon  œil 

Tourné  vers  l'artisan,  ouvrier  de  ce  cercueil  ; 

—  0  loi,  lui  dis-je  alors,  d'une  voii  triste  et  basse, 

Qui  de  la  main  céleste  a  re;u  cette  grâce 

D'enfermer  au  cercueil  les  os  d'un  si  grand  Roi, 

Pour  Dieu  ne  veuille  point  envier  à  ma  foi 

L'honneur  de  l'assister  en  ce  piteux  ofQce  < 

Que  lui  rend  maintenant  ton  Rdèle  service; 

Permets-moi  de  tenir  le  sapin  que  tu  couda. 

Que  j'en  louche  les  ais,  que  j'en  touche  les  clous. 

Que  ma  tremblante  main  un  à  un  le  les  donne 

Et  que  de  ce  devoir  en  ple.ursnt  je  couronne 

Les  services  passés  qu'à  lui  seul  j'ai  rendus 

Et  qu'hélas!  par  sa  mort  pour  jamais  j'ai  perdus. 

Je  l'ai  servi  ti'eize  ans  dont  mon  attente  morte 

Après  tant  d'espérance  autre  fruit  ne  rapporte 

Que  les  cuisants  soupirs,  que  cet  honneur  amer 

De  pouvoir  maintenant  au  cercueil  l'enfermer 

El  si,  j'estimerai  la  fatale  inclémence 

Ne  m'avoir  point  du  tout  laissé  sans  récompense, 

H'accordanl  celte  grâce,  ains  bénirai  mon  sort 

De  l'avoir  pu  servir  encore  après  sa  mort.  > 

li  me  semble  que  ces  vei-s  ne  sont  point  lant  <  nichil-au-dos  >  (19] 
et  que  Malherbe  eût  récité  d'un  bout  à  l'autre  ses  oties  superbes 
sans  3  trouver  celte  noie  bonnâle,  émue,  Tirile  sans  rudesse, 
tendre  sans  emphase. 

Durant  les  treize  années  qu'il  passa  à  la  cour  des  Valois, 
Bertaut  mena  la  vie  la  plus  douce,  la  plus  conrormc  à  ses  goùEs. 
Relativement  pur  et  humble  de  cœur  au  milieu  de  l'aimable 
corruption  dont  il  ne  voyait  que  les  dehors  élégants  sans  en 
partager  les  vices,  moins  accommodant  et  moins  courtisan  que 
Des  Portes,  moins  ambitieux  que  Du  Perron,  il  vivait  à  leurs 
côtés  dans  une  atmosphère  d'inaltérable  et  courtoise  amitié, 
veillant  de  loin  sur  les  siens  et  s'apiloyant  sur  sa  ville  natale  que 
la  guerre  civile  menaçait  et  que  la  peste  décimait  (20). 
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Ce  fui  alors  qu'il  compoBa  à  loisir,  sollicité  par  les  moùvemenls 
d'un  cœtir  tendre  sans  emportement,  ces  pièces  clint'mantes,  un 
peu  pt'L'cieuses,  à  Iravers  lesqlicUcs  serpente  en  Taisant  miroiter 
ses  écailles  l'esprit  que  ruiiteiir  veut  avoir  sans  gSter  celui  qu'il  a 
et  perce,  malgré  la  toilette  parfois  un  peu  extravagante  du  senli- 
menl,  la  tendresse  simple  el  naïve  dont  les  frivolités  et  Jes 
galanteries  Oiaboliqués  de  la  cour  des  Valois  n'avaient  pu 
corrompre  ringénuité. 

En  pnblinnt,  l'an  1600,  les  Juvenilia.  de  son  frère,  Pierre 
Bertaut  a  rendu  aux  lettres  profanes  un  grand  service.  Il  faudrait 
n'avoir  jamais  lu  les  poésies  du  temps  pour  se  scandaliser  de 
quelques  concelli  où  l'esprit  met  trop  de  fan  freine  lies  aiUonr  des 
soupirs  du  cœur,  pour  ne  pas  ranger  ces  galanteries  rimées 
parmi  les  aimables  bagatelles. 

Celle  publication  a  valu  l'immortalité  à  la  slance  de  l'Esclave 
fugitif  et  au  couplet  de  :  Félicité  passée.  A  côté  de  ces  étincelles 
brillantes  el  d'un  éclat  sans  lacbe,  il  est  bon  de  tirer  de  l'oubli 
quelques  demi-nébuleuses  comme  ces  petites  strophes  de  chanson 
où  le  caractère  de  Bertaut  se  révèle  plus  intimement  que  dans 
les  madrigaux  babilles  pour  les  anthologies  : 

(  On  ne  se  Bouvient  que  du  mal, 
L'ingralitnde  règne  au  mondn, 
L'injure  se  grave  en  métal 
Et  le  bienlàit  s'escrit  en  l'onde. 

Amour  en  sert  de  preuve  aux  siens 
Lui  qui  joint  ta  peine  bux  délices; 
Ceux  que  plus  il  comble  de  biens 
N'en  célèbrent  que  les  malices  .... 

11  porte  un  flambeau  dans  sa  main 
Pour  en  éclairer  à  noire  âme, 
Et  Dous,  d'un  jugement  peu  sain 
Nous  allons  briller  à  sa  flamme. 

Il  prête  â  noire  entendement 
Pour  Vûler  au  ciel  ses  deux  aUes, 
Nous  les  engluons  foUeiuent 
DeddQs  tes  vanités  morlelles.. . ., 

il  pui^e  une  ime  en  l'allumant. 
Par  lui  ta  crainle  en  est  chassée; 
]1  bannit  du  cceur  d'un  amant 
Toute  basse  et  vile  pensfa. 


Digilizcdby  Google 


Il  &it  que  te  Tîca  abaltn 
Ne  t'enchanle  pas  de  ses  charmes, 
Il  lui  fait  aimer  la  varia. 
L'honneur,  i'éloqaence  et  les  armes. 

11  l'emplit  d'un  soin  générenz 
De  rendre  son  nom  perdurable. 
Bref,  en  le  rendant  amoureux, 
A  la  fin  il  le  rend  aimable  (21). 

La  mort  de  Henri  III  avait  jeté  le  (rouble  dans  le  nid  des 
poètes.  Les  ndtres  ne  se  firent  point  ligueurs  et  attendirent.  Plus 
heureux  que  Des  Portes  qui  ne  put  inén.e  se  rérugier  dans  son 
abbaye  de  Bonport  et  fut  obligé  de  guerroyer  sur  la  terre  et  sur 
l'onde  à  la  suite  de  Villars,  Bertaut  IrouTa  un  asile  chez  le 
cardinal  de  Bourbon-Gondé  ;  ce  fut  pour  lui  un  paradis  (33). 

«  Car,  lorsque,  abandonné  de  tout  bumain  secours. 
En  étemels  ennuis  je  consumais  mes  jours. 
Ha  fortune  avant  fait  un  malheureux  naufrage 
En  la  mort  de  ce  prince  à  qui  l'aveugle  rage  ' 
D'un  brutal  assassin  osa  percer  le  flanc 
D'une  lame  trempée  en  l'infernal  étang, 
Lorsque  je  m'abfmais  dans  la  fureur  de  l'onde. 
Que  nul  astre  pour  moi  n'éclairait  plus  au  inonde 
El  que  le  fier  destin  m'était  plus  qu'inbumain. 
Ce  fut  lui  le  premier  qui,  me  tendani  la  main, 
M'empêcha  de  périr,  forga  l'onde  imporlune 
f)t  réserva  ma  vie  à  plus  douce  fortune. 

Il  y  a  sans  doute  un  peu  d'égolsme  dans  la  façon  de  chauler 
de  BerEaut.  C'est  une  sorte  de  suaue  mai't  ma^no  et,  bien  qu'on 
aime  à  le  savoir  dans  un  doux  et  discret  asile,  ce  n'est  pas  sans 
un  peu  de  remords  que  l'on  goûte  avec  lui. 

Le  jeu,  la  joie  et  les  doux  passe-temps 
Qui  s'engendrenl  de  l'aise  en  des  esprits  contents 

On  voit,  en  le  suivant  d'un  sourire  triste, 

Le  poulet  d'Inde,  impunément  courant 
Parmi  les  bassecours  des  maisons  ménagères 
En  croissant  parvenir  A  l'flge  de  ses  pères. 
Puis,  ayant  accompli  les  ans  de  son  destin, 
Par  un  jour  solennel  honorer  le  festin 
Que  son  maître  soigneux  à  ses  amis  apprête 
Comme  une  hostie  offerte  en  l'honneur  de  la  fite.  ^ 
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Le  lyrisme  a  éTidemment  emporté  le  poète  &a-delà  de  la  pure 
vérité  et  de  la  saine  cuisine  quand  il  parle  des  années  que  le 
dindon  a  dû  accomplir  avant  d'être  mis  à  la  broche.  Un  gourmet 
peut  le  trouver  peu  expert  dans  l'ordre  des  coteaux,  quand  il  ne 
voit  rien  de  préférable  au  vin  de  Bourgueîl  et  célèbre  la  terre. 

I  Heurensement  fertile 
Non  en  cidre  et  poiré,  mais  en  ces  noblfs  vins 
Qui  font  gagner  la  palme  aux  coteaux  angevins 
Sur  tous  ceux  de  la  France  où  le  père  Lénée 
Porte  de  raisins  blancs  la  léte  couionnée.  (24) 

Mais  si  Bertaut  est  un  cuisinier  novice,  quel  poëte  accompli 
quand  il  chante  les  véritables  déUces  de  sa  paisible  retraite  ! 

f  Ici  coulent  sans  peur  et  la  nuit  et  le  Jour, 

Ira  la  douce  paix  semble  fiiire  séjour, 

Da  reste  de  la  France  horriblement  chassée 

Par  le  sanglant  fouet  de  la  gnerre  insensée. 

Ici  les  bruits  menteurs  qui  des  plus  avisés 

Remplissent  tous  le^  jours  les  esprits  abusés 

D'une  vaine  espérance  ou  d'une  fausse  crainte 

Ne  viennent  point  tromper  nos  âmes  de  leur  feinte 

On,  si  pour  nous  chaîner  d'un  frivole  souci, 

Quelqu'un,  poussé  du  vent,  parvient  jusques  ici, 

Le  démon  qui  régit  cette  douce  demeure 

Ne  permet  point  qu'il  vive  et  parle  plus  d'une  heure, 

Ains  l'élouffe  auseitAt  entre  des  soins  plus  doux 

El  des  discours  plus  gais  qui  r^nent  parmi  nous. 

Ici,  ce  bruit  tonnant  dont  on  voit  les  tambours 

Changer  le  guet  des  nuits  A  la  ^-arde  des  jours 

Ne  rompt  point  en  sursaut  l'enchantement  du  somme 

Qui  si  doux  au  matin  charme  l'esprit  de  l'homme, 

Ains  un  muet  silence  y  nourrit  le  Kommeil 

De  son  jus  de  pavots  sous  les  voiles  de  l'œil 

Depuis  l'heure  du  soir  où  les  terres  se  laisent 

Jusqu'à  tant  que  la  voix  des  pigeons  qui  se  baisent 

Fait  entr'ouvrir  les  yeux  et  voir  sur  l'horizon 

Le  soleil  visiter  sa  dixième  maison. 

Dans  cet  aimable  retraite,  Bertaut  dut  faire  deux  choses  : 
composer  une  partie  des  vers  qu'il  corrigea  depuis  ou  retrouva 
tout  limés  d'avance  pour  les  adapter  aux  choses  présentes  et 
conspirer  prudemment  de  loin  mais  efficacement  et  sans  défail- 
lance, derrière  et  au  besoin  à  côté  du  camarade  Du  Perron,  à  la 
restauration  de  la  monarchie  et  à  l'abjuration  du  Roi. 

25 
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La  plur>arl  îles  pièces  de  Berlaut  sont  trop  longues,  trop  réflé- 
chies, trop  passées  au  laminoir  pour  avoir  élu  composées  de 
premier  jet.  Certaines,  comme  le  panégyriTiie  de  saint  Louis, 
portent  ta  marque  d'nne  double  composition.  Longuement  médi- 
tée, ciselée.vers  à  vers,  il  sunisaii  de  quelques  retouches  -pour 
produire  cette  hymne  à  l'heure  oppoilune.  Dédiée  au  duc  de 
Monlpensier  comme  à  un  Mécène  présent  et  agissant,  elle  glori- 
âail  la  maison  de  Bourbon  tout  entière  comme  l'indique  son 
sous-titre  et  dans  la  pensée  de  l'auteur  elle  en  visait  le  chef.  C'est 
d'ailleurs  tout  un  poème  d'enviion  mille  vers.  Le  panégyrique 
est  complexe.  Passe  pour  les  vertus  du  jeune  duc  de  Montpensîer, 
auquel  e:<t  dédié  le  poème.  Passe  pour  l'éloge  des  princesses  de  . 
Bourbon,  dont  l'histoire  n'enrcgiilre  ni  ne  conteste  les  vertus  et 
les  mérites.  Mais,  après  avoir  chanté  les  perfections  de  saint 
Louis  en  vers  maguilîqucs,  loué  surtout  sa  chasteté,  sa  hdélilé 
conjugale,  sa  charité,  sa  répugnance  à  percevoir  les  imp6Is,  sa 
foi  catholique,  il  mel  en  parallèle  le  roi  Henri  IV  et  célèbre  la 
faveur  dont  le  comble  In  huguenote  Catherine. 

Ce  modèle  accompli  de  rojale  doDceur 

Que  les  Dieux  en  naissant  lui  donnèrent  pour  sœur.  (25> 

L'ingénuité,  la  bonté  naturelle,  la  piélc  tempérée  de  Berlaut 
se  retrouvent  tout  entières  dans  te  |)anégyrique  un  peu  inconsé- 
quent. La  note  tendre,  aimable  et  reconnaissante  du  poêle  lui 
fait  exprimer  dés  scutinienis  vrais  dune  particulière  délicatesse. 
Son  protecteur,  le  cardinal  de  Bourbon,  est  mort  depuis  peu. 

Un  prince  est  maintenant  dans  le  tombeau  logé 
A  qui  tant  de  bienlaits  me  fonl  vîïre  obligé, 
Qu'à  jamais  sa  bonté  dedans  mon  flme  empreinte  . 
M'en  rendra  la  mémoire  et  véritable  et  sainte. . . . 
....   Tout  le  bien  souhaitable  à  l'éternel  repos 
Des  hosles  du  tombeau  puisi^e  bunorer  ses  oa; 
Les  œillets  et  les  lia,  non  plus  serrés  d'épines    .    . 
Mais  jjintij  à  de-s  lauriers  dont  les  vives  racfnes 
Ne  des-sèchent  jamais,  ombragent  son  cercueil, 
pendant  qu'il  cueillira,  loin  de  peine  et  de  deuil. 
Dans  le  jardin  dej  Uieux  les  innombrables  roses 
De  toute  éternité  pour  les  anges  écloses. 
Car  il  m'a  fait  sentir  au  fort  de  mon  ennui 
Gçrabien  la  courtoisie  était  parfaite  en  lui 
Voulant  celte  belle  âme  aux  affligés  propice 
Que  te  salaire  en  moï  précédât  le  service. 
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Quelle  fui  la  part  de  Berlaut  dans  les  petites  intrigues  du  tiers' 
parti,  les  revendications  nationales  et  l'abjuration  du  Roi?  Elle 
fut  discrète  et  cachée  comme  la  vie  et  le  caractère  de  l'homme, 
mais  active,  persévérante  et  peut-être  décisive.  Depuis  la  publi- 
cation des  leilres  d'Antoine  de  La  Boderie,  les  négociations  entre 
le  (iers-parti  français  et  la  cour  de  Home  sont  connues  dès  leur 
origine,  c'est-à-dire  depuis  l'année  1590.  On  sait  comment  la 
mort  inopinée  de  Sixle-Quint  fit  échouer  une  premiêie  fois  les 
projets  palrioliques  des  politiques  et  des  habiles,  on  pourrait  dire 
des  Normands.  •  Mon  Kévre  »  avait  agi  à  Rome  en  gentilhomme 
royaliste  (26).  Du  Perron  allait  reprendre  l'enlreprise  en 
diplomate  mitrable  et  mitre  et  la  mener  à  bonne  tin  avec  une 
habileté  supérieure  à  travers  des  diflicultés  de  toute  sorte  sans  se 
heurter  aux  pièges  tendus  ni  s'embarrasser  des  petits  scrupules. 
Derrière  lui,  à  côté  de  lui,  Bertaut  besognait  utilement  sans  faire 
de  bruit.  Ëtait-il  à  Chartres,  le  25  septembre  1591,  confondu 
avec  les  prélats  dans  les  l'angs  du  clei'gé  expectant  ou  déjà  entré 
dans  les  ordres?  Assistait-il  aux  instructions  et  aux  controverses 
de  Du  Perron?  —  Oui,  s'il  faut  l'en  croire  sur  parole.  Dans  son 
discours  sur  la  conférence  de  Fontainebleau  en  1600,  après 
d'admirables  ver^î  sur  l'inutililé  de  Ja  persécution  qui  fait  des 
martyrs  (27),  semence  d'erreur  aussi  bien  que  de  vérité,  il  félicite 
te  Roi  d'avoir  proposé  la  douce  voie  des  conférences  pour  maicncr 
le  peuple  français  à  l'unité  de  la  Foi  : 

■  Or,  sire,  qui  ne  sait  qoe  des  chemins  si  doux 
Sont  pour  ta  plus  grand'part  déjà  suivis  de  vous? 

,  "  Â  tpii  ne  parut  point  l'ardeur  de  celte  flamme 
Qu'un  zèle  tout  céleste  allumait  en  votre  âme 
Quand  ce  dncte  prélat  en  qui  luit  le  pouvoir 

'  -    '      Qu'à  t'eictrâme  éloquence  et  le  même  savoir 
Combatiait  devant  vous  des  armes  de  l'Église 
Pour  la  Koi  dont  la  garde  en  vos  mains  s'est  commise, 
Vous  sembliez  du  désir  combattre  avecques  lui 
Chaque  mot  vous  comblait  ou  de  joîe  ou  d'ennui 
L'honneur  qu'il  s'acquérait  paraissait  votre  gloire 
Et,  tout  autant  de  fois  qu'il  gagnait  la  victoire, 
Soudain  le  feu  de  Joie  en  luisait  dans  vos  yeux 
Étincelanis  alors  comme  étoiles  dea  Cieux. 

Bertaut  était-il  à  Saint- Denis,  le  24  juillet  1593,  et  au  sacre  de 
Chartres,  le  27  févner  1594?- Qeux. vers  de  lui  semblent  le  faire 
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entendre  (-^8).  Celle  fois,  il  est  praire  sans  doute  et.  à  la  veille  de 
revètii'  Je  maiticiiii  d'abbij  d'Anlnny,  devançant  les  privilôges  de 
l'épiscopat  Sagicn,  il  bônît  résolument  le  nouveau  converti  : 

•  Au  milieu  des  frayeurs  qu'on  me  donnait  da  loi 
Sans  autre  i^age  humain  que  celui  de  ta  fui 
De  qui  la  renommée  est  partout  florissante 
J'étendis  dessus  loi  ma  dexlre  LénisBante 
Et,  conseilla  de  Dieu  durant  mon  oiitison, 
J'ouvris  les  huis  sacrés  de  sa  sainte  maison. 

Berlaut  est  d'une  sinctTÎtii  parfiite.  La  conversion  du  Roi 
élant  devenue  fait  accompli,  c'est  de  bonne  foi  et  le  cœur  joyeux 
qu'il  s'écrie  : 

t  Ah!  que  mon  triste  ctFur  justemenl  aonpirait 
Quand  loin  du  droit  chemin  ton  ftme  s'égarait 
Après  rilluKion  qu'il  a  trente  ans  suivie, 
Par  l'ombre  de  la  Mort  laissant  errer  ses  pas 
Sans  In  guide  qui  seule  aux  moi'tels  d'ici  bas 
Enseigne  et  la  lumière  et  la  voie  et  la  vie! 

Et  que,  parvenu  au  comble  de  ses  vœux,  il  ajoute  : 

(  puissent  mille  succès  parfaitement  heureux 
Désormais  témoigner  à  ce  cceur  généreux 
Qui  de  tous  nos  malheurs  cherche  la  délivrance 
Qu'en  remettant  ses  pas  dedans  le  droit  sentier, 
Il  se  rend  tou*  d'un  coup  pacifique  héritier 
Du  royaume  céleste  et  du  trône  de  France  ! 

C'est  en  ce  temps  que  Bertaut  fit  ses  plus  beaux  vers,  La  pièce 
adressée  au  Roi  pour  l'engager  à  i-cvenir  à  Paris  (1593-1594). 
exprime  des  sentiments  d'une  élévation  paitlculière  dans  le 
langage  le  plus  pur  et  le  plus  élevé. 

Paris. 

«  Otte  Tille  sans  peur,  cet  abrégé  de  France 
Oïl  repose  et  le  trfine  et  le  sceptre  des  Rois, 

aime  i  voir  reluire  en  voira  via 

Les  famensea  vertus  des  grands  Rois  vos  aïeux 
Et  bien  doit-elle  aimer  l'honneur  de  voir  reluire 
L'astre  qui  lui  faisant  sa  douceur  éprouver 
Aima  mieux  la  sauver  et  la  pouvoir  détruire 
due  non  fu  la  détruire  et  la  pouvoir  itnver. 
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Non,  catte  ville  augitite,  infincible  Monarque 
Ne  uurail  désormais  fleurir  qu'à  votre  honneur, 
Sa  grandeur  n'étant  plus  qu'une  éternelle  marque 
Et  de  voire  clémence  et  de  votre  bonheur. 
Qu'un  autre  l'ait  Fondée  el  reinle  de  murailles, 
Qu'un  autre  ail  fait  l'empire  en  ses  mur»  rénirler, 
Vous,  vous  l'aurez  sauvée  au  milieu  des  batailles  ' 
Et  sauver  une  ville  est  plus  que  la  fonder. 

Du  Perron  partit  pour  Rome,  évèqiie  noinm6  tl'Éïreux. 
Bcrtatil  prit  posiicssion  de  son  abbaye  d'Auliiay  11594),  enlrele- 
nant  les  douces  amilii^s  comniiines,  rimant  et  limant  à  son  aise, 
épargne  même  àes  proteslanLs  et  des  anciens  ligueurs,  tant  il 
était  comtois  et  sage.  Accommodant  et  vivant  dans  l'aif  de  son 
temps,  comme  son  vieux  camarade  Du  Perron,  il  ne  put  faire 
grise  mine  el  garder  rancune  à  cette  Gabrielle  qui,  comme  son 
royal  esclave,  avait  l'esprit  clirélicn  et  le  cœur  payen  [29j.  Il  se 
souvenait  de  la  part  prise  par  la  duchesse  de  Beaufurt  à  la 
conversion  du  Hoi,  sans  examiner  ce  que  sa  conduite  pouvait 
avoir  d'inléresaé  el  quand  la  mort  vint  mettre  si  tragiquement 
lin  au  scandale  (tO  avril  I599J,  l'abbé  d'AiiInay  flt  sur  le  trépas 
de  Caieryme  la  plus  touchante  et  la  plus  chrétienne  élégie. 
Comme  d'ordinaire,  Berlaiil  proche  et  moralise  en  termes  galants, 
si  l'on  peut  appliquer  ce  qualillcatif  aux  eiptessions  de  la  plus 
aimable  courloisie. 

Six  jours  après  la  mort  de  Caieryme,  Anaxandre  se  lamentait. 

■  En  songe  elle  parut  devant  ses  tristes  yeax 
Telle  que  paratirail  un  bel  ange  ries  Cieui 
Qui  descendu  naguèie  en  ces  plaines  mortellet 
Prendrait  un  corps  visible  et  cacherait  ses  ailei. 

Anaxandre  croit  revoir  sa  maîtresse  vivante  ; 

•  Mon  fime  répondit  animant  aa  parole 
La  faible  et  triste  voix  de  celle  aimable  idole, 
Un  faux  bruit  de  ma  mort  n'a  point  dé^n  ton  cœur; 
J'ai  senti  du  trépas  la  meurtrière  rigueur. 
Mon  corpp  n'est  plus  que  terre  et  mes  yeux  dont  la  flarauis 
Semblait  donner  la  viu  et  le  jour  à  Ion  ftme 
D'un<!  étemelle  nuit  en  la  tombe  cooverls 
Ke  sont  plue  maintenant  c^ue  le  repas  des  vers, 
Aceident  qui  témoigne  aux  hôlea  de  ne  monde 
Combien  faux  est  l'etpoir  de  i'Anie  qui  t'y  fonde 
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Puisque-rieil  n'-est  durable  en-«  Irattrtf  Mjout .  .r-  ': 
Que  ta  gloire  y  fleurit  et  s'y  passe  en  un  jour. 
Que  la  pompe  et  l'oi^ueit  des  beautés  de  la  terre 
Qui  lui!  comiDe  de  l'or,  ae  rompt  comme  du  verre. 
Et  que  la  Mort  tnomphe  en. te  privant  de  moi. 
De  ce  qu'Amour  faisait  triompher  d'un  grand  Roi. 

Puis  la  chère  ombre  cherche  à  consoler  le  royal  sunlvanl  et, 
politiquement,  par  un  détour  charmant,  elle  invile  l'inflammable 
Anaxandre  à  la  sagesse  et  au  mariage. 

(  Que  Si  mes  humble*  vœux  en  larmes  prononcés 
Peuvent  se  voir  encor  de  ton  âme  exaucés, 
Par  nos  feui  qui  brûlaient  d'une  flamme  si  pure 
El  par  ta  propre  foi  je  le  prie  et  conjure 
lie  ne  plus  engager  la  sainte  liberté 
Que  la  Mort  t'a  rendue  à  nulle  autre  beauté 
Qu'à  celle  que  les  Dieux  t'ont  déjà  destinée 
Pour  attacher  ton  cœur  des  chaînes  d'hyménée. 
Accorde-moi  ce  bien  pour  comble  de  mes  vœux 
Que  je  sois  la  dernière  après  tant  d'aulres  nœuds 
Qui  t'aie  étreint  des  lacs  dont  la  beauté  nous  presse 
Au  volontaire  joug  d'une  simple  maltresse 
Et  quand  d'aulres  beautés  s'offriront  devant  toi 
Pour  tenter  ta  constance  et  débaurher  ta  foi. 
Lorsque  lu  sentiras  ton  cœur  prêt  à  se  rendre. 
Dis  soudain  à  part  loi,  repensant  à  ma  cendre  : 
Les  yeux  de  Galerjme  en  la  tombe  enfermés 
Qui  ne  sont  plus  que  terre  et  que  j'ai  tant  aimée 
Défendent  sans  parler  cette  erreur  à  mon  âme. 
Leur  cendre  encore  aimée  éteindra  celle  llamme. 

Anaxandre,  dont  le  cœur  volant  était  aussi  étourdi  que  son 
esprit  était  retoi-s,  donne  dans  le  panneau  tendu  par  l'ombre  de 
Caleryme,  devenue  normande  avec  son  interprèle  et  lui  répond 
en  ces  vers  (iélrcieiix,  véritable  chapitre  d'histoire  écrit  dans  line 
langue  harmonieuse  et  irréprochable  :  ■  Hélas  !  »,  dit-il. 

t  ^Hèlas!  quelle' beaulé  pourrait  tant  me  charmer 
Qu'après  toi  ma  chère  âme,  il  me  plùl  de  l'aimer! 
-.  Où '.ti.ouvenii-je  plus  les  vivantes  merveilles 
Qui,  parfaites  en  toi,  n'avaieni  point  de  pareilles? 
....  Tu  m'étais  comme  un  port  où  mon  esprit  lassé 
Des  flots  dont  cet  èlsi  s'est  va  bouleversé 
Prenait  quelque  relâche  et  d'où,  plein  de  courage. 
Il  retournait  encor  s'opposer  â  l'orage.  :      .      .  ■ 
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TaMWRînMStlésirs,  lu  savais  mes  deneina,''    '' '■ 

Mon  cœup  ne  respii^it  qu'entre  tes  seules  mainR. .  : . 

Toi  seulp  B  naon  amour  ayant  uoupé  les  ailes      '   .    . 

Tu  ie  Ipnais  lié  de  ctialnes  éternelles 

Et  la  seule  beauté  mes  regards  al-rétant 

M'avait  fait  détenir  et  Adèle  ot  conxlant; 

Car  nulle  autre  que  loi  ne  plaisait  à  ma  vue,: 

Tant  fût-elle  d'appâts  et  de  grâces  pourvue 

Ou  ses  beautés  pour  moi  n'avaient  point  de  vigueur 

El  contentant  mes  yeux  ne  touchaient  point  mon  cœur.         - 

—  Cher  astre  des  français,  Roi  juste  et  magnaninie  - 

Lui  répondit  alors  l'ombre  de  Cnléryme 

Nulle  haine  des  Cieux  poursuivant  la  valeur 

Ne  m'a  ravie  à  loi  pour  t'emplir  de  douleur, 

Le  Ciet  aime  ta  gloire  et  sans  cesse  conspire 

Avec  tes  saints  pensera  pour  l'heur  de  ton  Empire, 

Mais  le  bien  de  l'État,  conservé  par  tes  mains. 

Veut  que,  cédant  au  vœu  d'un  million  d'humains 

Tu  rengages  tes  anf  3ans  les  nœuds  d'hyménée 

Et  je  n'étais  point  celle  à  qui  la  destinée 

Avait  promis  l'honneur  d'être  conjointe  à  loi 

Par  les  sacrés  lions  de  la  nopciéie  loi,  . 

Bien  que  la  France  ail  cru,  vu  ton  amour  eitrâme, 

Que  pour  me  faire  part  du  royal  diadème 

Ton  esprit  embrflsé  d'une  si  longue  ardeur 

Elèverait  ma  vie  à  ce  point  de  grandeur. 

D'autres  chaînes  d'amoui",  d'autres  Hanimes  t'atlendenl 

Et  si  d'entre  les  Dieux,  invisibles,  descendent 

Au  cœur  d'une  princesse  i.  qui  i'beur  des  Frangois 

Réseive  celle  gloire  en  ses  futaies  lois. 

Princesse  qui  ne  cède  i  nulle  âme  qui  vive 

En  rien,  dont  la  douceur  les  plus  libres  captive, 

Qui  rend  de  ses  beautés  l'Amuur  même  amoureux, 

Qui,  nourrissant  son  cœur  de  soins  tout  généreux, 

Jjint  aux  grâces  du  corps  les  richesses  de  l'âme 

Et  les  vertus  d'un  homme  aui  beautés  d'une  dame. 

Tout  cela  est  Jncon lesta blemcnt  stipériour  aux  épillmlames  des 
poêles  (lu  temps,  Nicolas  (ies  Yveleatix  exceplé.  Berlaiil  est  ici 
plus  fin,  pins  délicat,  plus  poeic  que  Malbcrlie  qui,  n'élanl  de 
nature  ni  cuurlisaii,  ni  amoureux,  se  monti'a  peul-ôli'e  le  plus 
faible  de  luus  (30j. 

C'est  alors  que  Vatiquelin,  en  recopiant  sa  satire  à  Monsieur 
Bertaiit,  nbbé  d'Aulndy,  ajotila,  non  sans  un  grain  de  malice  : 
A  PRÉsiiiNT,  premier  aumônier  de  ia  Reine.  Oel  à-présent  est  ^ 
la  fois  une  dt&le,  UD  compliment  et  peut-ëlie  une  épigramme  : 
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<  Adieu,  mon  cher  Bertaat,  je  vkîb  quitter  le  ridii4«. 
Bien  pta«  qae  M  Tertu  qui  n'a  pas  de  seconde 
Bertant,  je  ne  regrette  ;  encore  ai-je  grand  peur 
Qu'enfin  tu  ne  soit  pris  à  quelque  appât  trompeur 
Et  que  ton  jugement,  Ion  savoir,  ta  conatani», 
Ne  huBent  jttsqa'an  bout  an  monde  résistance. 
Tout  est  si  eorrompn  que  la  Corraplion 
Feut-élr«  corrompra  ta  ^rand'pcrfecUon. 

La  cori'uption  enieura-(-«!le  la  grande  perrection  tlu  vertueux 
par  excellence?  Non  tnais,  notre  doux  et  optimiste  Bertaut 
restait  fidèle  h  tout  le  monde  et  madrigalisail  à  la  londc.  Quel 
aumdnier  pouvait  6tre  plus  agréable  à  Marie  de  Médicis  que  ce 
prélat  courtois  et  sage  qui  ménageait  si  bien  toutes  choses  et 
tressait  si  méthodiquement  les  couronnes  en  glissant  sa  noie 
personnelle  et  sa  douce  morale  dans  les  fleurs  cueillies  nn  peu 
partoutsansgrimaceet  sans  scrupule?  Qui  Taisait  si  bien  prêcher 
la  fidélilé  conjugale  par  les  ombres  volages? 

Mais,  à  force  de  courtoisie  et  de  complaisance  pour  les  faibles- 
ses  royales,  le  poète  de  cour  ne  se  laissa-t-il  pas  entraîner  trop 
loin,  l'aumAnier  de  la  Reine  n'élait-il  pas  sur  la  pente  glissante 
où  se  retenait  à  peine  sa  «  grand' perrection  ■  quand  il  riniaii  à 
mademoiselles  d'Anlragues  (sic)  un  charmant  sonnet,  tout  conllt 
en  douceur  angélique,  mais  où  sont  blasoimés  <  les  doux  regards 
mettant  les  cœurs  en  cendre,  les  attraits,  les  dédains  qui  donnent 
aux  plus  grands  la  vie  et  le  trépas  >  ?  Où  en  étaient  au  temps  de 
ce  madrigal,  rimé  sans  nul  doute  avant  le  mois  de  novembre 
1599,  les  inlngues  de  Henriette  d'Entragues  avec  les  pages 
Joinville,  Bellegarde  et  le  Roi  lui-même?  Bertaut  ne  voyait-il  rien, 
ne  savail-il  rien  quand  il  demandait  la  voix  d'un  ange  pour  louer 
les  beautés  de  cette  diabolique  ?  [3I|. 

C'est  possible.  Il  se  passe  de  ces  phénomènes  dans  les  âmes 
simples  des  poètes  ingénuSi  D'ailleurs,  Henriette  était  la  lllle  de 
Marie  Touchel,  la  vieille  obligée  de  Des  Portes.  Bertaut  avait 
débuté  à  la  cour  par  être  le  précepteur  de  son  frère.  Il  est  si  doux 
de  ne  pas  voir  les  défauts  de  ses  anciens  amis.  Henrielle  d'ailleurs 
est  lettrée  et  fait  la  dévole.  Si  sa  mère  lit  Plularque  clans  la 
traduction  d'Amyot  que  Bertaut  lui  a  envoyée  avec  un  sonnet,  la 
fiDe  répond  aux  niyslrcilés  galantes  de  l'abbé  en  faisant  son 
bréviaire  de  saint  Augustin  (32).  Tout  autre  y  sérail  pris.  Le 
mentor  Vauquelin  a  beau  lui  dire  du  fond  de  sa  province  : 
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1  Adieu  donc,  mon  Bertaol,  adieu  d'an  long  adieu, 
Je  m'en  vais  la  vertu  chercher  en  antre  lieu. 

Berlaut  reste,  partageant  son  temps  enin;  son  atibaye  d'Aulnay 
et  les  devoirs  de  sa  récenLe  aumftnerie.  Il  ferme  les  ycus  sur  les 
faiblesses  du  Roi  que  la  Retue  elle-mfime  est  obligée  de  supporter 
au  grand  jour  (33;  et  quand  il  naît  à  la  France  un  Dauphin,  il 
chante  dans  le  us  des  poâles  qui  font  des  épilhalames  cl  des 
cantiques.  Les  vers  qu'il  est  Torcé  d'improviser  i  celle  occasion 
□e  sont  pas  de  ses  meilleui's,  il  se  réserve  pour  Pannaretl*, 
fantaisie  de  longue  haleine  puisqu'elle  reiirernie  environ  1550  vers 
et  qui  semble  bien  l'œuvre  d'un  évéque,  Berlaut  ayant  pris 
possession  du  siège  de  Séez  en  juin  1607,  trois  mois  avant  le 
baptême  du  Dauphin  qui  eut  lieu  k  Fontainebleau,  le  H  septem- 
bre de  la  même  année. 

En  alteiidKnL.  sans  craindre  de  redoubler  les  demi  appréhen- 
sions du  bonhomme  Yauquclin,  Pierre  Berlaul  publia  chez  la 
veuve  de  Mamerl  Pâtisson  sous  le  nom  de  Recueil  de  vers 
amoureux,  les  Juvenilia  de  son  frère  avec  une  singulière 
préface  qui  justifie  en  le  ti'ahissant  l'anonyme  gardé  par  l'auteur 

Le  caractère  de  Berlaut  apparaît  tout  entier  dans  l'avertisse- 
ment de  son  frère.  Il  laisse  lairc,  il  <  repasse  un  peu  les  yeux 

jJessus  les  petites  œuvres tenant  un  peu  de  l'âge  où  premiè- 

remeul  elles  furent  composées  >.  Il  >  marie  sa  tille  de  peur  qu'on 
ne  la  marie  i  et,  comme  l'autruche,  se  laisse  voir  tout  entier  en 
cachant  sa  léle  dans  le  sable. 

Cette  publication  ne  fit  aucun  scandale.  Celui-ci  ne  vint 
qu'après  et  les  commentateurs  se  copiant  les  uns  les  autres  ont 
plus  ou  nioinji  accusé  la  dissonance  des  Vers  amoureux  avec  la 
gravité  sacerdotale  du  poète.  Le  dernier  éditeur  de  Berlaut  est 
allé  jusqu'à  dire  :  (introduction  littéraire,  p.  VIII)  Bertaut  eut 
Un  scrupule.  ÉVÊQUE  DE  SÉEZ,  il  ne  tcouva  pas  bienséant 
de  signer  ces  vers  jimoureux  et  ce  volume  publié  par  Pierre 
Berlaut  parut  sans  nom  d'auteur. 

Effectivement,  en  1603,  l'Ëvèque  de  8cez  aurait  pu  éprouver 
quelques  scrupules  à  laisser  impiimer  les  madrigaux  et  autres 
poésies  erotiques  qui  couraient  sous  son  nom,  mais  il  s'appelait 
Claude  de  Morenne  {34).  Nous  avons  constaté  l'innocence  relative 
des  vers  amoureux  de  Bertaut. 
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Glande, de rMoiieitiïo  .^Ifiijt  mort  le  4:  juin- 1606;  Berlant  tat 
nommé  évèqne  de^Bées.  Onsail  commsnt  le  Hdôle  Dir  Perron,  qui 
savait  son  ami  généreux  el  sans  Tortiine  personnelle,  tisa  de  son 
doii  de  persuaifïon  ponr  lui  faire  expédier  promplement  et  g;raliii- 
temenl  ses  bulles  (35).  On  sait  aussi  commeni,  modesle sans  doute 
■jet  fuyanr  la  pompe,  économe  peut-être  dans  les  petites  choseJ, 
Berlaut  i^ui  avait  fait  prendre  possession  de  son  siège  par  procit- 
:reur,  le  1"  juin  IfiOT,  entra  sans  bruit  dans  sa  ville  épîscopale, 
le  l"mai-s  1608,  et  s'accommoda  avec  Louis  Le  Sergent  en  lui 
.cédant  un  pré  en  échange  du  chevalet  des  habits  de  gala  fttifi!- 
.qaels  il  avait  droit.  Séez  était  du  reste  un  pauvre  Évéché  de  10 
ou  12.000  livres,  bénéfice  dé  po(*te  on  de  saint.  Heureuse  pait- 
vi-eté  d'aiileivrs  qui  Ht  éclore  h  Séez  une  génération  littéraire 
pL'otégée,  encouragée  par  trots  poètes  qui  se  siicc('d'''rcnt  pi-esque 
immédiatement,  le  didactique  Du  Val,  l'aimable  Claude  de 
-Moi'enne  et  le  «  relenu  »  Bertaut  !  Heuieuse  pauvreté  qui  nous 
,a  valu  des  pasieui-s  modestes  et  fermes,  attachés  de  cœur  à  leur 
pauvre  et  digne  église,  marchant  droit,  sans  souci  des  ambitions 
'et  des  intrigues  dans  la  voie  étroite,  mais  sûre,  de  la  vérité  et  de 
la  vertu. 

Notre  honorable  président,  M  de  La  Sicotière  a  jadis  raconté 
«>mmenl  Berlant  retrouva  à  Séez  l'ancien- intendant  de  M.  dû 
-Moulinet,  Julien  Riqueur,  une  sorte  de  Cyrano  de  Basse  Nor« 
mandie  «  d'étude  pareille  et  d'âge  sortable  »,  et  comment  il  en 
nt  son  commensal  et  son  negotiorum  qestor.  L'élude  de  M.  dé 
La  Sicolière  est  complète  (37).  On  ne  saurait  rien  y  ajouter.  Je 
veux  seulement  rappeler  un  des  derniers  vers  du  sonnet  de 
Riqueur  à  Berlaut,  qui  peini  si  bien  l'homme  dont  je  me  suis 
efforcé  de  dégager  le  caractère. 

•  Aussi  ta  verta  seule  est  cause  que  je  t'aime! 

Je  signalerai  encore  le  talent  de  peintre  de  Berlaut,  rappelé 
-par  M.  de  La  Sicotière,  et  dont  personne  autre  que  lui,  que  je 
sache,  n'a  parlé. 

Il  avait  fait  une  trouvaille,  dont  il  était  quelque  peu  lier  et 
qu'il  annonçait  aux  éditeurs.  C'était  un  sonnet,  de  qualité 
moyenne  t  la  vérité,  mais  authontiquemeiit  de  Bertaut,  i'anB- 
gramme  bâti  en  la  oertu  ne  permet  pas  de  s'y  tromper.  Il  ne  se 
trouve  pas  dans  la  nouvelle  édition  (38).     '    ' 
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Bien  entendu  P&tmarette  y  est  tout  entière.  \   " 

La  pièce  de  Bertaiit  se  ressent  de  sa  nouvelle  dignité.  C'est  bien  là 
l'œuTre  d'tin  pcrèiè  liidtilgent  jusqu^alot^  aux  fÂntaisIe^  de  la  rime 
et  aux  puérilités  lilléraii-esque'sê^ïveHns  pe'rsonneJlos,  sa  fortune 
et  les  circonstances  «it  fait  évèque.  C'est  long;  un  peu  précieux, 
un  peu  alanibiqué  avec  des  déyeloppements  et  uiie  mise  en  scène 
homérique  où  toutes  les  vertus  afTublécs  de  noms  grecs  symboli- 
ques viennent,  eottime  des  /ces  dans  les  contes  populaires, 
déposer,  par  ordie  du  eiél,'des  fleurs  sur  le  berceau  roval^-  Il  faut 
lin  nom  an  Dauphjn  etdtaqus  vertu  vent  être  sa  marraine. 
Enfin  elles  se  mettent  d'accord  et  réunissant  leur  nom  en  on 
seul  faisceau,  elles  nomiKenl  l'enfant  royal  Pannarelle, 

En  attendant,  elles  parlent  d'or,  Phronèse  surtout,  '  laquelle 
n'est  autre  que  la  Prudence,  vertu  des  Normands.;  il  ne  lui  faut 
pas  moins,  dé  16S  vers  pour  plaider  sa  cause  et  vanter  sa 
supériorité. 

•  N'ayant  point  de  vertu  qu'on  trouve  m'être  ëfale 
Pour  dijpifmient  régner  dans  une  Sme  royale,  i 

Éuer[7ës'iâ  (libéralité)  dit  soil  mol  et  l'auteur  à  la'fln  du  poème 
semble  parler  pour  son  compte  et  formuler  en  vers  excellents  les 
plus  nobles  souhaits  :  Que  le  Roi  de  France,  dîtrii,  n'imite  pas 
les  tyrans  d'Asie,  invisibles  à  leurs  sujets  : 

«  Lui,  que  comme  un  soleil  il  sorte  tous  les  jours 
Pour  se  montrer  au  monde  et  pour  donner  secours 
Soit  à  ta  pauvre  veuve  opprimée  et  dolente, 
Soit  au  pauvre  orphelin  qui  vainement  lamente. 
Soit  aux  justes  soupirs  du  cliétif  laboureur 
Et  que  suivant  l^.pas  d'un  i.ilustre  empereur 
Il  croie  avoir  pei-du  le  coura  <le  la  joiimée, 
Qu'à  d'aussi  nobles  «oins  il  n'aura  pas  donnée. 

Qu'il  ne  consume  point  en  frivoles  dépenses 

L'or  que  d'un  juste  amour  les  douces  violences 
Auront  pour  son  secours  en  un  pressant  besoin 
Contraint  son  pauvre  peuple  A  se  l'&ter  du  l>oing. 
Ou  ptutAt  de  la  bouche,  ou  plutôt  des  entrailles,  - 
Quoiqu'épuisé  déjà  par  la  pompe  des  tailles. 
Hais  que'  te  réputant  avec  quelque  douleur 
Du  sang,  non  du  métaîl,  bien  qu'^1  ait  sa  couleur, 
Il  ait  horreur  de  perdre  en  des  dépenses  vaines. 
;,;.       L'Aifie  de  ses  sujets  et  l'humeur  de  ses  veines.  : 
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Qu'il  mette  comme  en  vue  aux  yeux  de  bod  penser 

Avec  quelles  sueurs  on  a  pu  l'amasser 

Quelle  rigueur  peut-être  en  son  nom  exercée 

L'aura  tiré  du  sein  île  la  ireuire  oppressée. 

Du  cbélif  arli^n,  du  Irists  Tignevon 

Que  la  pauvreté  même  élève  en  son  giron 

El  die  avec  pitié  de  sa  pauvie  abondance  : 

C'est  le  sang  de  mon  peuple  et  sa  pure  substance. 

Il  ne  faut  pas  qu'en  jenx  et  sans  Truit  dépendu, 

H  soit  comme  de  l'eau  sur  la  terre  épanda. 

Il  exhorte  le  fuliir  roi  de  France 

A  bilir  des  palais  où  luise  sa  grandeur, 

Mais  où  l'utile  usage  égale  la  splendeur. 

Donner  un  dos  de  pierre  aux  >n^nds  chemins  publiqnei, 

En  aqueducs  et  ponts  égaler  les  antiques, 

Fonder  des  h&pitaux  ou  renter  les  fondés. 

Braver  l'humide  oi^ueil  des  fleuves  débordés 

Avec  le  fort  rempart  des  publiques  chaussées. 

Défendre  aussi  les  ports  des  vagues  courroucées, 

Bltir  de  grands  ouvroîrs  aux  métiers  des  neuf  smurs, 

Avancer  leurs  benux-arts,  doter  leurs  professeurs 

Kt  prendre  en  des  bienfaits  r-omme  en  des  réis  vivantes 

Et  les  vaillants  esprits  et  les  âmes  savantes. 

Hijpomène  (la  constance)  Tail  partie  du  cortège  des  vertus, 
mai»  elle  ne  parle  pas,  C'eAt  été  dôlicat;  le  prudent  tiertant 
laisse  à  Du  Perron,  cardinal  depuis  six  ans  déjà  (9  juin  1601),  le 
soin  de  chanter  en  rfélail  les  vertus  et  les  hauts  faits  du  monarque 
futur  et 

D'éti'e  l'Homère  seul  de  ce  royal  Achille. 

La  France  altendit.  Louis  XIII  ne  fut  point  Achille  ;  O» 
Perron  ne  fut  point  Homère,  nuis  Richelieu  prépara  Louis  XIV 
et  Corneille. 

Berlaut  occupa  le  siège  épiscopal  de  Si'ez  trois  ans  environ. 
On  le  repré.'fente  d'ordinaire  comme  partageant  son  temps  enlre 
ta  cour  où  l'appelaient  ses  funclions  d'aumdnier  de  la  Reine  et 
l'évâL-hé  de  Séer..  Saniî  doute,  il  ne  resta  pas  continuellement 
dans  son  diocèse,  mais  il  n'oublia  pas  les  devoirs  de  sa  nouvelle 
chatte.  En  usufruitier  consciencieux,  il  régla  avec  les  héritiers 


—  377  — 

de  Claude  de  Morennes  ;  il  oblinl  d'eux  1 .200  livres  cl  quelques 
objets  précieux.  Il  employa  eonsctencieusemeul  cette  somme  el 
les  i-evemis  d'une  confrérie  à  l'enlrelîen  de  la  caihédrule. 

Ti-ès  soumis  au  Pape,  fort  bien  en  cour  de  Rome,  ûlail-il  aussi 
«  ultramonlain  >  que  son  ami  Du  Perron?  —  Sans  doute  dans 
les  choses  nécessaires,  le  pape  est 

Le  grand  Pontife  à  qai  par  dessus  tous 
Dieu  comuiit  le  troDpeau  qu'il  BBi-aDlil  d«s  loups. 

Mais  Bcrtnut  est  un  prudent.  Il  est  prùt  à  rétablir  la  liturgie 
romaine  avec  les  tempéraments  dont  son  successeur  Suarez  ne 
Toulut  tenir  compte.  Le  savant  archidiacre  du  Houlme,  Gei*vais 
Bazire,  poète  aux  minutes  de  sentiment,  liturgisle  aux  heures  de 
raison,  prépare  le  bréviaire  Sagien,  reformé  suivant  la  règle  de 
Fie  V  ;  Pierre  Gond,  ie  chapelain  calligraphe  de  Saint-Thomas- 
d'Argenlan  se  complaît  dans  les  enluminures  de  l'anliphonaire 
Sagien,  destiné  au  chœur  de  Saint-Germain  ;  il  caresse  du  regard 
et  de  la  plume  le  parchemin  et  le  velin  venus  de  Bayeux  (1606- 
1607)  (39).  Si  Bcrtaut  eût  vécu  en  1614  et  en  1615,  il  aurait  sans 
doute  acquiescé  à  la  résolution  de  l'Assemblée  du  clergé  qui 
refusa  son  assentiment  à  la  résolution  gallicane  du  Tiers-État, 
—  comment  contredire  Chrysostôme  Du  Perron  ?  —  mais  il  aurait . 
laissé  passer  l'arrêt  du  Parlement  (2  janvier  1615)  et  se  fût 
accommodé  de  l'arrêt  du  conseil  interdisant  la  discussion. 

Où  était  Bertaut,  lors  de  l'assassinat  de  Henri  IV  ?  L'Ëstoille 
ne  le  nomme  pas  parmi  les  prélats  à  haut  siège  k  l'assemblée  qui 
proclama  la  régence  (samedi  15  mai  1610).  11  n'y  avait  sansdonte 
aucun  droit,  mais  il  n'est  pas  nommé  non  plus  parmi  les  prélats 
assis  aux  bas  sièges  dans  le  parquet  à  cdté  de  l'Évéque  de 
Béziers,  grand  aumônier. 

Mourut-il  de  chagrin  ?  Tout  porte  à  croire  que  la  peine  res- 
sentie hflta  sa  fin.  Le  cœur  de  Bertaut  était  d'une  sensibilité 
extrême  et  surtout  porté  à  ta  constance.  La  délicatesse  de  son 
sentiment  et  la  sincérité  de  sa  douleur  se  traduisaient  p^r  une 
sorte  de  mysticisme  payen,  qui  lui  fait  eu  quelques  endroits  de 
ses  œuvres  élégiaques  regretter  que  la  doctrine  chrétienne  ne 
permette  pas  au  survivant  de  suivre  l'objet  aimé  dans  la  tombe. 
On  se  souvient  qu'Horace  est  mort  d'amitié.  L'esprit  et  le  cœur 
de  Bertaut  étaient  de  1,'éc.Qle.d'Horacç.  Uwri  IV  valait  bien 
Mécène.  Que  faire  après  sa  mort. 
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<  Mort  de  qai  le  malheur  toutes  pUinlét  excède 
Uort  qui  fsit  soabailer  la  Hort  comme  on  remède.  ■ 

.  82  (aire  et  pleurer. 

'   '  ■  La  parole  défeat  anx  âmes  plus  dolentes, 

Les  petites  douleurs  sont  seules  éloquentes 
Et  l'objet  trop  sensible  éteint,  le  sentiment.  >    . 

Bertaut  a  beau  chei'clier  H  càdehcer  l'oraison  funèbre  et  à 
fleurir  l'élégie,  l'horreiir  et  la  peine  étoufTent  la  harangue. 

a  Aussi  bien  Apollon  n'anime  plus  sa  veine 
Comme  il  bisail  du  temps  que  la  docte  Neuvaine 
Donnait  vol  à  sa  plume  en  un  ige  plus  doux. 

C'est  bon  pour  Malherbe  que  rien  n'émeut  qui,  toujours  maî- 
tre de  lui,  pleure  avec  pompe  et  mesure  et  qui,  cette  fois,  se  fait 
pardonner  le  Malherbismc  exagéré  d'une  strophe  ridicule  en  Ron- 
saj'disant  de  la  façon  la  plus  charmante  et  la  plus  inattendue  (40).  . 

Bertaut  mooi'iit  à  iâéez,  le  mercredi  6  jain  1611.  Aux  derniers, 
temps  de  sa  dolente  vie,  le  souvenir  de  ses  vers  légers  le  hantait 
parfois  et  c  les  stances  presque  inimitables  •,  que  lui  avaient; 
inspiré  jaiits  les  Muses  payennes,  voltigeaient  à  son  cbevet,  sans 
éveiller  de  remords.  Toutefois,  on  aime  à  penser  que  le  bon  et 
sensible  prélat,  le  poète  accompli,  murmurait  en  façon  de  prière 
suprême  ce  cantique  à  la  Vierge  Marie  d'un  sentiment  si  exqilis 
et  d'une  forme  si  pure,  composé  par  lui  au  temps  de  la  virilité  de  : 
son  inspiration  : 

«  Quand  au  dernier  sommeil  la  Vierge  eut  clos  les  jeux, 
Les  Anges  qui  veillaient  autour  de  leur  maîtresse 
Élevèrent  son  corps  en  la  gloire  des  Cieux  ' 

:£tles  Cieux  furent  pleins  de  nouvelle  allégresse.  -  -- 

Les  plus  hauts  séraphins,  i  son  avènement 
'  Sortaient  au  devant  d'elle  et  lui  cédaient  ta  place 
-'  Se  sentant  tout  ravis  d'aise  et  d'étonnement 

L  .        De  pouvoir  contempler  la  splendeur  de  sa  bu- 

Dessus  les  Cieux  des  Cieux  elle  va  paraissant, 
Les  flambeaux  éloîlés  lui  servent  de  couronne, 
La  tune  est  sous  ses  pieds  en  forme  de  croidsanl 
:..:.'.  .Êteomm»  un -vMeuMnM» soleil  l'environne. 
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'  EUe  est  ià  baat  assise  auprès  du  Roi  (tes' ftots, 
Pour  rendre  à  nos  clameiti*»  ses.  oreilles  propices 
Et  sans  cesse  l'adjuro  au  seul  nom  de  la  croix 
De  purger  en  son  sang  nos  erreurs  et  nos  vices. 

Elle  rend  nos  désirs  par  ses  vœux  exaucés 
Et  pour  mieux  impétrer  ce  dont  elle  le  presse, 
Remet  devant  ses  yeux  tous  les  actes  passés 
Qui  le  peuvent  toucher  de  joie  ou  de  tristesse.' 

Et  tors,  elle  lui  va  sas  mamelles  montrant 
Qui  dedans  le  berceau  son  enfance  allaitèrent. 
Dont  le  doux  souvenir  va  son  cœur  pénétrant 
Et  les  flancs  bienheureux  qui  neuf  mois  le  portèrent. 

Elle  lui  ramenloit  les  douleurs  et  l'ennui. 
Les  sanglants  déplaisirs  et  les  gènes  terribles 
Que  durant  cette  vie  elle  endura  pour  lui 
Quand  il  souffrit  pour  nous  tant  de  peines  horribles. 

Puis  vient  la  pararaphiase  dti  Stabat  : 

t.  Elle  serrait  la  croix  de  ses  bras  précieux, 
Regardant  par  pitié  s^s  blessures  cruelles 
Et  répandait  autant  de  larmes  de  ses  yeux 
Comme  il  versait  de  sang  de  ses  plaies  mortelles. . . . 

Le  soleil  contrlslé  print  son]voile  de  deuil, 
Les  astres  de  la  nuit  en  plein  jour  resplendirent, 
Les  ossements  des  morts  quittèrent  leur  cercueil 
Et  des  durs  monuments  les  pierres  se  fendirent. 

Ames  qui  surpassez  les  rochers  en  durté, 
Ames  que  les  plaisirs  si  vainement  afiolent, 
Vous  ne  fémissez  point  de  le  voir  tourmenté 
Et  loos  les  éléments  à  sa  mort  se  désolent. 

Les  plus  fermes  esprits,  l'effroi  les  emporta 
Voyant  mourir  celui  que  la  mort  épouvante 
Et  des  plus  assurés  l'assurance  douta. 
Seule  entre  tous  les  saints  la  Viei^e  fut  constante. 

On  aime  surtoiil  à  se  représenter  noire  pieia  évéque  Berlaut- 
rendant  son  âme  à  Dieu  el  i-intsnl  son  dernier  Ave  Maria. 

Étoile  de  la  mer,  notre  seul  réconfort. 
Sauve-nous  des  rochers,  du  vent  et  du  naufrage. 
Aide-nous  de  tes  vœux  pour  nous  conduire  au  port 
Et  nous  montra  ton  Fila  aur  le  bord  du  rivage. 
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Lorsque,  le  :£5  Juin  1784,  «  Monsieur  le  Chantre  ■  représenta  h 
<  la  compagnie  >  des  chanoines  de  Si'ez  que  <  ia  dévotion  de  nos 
pères  les  avait  jadis  portés  à  dédier  l'Ëglise  cathédrale  sous 
l'invocation  de  la  très  Sainte  Vierge. . .  que  la  dévotion  envers  la 
Sainte  Vierge  a  toujours  pei'sévcré  dans  celte  église  <  et  qu'il  ;  a 
lieu  de  supplier  Mgr  l'Évéque  de  vouloir  bien,  lorsqu'il  fera  la 
dédicace  du  matlre-anlei,  le  mettre  sous  l'invocatiou  de  la  Sainte 
Vierge  montante  au  eiel,  ainsi  que  toute  l'église  cathédrale  >  [42), 
Monsieur  le  Chantre  aurait  pu  ciler  Bertaut  parmi  les  illustres 
dévots  à  Marie  et  quel  hymne  eiU  plus  dignement  accompagné  la 
gloire  de  cette  Assomption  que  les  strophes  magistrales  et  har- 
monieuses que  je  viens  de  citer? 
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NOTES 


(l)  La  Frmut  fontiittalt  (Okllia  Ghrittisam)  biitoin  ahrouolopqne  et  biogra- 
phiqu*  dci  ArcbeTéques  «t  Évjqa«(  da  tant  lei  dlooisu  ds  Fraues  par  H.  Fktqnct, 
ip«mbr«  da  pluaiear*  sooiétti  •aranU».  Hétropola  de  Ronao.  Sitz,  p.  it. 

(!}  Voie!  «tia  «Une»,  trop  eonnae  pour  ttra  citée  daai  Ir  teste  d'une  4tnd«  )ar 
Brrtant.  trop  obarmante  ponr  ne  pu  être  imprimie  nue  foie  de  plni  dani  les 
Not«i  : 

Quand  je  r**;  c«  que  j'ay  tant  aymé 

Pan  l'an  fallut  qae  mon  ftu  r'ellanii 

N'en  fiit  l'amour  en  mon  ftma  rcnaiitra 

Bt  que  inan  oœar  aotrefeii  ion  captif 

Ne  ranemblakt  l'taclaTa  fugitif 

A  qni  la  lort  fait  rencontrer  ion  niailtre. 
Voltaire  l'admirait,  dît-on,  maii  L*  llarpa  na  Tarait  probablamant  paa  lue.  Ce 
di&iobeur  luperfioiel  dn  terrain  oritiqna  juge  De»  Port»  en  bloo,  comme  un  maa- 
va»  imitateur  da  Marot.  Il  ne  nomma  pai  mima  Bartant. 

|3|        Si(  tua  lau),  totaia  quŒ  lata  amplectitnr  orbem, 

Flnntibo*  iiDDieDii  non  miiior  Oceanï. 
Creicera  cac  potia  ast.  nec  jàm  dacrasocra,  lande 

Omni  haminoin  œ&jor,  ntajcr  et  iaTÏdit, 
Ufjoram  hic  igitur  nugno  ta  dîcai  Homaro 

llle  libi  magaum  Gadrra  Virgilium. 

m  Bt  toutei  foia  Dei  Portes 

Da  Ghari»  de  V»loii,  itant  bïaa  Jaune  encor 

Ent  poar  son  Rodomont  huit  cents  oonronnai  d'or, 
Je  ie  tiens  de  lai  même. 

(Claude  Qi.aiau,  La  Mtue  («/brliMÀi}. 

(i)  Ltt  moral  poétit(on  de  M.  Strbmt,  teaqvi  d*  S*a,  abbi  d'Jimay,  prtaiiar 
atunoinirr  de  tu  Royne,  publiéei  d'après  l' édition  de  I6S0  areo  iulroductioa,  Notai 
•t  Lexique  par  Adalphe  Cbaae*iira,  doctani  é>-lattre<.  Paria.  Librairie  Pion, 
Nourrit  et  Ole,  Imprimeuri-Ëditaurs,  rue  OaranciAre.  10.  UDœCXGI. 

(•J  Catalogue  da  teigntun  de  Normandit  qui  furent  en  ta  eonquettê  da  HiirU' 
mitai  tmi»  Hoitrt  Courte-Bmti,  duc  de  Namandie. 
—  M  llonùanc  Jms  Ualbarba  da  St-Aiguan,  d'Brminee  a  six  roMS  de  gnaullei.  > 
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(7)  Bûloire  de  la  vHU  de  Cae»  par  P.  Corel.  —  de  Brat.  pauim. 

r  11  populo  minalonon  vnolaiDtender  oiente  de  qoeaU  nuovi  relîgioDi  ;  •  nella 
NormBodia  ai  itiiio  Icvtti  ed  hanoo  omo  l'arnit  contra  i  aobili.  ■ 

(Tornahugai.  lettre,  négociatiooi). 

Dix  an*  plm  Urd,  Le  Bm  et  Pinchon  aonl  qualifié*  de  minlatrei  de  la  religion 
rifoniiée  à  l'auemb'ée  du  3  nofembre  1567.  prétidée  [Mtr  de  Bras. 

(B)  Armand  Gaaté.  La  Jcutuâse  d«  llaUttrhe.  InvaDtaire  de  l'abbajrt  de  Ttoara. 

|9)  On  connaît  le  récit  de  H.  de  Bra*  et  l'épisode  de  l'oe  d«rob«  par  l«  fidUe 
Toa<tain  de  ta  Hazurie  »  gui  poar  Ion  lui  était  domeatique.  • 

Le  petit  Pranfois  Ualberbe  avait  à  peine  atteint  Tige  Je  rataon  en  oei  Jonra 
funeitai.  ilaia  qaelqii<:B  éclairs  de  bonté  et  d'ennui  lui  rendaient  déjà  probable- 
ment odieux  le  géjoar  de  la  Maiion  paternelle  et  préparaleut  (oa  éloignemeat.  Ne 
ponrrait-on,  à  ce  sujet,  concilier  les  difféitntes  reriions  de  Raoan,  de  Buet  et  de 
M.  de  Goarna;  r«p|iDTtée*  jiar  M.  Oasté  ? 

Ne  p«ut-on  pas  allribuer  aux  dégoâla  et  ani  ennaia  du  jaune  Malherbe  aa  fugua 
yers  Paris  avec  le  jeune  de  Uundreville  ?  En  lïHT  et  lIiBS,  la  Normandie  éUit  an 
êbullilioD.  iJoDtgummety  et  Cotomblèrei  ■'agitaient,  L'aaaembiée  du  1  novembre 
ISHT  ne  maintenait  à  Csen  qu'une  |iaix  boiteuse  comme  celle  que  signait  Catherine 
ponr  toute  la  France,  le  iî  mars  suiTint.  Ualherbe  Dlgny  faisait  baptiser  tea  fîllei 
et  préaantait  les  enfanti  de  aea  Corel igiooualrea  an  Umpla  protealanl.  Le  petit 
catholique  devait  élrc  fort  mal  vu  dans  la  maison  paternelle. 

lIO)      Df  que,  ne  passant  poiot  encore  dix  et  huit  aai, 

Grimoult,  Toùlaia  et  moy,  pouiaac  d'an  beau  Priotan* 
Noua  quïtUkmes  Paria  et  les  rirei  de  Seioa, 
Viumea  deaaua  le  l.oir.  sur  la  Sarta  et  sur  Haine, 
Lora  Angers  noua  fiât  voir  Tahnreau  qui  mîgnart, 
Nous  affrianda  tout  au  «aore  de  aoo  art. 

(Vauquelin  de  la  Fresnaye.   Bpltre  à  son  Une). 
Toostaïa  débuta  jeune  en  effet  dans  les  lettrée,  Son  Açamtmaon,  dédié  à  OabKal 
Le  Veneur,  Evêque  d'Ërreux  eat  de  IbbS,  Sn  le  euppoaant  du  même  Age  que  Vau- 
quelin. il  avait  alors  30  ii  2î  ans. 

Oa  connaît  Tabarean,  célébré  par  Routard.  Se«  •  Mignardiaet  »  CatnUiaDDc*  ont 
en  pinaieun  éditioni. 

Quant  k  Orimoalt,  il  ne  reste  à  son  sujet  qu'une  note  de  l'abbé  de  la  Rue  qni  li- 
gnai* de  loi  un  ouvrage  intitulé  i  uftamiolioiu  (ur  la  A'nnct. 

(Ii;  Csen.  Pierre  Chandelier  I6S7-1668. 
Soiin  dit  de  Catherine  : 

Pcminea  hnic  anima  eit  quia  femina;  deinde  vltlli* 

Magna  quod  isia  viri  faota  animamque  gerit 
, . , .  Vt  aunt  très  animes,  tria  lia  aasoula  vivea  I 
i...  Vivax  mente,  potens  factis  et  corpore  pulobra 
Pulehra,  poteni,  vïvox,  aie  magls  eue  potes. 

(12)  Ce  n'était  pas  le  premier  easai  de  Beitoat,  «i  l'on  prend  h  la  lettre  «s  paaaag* 
d*  i'éltgîa  :  Sur  U  trepat  d*  M.  di  Rotuard. 

m  Je  n'aTaia  paa  aeize  ans  quand  la  première  flamme 
Dont  ta  Uuse  m'éprit  s'alluma  dans  mon  tue; 
Car  dès  lots  no  désir  d'éviter  le  trépas 
H'excita  de  ta  suivra  et  marcher  en  tas  pat. 
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He  rendit  d'ans  hnmear  p«na[TC  «t  lotluire 

Et  fit  qa'eo  dédugDRTit  in  Mnoi«  in  Tutgcirs 

Mon  tgc  qui,  Atari,  d«  fainit  qn'arrÎTST 

Aax  moi*  da  Boa  Prinlamp)  tiot  déjh  d«  t'Hinr 
Ronsard  jagati  mieux  te  jenae  Beriaut  qaa  ne  la  fît  piui  tud  la  qaintaux  Mal- 
herbe. Ragnier  raconte  '^u«  son  oncle  Dci  Porte*  fut  l'iatradaateur  du  jeune  poète 
anprè*  de  Boniard  qui  l'eaaonngea  et  l'éoouta.  Bartaut  remercia  aai  proteotaura. 

Toi  principalement,  belle  et  génêrenia  Jime.,.. 
'  Qui,  voyant  mon  destin  me  vouer  aux  neuf  icenn 

Ue  promia  quelque  fruit  de  mes  premièrei  Saura 

M'exciter  de  monter  apria  toi  aur  Paniaaae 

Bt  m'en  dounaa  l'exemple  ainii  bien  qu"  l'aadaae. , , . 

Qu'il  me  fallait  oser;  que  pour  longaamaat  rlTra, 

11  fallait  toDguemant  mourir  deaaui  le  lïrra 

Et  quej'auraia  du  nom  ai.  eana  ttra  étonné. 

It  rallaia  ponranivant  d'an  labeur  obitiné. 
Oseï  1  c'eat  lans  doute  ce  qui  a  manqué  il  Bertaul.  Bit-o*  dono  l'andam  qsï  a 
rendu  Ualherba  ptua  célèbre  que  Ini  ?  Peut-être.  Oier  ne  paa  marcher,  faire  digua 
un  torrent  eat  du  conrage.  C'est  de  la  crtnerie  eana  iUn,  mai*  o' est  de  la  hracDort 
et  cela  manque  aux  éolectiqaea  et  aux  opportuniates. 

|I3)  Voir:  lei  premier!  Mra  d«  F.  dt  Malherbe,  traduction  de  l'ipilaphe  de 
OimeoUve  AmumI,  fubUii  if  oprii  U  ntatiuteril  de  Jaequei  de  Cahaignet  par  F.  C',  S. 
Trébotian.  Cam.  La  Blane-Hardel,  I8TS.  p.  18.  —  La  Jeûnât  d*  MaUurht  par 
U.  Armand  Qaaté.  Mémoirea  de  rAcadèmis  de  Caen.   I8B0.  p.  Zb  et  anîv. 

Ia  rima  rit  faible,  preaqna  tonjonri  sans  coaionne  d'appni.  On  y  i< 
horriblei  hialna. 

. , . ,  Et  Ih,  affriandé  an  nectar  doucereux 


':,  œtarnellement  pure. 
^ ,-  et,  ojin  i 


(14)  Charles  IX  était  bronillé  avec  Uarie  Touchât  •  aa  s«al«  mattretaa  ■.  U 
demanda  an  jenne  Dea  Porte*  da  solliciter  aa  rentrée  an  grtoa  par  dea  strophaa 
•moareaaai.  a  L'intervention  da  poète  ne  fat  paa  toatile;  la  balle  offensée  rendit 
an  luonarqne  aes  amoureux  privilégea  et  il  en  réaalta  nn  fila  auquel  Daa  Portea 
aurait  pu  aerrir  de  pnrrain.  Cet  enfant, ., .  fat  d'abord  comte  d'Anvergne,  puis 
duo  d'An^uléme.  ■ 

lAifred  llichisls  introduction  aux  rauvrea  da  Philippe  des  Portea,  p.  itui). 

a  funébra  oombien  il  att  difSoiie  de  fixer 
car,  tneor,  dit-il  an  apoatropbaiit  la  fen* 
Reine, 

■  Car,  encor  que  ta  vie,  au  monde  aasti  illaatre. 
Ait  pà»â  de  deux  ani  aon  quatorzième  lustra,  b 
Ce  qui  donne  72  ans  ii  Catherine  da  Uédicis  qui  naquit  [voir  la  latlra  da  Goro 
Oheri  citée  par  U.  Armand  Baacbet.  Jeuntut  de  C.  de  H.  p.  37)  le  mercredi  malin 
tS  avril  \bl\>  k  onie  heurea  et  mourut  la  b  janvier  ISB9,  dana  aa  aoilanta- dixième 
Usée.  U  s'aa  fallait  de  troia  mois  et  bnit  joura  qu'elle  eSt  accompli  aon  quator- 
tUma  Inilra. 
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((G)  L«i  L«  Valloii  d'Ifa,  parents  mtt«rneli  da  Halhcrba  ■'<tai«nt,  ta  moioi  «b 
partit,  faiti  Hagutnota.  Jun  L«  Valloia.  >i«ar  d'Ifg  figure  somme  parrain  pratci- 
taaC  de  Joaiai  da  Halhïrbe  frire  de  Praa;aii  ta  ISSÎ.  (roir  11  Qaitë.  Jtuite$$e  4t 
Matherie). 

(17]  Cahaignea,  eiti  par  P.  Carel,  Histoire  de  Uaen.  tom.  3.  p.  tit  ea  aol*. 

Lm  La  Baguai*  étaient  d'anoiaane  famille  boargeoiia  et  artistiqns. 

■  Ea  Ii77,  on  pendit  h  'Ueii  aa  effigie,  comme  d'ailleuri  dans  loatai  lai  rillea 
da  royaume,  Jean  de  Uhàioui,  prinos  d'Orange,  diclar*  oonpabla  da  trabiMD.  JMW 
le  Hafvaû  et  Jean  Picard  »,  pebtr«>  at  ymaginiari  firent  poar  bO  loii  la  figara  en 
bOi«e  et  forme  de  pemons  da  prince  d'Orange.  ■  {V.  Carel,  Ton.  I.  p.  111). 

|tl|  Jmo  Daorat. 

(19)  On  lait  que  Ualhatba  n'eatîmaït  ancnn  dei  veri  dei  poëtei  de  «on  tempa, 
ecoapti  qualquet-nna  de  Bertant.  encore  diaait-il  qu'ila  fuisent  preaque  tout  Nichi[ 
au  dot.  — On  *e  K>aTiant<la  pourpoint  de  Dette  eip^e  qu'avait  Ig  glorienz  Porlhos 
dti  Mouaqnetairei  et  qai  fui  oaate  du  premier  dael  de  d'Artagnan. 

(!0|  iMi.  Birolta  *t  d«ruta  àf  Oaathian  Bertant  na  m  doaUit  gnèra  qu'an 
nombre  dea  ligUMn  militant!  faili  prinonnieri  à  Commaanx  le  22  avril  (&B9  le 
trOOTaient  drni  cbanoinei  de  ta  fntara  cathédrale  (v.  Beaudouia  et  Harai)|  1^89- 
nw.  Tronblts  a  Caen,  aéditiona,  tiéoutioni  oapitilsa.  —  lï9l.  Révointion  mani- 
eipah  k  Caen.  Ràrocatioa  de  Baaoliee.  — 

(SI)  La  PréEace  da  Pierre  fierlantcet  cnrieuM  ;  «Ile  est  coanaa  etreprodaita  toat 
entién.  dane  la  noaveile  édition.  On  verra  que  pareille  anniare  arriva  encore  k 
Botrs  poète  k  propoi  de  la  publioatioo  dei  Diliat  dt  la  Point  Françatu  itiitê 
cette  foii  k  Ugr  la  Cardinal  de  ReU. 

(!2)  Voit  l'étude  lur  Pbi1i|jpa  dea  Poctaa  par  II.  Alfred  liicbeli  at  la  notice  bio- 
graphique  de  U.  Adolphe  Cbeneviére  (paaiim). 

|23|  Voir  pour  l'indrodaction  de*  dindana  an  Prance.  Le  Orand  d'Aaaij,  hMoir« 
de  la  vie  priait  du  FraiifaU.  Tom.  I.  pog.  3âO  et  auîv. 

|It|  Bertant  change  enoora  le  vin  de  Boorgueil  dana  un  icnnet  k  l'anmAaiM  d« 
la  Ptlooie. 

En  I  as  Baocioa  site  par  Le  Qrand  d'Aais;  dana  ton  traité  d«  naluroli  vi/utrvm 
hUlarià,  epréi  avoir  vanté  le*  vini  d'Arlei,  de  Béiien,  de  Prontignan,  da  aaillac, 
de  Sainl-Laurent,  les  vins  d'Avigoan  venui  en  petita  fûta,  le>  vint  blanoa,  parfumée 
et  mouiseui.  célèbre  lee  vint  det  environa  de  Paria  comme  la*  meillenrt  du  mande . 

Liébaut  (11)78  leur  faieail  le  même  honneur,  L'Btreult  Ottt/tin  [imprimé  en  tSO&l 
«snle  le*  vint  de  Ruel,  de  Sureeae*  et  de  Goas;.  Le*  vloi  d'Anjon   peuvent  uinte- 


(!t)  On  connaît  t'hietoire  de  Catherine  de  Courbon,  *«>ar  de  Henry  IT,  lei 
•moura  aveo  le  comte  d»  Saiaaona,  aon  opiniltreU  religieuae  et  son  mariage  tardif 
avec  la  «omta  da  Rar  (voir  une  ^;l0f  u«  pareheroimt  au  eonuneneamrat  du  17*  tièck. 

(291  La  Nomandit  à  rÉtra»3er,  daeumenU  relaHfi  à  rBUloir*  <U  Nomattdit, 
tlréa  dea  Archiva*  étnuigérea  par  le  C**  Haotor  de  la  Fwrttra.  Fui*,  Ing.  Ànbcj. 
1*7S. 
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■  Le  trinr.  oipenduit  qa'aTso  plsiuaU  ptiat 
Lu  remarquM  tu  voit  à»  U  Ki&ndaur  romains 
Et  tendii  qge,  «aivant  da  Roi  l'tmbauadear 
A  Boni*,  ta  ne  vois  qasl  e*t  notre  malheur,    etc. 

(VanqDelin  de  la  Preanajre,  Mtire*  frtuifaiiai,  liv.  T). 

(ÎT)       •  De  U  aenàre  dei  corpi  divoréi  par  le*  flammes 
Cette  erreur  l'eit  montria  en  mille  faibles  imes 
Plas  vive  et  plas  féconde  et,  par  un  mauvttit  lort, 
Plus  les  nouveaux  croyants  aèermis  de  la  mort 
En  sonlTranl  ont  rendu  la  poussière  sanglante 
Plue  lia  ont  arrost  cette  fatale  plante 
Et  fait  évidemment  rcgtrmer  et  fleurir, 
Ce  que  l'asprit  humain  pinsait  faire  mourir. 

(98)  Bertant  n'est  pas  nommé  parmi  les  prélats  et  notables  eoolésiastiqaes  qni 
assistèrent  à  i'abjnratioh  de  Bt-Denie,  après  avoir  pris  part  aux  oonfirenoes  des 
12.  13  «t  ï4  Juillet  I&S3.  Le  procès-verbal  fait  mention,  outre  le  cardinal  de  Boar- 
boD,  chez  qui  la  première  conférence  eut  lien,  de  Henaut  de  Beanae,  arehevéqne 
de  Bourges;  Philippe  du  Bec.  évéqne  de  Kantai  (depuis  archevêque  de  HtMims); 
Louis  du  Uoiilioet,  èvéqna  de  Siet;  Henri  Setcaubleaa,  évéqnB  da  Uaillaiaie; 
Charles  Héron,  évèque  d'Angers;  MIcoIai  de  Thou,  évèqna  de  Chartres;  Claude 
d'An^nne,  évtque  da  Hans;  Kfué  de  Haillon,  abbé  des  ChaMlliers,  éviqus  nommé 
da  fiaf  eui  ;  Henri  de  Hagnan,  évèque  de  Digne  ;  Jacques  Dary  du  Perron.  év4qua 
nommé  d'âvreux  ;  Louis  Séguîer.  doyen  de  l'églisa  oalhédrale  da  Paris;  Jean  de  la 
Voluire.  abbé  de  la  Couronno;  Vincent  Qot,  arcbidiaera  et  ehaaoina  d'Avranches, 
nommé  à  l'abbBje  de  Saint-Ëlienna  de  Uaen  ;  Jiau  de  Chavraguac.  cnré  de  Saint- 
Snlpiee,  doctenr  en  théologie  ;  Nicolas  Bsselin  et  Jean  Gobelin.  religieux  de  Saint- 
Denis,  doolCU'-s;  Olivier  Bérenger.  dominicaia,  id;  Antoine  Cbauvcao,  cnré  de 
Saiot-Oervais ;  Clinds  da  Uoreone.  auré  de  Saint-Harrv  ;  Glande  Gouia,  dootanr 
en  droit  canon,  doyen  et  ohanoina  dv  l'église  da  Bcaurnis  ;  Jean  Tonchard,  abbé 
de  Bellounns;  le  sous-prienr  et  les  religieux  de  Saint-Denis  envoyèrent  leur  adhé- 
sion comme  l'avaient  déjk  fait  l'èvèqne  de  Digna  et  l'évèque  d'Angers. 

(Procès- verbal  cité  paf  l'abbé  Féret,  Benri  ir  it  rigliie  ealhaUqm,  p.  ftS|. 

Le  seoréiaire  da  Philippe  du  Bac,  qui  assistait  probablement  à  la  oérémonie 
d'abjuration  ajoute  les  noms  suivants  :  Les  évéques  de  IJsieni  (erreur  probable! 
d'Bscars  était  à  Home,  député  par  la  ligne)  et  de  Langres  ;  Ips  abbés  de  Hontaigis, 
Saint-  lay.  Selles.  Bellebranche,  Livry.  Aiguavive  ;  les  doyeut  de  Chartres,  ds  Tonrsi 
de  Hantes,  les  docteurs  et  théologiens  qoi  ont  assisté  à  l'initruotion  du  Boi  ;  Benoit 
"uTi  de  Saint ' Eustache  :  le  théologal  du  Mans  ;  le  théologal  deCbaitres.  Il  ajonta  : 
Et  pliuieUTi  autres  dont  jt  ae  au  lourùiu. 
(Jonmal  du  secrétaira  de  Philippe  dn  Bao,  publié  par  H.  Ed.  de  Barthélémy,  p.  IA2 

iM|. 

I.e  37  février  IS94  fut  sacré  le  Roi  dant  la  giande  église  de  Chartres  par  B.  P. 
en  Dieu  Hgr  Nicolas  de  Thon,  évéqne  du  dit  tien  da  Chartres  qui  était  le  premier 
dimanche  de  Carême,  oh  assistèrent  les  princes  dn  sang,  las  pairs  de  France  et 
évéques,   les  pairs  laïcs....    Iss  pairs  d'Eglise   HH.   de  Nantes,  de  Chllons,  de 

Maillerais,    de    Digne.    d'Angers.    d'Orléan l'évéqne    de    Contanses,    U,    da 

Bourges,   grand    aamdniar,    l'abbé   de  Sainte -Geneviève,  l'abbé  de  Livry. 

Etertant  n'étant  encore  pourvu  d'aucun  béuéSce  et  n'étant  pas  doctenr  eu  théo- 
logie n'avait  droit  k  aucune  mention  p&rticulière.  tl  était  aux  eonférencei  et  k 
l'aly  vatioD  parmi  la*  théologiens  obsoars  et  le*  «ssUtants  dont  on  ne  «a  wnTient  pas 
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il  itait  >a  ucre  dsni  Ici  rangt  du  ■  nambrcnit  al«tgi  >  qni  «11»  ahtrohcr  preoei- 
«oDiialIsmeiit  le  Haï  k  l'sréché  de  Chkrtrii.  Il  alEmia  pofitirsmtDt  wn  »dhs*ioi) 
aaz  priacipei  da  l'aiMmblAs  de  Sunt-Deali  et  m  présvaoe  a  rabjaratioD  dan*  Im 

•>  Ta  ne  me  froitrtt  poiot  de  la  &dtl«  atlenU 

Qoe  je  contai  de  toi  quand  maigri  let  efforU 

Du  diveri  en^enù  qui  Cimpug'^aitat  alort 

Quand,  maigri  U  cnnitil,  quand,  inulgri  [a  mmoM 

Da  uiu,  plnni  iCartifice  et  da  aulrti,  d'audaei. 

Au  milieu  dtt  frayetiri  qu'on  ma  donnait  dt  toi 

Sam  la're  gage  humain  que  celui  de  ta  foi 

De  qui  la  renaniinée  eit  partout  florïSMUte 

rétcndi*  deiiDi  toi  ma  dfxire  béniiaaTite 

Et,  couMillé  de  l>ieu  durant  mon  oniion 

TouTria  lei  huii  lacréa  de  m  lainte  maiioa, 
Lei  Teri  de  Bertaat  oonCrment  la  veriiou  du  Hegiitre  Journal  lU  Bturi  IV,  ta 
sujet  de  la  vive  diMtoHion  eoutenaa  dani  ranemblée  du  13,  eotre  lei  membree  da 
tien-parti  et  le>  toyalittes.  Certains  se  rapportent  aussi  sans  doute  aux  sermons 
et  ]ib«lles  de*  ligueurs.  (Sermons  de  Jean  Boucher.  —  Satire  de  Loais  d'Orléans. 
Il  ne  Tant  pas  oublier  que  Bertaut  était  poète  arsnl  tout. 

Itfl)  ■  L'on  a  dit  :  L'Esprit  est  soureut  la  dope  dn  oceur.  Il  faat  dire  «Dcore  :  Le 
«OMir  est  parrois  la  ODntndietioQ  dn  oosur  lai-mlme  : 

(L'abbé  Péret.  Btfiri  IV  el  lÈgliu  eatholiqut}. 

{SOI  Nicolas  desYveleaux  na  St  point  d'ipithalame  i  proprement  parler.  L'éloge 
de  Uarie  de  Uédieis  auquel  il  eit  fait  allusion  e>t  centann  dsni  le  piteouri  lUT  Id 
naltianM  de  Mgr  le  Dauphin.  •>  En  ce  Heu  Tornement  di  la  btlle  Hetpirie  ■  etc. 

Itien  de  plni  faible  que  les  lUncea  de  Malherbe  :  Hopte  tnlrt  let  devim,  etc.. 
qni  fiait  en  épigramme.  Rien  de  plua  aiopoalé  que  iOdt  prâentie  à  ta  Majali  la 
Beine,  à  et»,  en  1600. 

«  Aujourd'hui  nous  eit  amenée 

Cette  priaaeise  que  la  foi 

D' .Amour  ensemble  et  d'hjrméaée 

Destine  au  lit  de  notre  Roi  ; 

U  foioi,  la  belle  Varie. 

Belle  merveirie  d'Hétrnrie, 

Qni  fait  confesser  au  soleil, 

Qnotqae  l'ftga  passé  raconte. 

Que  du  ciel,  depuis  qu'il  v  monte 

Ne  Tint  jamais  rien  de  pareil.... 

Qnautes  fois,  lorsque  sur  les  ondes 

Neptune  su  ses  caves  profondes 
Plaignait-il  le  fia  qa'il  seatait  T  etc. 

(31)  it  Uademoisette  d'Kntrague^. 

Flambeaux  étincelaots.  elairs  astres  d'ici-bas, 
De  qui  les  dons  rsgards  mettent  les  dsara  eu  aendre. 
Beaux  yeux  qui  oontrvignei  les  pi  ni  fiers  de  ■•  rendre, 
IlaT)si«Dt  BU  vainqueurs  le  prix  de  leurs  combats, 
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BidMt-ftUt*  d'amoar  Hniii  ia  milU  apptti, 
Chervas  oA  tant  d'MpiiU  font  gtoir*  da  u  piandre 
Doux  attraiti.  doax  d«d«id>  da  qui  l'on  Totl  dipandre- 
C«  qui  donna  ani  plui  grandi  la  vit  et  la  tràpaa, 

Beaa  tout  oh  nnl  dtfaul  n'a  pa  troaret  da  piMa  . 
Et  j«  %t'*i*  itnpide  bI  je  luia  plain  d'indftca 
Da  taira  rotra  gloire  et  d'oiat  la  toucher; 

Car,  voyant  daa  beaatis  ai  dUina*  da  lonange 
Ponr  na  Ita  louer  pai  il  fait  itra  au  rocher 
Bt  pour  lai  bien  lonar  ii  faudrait  ttra  un  aaga. 
{32|  ■  Qu'avait  donc  ponr  lédnira  catla  d'Entraguai  dont  il  |la  Bail  a'iprand  à 
pramitra  vn«  ?  Ella  na  rsaumbla  gaèra  h  l'enjouia  Gabriella. . . ,  dont  lit  aonrira 
attira  at  dont  loi  bra*  oareuanta  retirnoi'Dt  lana  trop  étraindra.  Crtte  bruna  k  la 
tailla  da  Kutpa,  à  i'oail  dur  at  iiup^rienx,  aux  lèvrei  mincei  at  ironiquta,  n'a  rian 
d'una  jeana  filla.  Sun  pour  rintrig;ua,  courtiune  d'initinct. ...   K  l'exemple  de  *a 
mira    qui    lisait  Pin tarqo a    dan ■  la  belle   tradocLion  d'Amyot.    all«  a^eota  de  lira 
ohaqne  Joar  qaelqoei  pagai  de  Siiat-AaguatÎD.  ■ 

(H.  de  la  Ferrilre.  Benri  17). 

{331  Ni  le  iDoii  do  Février  1601).  (voir  La  Farritre.  T.  IV.  p.  1!5|. 

|34)  ■  Il  iClaude  da  Uorennel  eit  digne  da  figurer,  par  esample,  prit  da  oe  Jean 
Bartaut,  tnu  anoeeuenr  k  i'évjehi  da  Séei  qni  aoupire  de  al  i^ntlla  vara  amanr«nx 
....  lui  anui  a  compoi^  dei  vara  d'amour,  a  fait  cauisr  en  langage,  bamsin  Copi- 
don,  la  pâtit  Àrchrrot  et  U  dieiia  d'Er.vnne. . . .  llooieigneur  a  pâ  relire  plna  tard 
Oa*  vert,  lei  reroir  avao  bonheur  comme  on  revoit  d'anoiene  amli  :  Uaia  plua  aialn- 
tif  et  moini  raaiurà  aur  le  jagemant  da  lai  oon  tempo  raina,  que  ne  le  aéra  Hertaat, 
ayant  dn  reste  piu»  d'enoemii,  il  a  toujour»  gerd*  précleuaeoiant  cas  petits  p4ohis 
dans  la  plus  teoret  et  le  plut  obicur  da  u  bibliotbèqna.  n 
(Dabaïuel.  Notice  biographique  anr  Claude  de  Uarenne  en  ttte  de  l'éditioa  de  aet 

Il  f  a  da  galant  et  du  gracieux  dant  lei  /uvtnUia  de  Claude'  de  Hurenna  ;  mail 
la  rurme  att  bien  moiaa  corraote  que  celle  de  liertant.  La  proaodie  de  Clsad»  de 
liorenae  admet  familièrement  let  biatui.  On  n'en  trouva  pas  dant  Elartaut. 

(35)  ■  —  Frira  Dian,  —  diaait  le  oardinsl  Borgltise  devann  le  pap*  Paul  V  (tSM) 
—  qc'il  inspira  bien  la  Cardinal  dn  Perron,  car  II  nout  peraua<Ura  oa  qn  il  voudra.  ■ 

(3B|  Karaii  et  Beavdoui».  Eitai  kttlorique  tur  la  eathidraU  de  Siex,  p.  tS). 

|37J  Jalien  Riquaur,  poète  françait  dn  XVI'  aliala,  par  N.  Léon  da  La  Slootître, 
•Qcian  directeur  da  la  Société  des  Antiquaires  de  Normandie.  Caen.  Imprimerie  de 
Pagny,  rue  Froide;  broch.  de  44  pages.  I84&. 

(38)  Le  sonnet  ne  vant  pat  un  long  poème.  Uais  il  o'ast  pas  da  ceux  qu'AIœste 
oondamne  k  rignominia.  D'aillenrt  il  eit  da  Bertaut,  si  on  oroit  l'anagratnine.  Bâti 
t»  la  Krrlu,  ne  asursit  s*ap[iliqnar  au  frère  PlerM,  ni  an  cousin  Jacques,  ni  an 
neveu  Fran{oli.  Et  pourtant  I, . ..  pourtant,  il  y  a  no  hiatus  an  semnd  vers:  Qui 
Ml,  une  erase  on  dipbthongtie  forcée  an  même  :  tien,  monosyllabique,  un  qoati- 
hiatni  an  !>■  vtrt,  et  aiUetirt.  Le  dernier  vers  eit  rocailleux  et  pitoyable  Si  l'un 
retrouva  le  Bertant  da  ÏBrotMe  de  M.  de  Contadai,  s'est  k  lui  qu'il  faudra  attrl- 
baer  le  sonnet  h  Riqneur. 
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(31)  IIUtbîs  «t  Bundoain.  —  AbM  Laurent.  HMoirt  de  T^in  S^nt-OennÙD 
d'ArganUD.  pag*  300)  —  PJï  1  ttt  an  nombre  des  laint*,  m^a  il  fntMatifit  len- 
Icment  ea  167!  par  Climent  X  at  oanoniaé  par  Climant  U  eo  I71Ï. 

(IB)  Malherbe  euaie  de  dépeindre  l'aSectiaii  de  llarie  de  Uidlai*  : 
•  L'Image  de  *r*  pteon  dont  la  tonree  féconde 
Jamaif  dapaU  ea  mort  te*  Tilieeans  n'a  tarii 
C'est  la  Seins  en  foreur  qni  dfbordc  son  onde 
Bnr  les  i]naU  de  Pari*,  s 
Hc  M  «roirait  on  pas  rerena  an  tempe  dee  Larvtet  dt  Salnt-Pitrrt  et  des  soa- 
pirt  qaî  se  font  vent  ponr  combattre   les  cbf  nés  T  Uais  oioi]  strophat  pins  bat 
Iblberbe  apostrophe  t'ombre  dn  mort  ■(  dit  : 

■  Quelque  soir  en  k  obambra  apparais  devant  elle, 
Non  le  sang  en  1»  boBohe  et  1*  visage  blaoe 
Comme  ta  demeuras  tous  l'atteinte  .nortaile 
Qni  te  perfa  le  Sano; 

Viani-j  te]  qne  tu  fnt  quand  bdx  monts  de  Savoie 

Hjmen  en  robe  d'or  te  la  vint  amener 

On  tel  qn'à  Saint-DeoTs  entre  not  crie  de  joie  • 

Tn  la  fis  c< 


Je  ne  sais  li  Berlaut  e&t  Tait  cet  vers,  mail  Ronsard  It*  aurait  signés. 

'  ftt)  Le  recueil  des  Iftifti  niZWM  •  Paru  Mite  à  Paris  obei  Uatiiieu  OaiileiBOt 
ea  IbSe  contient  la  ttaMtt  lur  la  rùolulion  d'aimer  um  grande  et  la  piice  : 
QiKMd  je  rnif  cr  qu»  fai  tant  aime,  conjointement  aveo  le  Canliqvt  de  In  Ykrgt 
Marie. 

On  lit  dani  1*1  DiUeti  d*  la  Point  Françain,  reontillie  par  de  Hoiaet,  hrït. 
1618. 

L'èditenr  ptrle  di  la  pièce  intitnlée  :  inuur  noiiicu  de  in  nytnphtt  el  t'en  eom- 
plofpnaNt.  «  Je  vous  redonne  cette  rare  piice  de  la  sorts  que  U.  Bertaut  l'avait 
composée  en  tant  qn'il  prit  la  peine  de  corriger  set  isuvrei.  Je  m'étonne  de  os 
qu'an  u  parfait  JHgamact  en  avait  retranché  des  stanoet  Icinql  qni  sont  presque 
inimitables.  Six  mois  avant  qne  ce  bel  esprit  rendit  h  la  Parque  ce  que  tous  les 
mortels  lui  donnent,  je  Ini  «n  dit  ce  qn'il  m'en  eemblait  et  il  trouva  ma  ni<«K  si 
bonne  qu'il  promit  d'j  remettre  ce  que  j'y  ai  maintensut  remis.  Je  n'ai  fait  que  ce 
tftt  il  ftvait  intention  de  fsire  ;  c'est  pourquoi  je  ne  donte  pai  que  li  les  mânes  en 
l'antre  monde  ont  du  sentiment,  il  n'aye  agréable  ce  que  j'ofTie  pour  lui  mainte- 
nant k  la  poatérilé.  ■ 

\Cité  par  M.  Checevitre,  édjt.  de  Berlant.  Ilibliographie.  p.  533). 

(13)  Marais  et  Beaudonin.  Histoire  d«'  la  Cetbédrale  de  Béet,  p.  33S-?3e). 
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COMPTE  RENDU 

DES  TRAVAUX  DE  LA  SOCIÉTÉ  PENDANT  L'ANNÉE 


Messieurs, 

Notre  Société,  en  se  réunissant  à  Séez  aujourd'hui,  Tient  y 
clore,  pour  la  seconde  fois,  le  cycle  de  nos  séances  ornaises.  Elle 
a  déjà  dix  années  de  vie,  el  dix  années  d'existence  comptent  tou- 
jours, même  pour  une  Société  archéologique.  Mais  ces  années 
écoulées  ont,  il  me  semble,  singulière meni  resserré  les  liens,  qui 
unissent  entre  eux,  dans  nne  collaboration  plus  intime,  les  tra- 
vailleurs de  notre  coutrée  ;  elles  ont  Tait  de  la  Société  historique 
de  l'Orne,  presque  une  famille.  Notre  président,  en  tous  parlant 
de  Bertaut,  vient  de  vous  montrer  avec  quel  soin  l'on  sait  garder 
dans  cette  famille-là,  les  portraits  des  ancêtres.  Et  ce  n'est  pas 
seulement  un  portrait  que  nous  lui  devons  cette  année.  Il  a  fixé, 
dans  ses  Remarques  sur  queiqiues  expressions  usitées  en  Nor- 
mandie, ce  que  nous  pourrions  appeler  notre  vieux  langage 
domestique.  Puis,  dans  cette  sorte  de  livre  de' famille,  qu'il  lient 
si  ndèlement  à  jour,  il  nous  a  donné,  en  strophes  alertes  et 
délicates,  —  comme  Vauquelin  de  la  Fresnaie  en  adressait  à  sa 
cousine  Annette  de  Chanevières,  —  trois  sponsalia  (l),qui  célè- 
brent des  noms  connus  et  aimés  de  nous  tous. 

Mais  toute  famille  a  ses  deuils  comme  ses  joies,  et  nous  avons 
été,  depuis  notre  dernièie  séance,  particulièrement  éprouvés.  Je 
crois  devoir.  Messieurs,  rappeler  à  votre  souvenir  les  noms  de 
nos  regretlés  confrères,  MM.  d'Auriac  et  de  Montozon,  M"*  Leroy 
et  M.  l'abbé  Marière.  Nous  avons  aussi  perdu  M,  de  V^audichon, 
l'un  des  meil'eurs  et  des  plus  bienveillants  de  nos  collègues. 
Possesseur  de  i'flncien  manoir  des  Turgol  el  voisin  du  bourg  des 
Tourailles,  théâtre  de  la  tin  dramatique  de  Montchrétien  de 
Valeville,  il  avait,  entre  autres  travaux,  consaci-é  une  excellente 
élude  au  poète  bandolier,  dont  les  ti'agédies  viennent  de  nous  être 
rendues  dans  la  bibliothèque  elzévirrenne.  M  de  La  Sicotière, 
notre  président  honoraire,  a  déjà  donné,  dans  noire  bullelin,  un 

(IJ  BpoDulia.  A  Uarit  de  GheonaTière*.  —  s  Gaitavc  Baiuon  —  ï  Oârard  d« 
Lsnmie  at  h   Pasla  Dadiama  de  U  Sîootiiie.  —  AUnfott.  B.  Ktniuit-Dt  Broi—, 
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adieu  amical  à  M.  Philippe  Moisson,  un  ornais  d'adoption, 
•  reslè  loujoiiP!)  (Id^le  de  cœur  et  d'esprit  à  notre  département.  ■ 
M  Moiiisor.  a  délicatement  imprimé  à  Ai'genlan,  sur  papier  bleu, 
blanc  ou  rose,  des  fantaisies  de  ses  compagnons  d'enTance,  des 
coules  pour  M.  de  Saint-Santin,  des  Irtltma  pour  Gu^ave. . . . 
Oelorne.  Opu^iculcs  rarissimes,  ardemment  convoilés  par  nos 
bibliophiles  locaux,  et  dont  nous  cmyons  juste  de  rappeler  ici  le 
bon  et  aimable  imprimeur. 

Une  autre  perle  douloureuse  pour  nous  tous,  mais  particuliè- 
rement cruelle  pour  nos  poètes,  est  celle  de  M.  Ernest  Millet, 
enlevé  en  pleine  jeunesse,  en  plein  talent,  en  pleine  poésie  !  Nous 
l'eatentlions  encore,  l'an  dernier,  à  Mortagne,  où  il  nous  menail, 
sous  bois,  écouler  les  voix  charmeresses  de  lu  nature,  qui  ponr 
lui,  hélas!  devaient  si  promplemeitt  se  (aire!  Et  la  vitalité  qui 
passait  dans  ces  strophes,  et  l'ardeur  commnnicativc  du  jeune  el 

lier  diseur,  nous  laissaient  pleins  de  trompeuses  espérances 

Ceux  qui  meurent  jeunes,  et  pour  ainsi  dire,  en  chantant, 
joignenl  à  la  poésie  de  leui's  œuvres  celle  de  leur  louchant  destin. 
On  (lirait  que  le  charme  de  ce  qu'ils  auraient  pn  produire, 
s'ajoute  au  charme  de  ce  qu'ils  nous  ont  donné.  Et  nous  aimons, 
prolongeant  en  rêve  leui's  existences  perdues,  à  nous  les  repré- 
senter grands  et  glorieux,  dans  (-elle  carrière  que  la  mort  a 
impiloyablement  brisée.  Fuis,  ramenés  à  la  réalité,  nous  nous 
atluchons  avec  une  fièvre  de  regret,  à  ce  qui  nous  reste  d'eux,  à 
ces  pièces,  à  ces  fragments,  sur  lesquels  sont  basées  nos  hypo- 
thèses de  gloire- .....  Et  il  orrive  parfois  que,  de  ces  fragments 
rassemblés,  jaillit  soudain  une  belle  flamme  géniale.  Cela  vient, 
Messieurs,  d'avoir  lieu,  dans  noire  pays,  pour  un  homme  inconnu 
hier,  pauvre  précepteur  qui,  aux  environs  de  Fiers,  expliquait 
l'Epitome  el  le  De  viris,  Jules  Tellier,  en  qui  ses  reliquiœ  ont 
manifesté  un  maître  (Ij.  Les  reliquiœ  de  notre  cher  Millet,  nous 
oserons  ici,  au  nom  de  lous  ceux  qui  ont  le  culte  de  noire  poésie 
normande,  les  réclamer  aujourd'hui. 

Et,  pour  vous  permetlre  d'en  apprécier  la  valeur,  voici  un 
sonnet,  plein  de  tendresse  et  de  regret  pour  la  terre  natale, 
adressé  à  M.  Challemel  par  Ernest  Millel,  A  la  veille  de  son 
dernier  départ  pour  Cannes  : 

(I)  Julei  Tsllicr.  préoaptaur  <!«■  enrantt  de  U»  I*  oomtciu  d«  Vartïl  (Ovp],  s 
hit  de  long*  i^ourt  ftu  ohktHa  àe  CoHeiWTille,  ittr  lei  bordi  d<  l'Orns.     .■'«^■> 
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Novembre  !  0  mon  village,  adiea  (es  jours  charratntB  I 
Après  tant  d'or,  hélas  !  que  d'écorces  rooillées  ! 
J'entends  le  bois  qui  craque,  où  chantaient  les  feuillées, 
Et  le  deuil  des  longs  soirs  a  pris  nos  firmamenls. 

Pour  tromper  la  lenteur  des  janviers  inclémenls, 
Hères  grands,  mères  grands,  filez  vos  quenouiilées. 
Et  que  le  fagot  large,  éclairant  les  veillées. 
S'épanouisse  en  gerbe  au  foyer  des  Normands! 

Moi,  dont  le  pâle  ennui  Tait  que  mon  front  s'incline, 
Je  vais  aller  chercher  la  mer  et  la  colline 
An  pays  lumineux  des  éternels  palmiers; 

Mais  parfois,  dans  mon  ftme  aux  fidèles  pensées. 
L'image  surgira  de  mes  très  vieu^i  pommiers 
S'agenoui liant  au  poids  des  neiges  amassétia. 

Et  qiiaiiii  ces  reliques,  riispei'sées  dans  des  malsons  amies, 
mais  pieusement  conservées,  auronl  été  réunies,  nous  ne  manque- 
rons pas,  grAce  à  Dieu,  de  poètes  pour  parer  le  reliquaire  !  Mais, 
Messieurs,  nos  poètes  vont  parler  devant  vous,  et  je  ne  sais  Irop, 
en  vérité,  comment  vous  parler  ici  d'eux.  Vous  m'en  voudriez, 
toutefois,  de  ne  rien  vous  dire  du  dernier  volume  de  M.  Germain- 
Lacour,  les  Temples  vides.  Livre  intime  et  délicat,  tout  de 
médilalion,  où  l'auleur  unit  à  la  précision  de  l'analyse,  l'émotion 
d'un  sentiment  ti'ès  sincèie  et  très  intense.  États  de  l'esprit  fixés, 
dans  une  l'orme  impeccable,  pour  lui  et  pour  quelques-uns,  dit-il. 
Mats  tous  ceux  qui  comprendront  ce  que  ces  pièces  exquises 
renTerment  d'Sme  et  de  destinée,  aimeront,  selon  lo  vœu  des 
dernières  strophes,  non  seulemenl  le  poemc,  mais  encore-  le 
poète  ! 

Récemment,  j'ai  eu  le  iort  grand  plaisir  d'applaudir  et  d'en- 
tendre applaudir  à  l'Odéon,  les  beaux  vers  de  l'Herbager,  de 
M.  PanI  Harel,  Il  me  semblait  — ^  et  j'y  prenais  un  plaisir  parti- 
culier —  qu'une  partie  des  applaudissements  s'en  allait,  par  delà 
l'auleur,  à  notre  cher  pays,  dont  il  avait  si  fidèlement  transpoi-lé 
sur  la  scène  le  caractère  et  le  charme.  Et  pourtant,  quand  je 
cessaisd'écouter  en  compatriote,  je  saisissais,  dans  la  poésie  la 
plus  élevée,  des  enseignements  qui  s'adressaient  A  la  patrie  tout 

entière J'ai  donc  été  surpris  de  l'accueil  fait  à  l'Herbager 

par  un  certain  nombre  de  critiques  parisiens.  Maisjeneveux 
tirer  de  ces  comptes  rendus,  dont  beaucoup  d'ailleurs  sont  élO- 
gieux,  qu'une  expression  de  M.  de  La  Pommeraye,  parce  qu'elle 
me  paraît  indiquer,  mieux,  que  toute  aiitrC)  la  marque  du  talent 
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de  M.  Paul  Harel.  Il  dîl,  en  parlant  des  vers  de  VHerb&ger,  que 
e'efil  ùe  \a.  poésie  généreuse  [V.  C'est  celle  poésie-là,  que  nous 
avons  déjà  renconti'ée  aux  c/iamps  et  sous  les  pommiers;  c'est 
elle  qui  traverse  d'un  souffle  si  puissant  le  vi^^oureux  toast  aux 
travailleurs  de  la  terre.  Poésie  saine  et  généreuse,  je  le  dis 
encore,  et  dont  M.  Paul  Harel  peut  être  légilimeroent  fier  ! 

M  Florenirn  Loriot  a.  cette  année,  délaissé  les  vers  pour  la 
prose.  Mais,  pour  avoir  Tait  k  la  rime  une  infidélité  tout  à  fai' 
exceptionnelle,  il  n'en  reste  pas  moins  poète,  comme  il  le  restera 
toujours.  Ne  nous  en  plaignons  pas,  car  sa  qualité  de  poêle  lui  a 
permis  de  voir  Ii-és  nettement,  dans  une  vision  intérieure  et  par 
une  sorte  de  divination,  ces  scènes  et  ces  paysages  de  l'Afrique 
éqiiatorialc,  que,  dans  les  Explorations  et  missions,  il  nous 
présente  avec  tant  de  relief  et  de  coloiis. 

Après  avoir  tenlé  de  reconnaître,  en  saluant  nos  poètes,  le 
charme  que  prêtent  à  nos  séances  leurs  sonnels  et  leurs  sirophes, 
il  n'est  que  juste  d'indiquer  ce  qu'ont  fait  pour  l'Iiisloire,  après 
(oui  dame  et  maltresse  de  notre  Sociélé,  ceux  de  nos  confrères 
qui,  en  dehors  du  bulletin,  ont  publié  de  sérieux  et  importants 
travaux. 

Signalons  d'abord  le  bel  ouvrage  de  M.  le  vicomte  de  Broc,  ia 
France  pendant  (a  Révolution,  complément  attendu  de  celui 
dont  nous  vous  avons  parlé  l'an  dernier,  (a  France  sous  l'ancien 
régime.  La  quanlilé  d'études,  relatives  à  la  Révo'utton,  publiées 
à  tous  les  points  de  vue,  dans  tons  les  partis  et  presque  dans  tous 
les  pays,  dépasse  ce  que  peut  concevoir  l'imagination.  Sur  nul 
sujet  peut-être,  la  pléthore  de  livres,  dont  se  plaignent  aciuelle- 
ment  les  ciitiques  et  les  libraires,  n'est  plus  menaçante  anjour- 
d'hui.  En  présence  de  cette  intînité  de  publications  consacrées 
le  plus  souvent  à  des  questions  1res  particulières,  l'utilité  et 
l'à-propos  d'ouvrages  synthétiques  ne  peut  élre  contestée.  Sur- 
tout quand  ils  sont,  comme  celui  de  M.  de  Broc,  basés  sur  des 
pièces  triées  avec  habileté  et  employées  avec  conscience.  La 
théorie  du  bloc  révolutionnaire,  si  à  la  mode  en  ce  moment, 
n'est,  à  coup  sûr,  pas  la  nAlre.  Le  livre  de  M.  de  Broc,  écrit 
arec  sagesse,  permettra  de  discerner  nettement  le  bien  et  le  mal, 
dans  cette  période  révolutionnaire,  dont  il  donne  lés  plus 
impressives  peintures  ;  mettant  d'ailleurs  en  évidence,  au  milieu 

(1)  Critiqn«  dnunatiqae  in  Parit  (SI  wptMnbre  tB9l|. 
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des  tableaux  les  plus  sinistres,  <  les  dûvouements,  les  morts  subli- 
mes et  les  TCrlus  hérof({ucg,  qui  bi'illérent  alors  sur  la  terre  de 
France.  » 

Nous  sommes  heufeux  de  saluer  l'apparition  prochaine  de 
l'intéressanle  Hisloire  de  Jean-Jacques  Ronsse&u,  par  M.  Henri 
Beaudouin,  doiit  d'importants  fragments  ont  déjà  été  publiés 
dans  notre  bulletin  et  dans  la  Reuue  du  monde  catholique.  Ils 
annoncenL  un  examen  très  fm  et  très  équitable  de  la  physio- 
nomie si  complexe  du  philosophe  de  Genève.  Il  a  été  &  la  mode, 
pendant  de  longues  années,  d'accepter  on  de  rejeter  entièrement 
l'homme.  C'était  encore  la  théorie  du  bloc,  appliquée,  celte  fois, 
à  l'individu.  Mais  ne  vaut-il  pas  mieux,  comme  M.  Beaudouin  ie 
fait  dans  ses  articles,  bl&mer  le  penseur,  ses  paradoxes  philoso- 
phiques et  religieux,  ses  systèmes  sociaux  et  politiques,  tout  en 
louant  l'écrivain  qui,  révélateur  du  charme  infini  de  la  nature, 
a  fait  jaillir  d'intarissables  sources  de  poésie,  tout  en  plaignant 
l'homme,  tiralde,  inquiet,  hypocoiidi'e,  de  la  misère  de  su  lamen- 
table existence  ?  l.a  nouvelle  Histoii'e  de  Jean-Jacques  iîous- 
seau  ne  sera  donc  point  un  livre  d'enthousiasme,  ni  même  un 
livre  de  sympathie.  Mais  nous  sommes  certain,  connaissant 
l'auteur,  que  ce  sera  parfois  un  livre  de  pillé,  que  ce  sera 
toujours  un  livre  de  justice. 

M.  Louis  Diival,  qui  nous  avait  déjà  donné,  l'an  dernier,  un 
bel  État  de  ta  Généralité  d'Alençon  sous  Louis  XIV,  prépare 
actuellement  un  fort  InléreMsanl  travail  sur  l<i  région  de  la  Ferté- 
Macé  en  1789.  Il  a  aussi  achevé  les  publications  du  très  utile 
inuenlatre  des  fonds  d'&bbdyes  d'hommes  dans  le  département 
de  l'Orne.  Mais  il  est  des  services  d'un  autre  genre,  rendus  par 
M.  Louis  Duval,  sur  lesquels  je  crois  devoir  aujourd'hui,  Mes- 
sieurs, attirer  votre  attention.  C'est  son  travail  d'inspection  des 
archives  municipales.  Son  rapport,  présenté  au' Conseil  général 
de  l'Orne,  nous  montre  avec  quel  zèle  II  s'acquitte  de  cette  t&che. 
Le  nombre  des  communes  de  noire  département,  dont  le  passé  a 
été  étudié,  est  encore  bien  petit.  En  défendant  de  son  mieux  les 
vieux  registres  paroissiaux  et  les  cahiers  de  délibérations  munici- 
pales, M.  Duval  permettra  d'écrire  l'histoire  de  notre  pays  aux  tra- 
vailleurs de  demain.  Ne  faut-il  pis  l'en  remercier  dès  aujourd'hui  ]f 

Le  temps  va  me  faira,  mallieurcusement,  défaut  pour  par- 
ler ici,  comme  il  conviendrait,  d'excellentes  puUicatioas  does  à 
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pinsieurs  de  nos  confrères  :  des  savantes  études  philologiques  de 
M.  le  comte  ie  ChareDcej,  de  l'article,  d'une  double  actualité, 
que  M.  des  Rotoars  a  donné  an  Correspondant  sur  la  Question 
juive  en  Russie,  du  travail  très  complet  de  M.  Charles  du  Hays, 
sur  (es  Pèlennages  de  France,  des  jolis  opuscules,  s\  fldèiement 
consacrés  à  Falaise,  par  M.  Amédée  Mériel.  Mais  je  ne  puis, 
quoique  le  roman  soit,  peut-être,  le  genre  de  littérature  qui 
s'écarte  le  plus  du  but  de  notre  Société, m'empécher  de  mention- 
ner deux  œuvres  d'imagination,  qui  ont  droit  k  une  place  dans 
nos  biblîoUièques  ornaises.  L'une,  le  faux  mnnnayeur  de 
S^int-Auberl'Sur-Orne,  par  M.  Eugène  Viniont,  ingénieuse- 
ment basée  sur  de  très  exactes  données  historiques,  est  de  la  plus 
agréable  lectuie.  L'autre,  un  Mari  à  j' essai,  thème  délicat,  fine- 
ment développé  par  M.  Henri  de  Ohennevières,  nous  conduit  bien 
loin  de  noire  Normandie,  vers  des  rêves  ti-ès  aimables  et  di-s  pays 
très  bleus.  En  un  mot,  c'est  un  livre  de  bonheur,  c'est-à-dire, 
par  ce  temps  d'œuvres  pessimistes  et  noires,  un  livre  absolu- 
ment à  recommander. 

Voué  connaissez.  Messieurs,  les  travaux  publiés  dans  notre 
bulletin.  Mais,  k  côté  de  ce  bulletin,  qui  suffît  h.  peine  aujourd'hui 
&  contenir  les  productions  de  nos  travailleurs  ornais,  qu'il  me 
soit  permisde  souhaiter  la  bienvenue  à  une  publication  nouvelle, 
la  Revue  catholique  de. Normandie,  où,  sous  l'ancienne  bannière 
provinciale,  ■  un  certain  nombre  de  catholiques  défendent  et 
justifient  leur  Toi  sur  le  terrain  historique,  par  la  sincère  exposi- 
tion des  faits  et  la  publication  des  documents,  n  Celte  revue  ne 
s'adresse  pas,  il  est  vrai,  à  moins  de  cinq  déparlements,  mais 
elle  possède,  dans  l'Orne,  d'actifs  et  vaillants  représentants, 
comme  M.  l'abbé  Barrel,  et  elle  a  déjà  donné  des  études  précieu- 
ses pour  notre  pays,  telles  que  l'Essai  sur  le  Prieure  et  la 
Baronnie  de  la  Ferté-Macé,  par  M.  Jules  Appert  et  le  R.  P. 
Bernier. 

Nous  Tenons  de  nommer  M.  l'abbé  Barret  et  te  R.  P.  Bernier, 
dout  une  indiscrétion  nous  a  permis  de  feuilleter  une  thèse,  toute 
remplie  des  choses  de  notre  pays.  Signalons  encore,  parmi  nos 
travailleurs  les  plus  zélés  et  fidèles,  M.  l'abbé  Dumaine,  qui 
tient,  dans  la  plus  belle  langue,  de  prononcer  l'éloge  funèbre  de 
M.  Le  Cornu,  curé  de  Fiers,  et  M.  l'abbé  Gourdel,  qui  va  publier 
la  vie  de  ce  prêtre  vénérable,  si  ëti-oilemenl  liée  h  l'histoire  d'une 
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des  princîptles  villes  de  l'Ome.  M.  l'abbé  Blia,  rapproché  de 
nos  archives  diocésaines,  poursuit  k  Sées,  dauii  des  conditions, 
particulières  de  succès,  des  éludes  entreprises  depuis  de  bien  lon- 
gues années  ;  M.  I'al)bé  Rombanlt  va  pouvoir  achever,  à  Messey, 
son  travail  sur  les  du  Merle,  seigneurs  de  Briouze  cl  de  Messey, 
connue  ils  l'étaient  du  Merleraull,  sa  paroisse  natale.  M.  l'abbé 
Uiiesdon  a  rassemblé,  dans  sa  biographie  de  l'abbé  de  Fontenay, 
les  plus  précieux  documents  relatifs  à  l'histoire  du  diocèse  de 
Séez,  pendant  ce  siècle  qui  va  finir.  Nos  bibliophiles  ont  précieu- 
semenl  recueilli  un  1res  utile  Livre  de  la  famille,  par  M.  l'abbé 
Charpentier,  premier  volume  sorti  des  presses  briouzaines. 
M.  l'abbé  Frébet  prépare  une  notice  sur  le  peiit  séminaire  de  ia 
Ferlé  Macé.  instamment  réclamée  par  ses  condisciples  el  ses  élè- 
ves. L'Unellographie,  de  Jean  de  Meulles,  vient  de  nous  être, 
sous  les  meilleurs  parrainages,  1res  arlistiquemeal  et  très  savam- 
ment rendue  par  M.  l'abbé  Desvaux. 

Nous  ne  pouvons  vraimeni,  en  trouvant  un  si  grand  nombre 
de  nos  collègues  si  heureusement  placés  sur  un  bon  terrain  de 
travail,  y  voir  le  sifople  effet  d'tm  hasard  favorable  à  nos  études 
ornaises.  El  nous  ne  saurions  nous  empêcher  de  croire,  en  voyant 
les  bons  postes  d'étude  si  utilement  occupés,  que  le  successeur 
des  Pierre  Duval,  des  Moreune  et  des  Bertaut  a  le  souci  de  per- 
pétuer la  tradition,  vieille  de  plus  de  trois  siècles,  qui  rehausse  le 
siège  épiscopal'de  Séez  du  prestige  des  lettres  et  de  l'histoire. 

Et  puisque  le  nom  de  Pierre  Duval  vient  d'être  prononcé,  qu'il 
me  soit  permis,  Messieurs,  d'émettre  un  voeu  à  la  tin  de  ce  trop 
iongrappoi't.  C'est  que  les  œuvres  de  l'auteur  du  poème  de  la  Gran- 
deur de  Dieo  et  de  la.  Cognoissance  q  o'on  peut  auoir  de  luy  par 
ses  œuures  soient,  comme  l'ont  été  cette  année  les  œuvres  poéti- 
ques de  Bertaut,  l'objet  d'une  réimpression  el  d'une  édition  défi- 
nitive. Ce  poéiAe  a  tenu  dans  les  lettres,  à  la  fin  du  xvi'  siècle,  une 
place  si  considérable  qu'il  a  été  inséré,  à  cette  époque,  dans  presque 
tous  les  recueils  collectifs  de  poésies  chrétiennes.  Et  si  quelqu'un 
de  nos  confrères  entreprenait  de  nous,  restituer  les  œuvres  de 
Pierre  Duval,  je  lui  remettrais  un  petit  cahier,  couvert  de  par- 
chemiç  jauni,  rencontré  au  hasard  de  flâneries  parisiennes.  C'est 
un  Petit  discours  de  foy,  eapéi'ance  et  charité,  atttribué  à 
Pierre  Duval.  Ces  attributions  de  manuscrits  sont  sujettes  à 
caution,  mais  divers  motib,  qae  le  défaut  de  temps  m'empêche 
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d'exposer,  me  permettent  de  regarder  comme  vraisembtaMe  Tau- 
Ihenlîcité  de  ce  pelit  discours- 

La  copie  en  a  été  faite  sur  vélin  et  adressée  en  guise  d'étrennes, 
h  un  gentilhomme  normand,  M.  de  Feumichon,  par  quelque 
calligaphe  bcsoignenx.  Non  seulement  calligraphe,  mais  encore 
poêle,  car  il  fait  précéder  le  très  sérieux  discours  de  l'évéque 
de  cette  très  légère  et  très  ingénieuse  ode  quémanderesse  : 

11  n'est  Bj  pelit  amy 
Tant  soit  lourd  et  endormj 
Que  le  vray  amour  enfUunme, 
Qui,  de  l'an  ca  premier  jour, 
Auec  le  phifre  et  labour 
Estrener  n'aille  sa  dame. 

Soit  de  i^elque  fln  colet 

Ou  d'un  jumeau  bracelet. 

De  quelque  bague  ou  ceinclnre  ; 

Aussy,  la  dame  luy  rend 

Quelque  autre  ee Irène,  ou  il  tend 

De  raison  et  de  droicture. 

L'humaine  ciuililé, 

A  la  p^nde  utillilé 

D'aucuns,  suict  ceste  coastnme, 

Car  plusieurs,  pour  moins  que  rienii, 

Y  trafiquent  de  grand z  biens. 

Quand  amour  les  csars  allume. 

Ainsy,  monsiear,  d'un  discours 
De  trois  sœur^  des  hautes  courts 
Humblement  je  vous  eslrene, 
Espérant  de  vostre  soing, 
Amiable  i  mon  besoing. 
Quelque  libérale  estrene. 

Celte  ode  pressante  est  suivie  de  deux  sonnets,  puis  du  Petit 
discours  de  foy,  espérance  et  cha.rité,  dont  les  vers  rappellent,  à 
les  croire  détachés  du  même  recueil ,  ceux  du  poème  de  l» 
Grandevr  et  de  in  Cognûiasance  de  Diev.  Puisse  l'un  de  vous. 
Messieurs,  soucieux  de  restaurer  et  de  suspendre,  dans  la  galerie 
lilléraire  des  évéques  de  8ées,  le  très  précieux  portrait  de  Pierre 
Duval,  rassembler  toutes  ses  œuvres  en  un  joli  volume,  Têtu  de 
toile  rouge,  marqué  de  la  sphère  d'or,  et  nous  le  donner,  l'an  qui 
Tient,  pour  nos  étrennes. 

Comte  0.  de  Contadbs. 
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MADAME  DE  LA  PELTRIE 

FONDATRICE  DES  URSULINES  DE  QUÉBEC 


Mksdamrs  et  Messieurs, 

Au  nombre  des  femmes  illustres  que  notre  pays  a  vues  natlre, 
Madame  de  la  Pellrie  mérite  sans  conlredil  d'être  placée  à  l'un 
des  premiei-s  rangs.  Celle  gracieuse  dame  est  tout  à  la  fois  une 
illustration  pour  le  Perche  et  pour  la  Normandie.  Si  la  ville 
d'Alençon,  en  effet,  s'honore  d'être  son  berceau,  le  Perche  eul  le 
privilège  de  la  posséder  pendant  les  années  de  son  mariage  ;  car 
son  mari,  Messire  Charles  de  Gruel  de  la  Frette,  seigneur  de  la 
Pelci'ie,  descendait  de  l'une  des  familles  les  plus  anciennes  et  les 
plus  puissantes  de  la  noblesse  percheronne. 

Le  souvenir  de  Madame  de  la  Peltrie,  il  y  a  peu  d'années 
encore,  était  peu  vivant  parmi  nous  ;  mais  cet  oubli  venait  peut- 
être  de  ce  qu'elle  s'est  principalement  illustrée  bien  loin  du  lieu 
de  sa  naissance.  Ce  fut  à  Québec,  dans  le  Canada,  vaste  et  belle 
contrée,  ((ui  porta,  presque  pendant  deux  siècles,  le  nom  de 
Nouvelle-France,  jusqu'au  jour  où  une  politique  aveugle  le  céda 
honteusement  à  l'Anglelerre.  Mais  le  vénéré  fondateur  de  notre 
société  historique  (Ij,  cet  éminent  restaurateur  de  toutes  les 
gloires  de  noire  pays,  nous  rappelait  son  souvenir,  il  y  a  quatre 
ans,  en  nous  faisant  connaître  cette  émigration  percheronne, 
oubliée  alors  parmi  nous,  et  cependant  si  glorieuse  pour  la 
Province  du  Perche.  Cette  révélation,  due  à  notre  digne  Pi-ési- 
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dent,  attira  à  juste  titre  l'attention  des  membres  de  la  société. 
Aussi  plusieurs  d'entre  nous  se  sont  estimes  heureux  de  marcher 
sur  ses  traces  et  de  faire  connaissance  avec  l'histoire  de  ces 
Français  d'Oulre-mer,  histoire  où  apparaissent,  presque  à  chaque 
page,  les  dt^vouements  les  plus  généreux  et  les  faits  d'armes  les 
plus  éclatants.  Voilà  ce  qui  me  permet  de  vous  retracer  aujour- 
d'hui à  grands  traits  la  vie  de  cette  noble  dame,  qui,  dans  la  Qeur 
de  la  jeunesse,  abandonna  tous  les  agréments  d'une  brillante 
société  pour  consacrer  ses  biens  et  sa  personne  elle-même  k 
instruire  les  jeunes  lllles  sauvages. 

I.  —  Commencements  fi€  Afanfarne  de  la  Peltrie. 

Dans  la  ville  d'Alençon,  vers  l'an  1603,  naquit  de  parents  riches 
et  très  considérés  Madeleine  <le  C'bauvigny,  pins  connue  sous  le 
nom  de  Madame  de  la  Pellrie.  Elle  était  la  seconde  lille  de  Guil- 
laume de  Chauvigny  i'31,  seigneur  de  Vaubougon  (3),  président  de 
l'élei^tion  d'Alençon,  et  de  Jeanne  du  Boirchel.  Ses  parents  prirent 
un  soin  loui  parliculici'  de  l'élever  dans  la  crainte  de  Dieu  eldans 
les  véritables  pi  incijies  de  la  religion.  Ce  travail  leur  hit  du  reste 
facilité  par  son  bon  naturel  et  son  inclination  au  bien.  ^  Elle  lit 
«  pai'altre  dés  son  cnTance,  dit  doin  Claude  Martin  (4),  la  matu^ 

■  rite  d'une  personne  âgée,  qui  lui  faisait  mépriser  les  jeux  et 

■  les  légèretés  de  son  âge  pour  s'appliquer  aux  œuvres  de  piété 
«  qu'elle  voyait  pratiquer  La  miséricorde  surtout  semblait  avoir 
« .  pi'is  naissance  avec  elle  aussi  heureusement  qu'avec  Job  :  car 
«  elle  ne  pouvait  voii'  une  personne  dans  la  misère  qu'elle  ne 
f  la  soulageât  selon  son  petit  pouvoir;  ou  si  elle  ne  le  pouvait 
«  faire,  elle  regrettait  son  impuissance  et  demeurait  loule  péné- 
«  ti-ée  d'une  tendre  compassion.  Des  conimencemcnts  si  cbré- 
«tiens  attiraient  l'admiration  de  ses  parents,  qui  se  disaient  les 

■  uns  aux  autres  ce  que  les  parents  de  Zacharie  se  disaient  sur 
I  la  naissance  de  saint  Jean  :  Quel  peusez-vous  que  sera  un  jour 

■  cet  enfiuil  ?  » 

Grâce  à  des  inclinations  si  nobles  et  si  heureuses  et  à  la  belle 
éducation  qu'elle  avait  reguc,  elle  s'était  rendue  dès  l'âge  le  plus 
tendre  l'admiration  de  la  ville  et  les  délices  de  sa  famille.  <  Dès 
>  qu'elle  fut  capable  de  faire  des  réflexions,  dit  le  père  Charle- 

■  voix,  elle  crut  que  Dieu  voulait  seul  posséder  son  cœur,  et  elle 
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N  commença  de  prendre  des  mesures  pour  entrer  dans  quelque 
«  communauté  religieuse  (5).  Mais  Dieu  avait  d'autres  vues,  et 

■  comme  il  la  destinait  au  même  dessein  que  la  Mère  Maiie  de 

<  riucanialion  (6),  il  ne  permit  pas  que  ces  deux  femmes,  par 

<  qui  il  voulait  faire  de  grandes  choses,  prissent  d'abord  un  parti 
c  qui  aurait  privé  l'une  de  ses  biens  et  l'autre  de  la  connaissance 

■  des  affaires  et  de  l'expérience,  qui  leur  étaient  nécessaires  pour 
c  exécuter  l'œuvre  importante  qu'il  leur  devait  confier  ». 

M.  de  Chauvigny,  son  père,  désirait  laisser  après  lui  des  héri- 
tiers capables  de  rappeler  toutes  les  vertus  de  ses  ancêtres.  Pour 
y  réussir,  ce  gentilhomme,  qui  n'avait  point  de  llls  pour  trans- 
mettre son  nom  à  la  postérité,  voulut  du  moins  se  consoler  de 
cette  privation  en  assurant  à  ses  deux  filles  une  position  distin- 
guée dans  le  monde  (7).  Après  avoir  établi  l'ainée,  il  résolut  de 
procurer  une  alliance  à  la  jeune  Madeleine,  Elle  eut  beau  protes- 
ter qu'elle  se  sentait  uniquement  attirée  vers  la  vie  religieuse, 
tout  fut  inutile  ;  sa  volonté  dut  fléchir  sous  l'autorité  paternelle. 
Mademoiselle  de  Chauvigny  se  laissa  donc  engager  par  obéis- 
sance dans  l'état  du  mariage.  Elle  avait  environ  dix-nenfans, 
quand  elle  épousa  Charles  de  Gruel,  seigneur  de  la  Peltrie  (8). 
Ce  jeune  genlilhomme  était  un  rejeton  de  l'antique  famille  des 
Uruel  ',9),  d'abord  seigneurs  de  Loisé  (10),  k  Mortagne-au-Perche, 
vers  le  commencement  du  onzième  siècle,  puis  de  Mortoilt  (11), 
de  la  Frotte  (12),  de  la  Ventrouse  (13),  di;  Feuillet  |14),  de  Uhé- 
rcncey  (li>),  de  Touvois  (16)  et  autres  lieux.  Cette  célèbre  maison 
a  toujours  tenu  l'un  des  premiers  rangs  parmi  la  noblesse  de  la 
province  du  Perche  (17).  Quant  au  manoir  de  la  Pelleterie  [18], 
des  pièces  trouvées  aux  archives  de  lÉvêché  de  Séez  et  au 
chartrier  du  ch&teau  de  Lisle,  prés  Alençon,  nous  apprennent 
qu'il  était  situé  dans  la  paroisse  de  Bivilliers,  à  neuf  kilomètres 
de  Mortagne-au-Perche.  Celle  demeufe  féodale,  aujourd'hui 
mutilée,  est  assise  dans  un  agréable  vallon  au  milieu  d'anciens 
étangs  et  d'une  vaste  prairie  (19j.  Les  bruyères  de  Buberlre  la 
dominent  au  Nord. 

De  tous  les  ornements  qui  faisaient  de  cette  gentilhommière 
un  asile  charmant,  il  ne  reste  plus,  avec  la  pièce  d'eau,  que  quel- 
ques rares  sapins.  Les  longues  et  magnifiques  avenues,  bordées 
d'ormeaux,  de  peupliers  et  de  mélèzes,  dont  les  branches  sécu- 
laires formaient  des  voûtes  de  verdure,   n'existent    plus.    Ce 
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chftiean  s  cleTait  à  l'entrée  même  du  bourg  de  Bivilliers,  dont 
l'église  compta  Monsieur  et  Madame  de  la  Pelti-ie  au  nombre  de 
ses  bienfaiteurs. 

r  Dans  une  visite  faite  en  cette  église,  l'an  1748,  le  chanoine 
pr<}vAt  de  l'église  collégiale  de  Toussaint  de  Mortagne-au-Pei'che, 
délégué  par  Mgr  l'évéque  de  Séez  pour  réduire  les  fondations  et 
services  religieux,  mentionne  expressément  qu'un  service  pour 
les  membres  de  la  confrérie  du  Trés-Saint  Rosaire  a  été  érigé 
dans  l'église  de  Bivilliers  par  Messire  Charles  de  Oruel,  seigneur 
de  la  Peltrie  et  par  dame  Madeleine  de  Chauvigny,  son 
épouse  (20). 

Madame  de  la  Peltrie  n'eut  de  son  mariage  qu'une  fille,  fleur 
éphémère  moissonnée  presque  aussitôt  après  sa  naissance  (31). 
Peu  de  temps  après,  Is  mort  de  son  mari  (22],  tué  au  siège  de  la 
Rochelle,  lui  rendît  toute  sa  liberté  (231.  Dans  ses  lettres  histori- 
ques, la  Mère  Marie  de  l'incarnalion  nous  apprend  t  que  Madame 

■  de  la  Peltrie,  dès  qu'elle  fut  devenue  veuve,  se  porta  d'une 

•  manière  toute  particulière  ^à  la  pratique  de  la  vertu.  Elle  sortit 

•  de  son  ch&teau  contre  le  gré  des  parents  de  M.  de  la  Peltrie, 

■  qui  avaient  tant  d'amitié  et  de  tendresse  pour  elle  qu'à  peine 
«  la  pouvaient-ils  perdre  de  vue.  Elle  fut  demeurer  à  AlençoD* 

■  où  elle  ne  voulut  pas  demeurer  chez  M.  de  Vaubougon,  son 

•  père,  pour  éviter  les  sollicitations  qu'il  lui  eCtt  pu  faire  de  se 

■  remarier.  Étant  ainsi  établie  à  Mt  liberté,  elle  faisait  beaucoup 

■  d'actions  de  charité.  Quelque  aversion  qu'elle  eût  du  mariage, 
«  son  père  ne  laissa  pas  de  lui  en  parler  et  de  la  presser  d'y 

■  entendre  une  seconde  fois.  Comme  elle  donnait  autant  de  refus 
c  qu'il  faisait  d'instances,  il  lui  défendit  l'entrée  de  sa  maison  et 
«  lui  dit  qu'il  ne  la  voulait  jamais  voir.  Ce  traitement  l'obligea 

■  de  se  retirer  quelque  temps  dans  une  maison  religieuse,  où 
«  elle  ne  fut  pas  exempte  d'importunité  à  cause  de  la  proximité 
«  de  ses  parents  (24)  ». 

D'après  les  biographes  de  Madame  de  la  Peltrie,  sa  première 
pensée,  dès  qu'elle  se  vit  maîtresse  d'elle-niéme,  fut  de  reprendre 
son  ancien  projet  d'entrer  en  religion  ;  mais  elle  ne  s'y  arrêta  pas 
longtemps.  Se  voyant  libre,  jeune,  sans  enfants  et  ea  possession 
de  grands  biens,  elle  crut  mieux  faire  de  conserver  sa  situation 
actuelle  :  elle  feiait  ainsi  beaucoup  de  bonnes  œuvi-es  qui  lui 
seraient  impo^îbles  dans  l'état  de  pauvreté  volontaire. 
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Peu  de  temps  après  son  zèle  changea  d'objet.  Elle  éprouvait 
les  désirs  les  plus  ardenis  de  Iravailloi'  à  la  coiiTersion  des  infi- 
dèles, et  elle  se  sentait  emportée  en  esprit  dans  les  pays  les  plus 
éloignés  pour  y  contribuer  nu  salut  des  âmes  Elle  en  élait  là, 
lorsque  la  relalion  du  Père  Le  Jeune  sur  l'état  où  se  trouvait  la 
jeune  Église  canadienne  lui  tomba  entre  les  mains.  A  celte 
époque,  il  était  partout  question  du  Canada,  comme  de  nos  jours 
l'on  parle  des  nègres  de  rAb-ique  ;  mais  on  s'en  occupait  surtout 
dans  le  Percbe  et  la  Normandie  qui  avaient  fourni  la  plus  grande 
partie  des  nouveaux  habitants  de  celte  colonie.  Dans  celle  rela- 
tion, cet  apAtre  de  la  Nouvelle- France  exhorlait  ses  lecteurs  à 
donner  du  secours  aux  sauvages,  et  disait  ces  paroles  touchantes  : 

■  Ah  !  ne  se  trouvei'a-(-il  point  quelque  bonne  ei  vertueuse  dame 
«  qui  veuille  venir  en  ce  pays  pour  ramasser  le  sang  de  Jésus- 
•  Christ  en  instruisant  les  petites-filles  sauvages  ? 

II.  —  Madame  de  /a  Pellne  forme  le  projet  daller  fonder 
un  monastère  d'UrsuHnes  au  Canada. 

Ces  paroles  du  Père  Le  Jeune  pénétrèrent  le  cœur  de  Madame 
de  la  Pellrie  et  firent  sur  son  esprit  une  si  forte  impression, 
qu'elle  conçut  dès  lors  le  dessein  de  se  consacrer,  elle  et  tout  son 
bien,  à  cette  œuvre  de  civilisation  religieuse.  Comme  c'était  là 
une  entreprise  nouvelle  et  jusque-là  sans  exemple,  elle  ne  devait 
pas  être  entièrement  résolue  avant  d'avoir  sérieusement  consulté 
Dieu.  C'est  ce  que  fit  la  jeune  veuve  et  le  ciel  ne  larda  pas  à 
l'éclairer. 

■  Le  jour  de  la  fête  de  la  Visitation  de  la  Sainte  Vierge,  comme 

<  elle  était  en  oraison,  Jésus-Christ  se  fit  entendre  à  son  cœur, 

■  et  lui  dit  que  sa  volonté  était  qu'elle  sll&t  en  Canada  pour  y 
«  travailler  au  salut  des  filles  sauvages,  et  il  l'assura  qu'elle  rece- 

■  vniii  de  très  grandes  grAces  dans  ce  pays  barbare.  ■  Hé  !  quoi, 
«  Seigneur,  repril-elle,est-ce  à  une  vile  créature  et  à  une  péobe- 
«  res.se  comme  moi  qu'il  faut  faire  de  semblables  faveurs  ?  i 

<  --  •  Votre  bassesse,  repartit  le  Seigneur,  ne  fera  que  relever 
«  l'éclat  de  ma  miséricorde.  Je  veux  me  servir  de  vous  en  ce 
c  pays-ià  ;  et  malgré  les  obstacles  qui  s'opposeront  à  l'exécution 
•  de  mes  ordres,  vous  irez  en  Canada  et  vous  y  mourrez.  » 

I  Ces.  paroles  remplirent  la  servante  de  Dieu  d'une  douce 
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*  condancc  et  mirent  la  paix  dans  .son  Ame  ;  mais  pour  avoir  reçu 
t  sa  mission  immédialcment  de  Dieu  même,  elle  ne  s'en  crut 
«  pas  moins  obligée  à  prendre  toutes  les  précautions  que  la  pru- 
c  dence  demande  en    de    pareilles    occasions.    Elle    consulta 

■  plusieurs  personnes  fort  éclairées  dans  les  voies  de  Dieu,  qui 
(  toute»  l'assurèrent  qu'elle  était  appelée  en  Canada,  et  qu'elle 
«  ne  pouvait  davantage  en  difTérer  l'exécution  sans  résister  an 
«  Saint-Esprit  qui  en  était  l'auteur  (26).  > 

Mais  à  peine  avait-elle  pris  ses  premières  mesures  pour  suivre 
sa  vocation,  f  qu'elle  fut  obligée,  dit  la  Mère  de  l'Incarnation,  de 

■  retourner  à  Alençon,  où  le  décès  de  Madame  sa  mère  la 
«  rappela.  Elle  y  tomba  elle-même  malade  à  la  mort,  en  sorte 

■  que  les  médecins  l'ayant  abandonnée,  ils  ne  la  visitaient  plus 
«  que  par  honneur  et  par  cérémonie.  La  mort  la  pressait  de  si 

■  près  qu'on  avait  passé  la  nuit  à  lui  Taire  un  habit  de  Sainl- 
«  François  avec  lequel  elle  voulait  être  inhumée.  It  y  avait  si  peu 
s  à  espérer,  qu'on  la  soliicitail  avec  empressement  de  révoquer 

■  un  testament  qu'elle  avait  lait,  et  tout  ce  qu'elle  pouvait  Taire 
a  en  cet  ëlat,  c'était  de  prier  d'une  voix  mourante  qu'on  ne  lui 

■  parlât  que  de  Dieu  et  qu'on  la  laissât  muurrir  en  paix.  Deux 

■  pères  capucins,  qu'elle  avait  fait  appeler  pour  l'assister  à  ses 

■  derniers  moments,  priaient  pour  elle  comme  pour  une  agoni- 

■  saute,  et  selon  les  prières  de  l'église  ils  commandaient  déjà  à 

■  son  âme  de  sortir.  Sa  vie  étant  ainsi  désespérée  de  tout  le 

*  monde,  elle  se  sentit  inspirée  de  Taire  voeu  à  saint  Joseph, 

<  patron  du  Canada,  que,  s'il  lui  plaisait  d'obtenir  de  Dieu  sa 

<  santé,  elle  irait  en  Canada  pour  y  bâtir  une  église  à  Dieu  sous 
«  le  nom  de  saint  Joseph,  et  y  employer  sa  vie  et  ses  biens,  sous 
«  ses  auspices,  au  service  des  lilles  sauvages.  Elle  suivit  le  mou- 
a  vement  de  cette  inspiration,  et  au  même  moment  elle  fut  saisie 

<  d'un  doux  sommeil  pendant  lequel  ses  douleurs  cessèrent,  et  à 

*  son  réveil,  au  grand  élonnenient  de  tout  (e  monde,  elle  se 
«  trouva  sans  lièvre  et  dans  une  forte  résolution  de  conserver  son 

■  bien  pour  l' exécution  de  son  dessein  du  Canada.  Le  lendemain, 
«  les  médecins,  ayant  appris  qu'elle  n'était  pas  morte,  l'allèrent 
c  visiter,  et  l'un  d'eux,  lui  ayant  manié  le  pouls  et  l'ayant 
s  trouvée  sans  fièvre,  lui  dit  par  un  certain  transport  :  Madame, 
«  vous  êtes  guérie  ;  assurément  votre  lièvre  est  allée  en  Canada. 

■  11  ne  savait  pas  ce  qui  s'était  passé  dans  son  intérieur,  mais 


^ioogle 


*  elle,  qnt  s'en  ressouTcnait  fort  bien,  le  regarda  el  avec  un  petit 
I  sourire  lui  repartit  :  Oui,  Monsieur,  elle  est  allÉ%  eh 
«  Canada  (27).  » 

III.  —  Ohstacleit  que  rencontre  Madame  de  U  Peltrie  dans 
l'exécution  de  son  pieux  dessein. 

Retirée  d'une  manière  si  merveilleuse  des  portes  de  la  mort, 
Madame  de  la  Pellrie  se  persuada  qu'elle  n'était  plus  maîtresse 
d'elle-même  :  elle  n'avait,  se  ciisait-elle  sans  cesse,  recouvré  la 
vie  qu'à  la  condition  expresse  lie  la  consacrer  avec  tous  ses  biens 
au  service  des  filles  sauvages.  Aussi,  craignant  de  commettre 
une  indigne  inlidélité,  elle  n'eut  rien  tant  à  cœur  que  de  recher- 
cher les  moyens  d'accomplir  son  vœu  et  d'aller  en  Canada  pour  y 
fonder  un  monasiére  d'Ursulines.  A  peine  eut-elle  mis  la  main  à 
l'œuvre,  qu'elle  rencontra  des  dirticiillés  (jni  auiaient  rchttté  un 
courage  moins  inébranlable,  el  il  faut  en  convenir,  elle  se  trou- 
vait diins  une  situation  qui  rendait  son  entreprise  moralement 
impossible. 

M.  de  Vanbougon,  son  père,  s'ctait  mis  dans  la  tèle  de  lui  faire 
contracter  un  second  mariage  ;  Il  lui  livra  de  nouveaux  combats 
et  alla  même  jusqu'à  lui  di^larer  qu'il  mourrait  de  chagrin,  si 
elle  s'obstinait  dans  un  refus.  Cette  déclaration,  que  Madame  de 
la  Peltrie  ne  crut  pas  devoir  prendre  à  la  lettre,  ne  fit  pas  sur 
son  esprit  toulc  l'impression  que  M.  de  Vaubougon  en  avait 
espéré.  Celui-ci  essaya  donc  de  la  prendre  du  côlé  de  la  cons- 
cience. Il  engagea  quelques  religieux  à  la  voir.  Ils  lui  représen- 
taient qu'elle  devait  tout  à  son  père  et  le  conduirait  infailli- 
blement au  tombeau,  si  elle  n'entrait  dans  ses  vues.  D'ailleurs 
l'élat  où  son  père  la  voulait  engager  n'était  point  contraire  &  la 
piété;  elle  y  trouverait  moyen  de  satisfaire  amplement  sa  charité 
envers  les  pauvres.  Les  coniieils  des  bons  religieux  demeurèrent 
encore  sans  eUel,  et  la  vertueuse  veuve  tlt  paraître,  parmi  lonles 
ces  sollicitations,  une  fermeté  qu'on  n'aurait  pu  attendre  d'elle. 

Elle  ne  laissait  pas  néanmoins  de  compatir  douloureusement  au 
chagrin  de  son  père.  Mais  son  vœn,  pensait-e!)e,  ne  lui  permettait 
eu  aucune  sorte  d'y  apporter  remède.  Dans  cette  perplexité,  elle 
prit  avis  d'un  religieux  qui,  après  mûres  réflexions,  lui  proposa 
un  expédient.  C'était  d'amener  M.  de  Berniëres,  seigneur  de 
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LouTJgrny,  à  la  demander  en  mariage  (SS).  Ce  gentilhomme  très 
riche,  très  considéré  et  fort  connu  de  M.  de  Vaulwugon  serait  le 
gendre  préféré  de  ce  bon  vieillard.  D'un  autre  câlé,  ajouta  le 
religieux,  M.  de  Bernières,  qui  vivait  comme  un  ange,  et  qui 
s'était  engagé  par  vœu  au  célibat,  serait  aisément  disposé  à 
n'enlravei'  la  liberté  de  Madame,  «  que  pour  l'aider  à  conserver 
son  cœur  à  Celui  à  qui  elle  l'avait  consacré  >. 

«  L'extrême  embarras  où  se  trouvait  la  jeune  dame,  dit  le 
«  père  Gbarlevoix,  lui  fît  goûter  cet  expédient,  et  l'empêcha  de 

■  voir  ce  qu'il  avait  de  singulier.  Elle  écrivit  sur-le-champ  & 
«  M.  de  Bernières.  Elle  lui  découvrit  l'exlrémité  où  la  réduisait 
«  son  père  et  le  moyen  qu'on  lui  avait  suggéré  de  s'en  tirer,  et 
«  elle  le  conjurait,  au  nom  du  Maître  qu'ils  s'étaient  également 
>  engagés  de  servir  seul,  le  reste  de  leur  vie,  de  ne  pas  se  rendre 

■  difficile  dans  une  occasion  où  il  s'agissait  de  son  salut. 

■  M.  de  Bernières  n'entra  pas  dans  ce  projet  aussi  aisément 
c  qu'avait  fait  Madame  de  la  Peltrie.  Il  était  bien  assuré  de  la 
«  vertu  de  celte  daire,  mais  comme  il  ne  s'était  point  Imp  caché 
«  de  son  vœu,  il  voyait  bien  qu'il  ne  pouvait  consentir  à  ce  qu'on 
•  demandait  de  lui  sans  donner  une  scène  au  public,  qui  ne 

<  pouvait  être  instruit  des  conditions  auxquelles  il  s'engageait. 
I  D'un  autre  cêté,  le  grand  bien  qui  pouvait  revenir  de  ce 
t  mariage  balançait  les  raisons  qui  le  portaient  à  en  rejeter  la 
c  proposition.  Dans  celte  perplexité,  il  redoubla  ses  prières  et  il 
a  se  décida  à  remettre  la  chose  entre  les  mains  de  son  directeur 
«  et  à  quelques  personnes  de  piété  qui  avaient  part  à  sa  conliance 
€  Tous  lui  dirent  nettement  que  la  gloire  de  Dieu  demandait  qu'il 

<  fit  ce  qu'on  souhaitait  de  lui,  et  qu'ils  n'y  voyaient  aucun 
c  inconvénient  qui  put  balancer  ce  qu'ils  y  trouvaient  d'avanta- 
a  geuK  pour  les  intérêts  de  la  nouvelle  église  du  Canada. 

■  M.  de  Bernières  n'était  point  de  ces  gens  de  bien  qui  abon- 

■  dent  dans  leur  sens  ;  mais  la  singularité  de  l'afTaiie  doni  il  s'agis- 

■  sait  l'empêcha  encore  pendant  quelques  jours  de  se  résoudre. 

■  Enfin  il  se  rendit,  et  il  écrivit  à  un  gentilhomme  de  ses  amis, 
c  nommé  M.  de  la  Bourbonnièi'e,  qu'il  le  priait  d'aller  trouver 
c  de  sa  part  M.  de  Vaubougon  et  de  demander  pour  lui  madame 
«  sa  fille  en  mariage.  Cet  ami  se  lit  honneur  de  trouver  une 
c  occasion  sî  favorable  de  rendre  service  à  M.  de  Bernières.  Ja- 

<  mais  demande  de  cette  nature  ne  fut  plus  agréablement  reçue. 
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•  M.  de  Vaubouf^on,  ne  se  possédant  pas  de  joie,  ne  put  répondre 

<  à  M.  de  la  Bourbonnière,  et  tout  ce  qu'il  put  Taire  fut  de  le 

•  mener  chez  Madame  de  la  Peltrie.  Le  consentement  de  la 
I  jeune  dame  ne  fut  pas  difficile  à  obtenir.  M.  de  Vaubougon  se 
«  mit  aussitôt  en  devoir  de  faire  restaurer  et  embellir  la  maison 

•  pour  recevoir  M.  de  Dernières  et  de  suggérer  h  sa  fille  les 
«  paroles  qu'elle  lui  devait  adresser  pour  les  avantages  de  ce 
«  mariage.  Mais  la  joie  ne  fut  pas  de  longue  durée,  ni  pour  le 

■  père,  ni  pour  la  Hlle.  M.  de  Bernières  retomba  blenldl  dans  ses 

■  hésitations  i-t  il  prit  le  parti  de  temporiser.  Ce  retardement 

<  n'accommoda  pas  M.  de  Vaubougon,  qui  ne  pouvait  avoir  i'es- 

■  pritenreposqu'ilnevllsa  fille  mariée.  Il  entra  en  quelque  soup- 

■  çon  que  les  avances  qu'on  lui  avait  faites  pour  ce  mariage 

<  n'avaient  été  qu'un  jeu  pour  l'amuser.  Un  jour  qu'il  était  de  plus 

<  mauvaise  humeur  qu'à  l'ordinaire,  il  alla  trouver  sa  fille  et  lui 
«  dit  qu'elle  choisit  sur-le-champ,  ou  designer  un  papier  qu'il 

■  lui  présentai!  et  qui  lui  devait  faire  perdre  la  meilleure  partie 
«  de  son  bien,  ou  de  faire  parler  M.  de  Bernières  d'une  manière 
c  positive.  Madame  de  la  Peltrie  répondit  qu'on  s'alarmait  sans 
«  su|et  ;  que  M.  de  Bernières  lui  avait  mandé,  il  n'y  avait  pas 
«  longtemps,  que  sans  une  affaire  de  conséquence  qui  le  retenait 
«  à  Caen,  il  serait  déjà  à  Alençon;  qu'il  apporterait  pour  la 
«  terminer  toute  ta  diligence  possible,  et  qu'elle  pouvait  étresClre 
"  qu'il  »e  perdrait  pas  un  moment  pour  se  rendre  chez  Monsieur 
c  son  père.  Elle  fut  assez  heureuse  pour  se  tirer  par  cette  réponse 
s  du  mauvais  pas  où  elle  se  trouvait,  mais  comme  elle  prévit 

■  qu'on  ne  manquerait  pas  de  revenir  à  la  charge,  elle  fit  prier 
tt  M.  de  Bernièresde  faire  un  voyage  à  Alençon,  parce  qu'il  élaît 
c  de  la  dernière  conséquence  qu'ils  conférassent  ensemble  au 
c  plus  tdt. 

■  M.  de  Bernières  quitta  tout  pour  faire  ce  que  désirait 
€  Madame  de  la  Pellrie.  Elle  le  fit  loger  à  Alençon  dans  la 
«  maison  d'un  de  ses  amis  qui  lui  était  fidèle,  et  à  qui  elle  avait 
<r  confié  tout  le  secret  du  Canada  (29).  Ils  se  virent  en  présence 

■  de  quelques  amis  communs,  sans  que  M-  de  Vaubougon  en  sût 
>  rien,  et  ils  conférèrent  ensemble  de  ce  qu'ils  pourraient  faire 

<  pour  ce  mariage.  On  commença  par  examiner  si  le  mariage 

■  proposé  était  expédient,  et  l'on  convint  que  non,  parceque, 
«  pour  les  intérélg  temporels,  l'on  assurait  qu'il  eût  pu  porter 
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■  préjudice  aux  afTaires  du  Canada  à  cause  du  bien  de  Madame 

■  de  la  Peilrie,  dont  ies  héritiem  eussent  pu  avec  le  temps  faire 

•  delapeîiie  à  M.  de  Beinières.  Laconclusion  fut  donc  prise  entre 

■  eux  qu'ils  ne  ae  marieraienl  pas,  mais  que  pendant  quelque 
«  temp:^  ils  leraient  semblant  de  l'être,  et  là-dessus  M.  de  Ber- 

■  nières  retourna  en  sa  maison.  Au  même  temps  M.  de  Vauboii- 

■  gou  fut  saisi  d'une  grosse  maladie  dont  il  mourut  ;  ce  qui  flt 
«  changer  les  affaires  de  face. 

■  Cet  accident  leva  toutes  les  diriicullés,  qui  avaient  tenn 
«  jiisques  alors  Madame  de  la  Peltrie  dans  l'inquiétude  ;  mais  il 

■  lui  eu  suscita  d'autres  qui  ne  lui  donnèrent  pas  moins  d'exer- 
«  cice.  Car  ses  proches,  ne  voulant  pas  qu'elle  entrât  en  partage 
«  du  bien  de  son  père,  et  voulant  encore  s'assurer  de  celui  dont 

<  elle  jouissait  déjà,  la  voulaient  Taire  enlever  et  déclarer  inca- 

■  pable  de  gouverner  son  bien,  à  cause  de  la  dissipation  qu'elle 
c  en  faisait.  C'était  ainsi  qu'ils  appelaient  les  grandes  aumônes 

<  qu'elle  faisait  aui  pauvres  et  aui  églises. 

>  Les  juges  d'Alençon  avaient  déjà  accordé  à  ses  parents  une 
«  sentence  favorable,  lorsque  cette  dame,  se  trouvant  presque 
«  abandonnée  de  tout  le  monde,  et  voyant  que  ses  affaires  prc- 
«  naient  le  train  de  ruiner  entièrement  son  grand  dessein,  alla 
«  secrètement  à  Caen  pour  consulter  M.  de  Dernières,  qui  la 

■  codsola  et  l'encourugea  beaucoup.  Il  lui  conseilla  d'en  appeler 
«  au  parlement  de  Houen,  où  elle  lut  obligée  d'aller  avec  son 
«  Procureur.  Cet  homme  de  loi,  ayant  mis  l'aiïaire  en  élal  d'èire 

<  jugée,  lui  dit  qu'il  fallait  faire  serment  d'une  chose  très  jnste, 

■  et  qu'elle  gagnerait  infailliblement  son  procès.  Mais  elle,  qui 
f  était  fort  craintive,  et  &  qui  le  serment  donnait  de  la  terreur, 
«  ne  put  jamais  se  résoudre  de  te  faire.  Ce  refus  fut  un  dange- 

•  reux  préjugé  contre  elle  :  mais  Dieu,  qui  lient  les  cœurs  des 

•  juges  dans  sa  main,  les  fit  pencher  de  son  côté  j  cars'élant 
j  adressée  à  saint  Joseph,  et  ayant  réitéré  le  vœu  qu'elle  avait 
c  fait  à  Dieu  de  fonder  sous  son  nom  un  monastère  d'Ursulines 
c  en  Canada  et  de  se  donner  avec  tous  ses  biens  au  service  des 

<  pauvres  filles  sauvages,  on  lui  vint  dire  dès  le  lendemain  que 

■  son  procès  était  gagné  et  qu'elle  était  déclarée  capable  de 

<  gouverner  son  bien.  » 

Le  parlement  de  Normandie  cassa  donc  la  sentence  des  juges 
d'Alençon.  Dès  lors,  sa  sœur  et  son  beau-frère,  voyant  un  succès 
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si  contraire  à  ralfente  de  tout  le  monde,  furent  extrêmement 
surpris  :  ils  ne  doutèrent  point  qu'il  n'y  eût  en  cela  une  conduite 
toute  pariiculière  de  la  Providence  ;  bref  ils  se  réconcilièrent  de 
bonne  foi  avec  elle. 

■  Sur  ces  entrefaites,  ses  parents,  qui  savaient  que  M.  de 
«  Dernières  l'avait  demandée  en  mariage,  crui-ent  qu'elle  s'allait 
«  marier  avec  lui,  et  le  bruit  s'en  répandit  dans  loule  la  pro- 

■  vince  (30).  Quelques-uns  lu  montraient  au  doigt,  et  même 

•  quelques  personnes  religieuses  lui  taisaient  pn  face  des  repro» 

■  ches  de  ce  qu'ayant  mené  nne  vie  dévole  et  exemplaire,  elle  la 
«  quittait  pour  reprendre  celle  du  grand  monde.  A  tout  cela,  elle 
1  répondait  avec  douceur  et  en  souriant  qu'il  fallait  faire  la 

■  volonté  de  Dieu  ;  e(  cette  réponse  confirmait  encore  davantage 
«  le  monde,  et  surtout  sa  sœur  et  ses  pai'ents,  dans  les  senti- 

•  ments  que  l'on  avait  que  le  mariage  s'allait  conclure. 

€  Les  affaires  de  Madame  de  la  Pellrie  étant  réglées,  et  n'y 
(  ayant  plus  rien  qui  la  retint  en  son  pays,  elle  ne  pensa  plus 
a  qu'à  accomplir  son  grand  dessein  (31).  Pour  cet  ciïet,  elle  s'en 

■  alla  à  Paris,  accompagnée  seulement  d'une  demoiselle  et  d'nn 
1  laquais  qui  en  avaient  connaissance,  mais  qui  savaient  garder 
«  le  secret,  et  elle  donna  le  rendez-vous  à  M.  de  Dernières,  qui 
c  s'y  trouva  quasi  en  même  temps.  A  peine  fut-elle  arrivée  à 

<  Paris  qu'on  lui  suscita  de  nouveaux  troubles,  car  ses  parents, 

<  soupçonnant  quelque  dessein  caché,  recherchaient  les  moyens 

■  de  la  faire  enlever.  On  lui  en  donna  avis,  et  pour  ne  point 

■  tomber  dans  les  pièges  qu'on  lui  dressait,  et  tromper  adroile- 
«  ment  ceux  qui  eussent  voulu  attenter  à  sa  personne,  elle  ne 

■  paraissait  dans  les  rues  de  la  capitale  que  déguisée  en  servante, 
I  à  la  suite  de  sa  femme  de  chambre  avec  qui  elle  changeait 

■  d'habits,  et  qu'elle  faisait  passer  pour  une  dame  de  condition.  > 
Celte   singulière   métamorphose   se   renouvela    fréquemment 

dans  les  visites  qu'elle  fit  pour  consulter  sur  sa  vocation  toutes  les 
personnes  qu'on  lui  désigna  comme  étant  d'une  sainteté  éclairée. 
Ceux  qu'elle  vit  le  plus  souvent  furent  le  père  de  Condren, 
général  de  l'oratoire,  et  saint  Vincent  de  Paul,  qui  étaient  en  ce 
temps-là  les  arbitres  des  entreprises  extraordinaires.  L'un  et  l'au- 
tre, après  avoir  examiné  mûrement  la  question,  assurèrent  que 
son  projet  venait  de  Dieu,  et  elle  ne  trouva  personne  qui  n'en 
tombât  d'accord.  Sur  ces  entrefaites,  arriva  M.  de  Dernières* 
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Dès  lors,  Madame  de  la  Peltrie  ne  suHit  jamais  qu'avec  lui  ;  aussi 
l'on  ne  douta  plus  qu'elle  ne  fût  mariée,  et  on  cessa  de  l'inquiéter. 
Ce  fut  alors  que  cette  dame,  aussi  prndenle  que  pieuse,  pour 
mieux  déguiser  ses  plans,  lit  venir  ses  meubles  d'Ateiiçon  à  Paris  : 
par  là  Tut  confirmée  l'opinion  qu'elle  allait  s'y  établir. 

Convaincu  que,  dans  celle  alTaire  plus  que  dans  aucune  autre, 
la  diligence  était  nécessaire.  M,  de  Bemières  mit  tout  en  œuvre 
pour  la  terminer  incessamment.  Lui  et  Madame  de  la  Peltrie 
Tirent  le  Père  Poncet,  qui  faisait  alors  à  Paris  les  affaires  du 
Canada,  et  se  disposait  à  partir  par  les  premiers  vaisseaux.  Tout 
cela  se  passait  vers  le  mois  de  novembre  de  l'année  1638.  Ils  le 
consultèrent  principalement  sur  le  choix  des  sujets,  dont  ils 
devaient  composer  au  Canada  la  pclile  communauté  projetée.  Ce 
père  leur  apprit  qu'il  y  avait  au  monastère  des  Ursulines  de 
Tours  une  religieuse  d'un  grand  mérite,  qui  se  consumait  du 
désir  de  passer  dans  ta  Nouvelle-France.  C'était  la  Mère  Marie 
de  l'Incarnation,  que  Bossuel  a  appelée  la  Thérèse  du  Nouveau- 
Monde.  Il  les  détermina  aisément  à  s'assurer  d'aboi'd  de  la  Mère 
de  l'Incarnation.  Dès  qu'il  eut  sur  ce  point  leur  parole,  il  écrivit  ■ 
aussitôt  à  cette  religieuse.  Cette  lettre  ne  laissa  pas  de  causer  à 
celle-ci  une  grande  joie,  et  elle  la  (it  paraître  surtout  dans  sa 
réponse.  On  y  voit  que  les  saints,  qui  sont  si  étroitement  unis 
avec  Dieu,  ont  fort  peu  à  faire  pour  l'être  aussi  entre  eux,  et  que 
la  vertu  est  le  lien  le  plus  fort  et  le  plus  naturel  de  l'amitié 
vérilahle. 

Madame  de  la  Peltrie  avait  le  dessein  de  partir  avec  la  flotte, 
qui  devait  faire  voile  au  printemps  suivant.  Des  difltcultés  surgi- 
rent  de  la  part  de  Messieurs  de  la  Compagnie  du  Canada.  Ils 
mirent  tout  en  œuvre  pour  l'engagera  différer  sou  voyage  jusqu'à 
l'année  suivante,  à  moins  qu'elle  nt>  vouIOt  entreprendre  seule  la 
traversée.  Comme  Madame  de  la  Peltrie  voulait  mener  avec  elle 
ses  religieuses  et  ne  pouvait,  sans  s'esposer  à  manquer  son  but, 
consentir  au  retard  qu'on  lui  proposait,  elle  tint  bon,  et  il  fut 
résolu  qu'il  se  tiendrait  une  assemblée  pour  résoudre  cette 
affaire.  Elle  eut  lieu  chez  M.  Fouquot,  alors  conseiller  d'État. 
Outre  M.  de  Bernières  et  Madame  de  la  Peltrie,  on  y  appela  le 
père  Etienne  Binel,  provincial  des  Jésuites,  le  père  de  la  Haye  et 
le  père  Charles  Lallemant,  ancien  missionnaire  au  Canada.  Les 
députés  représentèrent  que  Madame  de  la  Peltrie  avait  parlé  trop 
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tard,  que  lous  les  navires  étaient  frétés,  et  qu'il  n'j  avait  ptna  de 
place,  ni  pour  ses  ballots,  ni  pour  ses  pravisions  de  voyage.  S'il 
n'y  a  que  cet  embarras,  répondit  Madame  de  la  Peltrie,  il  sera 
bientôt  levé.  Apfès  avoir  rappelé  que  ces  Messieurs  de  la  Compa- 
gnie du  Canada  étaient  obligés  de  lui  procurer  gratuitement  le 
passage  dans  la  Nouvelle-France  avec  lous  ses  effets  et  tout  ce 
qu'elle  ferait  venir  de  France  les  deux  années  qui  suivraient  son 
arrivée,  elle  offrit  de  fréter  un  bAliment  à  ses  dépens.  A  cela 
il  n'y  eut  point  de  réplique,  el  il  ne  fut  plus  question  que  de  voir 
où  l'on  prendrait  des  religieuses. 

Madame  dâ  la  Peltrie  déclara  qu'elle  voulait  à  tout  prix  la 
Mère  de  l'Incarnation.  On  lui  représenta  que  Mgr  Oeschaux, 
archevêque  de  Tours,  de  l'humeur  qu'on  lui  connaissait,  n'y 
consentirait  jamais  :  mieux  vaudrait  choisir  des  Ursulines  du 
faubourg  Saint-Jacques. 

<  Madame  de  la  Peltrie  ne  se  reiftcha  point,  dit  le  père  Char- 

■  levoix,quoi  que  lui  pût  dire  le  père  Binet,  qui  avait  fort  à  cœur 
t  qu'on  n'allftl  point  chercher  des  filles  hors  de  Paris.  Il  fallut 
«  se  rendre.  Le  père  de  la  Haye  fut  celui  qui  contribua  le  plus  à 
«  faire  décider  en  faveur  de  la  Mère  de  l'Incarnation:  car  il  savait 
«  mieux  que  pei'sonne  qu'elle  était  le  plus  digne  sujel  qu'on  pût 
<  choisir  pour  une  entreprise  si  délicate  (32J. 

«  Il  fut  dona  convenu  que  M.  le  commandeur  de  Sillery,  qui 
«  non  seulement  élail  membre  de  la  Compagnie  du  Canada, 
I  mais  de  plus  était  dans  ce  temps-là  l'ftme  de  toutes  les  entre- 
«  prises  qu'on  formait  pour  la  gloir'e  de  Oieu,  M.  Fouquet,  les 

■  pures  Binet  et  de  la  Haye,  que  Mgr  de  Tours  considérait  beau- 

■  coup,  écriraient  à  ce  prélat  pour  l'engager  &  donner  k  la  mission 

■  du  Canada  la  Mère  de  l'Incarnation  avec  une  compagne,  et 
«  que  Madame  de  la  Peltrie  porterait  la  lettre  et  l'appuyerail  de 
*  tout  ce  que  son  zèle  lui  pourrait  suggérer  pour  fléchir  l'archevé- 
«  que.  Le  père  Btnet  écrivit  encore  au  père  Grandami,  recteur 
c  du  collège  de  Tours,  el  lui  enjoignit  de  ne  rien  omettre  de  ce 
€  qui  dépendrait  de  lui  pour  que  Madame  de  la  Peltrie  fût  salis- 
(  faite,  Toutes  ces  mesures  étant  prises,  Madame  de  la  Peltrie 

■  consigna  l'argent  nécessaire  pour  équiper  un  bâtiment  de 
(  transport,  et  le  père  Lallemant  se  rendit  k  Dieppe,  où  devait  se 
(  faire  rembarquement  dont  il  fut  chargé.  > 
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IV.  —  Madame  de  la  Peltrie  chez  les  Ursnlines  de  Tours. 
Son  dép&rt  pour  le  Canad^.  Heureux  succès  de  son  entre- 
prise. 

1  Madame  de  la  Pcllrie,  bien  contente  de  voir  que  tout  réus- 

■  sissail  à  son  gré,  écritil  à  la  supérieure  des  Ursullries  de  Tours 
«  et  &  la  Mère  de  l'Incarnation,  ft  elle  se  liAta  d'expédier  ses 
1  afTaircs  pour  se  rendre  à  Tours.  Elle  y  arriva  le  19  de  février 

<  1639,  accompagnée  de  M.  de  Berniëres  qui  ne  la  quittai!  point, 

<  La  première  chose  qu'ils  firent,  ce  fut  de  se  rendre  chez  le 

■  père  Orandami,  et  ils  le  prièrent  d'aller  d'ahord  seul  chez 
c  l'archevêque  pour  le  préparer  à  la  demande  qu'on  l-ii  devait 
1  faire-  Il  y  consentît,  et  à  peine  eut-il  exposé  la  chose  dont  il 
«  s'agissait,  que  le  prélat,  surpris  et  charmé  au-delà  de  tout  ce 

■  que  l'on  peut  dire,  l'interrompit  et  le  regardant  fixement  : 

■  <  Hé!  quoi,  mon  cher  père,  s'écria-t-il,  est-il  donc  vrai  que 
I  Oieu  veuille  hien  avoir  de  mes  filles  pour  un  si  précieux  des- 
(  sein?  Je  ne  suis  pas  digne  de  cette  grâce;  mais  en  Irouvera-I- 

■  on  qui  soient  assez  courageuses  pour  passer  les  mers  ?  >  Le 
«  père  lui  ayant  dil  où  les  choses  en  étaient,  l'drchevéque  lui  dît 

■  d'aller  de  sa  part  commander  à  la  stipërieure  des  ursulines  de 

■  donner  entrée  chez  elle  à  Madame  de  la  Peltrie  et  de  lui  faire 

■  la  même  réception  qu'elles  lui  fei-aienl  à  lui-même. 

c  Le  père  Recteur,  qui  ne  s'était  pas  attendu  à  un  succès  si 

■  facile  et  si  prompt,  couruten  diligence  intimer  l'ordre  agréable 
f  dont  il  était  chargé  A  peine  était-il  sorti  de  l'archevêché,  que 
«  M.  de  Dernières  et  Madame  de  la  Peltrie  y  entrèrent.  Mgr  de 

<  Tours  les  lecut  de  la  manière  la  plus  gracieuse,  et  il  ne  fut  pas 

•  longtemps  sans  reconnaître  que  le  père  Grandami  ne  les  avait 
(  point  flattés  dans  la  peinture  qu'il  lui  avait  faite  de  l'un  et  de 

■  l'autre.  Il  admira  leur  piété,  îl  fut  charmé  de  leur  zèle  et  il  leur 

•  promit  toute  l'assistance  et  toute  la  protection  qui  dépendrait 
«  de  lui.  Dès  le  même  jour,  le  père  Reclenr  retourna  chez  le 
c  prélat  et  l'assura  que  la  Mère  de  l'Incarnation  était  toujours 

•  dans  ses  mêmes  sentiments  et  ses  mêmes  ardeurs  ;  que  l'esprit 
t  apostolique  s'était  répandu  dans  la  communauté  ;  qu'il  n'y  avait 
(  pas,  dans  toute  la  maison,  une  fille  qui  ne  brùl&t  du  zèle  du 

■  salut  des  Ames  et  qui  ne  fût  prête  à  sacrifier  mille  vies  pour 
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<  sauver  une  seule  sauvage,  et  que  c'était  quelque  chose  de 
«  ravissant  que  de  les  voir  et  de  les  entendre.  L'Ai-cbevéque, 
«  dltendri  jusqu'aux  lai-mes,  ne  put  répondre  autre  chose,  sinon 

•  que  Madame  de  la  PeKrie  pouvait  prendre  la  Mère  de  l'Incar- 
«  nation  et  telle  des  religieuses  qui  lui  agréerait  davantage. 

«  Pendant-ce  temps-là,  M.  de  Bernièrcs  avait  conduit  Madame 
«  de  la  Peltrie  au  monastère  des  Ursulines.  La  Supérieure,  à  la 

<  tête  de  toutes  les  i-elîgieuses,  l'atlendail  sous  la  porle,  et  dès 
«  qu'elle  parut,  la  communauté,  séparée  en  deux  cliœui's,  entonna 

<  le  Veni  Creator  et  ensuite  le  Te  Deum.  La  dame  alla  ainsi  en 

■  cérémonie  à  l'église,  où  elle  demeura  quelque  temps  prosternée 
1  devant  l'autel  (33).  Sa  prière  Unie,  on  la  mena  dans  une  salle 
■.  oà  toutes  les  religieuses  se  furent  j'elcr  k  ses  pieds  pour  lui 
c  rendre  action  do  grâces  de  ce  qu'elle  avait  jeté  les  yeux  sur  une 
«  personne  de  la  maison  pour  l'exécution  de  son  dessein,  et 
«  c'était  à  qui  irait  la  première  s'ofTrir  &  elle  pour  être  compagne 
«  des  travaux  qu'elle  allait  embrasser.  Il  semblait  que  cette  bonne 

•  dame  eût  apporté  la  joie  du  paradis  avec  elle  dans  le  monas- 
«tère.  Cette  ferveur  dura  pendani  les  trois  jours  que  Madame  de 
(  la  Pellrie  fut  en  noire  maison  pour  faire  tout  ce  qui  était 
c  nécessaire  dans  le  choix  de  celle  qui  devait  passer  avec  moi,  et 

■  l'on  lit  à  cette  lin  les  prières  îles  Quaranle-Heures. 

«  Oans  toute  cette  nombreuse  communauté,  il  n'y  avait  alors 

0  de  tranquille  que  la  Mère  de  l'Incarnation,  qui  était  assurée  de 

«  son  sort,  et  une  jeune  religieuse  de  vingt-deux  ans,  nommée 

«  Marie  de  Sainl-Iiernard,  qui  n'avait  pas  moins  d'envie  que  les 

<■  autres  d'aller  en  Canada,  mais  qui,  plus  timide,  n'osait  faire 

■  aucune  démarche  (34).  C'était  un  ange  sur  la  terre,  et  il  est 
.  *  difficile  de  voir  une  âme  plus  prévenue  des  bénédictions  du 

(  Ciel,  plus  fidèle  k  la  grftce,  plus  courageuse  et  plus  accomplie 

•  dans  tout  ce  qui  peut  rendre  recommandable,  aux  yeux  de 

■  Dieu  et  des  hommes,  une  épouse  de  Jésus-Christ.  Dès  sa  plus 
(  tendre  enfance,  elle  avait  de  très  vives  atteintes  de  ce  zèle  du 
«  salut  dos  Ames,  qui  l'a  dévoi-ée  jusqu'à  sa  mort,  et  dont  elle  a 
(  été  la  victime.  La  Mère  de  Tlncarnalion,  qui  l'avait  élevée, 
c  et  pour  qui  elle  n'avait  rien  de  caché,  n'avait  jamais  douté 
«  qu'elle  ne  fiU  la  compagne  que  Dieu  lui  destinait,  et,  iodépen- 

■  damment  de  toute  autre  chose,  la  Mère  de  Saint  Bernard  était 

■  sans  contredit  le  meilleur  sujet,  que  l'on  pût  choisir  pour 
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■  l'expédilioD  du  Canada.  Sa  vertu  avait  exlrtmement  mAri  sa 
c  raison,  et,  dans  une  si  grande  jeunesse,  elle  Taisait  voir  par 
«  toute  sa  conduite  une  extrême  prudence  que  les  années  ne 

■  donnent  pas  toujours.  Dès  que  Madame  de  la  Peltrie  fut  entrée 

■  dans  le  monastère,  cette  jeune  religieuse  sentit  tout  son  zëte  et 
I  toute  sa  rerveur  se  ranimer  ;  mais,  n'osant  se  présenter  ni  à  la 
«  dame,  ni  k  M.  de  Berniëres,  elle  se  contenta  de  s'ofTrir  à  Dieu 
«  comme  une  victime  toute  prête  &  être  immolée  pour  sa  gloire, 
c  Après  qu'elle  eut  fait  ce  sacrifice,  elle  se  tint  en  repos.  Elle  ne 

■  laissait  pas  cependant  de  ressentir  quelques  mouvements  qui 
«  la  faisaient  rôder,  tantôt  autour  du  parloir  où.  M.  de  Berniëres 

■  passait  presque  tout  le  jour,  tantôt  auprès,  de  la  chambre  de 
«  Madame  de  la  Pellrie,  sans  pouvoir  se  résoudre  à  y  entrer, 
<  jusqu'à  ce  qu'enfin  la  Mère  de  l'Incarnation  l'ayant  rencontrée 

■  la  prit  par  la  main,  et  sur-le-champ  alla  la  présenter  à  M.  de 

■  Bemières  et  elle  le  pria  de  l' examiner  avec  bien  de  l'attention. 

*  Le  serviteur  de  Dieu  commença  par  engager  la  jeune  relî- 
t  gieuse  à  lui  rendre  un  compte  exact  de  tout  ce  qui  s'était  passé 
«  dans  son  intérieur  au  sujet  de  la  mission  du  Canada;  et,  comme 

■  il  avait  un  discernement  exquis,  il  jugea  d'abord  de  cette  fille 
«  ce  qu'en  avait  jugé  la  Mère  de  l'Incarnation.  Il  lui  dit  donc 

■  d'avoir  bon  courage  et  qu'il  ne  tiendrait  pas  à  lui  que  ses  vœux 
c  ne  fussent  exaucés. 

■  La  vertueuse  Qlle,  encouragée  par  ces  paroles,  alla  direcle- 

■  ment  du  parloir  à  la  chambre  de  la  Mère  Supérieure.  C'était 

*  encore  la  Mère  Françoise  de  Saint-Bernard  qui  gouvernait 
I  cotte  maison.  Elle  reçut  fort  mal-  la  jeune  religieuse,  et  pour 
c  lui  ôter  d'abord  toute  espérance  de  rien  obtenir,  elle  lui  dit  de 

■  se  préparer  à  prendre  la  chambre  et  l'office  de  celle  qui  serait 
a  choisie  pour  la  mission.  La  servante  de  Dieu  fit  paraître  en 
«  cette  occasion  son  humilité  et  sa  confiance.  Elle  se  retira  sans 
1  rien  répliquer  à  la  Supérieure,  et  ne  songea  plus  qu'à  fléchir 

*  le  Ciel  dont  elle  attendait  tout.  Elle  renouvela  k  Dieu  le  sacrifice 
>  de  sa  vie  et  elle  prit  saint  Joseph  pour  son  protecteur  en  celle 
(  affaire  auprès  du  Seigneur,  lui  promettant  de  prendre  son 

0  nom,  si  elle  obtenait  la  gr&ce  qui  faisait  i'nnique  objet  de  ses 

■  vœux. 

«  Enfin,  les  prières  des  Quarante-Heures  Qnîes,  la  commu- 

1  nauté  tal  assemblée  pour  faire  l'élection.  Toutes  les  religieuses 
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»  furent  proposées,  parce  que  toutes  s'étaient  mises  sur  les  rangs  ; 

•  mais  i)  n'y  en  eut  aucune  en  qui  un  ne  (rouTftt  quelque  obstacle 
I  qu'il  n'était  pas  aisé  de  surmonter.  Marie  de  Saint-Bernard  fut 

■  la  seule  en  qui  on  ne  vit  aucun  empécliemenl  qui  ne  pDt  être 

■  facilement  levé-  La  Supérieure  même,  qui  avait  témoigné 

•  d'abord  qu'elle  ne  consentirait  jamais  qu'on  jetftt  les  yeux  sur 

<  elle,  se  trouva  tout  à  coup  changée,  et  elle  déclara  qu'elle 
«  donnerait  les  mains  à  tout,  si  l'on  pouvait  avoir  le  consente- 

■  ment  des  parents  de  la  jeune  religieuse,  pour  lesquels  on  devait 

<  avoir  de  grands  égards. 

«  Marie  de  Saint-Bernard  était  fille  de  Messire  de  la  Troche 
«  de  Savonnière,  d'une  des  meilleures  familles  de  l'Anjou.  On 

■  députa  à  ce  gentilhomme  un  exprès  pour  lui  apprendre  ce  qui 
a  se  passait  à  Tours.  11  en  fut  surpris  au-delà  de  ce  que  l'on  peut 
a  dire,  aussi  bien  que  Madame  de  la  Troche,  et  ils  ne  répondt- 
f  rent  &  l'envoyé  qu'en  ordonnant  de  mettre  les  chevaux  au 
«  carrosse  pour-aller  s'instruire  eux-mêmes  d'une  chose  qu'ils 
«  ne  pouvaient  encore  croire,  et  pour  s'y  opposer  au  cas  que  l'avis 
i  fût  véritable.  Pendant  qu'ils  se  disposaient  à  partir,  un  religieux 
«  Carme  entra  dans  le  chAteau  et  demanda  pour  quel  voyage 

■  étaient  les  préparatifs  qu'il  voyait.  On  lui  dit  de  quoi  il  s'agis- 

•  sait.  Il  parut  étonné  k  son  lour  de  la  résolution  de  M.  et 
«  Madame  de  la  Troche,  el  comme  s'il  edt  été  envoyé  du  ciel 

<  pour  leur  intimer  les  ordres  du  Seigneur,  il  dit  des  choses  si. 

■  touchantes  pour  leur  faire  comprendre  l'honneur  que  Dieu 

•  faisait  à  leur  famille,  que  cela,  joint  au  ton  pathétique  dont  il 

•  parlait,  les  fit  en  un  moment  changer  de  pensée.  M.  de  la 
(  Troche  écrivit  sur-le-champ  &  sa  lille  qu'elle  faisait  faire  à  ceux 

<  qui  lui  avaient  donné  le  jour  un  sacrifice  qui  leur  coûterait 
(  bien  des  larmes  ;  qu'il  acquiesçait  néanmoins  avec  soumission 
c  aux  ordres  du  ciel,  et  qu'elle  pouvait  aller,  puisque  Dieu  l'appe- 
«  lait,  et  que  lui  et  sa  mère  lui  donnaient  et  lui  souhaitaient  mille 

■  bénédictions.  Toute  la  lettre  élait  si  tendre  et  si  belle,  que,  la 
c  lecture  en  ayant  été  faite  en  présence  de  la  communauté, 

<  toutes  les  religieuses  fondirent  en  (armes.  La  seule  More  de 
c  Saint-Bernard  y  parut  insensible  ;  la  grAce,  qui  b'était  emparée 

•  de  son  cœur,  y  avait  étouffé  les  sentiments  nalurels,e(  lui  avait 
«  inspiré  une  grandeur  d'Ame  et  une  intrépidité  qui  depuis  ce 
«  moment  ne.  l' abandonnèrent  jamais.   Elle  changea  de  nom, 
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-c  commâ  elle  s'y  était  e'ngagée,  et  se  fit  appeler  Marie  de  Sainu 
t  Joseph.  Elle  a  rendu  ce  nOm  célèbre  dans  loute  la  Nouvelle- 

<  France,  où  elle  a  Inissé  une  odeur  de  sainteté  qui  dure  encore, 
1  et  que  le  ciel  a  conlirmée  par  plus  d'un  miracle. 

■  Toutes  choses  étant  ainsi  disposées,  on  se  disposa  à  parlir 
s  pour  Paris.  Madame  de  la  Peltrie  avait  réussi  en  tout  au-delJi 
«  de  ses  espérances;  mais  Dieu  permit  que  sa  joie  fût  tempérée 

■  par  une  affliction  qu'elle  ressentit  vivement,  et  qui  lui  vint  d'où 

■  elle  devait  la  moins  craindre  (35).  Elle  avait  une  demoiselle  de 
a  compagnie,  qui  avait  été  élevé»  avec  elle  chez  M.  de  Vaubou- 
«  gon,  son  père.  Celte  fille  avait  été  jusque-là  sa  eoiifidenle  et  sa 
fl  compagne  très  tîdèle,  et  l'on  ne  croyait  pas  qu'elle  se  dût 
«  jamais  séparer  d'elle  qu'à  la  mort  ;  mais  quand  elle  vit  l'aiïaire 
c  engagée  sans  retour,  elle  déclara  qu'elle  ne  voiilaiL  point  aller 
€  eu  Canada,  que  la  seule  pcniiée  des  dangers  de  la  mer  lui 
«  causait  de  la  frayeur,  et  qu'elle  étail  d'une  cons'.itulion  trop 
1  délicate  pour  s'exposer  à  un  voyage  aussi  long  et  aussi  pénible 
€  que  celui-là.  A  ces  paroles.  Madame  de  la  Peltrie  se  trouva 

■  fort  surprisie,   surtout    dans    l'erapressement  où  étaient  les 

■  affaires.  Elle  déclara  sa  peine  à  la  Mère  de  l'Incarnation  qui  se 
a  mit  aussitôt  en  devoir  de  chercher  une  autre  lille  pour  remplir 
1  cette  place,  et  qui  eût  assez  de  courage  pour  aller  recueillir  la 
s  couronne  que  l'aud'e  refusait.  Un  père  Jésuite,  qui  lui  était 
c  venu  dire  adieu,  lui  en  indiqua  une  qu'il  estimait  propre  k  ce 

■  dessein,  Â  cet  effet,  il  sortit  à  la  h&Ie  pour  la  Taire  chercher,  et 
«  lui  dire  qu'elle  allât  trouver  au  plus  tAt  la  Mère  de  l'Incarna- 

<  tion,  sans  lui  parler  du  sujcl  dont  il  s'agissait.  Elle  n'y  manqua 

■  pas,  et  aussitôt  la  Mère  de  l'Incarnaiion  la  présenta  à  Madame 

■  de  la  Peltrie,  laquelle  lui  ayant  demandé  si  elle  voulait  bien 
«  l'accompagner  en  Canada,  elle  lui  n'pondit  sans  autre  déUbé- 
c  ration  qu'elle  postulait  pour  être  religieuse,  mais  que,  puisque 
E  Dieu  lui  offrait  une  si  belle  occasion  de  risquersa  vie  pour  son 
«  service,  elle  l'emhrassiiiL  1res  volontiers;  qu'au  reste  elle  était 
«  toute  pixite,  et  qu'elle  In  suppliail  seulement  de  lui  pcrmellre 
«  de  porter  la  clef  de  son  coflVe  k  une  honnête  lille,  sa  cunipagne^ 
(  alin  qu'elle  y  prit  un  objet  dont  elle  était  dépositaire  et  qu'elle 
«  le  rendit  à  lu  personne  qui  le  lui  avait  conlié.  Une  résolution  si 
•  prompte  et  si  remplie  de  l'esprit  apostolique  ravit  la  compagnie. 

<  C'est  pourquoi  Madame  de  la  Peltrie,  vojanl  qu'elle  s'ulTrait 
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«  de  si  bonne  grâce  et  qu'elle  avait  dessein  d'ëlre  religieuse,  lui 

«  promit  de  lui  faire  donner  l'habit  quand  elle  serait  en  Canada. 

«  Elle  se  nommait  Charlotte  Barré,  d'une  Tort  honnête  famille. 

(  Son  oncle,  qui  était  un  très  pieux  chanoine,  et  son  frère,  ayant 

«  appris  te  dessein  et  l'engagement  de  cette  fide,  (irenl  tout  leur 

«  possible  pour  l'urréter,  mais  ce  fut  inutilement.  Malgré  tous 

«  les  obstacles,  elle  demeura  ferme  dans  sa  résolution,  et,  dans  la 

*  crainte  d'être  ébranlée,  elle  ne  voulut  pas  seulement  dire  adieu 

<  à  sa  mère. 

:  >  Il  y  avait  près  de  six  ans  que  Dieu  lui  donnait  de  très  grands 
«  désirs  de  trouver  une  occasion  favorable  de  consumer  sa  vie  à 

■  son  service  et  au  salut  des  Ames,  sans  avoir  aucune  vue  du 
«  lieu,  du  temps  et  de  la  manière  que  cela  se  pourrait  exécuter. 
<r  Mais  Dieu,  qui  attache  k  de  certains  moments  l'exécution  de 
c  ses  desseins,  permit  que  ce  père,  qui  était  son  directeur,  se 
«  trouvAt  présent  lorsqu'on  cherchait  un  snjet  propre  pour  la 

<  mission,  el  qu'il  lut  fit  rencontrer  l'occasion  que  la  Providence 

<  lui  avait  préparée.  D'où  vient  que  la  Mère  de  l'Incarnation  en 
t  parle  en  cette  sorte  :  n  Nous  reçûmes  cette  bonne  fille  comme 

■  un  présent  que  Dieu  nous  faisait  pour  nous  accompagner  en 

■  notre  voyage,  et  participer  au  sacrifice  que  nops  allions  faire 
(  de  nos  personnes  k  sa  divine  Majesté.  Depuis  ce  temps-là,  selon 
fl  la  promesse  que  Madame  de  la  Peltrie  lui  avait  faite,  nous  lui 

*  avons  donné  l'habit  de  religieuse  de  chœur,  et  aujourd'hui  elle 
«  s'appelle  la  Mère- de  Saint-Ignace.  C'est  la  première  qui  ait  fait 

*  profession  dans  le  Canada.  > 

Malgré  l'extrême  bienveillance  avec  laquelle  Mgr  de  Tours 
avait  favorisé  l'établissement  d'un  monastère  d'Ursulines  au 
Canada,  il  ne  laissa  pas  de  se  comporter  avec  toute  la  prudence 
que  méritait  une  affaire  si  importante.  Voulant  n'avoir  rien  à  se 
reprocher  louchant  les  deux  religieuses  qu'il  donnait  ft  Madame 
de  la  Peltrie,  il  assembla  dans  son  palais  les  personnes  qu'il 
honorait  le  plus  de  sa  confiance  ;  il  pria  M.  de  Bemiëres  et 
Madame  de  la  Peltrie  de  s'y  trouver,  et  voulut  que  la  Supérieure 
des  Ursulines  avec  une  autre  religieuse,  la  Mère  de  l'Incarnation 
el  la  Mère  de  Saint-Joseph  y  fussent  aussi  pri^senles.  Quand  tout 
le  monde  fut  réuni,  il  prit  la  parole  et  dit  qu'il  avait  une  joie 
sensible  de  ce  que  Dieu  avait  jeté  les  yeux  sur  ses  filles  pour  une 
entreprise  aussi  héroïque  et  aussi  sainte  que  celle  dont  il-  s'agis- 
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Mtt  :  mais  la  sagesse  voulait  et  sa  coiiKience  demandait  qu'il  ne 
conclût  rien  sans  avoir  un  fonds  assuré  pour  le  Monastère  que 
l'on  avait  dessein  de  Mtir.  S'&drc>:;ant  aloi's  à  Madame  de  la 
Pellrie,  il  la  pria  de  lui  marquer  \pa  avances  qu'elle  é(ail  résolue 
de  faire,  et  de  passer  en  sa  présence  le  contrat  de  londalion. 
Celle-ci  répondit  qu'elle  avait  résolu  de  donner  toul  son  bien; 
elle  en  donna  le  détail.  En  outre,  pour  s'Ater,  ainsi  qu'atout 
autre,  les  moyens  d'en  rien  retrancher,  elle  étail  déterminée  à  se 
donner  encore  elle-même.  Elle  suppliait  seulement  3a  Grandenr 
de  la  dispenser  de  conclure  présentement  le  contrat  de  fondation  : 
car  elle  n'avait  pas  pris  pour  cela  ses  mesures  à  Paris,  et  il  lui 
serait  difficile  de  faire  les  choses  si  régulièrement  qu'il  ne  s'y 
trouvât  quelque  cause  de  niillilé  :  si  Mgr  l'archevêque  vonlait 
donner  commission  à  Paris  à  quelque  personne  de  confiance,  on 
ferait  devant  elle  le  contrai,  el  on  y  siiivrail,  autant  que  possible, 
tontes  ses  inlentions.  Apiès  avoir  pris  conseil  des  personnes  qu'il 
avait  appelées,  te  prélat  agréa  ces  propositions,  et  il  chargea  le 
Père  de  la  Hnyc,  alors  à  Paris,  et  doni  Raymond  de  Saint- 
Bernard,  provincial  de  son  ordre,  de  travailler  à  celte  affaire  en 
son  nom  :  il  agréerait  ce  qu'ils  feraient  comme  s'il  l'avait  fait  lui- 
même.  ■  II  ne  pouvait,  dit  le  père  Oharlevoix,  prendre  de 
<  meilleures  si^relés  pour  ses  religieuses,  qu'en  remettant  leurs 

■  intérêts  entre  les  mains  de  deux  hommes  aussi  éclairés  que 

■  l'étaient  ceux-là,  et  qui  avaient  autant  a  cœur  que  lui  qu'on  ne 
c  fit  rien  au  désavantage  de  ses  tilles  |36|. 

Tout  étant  ainsi  arrêté,  l'Archevêque  voulut  célébrer  la  messe 
aHn  de  communier  de  sa  main  la  Mère  de  l'Incarnstion  el  sa 
compagne,  mais  son  extrême  vieillesse  et  ses  inlirmités  ne  le  lui 
permirent  pas.  H  fit  donc  offrir  le  saint  sacrifice  par  son  aumâ- 
nier,  el  il  reçut  la  communion  avec  les  deux  religieuses.  Il  retint 
ensuite  toute  la  compagnie  à  dîner,  et  tandis  que  son  secrétaire, 
après  le  repas,  expédiait  les  obédiences  des  deux  missionnaires, 
il  leur  fit  une  fort  belle  exhortation  sur  les  devoirs  qu'elles 
avaient  à  remplir  dans  leur  nouveau  genre  de  vie.  Dès  qu'il  eut 
cessé  de  parler,  la  Mère  de  l'Incarnation  le  pria  de  vouloir  bien 
leur  commander  le  voyage  qu'elles  entreprenaient,  afin  qu'elle» 
eussent  le  mérite  de  l'obéissance  ;  il  y  consentit  et  leur  parla 
d'une  manière  si  touchante,  que  tons  les  assistants  en  furent 
altendiis.  Le  prélat  voulut  ensuite  que  les  quatre  religieuses 
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chanlassent  le  psaume  In  exitu  Israël  de  ^gypto  el  le  cantique 
Magnificat  :  ce  qu'elles  firent,  à  deux  chœurs,  avec  beaucoup 
de  dévotion.  Puis  il  leur  donna  sa  bénédiction,  et  adressant  la 
parole  à  M  de  Berniëres,  ainsi  qu'à  Madame  de  la  Peltrïe  : 
I  Voici,  leur  dit-it,  mes  filles,  que  je  vous  confie;  voici  les  deu]( 
€  pierres  fondamentales  de  l'édilice  que  vous  voulez  élnver  dans 
«  le  Nouveau-Monde  en  l'honneur  de  Jésus  et  de  Marie  :  qu'elles 
(  y  soient  comme  deux  pien'es  précieuses,  semblables  k  celles 

<  des  fondements  de  la  Jérusalem  céleste.  Que  ce  temple  soit  à 

■  jamais  un  lieu  de  paix,  de  bénédictions  et  de  grAces,  plus 
«  fécond  que  ne  fut  ceiiii  de  Salomon.  Que  les  portes  de  l'enfer 
«  ne  prévalent  jamais  contre  lui,  et  ne  lui  puissent  jamais  nuire, 
«  non  plus  qu'à  celui  de  Pierre.  Que  Dieu  y  habile  comme  Père 
a  et  comme  Époux  jusqu'à  la  consommation  des  siècles,  i 

Après  ces  paroles  qui  furent  comme  le  testament  du  vénérable 
vieillard  à  l'égard  de  ses  filles  bien-aimées,  les  deux  religieuses, 
M.  de  Berniëres  et  Madame  de  la  Pellrie  allèrent  prendre  congé 
de  la  communauté.  Enfin  l'on  monta  en  carrosse  ce  Jour-là. 
même,  qui  était  le  23  février  1639.  Mgr  l'archevêque  voulut  que 
la  Mère  Supérieure  avec  une  autre  religieuse  les  HCCompagnAl 
jusqu'au  monastère  d'Amboise  :  là  se  firent  les  derniers  adieux. 

s  On  ne  se  peut  rien  imaginer  de  plus  céleste,  ni  de  plus 
t  admirable  que  leur  conduite  pendant  ce  voyage,  dit  la  Mère  de 
B  l'Incarnation  (37).  M.  de  Dernières  réglait  notre  temps  et  nos 

<  observance'^  dans  le  carrosse,  et  nous  les  gardions  aussi  exacte- 
t  ment  que  dans  le  Monastère.  Il  faisait  oraison  et  gaixJail  le 
u  silence  aussi  bien  que  nous.  Dans  les  temps  de  parler,  il  nous 
«  entretenait  de  matières  spirituelles.  A  tous  l-,s  gUa,  c'était  lui 
c  qui  allait  pourvoir  à  tous  nos  besoins  avec  une  charité  singu- 

<  Mère.  Il  ava't  deux  serviteurs  qui  le  suivaient,  et  qui  nous 

■  servaient  comme  s'ils  eussent  été  à  nous,  parce  qu'ils  partici- 

■  paient  à  l'esprit  d'humilité  et  do  charité  de  leur  Maître,  surtout 

■  son  laquais,  qui  savait  tout  le  secret  du  mariage  supposé. 

>  Lorsque  nos  Révérendes  Mères  du  faubourg  de  Saint- 
c  Jacques  surent  notre  arrivée  à  Paris,  elles  nous  firent  l'hon- 
f  neur  de  nous  envoyer  visiter  et  de  nous  offrir  leur  maison  ; 

■  mais  les  affaires  de  Madame  de  la  Pettrie  ne  nous  periretiaient 

<  pas  de  nous  séparer  d'elle.  M.  de  Muules,  maître  d'ti6tel  chez  le 
I  roi,  nous  prêta  sa  maison,  qui  était  dans  le  cloître  des  pères 
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k  Jésuites  de  la  maison  professe  ;  ce  qui  nous  fui  très  commode, 
«  tant  parce  que  nous  avions  des  déparlements  séparés  pour 
«  M.  de  Beniières  et  pour  nous,  que  pour  la  facilité  que  nous 
c  avions  d'aller  entendre  la  messe  à  Saint-Louis  et  d'5  recevoir 
t  les  sacrements.  » 

A  peine  cette  sainte  compagnie  venall-elle  d'arriver  à  Paris,- 
que  M.  de  Berniëres  tomba  malade  et  fut  bienldt  réduit  à  l'exlré' 
mité.  Ce  contretemps  dérangea  fort  les  affaires  de  la  mission, 
dont  il  était  comme  l'flme,  mais  il  contribua  beaucoup  à' 
tromper  tes  parents  de  Madame  de  la  Peltrie.  car  son  assiduité  . 
auprès  du  malade  ne  laissa  aucun  lieu  de  douter  qu'elle  ne  fût 
son  épouse. 

«  Ceux  qui  rendaient  visite  au  malade,  dit  dom  Claude  Martin, 

■  trouvaient  toujours  Madame  de  la  Peltrie  proche  de  lui  on  pour 
s  le  consoler  ou  pour  lui  faire  prendre  quelque  chose.  Sou 
>  masque  était  attaché  an  rideau  du    lit.    Les  médecius  lut 

■  faisaient  rapport  de  l'étal  de  sa  maladie,  et  lui  conllaient  les 

<  orâonnancf>s  pour  les  remèdes,  et  enlin  tous  ceux  qui  allaient 

■  et  venaient  lut  parlaient  et  la  consolaient  comme  si  elle  etlt  été 
€  sa  femme.  C'est  ainsi  que  ces  ftmes  saintes  se  jouaient  du 
«  monde  pour  avancer  les  affaires  de  Dieu  ;  car  si  les  parents, 
s  de  Madame  de  la  Peltrie  n'avaient  pas  eu  la  croyance  qu'elle 
a  était  mariée,  ils  auraient  assurément  rompu  son  dessein, 
1  ou  du  moins  ils  l'auraient  faïl  difTérer  jusqu'à  l'année  suivante. 

•  Lorsque  M.  de  Dernières  commença  â  se  mieux  porter,  il 
«  eut  une  inquiétude  au  regard  de  M.  de  la  Bourbonniêre,  dont 
€  il  s'était  servi  pour  demander  Madame  de  la  Peltrie  en  mariage 

<  à  son  père  ;  car  encore  que  ce  fût  un  homme  d'une  très  haute 
ï  piélé,  il  n'avait  pas  néanmoins  perdu  les  sentiments  raisonna-' 
c  blés  de  l'honneur,  ni  des  devoirs  de  l'honnêteté  dont  il  était 
«  redevable  à  ses  amis.  «  Que  dira  M.  de  la  Bourbon nière^- 
c  disail-il,  quand  il  saura  que  le  mariage  pour  lequel  il  s'est 

■  employé  n'est  qu'un  jeu  et  une  supposition?  Bon  Dieu,  que 
«  dira-t-il  que  je  me  sois  ainsi  moqué  de  lui?  C'est  un  homme 
0  d'honneur  et  de  mérite  en  la  présence  duquel  je  n'oserai  jamais 

<  paraître.  Toutefois  j'irai  lui  demander  pardon;  si  cela  ne  ie 
*  satisfait,  je  me  jetterai  ù  ses  pieds  ;  s'il  ne  se  rend  h  mon  humi- 
«  liatioii,  je  m'abandonnerai  à  sa  discrétion.  Il  l'épélait  souvent 
u  ces.paroles,  que  sa  compagnie  faisait  tourner  en  divertissement' 
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<  pour  soulager  l'abattement  de  sa  maladie.  Mais  leurs  entretiens 
I  plus  onlinaîres,  tlans  le  repos  que  cette  maladie  leur  rtoniiart, 
«  élaicnl  du  Canada,  des  préparatifs  qu'il  Tallait  Taire  pour  le 

■  voyage  cl  des  sentiments  qu'elles  auraient,  si  elles  tombaient 
«  entre  les  mains  des  Ii-oquois  et  des  autres  barbares,  ennemis 

<  de  la  foi.  M.  de  Bernièies  regardait  la  Mère  de  Sainl-Josepb, 
(  qui  n'avait  que  vingt-deux  ans,  comme  une  tendre  victime,  et 
>  quoiqu'il  admirai  son  zèle  et  son  courage,  toutefois,  la  voyant 
«  faible  et  délicate,  il  en  avait  de  la  compassion.  La  Mère  de 
«  l'Incarnation  ne  lui  faisait  point  de  pitié,  mais  il  souhaitait 

<  qu'elle  ftU  sacriliée,  ou  imniotce,  ou  brûlée  loiile  vive  pour 

■  Jésiis-Obrist,  et  il  faisait  paraître  de  semblables  désirs  pour 

■  Madame  de  la  Peltrie.  Bien  que  ces  ftnies  héroïques  parussent 
t  avoir  quelques  loisrrsen  attendant  la  sanFédc  M.  de  Bernières, 

■  leur  repos  néanmoins  n'était  pas  oisif:  car  elles  agissaient 
f  d'intelligence  et  de  concert  avec  le  père  Charles  Lallemant,  qui 
«  était  à  Dieppe,  où  iijaisail  préparer  en  secret  tout  ce  qui  était 

<  nécessatre  pour  l'embarquement  (38).  t 

Dès  que  M.  de  Bernières  fut  en  état  d'agir,  il  usa  d'une  si 
grande  diligence,  qu'avant  la  liii  du  mois,  tout  fut  conclu,  et  le 
contj-at  de  fondaiion  signé  en  bonne  et  due  forme. 

■  Une  pelite  négociation,  dont  le  succès  ne  fut  pas  heureux, 

■  dit  le  père  Charlevoix,  troubla  un  peu  la  joie  qu'on  avait  de  se 

■  voir  si  près  du  port.  Les  deux  religieuses  qui  s'étaient  enHn, 
«  le  jour  de  Saint-Joseph,  huit  jours  environ  avant  leur  départ, 

■  ti-ansporlées  au  nionastôre  du  faubourg    Saint -Jacques,    y 

■  avaient  gagné  une  vertueuse  Itlle,  nommée  ia  Mèro  de  Saîut- 
*  Jérâme.  La  permission  des  Supérieurs  immédiats  étant  donnée, 

■  il  ne  restait  plus  qu'à  avoir  l'agrément  de  l'Archevêque  de 
«  Paris,  qu'on  s'était  flatté  d'obtenir  sans  peine.  H  ttit  effeciive- 

<  ment  accordé  à  la  première  demande,  mais  dès  le  lendemain  il 
c  fut  rétracté,  sans  qu'on  en  ait  jamais  pu  savoir  le  motif;  et 

■  quoi  qu'on  pût  faire  pour  regagner  le  prélat,  il  tint  ferme.  Il  fit 
«  plus,  car  sachant  qne  Madame  la  duchesse  d'Aiguillon  et 

■  Madame  ta  comtesse  de  Brienne,  qui  avaient  vivement  pris  à 

<  coeur  les  intérêts  du  nouvel  établissement,  s'étaient  engagées 
c  à  le  flériiîr,  il  se  retira  pour  n'être  pas  obligé  de  relirser  à  ces 

<  dames  ce  qu'il  était  déterminé  à  ne  point  leur  accorder. 

<  Quejquesjours  après.  Madame  la  comtesse  de  Brienne  alla 
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<  prendre  Madame  de  la  Pellrie  elles  deux  religieuses  pour  les 
«  mènera  Saint-Germain,  où  la  relue  souhaitatl  tes  Toir.  Il  ne 

<  se  peul  rien  ajouter  à  l'accueil  que  8a  Majesté  leur  fil.  Celle 
•  princesse  ne  se  lassait  point  d'admirer  la  générosité    avec 

■  laquelle  Madame  de  la  Pellrie,  dans  un  Age  si  peu  avancé, 

<  allait  se  consacrer,  avec  tout  son  bien,  a»  service  des  Ulleg 

<  sauvages.  Le  grand  mérite  de  la  Mère  de  l'Incarnation,  dont 
c  elle  avait  été  prévenue,  et  qu'elle  reconnut  bienl6t  par  elle- 
€  même,  dès  qu'elle  l'eut  un  peu  entretenue,  la  charma,  et  le 

■  courage  avec  lequel  sa  compagne,  dans  une  si  tendre  jeunesse, 

■  et  malgré  la  délicalesse  de  sa  complexion,  s'exposait  à  tant  de 

■  dangers  et  de  traverses,  l'atlendrit  jusqu'aux  larmes.  Elle 
(  voulut  savoir  jusqu'aux  moindres  circonstances  d'une  entre- 
«  prise  si  extraordinaire,  et,  apprenant  ce  qui  s'était  passé  à 
«  l'occasion  de  la  religieuse  ursuline  de  Pajis,  elle  envoya  sur  le- 
t  champ  un  gentilhomme  à  l'Aix'hevéque  pour  l'engager  à  donner 

■  cette  fille  à  Madame  de  la  Pelti-ie  ;  mai^  le  prélat,  qui  s'était 
«  apparemment  douté  qu'on  ferait  encore  jouer  cettermachioe, 

<  prit  si  bien  ses  mesuresqu'il  ne  fui  paspossible  au  gentilhomme 
«  de  le  trouver  (39).  > 

Cet  accident  donna  une  nouvelle  face  aux  événements.  Non 
seulement  la  Mère  de  l'Incai  nation  ressentit  une  profonde  amie* 
tion  de  se  voir  privée  d'un  excellent  sujet,  mais  elle  fut  encore 
obligée  de  rompre  le  contrat  de  fondation,  où  cette  Mère  était 
comprise.  M.  de  Dernières  et  M.  Laudier,  intendant  des  affaires 
de  Madame  de  la  Peltrie,  conduisirent  les  religieuses  chez  le 
nolaii'e  pour  en  faire  un  nouveau.  La  rédaction  de  ce  dernier  lit 
natire  certaines  difîicultés  :  en  effet,  M.  Laudier  ne  jugea  pas  à 
propos  que  Madame  de  la  Peltrie  comprit  dans  le  traité  tout  ce 
qu'elle  avait^romis  à  Mgr  de  Tours.  Cette  dame,  obàervait^il, 
avait  engagé  plus  que  le  droit  n'autorisait,  et  de  là  pouvait  surgir 
plus  tard  une  source  de  procès  entre  ses  parents  et  les  religieuses 
du  futur  monastère.  Ces  aouvelles  propositions  auraient  pu 
inquiéter  des  personnes  attachées  aux  biens  de  la  terre  ;  mais  la 
Mère  de  l'Incamation,  qui  ne  regardait  que  Dieu,  et  fondait 
plutôt  ses  desseins  sur  les  trésors  de  la  Providence  que  sur  les 
secours  humains,  accorda  tout  ce  que  l'on  voulut.  Elle  aimait 
mieux  d'ailleurs  que  le  monastère  possédflt  un  bien  fort  médiocre, 
mais  net  et  assuré,  qu'une  ample  fortune  sujette  aux  inquiétudes 
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et  aux  procès.  Par  ce  contrat.  Madame  de  la  Pettrîe  assurait  à  la 
nouvelle  comaïunaDté  sa  belle  terre  de  Hureavilliers,  située  dans 
la  paroisse  de  Saint-Àubia-d'AppeDay  (40).  Cela  constituait  une 
rente  de  neuf  cents  francs  par  an,  qu'elle  augmenta  plus  tard  de 
six  cents  francs.  De  celle  terre  seigneuriale,  elle  ne  se  réserva 
que  le  fief,  qu'elle  vendit  dans  la  suite  (41). 

•  Nos  affaires  étant  expédiées  à  Paris,  dit  la  Mère  de  l'incar- 
«  nation,  nous  partîmes  vers  le  commencement  du  mois  d'avril 

<  pour  nous  rendre  à  Dieppe,  qui  élail  le  lieu  de  l'embarquement. 
K  M.  de  Berniëies  était  toujours  notre  ange  gardien  avec  une 
f  charité  non  pareille.  Nous  trouv&mes  &  Rouen  le  père  Charles 
c  Lallemaot,  qui  nous  assura  que  tout  était  prêt  pour  le  vojage. 

<  Ce  père  avait  fait  préparer  toutes  choses  si  secrètement,  qu'à 
c  peine  les  pèrcsde  la  maison  eux-mêmes  s'en  étaient-ils  aperçus. 

■  Il  nous  fit  la  charité  de  nous  conduire  A  Dieppe  et  de  faire 

■  embarquer  nos  provisions  et  notre  équipage,  Madame  de  la 

<  Pcllrie  fournissant  k  toute  la  dépense  (4'2).  • 

La  Mère  de  l'Incarnalron  et  la  Mère  de  Saint-Joseph  logèrent 
à  Dieppe  chez  les  Ursulines  de  cette  ville  ;  là  elles  sollicitèrent  le 
secours  qu'elles  n'avaient  pu  obtenir  à  Paris.  Cette  communauté 
s'estima  heureuse  de  prendre  part  à  une  aussi  sainte  entreprise, 
et  elle  leur  accorda  la  Mère  Ci^cile  de  Sainte- Croix,  dont  la  Mère 
de  l'Incarnation  a  fait  d'un  seul  mot  l'éloge,  en  l'appelaal  ■  une 
religieuse  parfaite  >. 

Enfin,  le  4  mai  1639,  par  un  vent  favorable,  on  appareilla  de 
grand  matin.  La  Mère  de  l'Incarnation,  la  Mère  de  Saint-Joseph, 
la  Mère  Cécile  de  Sainte-Croix  et  Madame  de  la  Pelirie  montè- 
rent à  bord  à  la  vue  de  toute  la  ville,  qui  était  descendue  au  port 
pourA'oir  un  spectacle  si  nouveau  et  admirer  des  courages  si 
extraordinaires.  M.  de  Bernières,  qui  les  accompagnait  partout, 
leur  rendait  plus  que  jamais  de  bons  et  charitables  offices  et 
metiait  ordre  à  ce  que  rien  ne  leur  manqu&t.  Il  eût  brcu  souhaité 
de  les  accompagner  jusqu'à  Québec  ;  mais  il  jugea  lui-même  qu'il 
leur  rendrait  plus  de  services  s'il  restait  en  France,  pour  prendre 
soin  du  bien  de  la  Fondatrice  et  pourvoir  aux  intérêts  de  la 
fondation.  Aussi  bien  l'on  peut  dij-e  que,  sans  son  laborieux 
concours,  les  religieuses  eussent  probablement  été  contraintes  de 
repasser  en  France. 

■  Tout  le  monde  sait,  dit  dom  Claude  Martin,  que  M.  de 


Digilizcdby  Google 


—  422  - 

•  Bernières  s'est  rend»  considérable  dans  le  monde  par  nne 

•  infinrlé  d'afitîons  très  héroïques,  mais  je  puis  dire  que  le  soin 
(  qn'ii  pri{  de  ces  trois  grandes  flmes  pendant  l'espace  de  quatre 
(  mors  rail  une  ries  plus  belles  par-ties  de  sa  Vas.  Aussi  la  Mère  dé 

■  l'Incarnation  l'appelait  or'dinairenrenl  l'ange  de  leur  voyage. 

(  Je  pourrais  dire  ici  beaucoup  de  choses  à  la  recommandation 

<  de  ce  grand  personnage,  mais  comme  elles  ne  sont  pas  tout  & 
«  fait  de  mon  sujel,  je  me  contenterai  de  rappor*ler  ce  que  la 

■  Mère  de  l'Incarnation  a  écrit  de  lui  dans  nne  de  ses  leltres- 

■  Enlln,  dît-elie,  il  Taltut  se  séparer  avec  bien  de  ia  douleur  et 
«  quitter  noire  ange  gardien  pour  jamais;  mais  quoiqu'il  frit 

■  éloigné  de  nous,  sa  bonté  lui  tlt  prendre  le  soin  de  nos  affaires 

■  avec  un  amour  plus  que  paternel.  Dans  lorite  la  conversation 
«  que  nous  eûmes  avec  lui  depuis  notre  première  entrevue 
c  jusqnesà  notre  sépamiion,  rrous  reconnûmes  que  cet  homme 
«  de  Dieu  était  possédé  de  son  esprit  et  enlièremcnl  ennemi  de 
«  celui  du  monde.  Jamais  je  ne  lui  ai  entendu  proférer  une 

<  parole  de  légèreté,  et  quoiqu'il  fût  d'une  agr-éable  conversation, 
«  il  ne  se  démentit  jamais  de  la  modestie  convenable  à  sa  gr'&ce, 

<  Cependant  les  hommes  par-Iaient  de  ce  voyage  diver'semeni 
c  et  selon  leurs  inclinations  Les  uns  s'en  riaient  comme  d'une 
«  légèreté  de  femmes,  qui  %  laissent   facilement  emporter  h 

•  leurs  imaginations, et  qui  en  r-evicnnent  avec  la  même  facilité, 

•  et  ils  croyaient  que,  quand  elles  seraient  satisfaites  de  la  vue 

■  du  Canada,  on  les  reverrait  à  la  première  flotte.  Les  autres 

■  disaient  que  c'était  une  témérité  de  s'exposer  non  seulement 
»  aux  accidents  de  la  mer,  mais  encore  à  la  r-ape  des  sauvages, 

<  surtout  dans  un  temps  où  les  Français,  qui  ne  commençaient 

■  qu'à  s'établir,    n'avaient   pas  encore  des  lieux  de   défense. 

•  D'autres   entin    avaient    des    sentiments   contr-arres  et  n'en 

•  parlaient  qu'avec  admir-ation,  voyant  dans  un  sexe  faible  et 

■  délicat  des  courages  qui  ne  se  trouvent  que  dans  les  apôtres  les 

■  plus  zélés  (43)  >. 

Des  jugements  si  divers  ne  doivent  point  surprendre  ;  car  c'était 
là  une  entreprise  si  exlraordinair-e  que  beaucoup  ne  savaient 
comment  l'apprécier.  C'était  la  pr-emière  fois  en  effet  que  d« 
faibles  femmes,  dans  les  temps  modernes,  faisaient  preuve  d'un 
courage  dont  peu  d'hommes  sont  capables.  Ainsi  donc  à  Madame 
de  la  Peltrie,  à- la  Mère  de  l'Incarnation  et  à  ses  compagnes 
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revient  l'incomparable  honnear  d'avoir  les  pi-emiëres  tracé  la 
rou(e  qu'ont  suÎTie  depuis  el  <]ue  suivent  encore  tant  de  saintes 
héroïnes.  Or,  cet  étendard  de  ta  foi  et  de  la  cÏYÎIisalion  catholique, 
que  ces  généreuses  missionnaires  planlèretil  chez  les  sauvages  de' 
l'Amérique  du  Nord,  des  légions  de  vierges  chrétiennes 
l'arborent  aujourd'hui  -dens  les  régions  les  plus  lointaines  et 
dans  les  contrées  les  plus  barbares  de  l'Ancien  et  du  Nouveau- 
Monde. 

La  traversée  fut  longue  et  périlleuse.  On  mit  près  de  trois 
mois  pour  un  trajet  qui  se  fait  aujourd'hui  en  moins  de  douze 
jours.  Le  récit  que  fait  la  Mère  de  l'Incarnation  des  circons- 
tances de  son  voyage  est  si  naturel,  que  je  ne  crois  pouvoir  faire 
rien  de  mieux  que  de  la  laisser  parler. 

■  Nuit  et  jour,  dil-elle,  je  m'oiïrais  h  Dieu  dans  les  périls  qui 

■  se  présentaient,  et  surtout  dans  un  accident  que  ceux  qui  n'ont 
*  pas  fréquenté  ces  mers  auront  de  la  peine  k  croire.  Ce  fut  une 
<>  glace,  détachée  de  la  mer  du  Nord,  si  haute  et  si  grosse,  que, 
t  du  haut  des  hunes  du  vaisseau,  on  n'en  découvrait  point  la 
<  cime,  laquelle  se  perdait  dans  ta  brume,  On  aurait  dit  une 

■  ville  flottante,  el  il  y  a  des  villes  qui  n'ont  pas  l'étendue 
«  qu'avait  cette  glace.  Nos  marins  même,  accoutumés  à  ces 

■  sortes  d'écueils,  avouaient  qu'ils  n'en  avaient  jamais  rencontré 

■  qui  en  approchftt.  Cependant  cette  monstrueuse  glace,  que  la 

■  brume  nous  avait  cachée,  venait  fondre  sur  nous  avec  impé- 

■  tuosité,  et  comme  nous  n'avions  pas  assez  de  vent  pour  la 

■  parer,  le  naufrage  paraissait  inévitable.  Tout  le  monde  criait 
c  miséricorde,  et  le  père  Vimont  avait  déjà  donné  l'absolutioD 

■  générale.  Il  lit  ensuite,  au  nom  de  tout  l'équipage,  un  vœu  à  la 
<c  Mère  de  Dieu,  et  aussitdt  une  voix  angélique  se  fait  entendre. 

■  C'était  ma  sœur  de  Saint-Joseph  qui  commençait  d'un  ton 
c  ferme  et  plein  d'espérance  les  Utantes  de  la  Sainte  Vierge, 

■  auxquelles  tout  te  monde  répondit.  Cela  était  à  peine  fini,  que 
«  le  timonier,  ayant  reçu  l'ordre  do  mettre  le  gouvenail  d'un 
«  c<ité,  le  tourna  sans  y  penser  de  l'autre,  et  nous  sauva  par 
«  m^rde  :  car  par  là  il  mit  de  cMé  la  glace  que  nous  avions 

■  devant  nous,  el  qui  n'était  plus  éloignée  que  de  la  longueur 
t.  d'une  pique.  Ce  danger  fut  le  plus  grand  que  nous  courûmes- 

t  Ënlin  nous  arrivâmes  à  Québec  le  premier  jour  d'août  1639, 
c.où  le.petit  navire  de  Madame  de  la  Peltrie,  qui  avait  fait  plus 
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«  de  diligence  que  nous,  avait  déjà  donné  avis  que  nous  appro- 
«  chions.  L'allégresse  fut  grande  dans  la  ville  :  car  outre  le  plaisir 
«  que  causait  notre  venue,  celle  de  cinq  missionnaires  ne  causait 
«  pas  une  moindre  joie  à  Coule  la  colonie.  Monsieur  de  Monlma- 
«  gny.  gouverneur  de  Qui-bec,  nons  reçut  sur  la  grève  avec  tout 

•  l'accueil  possible,  et,  dès  que  nous  parûmes,  les  ouvrages  cessè- 
«  rent  et  on  ferma  les  boutiques.  La  première  chose  que  nous 
a  (tmes,  au  sortir  du  vaisseau,  fut  de  baiser  celle  terre,  en  laquelle 
«  nous  étions  venues  pour  y  consommer  nqs  vies  au  service  de 

■  Dieu  et  de  nos  pauvres  seuvoges.  On  nous  conduisit  à  l'église, 

•  où  le  Ta  Deum  fut  chanté  ;  ensuite.  Monsieur  le  gouverneur 

•  nous  mena  au  fort,  où  il  nous  régala  splendidement.  Après  le 
I  repas,  lui-même,  entouré  de  son  cortège,  nous  conduisit  avec 
t  Madame    de  la  Pettrie    aux  lieux  destinés  pour  notre  de- 

•  meure  (44).  > 

pendant  que  Monsieur  de  Monlmagny  conduisait  de  la  sorte 
ces  religieuses,  la  route  était  bordée  d'une  foule  immense  de 
Françaiset  de  sauvages,  qui  lous  acclamaient  ces  femmes  apos- 
toliques comme  des  anges  descendus  du  ciel.  Les  sauvages 
surtout  ne  savaient  comment  exprimer  leur  joie  et  leur  recon- 
naissance en  voyant  la  jeune  et  belle  Ursuline  et  l'aimable  dame 
de  la  Peltrie  liaiser  sans  répugnance  et  caresser  avec  tendresse 
leurs  enfants  n  tout  sales  et  dégoûtants  qu'ils  étaient  >.  Les  uns 
posaient  la  main  sur  leur  bouche,  les  aulras  levaient  les  mains  et 
les  yeux  au  ciel,  on  restaieut  immobiles,  tandis  que  des  larmes 
abondantes  roulaient  silencieuses  de  leurs  yeux  attendris. 

Dès  le  lendemain  de  leur  arrivée,  le  Supérieur  des  Missions  et 
le  Père  Le  Jeune  conduisirent  Madame  de  la  Peltrie  et  les  reli- 
gieuses à  Sillery  pour  y  visiter  les  familles  sauvages,  que  les 
Pères  Jésuites  y  avaient  établies  depuis  deux  ans  environ. 

1  Quand  les  religieuses,  dit  le  père  Le  Jeune,  virent  ces 

■  pauvres  gens,  assembles  à  la  chapelle,  faire  leurs  prières  et 

■  chanter  en  leur  langue  les  articles  de  notre  croyance,  elles 
«  avaient  beau  se  cacher,  leur  joie  se  trouvait  trop  resserrée 
<  dans  leur  cxur,  les  larmes  leur  coulaient  des  yeux.  Au  sortir 
«  de  iJk,  elles  visitèrent  les  familles  arrêtées  dans  celte  résidence 

•  et  les  cabanes  voisines.  Madame  de  la  Peltrie,  qui  conduisait 

•  la  bande,  ne  rencontrait  petite  fille  sauvage  qu'elle  n'embrassfit 

■  et  ne  baisftt  avec  des  signes  d'amour  si  doux  et  si  forts,  que  cet 
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■  paiiTres  barbares  en  restaient  d'autant  plus  étonnés  et  plus 

■  édinés  qu'ils  sont  froids  en  leurs  rencontres  ;  tontes  ces  bonnes 
•  religieuses  en  faisaient  autant,  sans  prendre  garde  si  ces  petils 
«  enfants  étaient  sales  ou  non,  ni  sans  demander  si  c'était  la 

■  coutume  du  pays (45). 

«  Ce  jour-là  même,  dit  la  Mère  de  l'Incarnation,  le  premier 
(  cbrétiêu  nous  donna  sa  fille,  et  en  peu  de  jours  nous  en  eûmes 

■  un  assez  grand  nombi'e,  outre  toutes  les  filles  françaises  qui 

■  étaient  capables  d'instruction  (46). 

«  En  attendant  qu'on  nous  eût  bftti  un  monastère,  on  nous 

<  logea  dans  une  maison  oti  il  n'y  avait  que  deux  petiles  chani- 
€  bres.  Bientôt,  ce  fut  un  hôpital,  la  petite  Térole  s'élant  mise 

■  parmi  nos  petites  sauvages,  dont  trois  ou  quatre  moururent, 
c  Madame  noire  fondalrice  voulut  tenir  le  premier  rang  dans  les 
a  pratiques  de  charité,  dont  nous  avions  de  si  belle»  occasions  à 

<  chaque  instant,  et  quoiqu'elle  fAt  d'une  complexion  fort  déli- 
«  cale,  elle  s'employait  avec  un  zèle  merveilleux  dans  les  ofTices 
(  les  plus  humbles  et  les  plus  rebutants.  Ob  !  que  c'est  une-chose 
«  précieuse  que  d'avoir  les  prémices  de  l'esprit,  surtout  lorsqu'il 

■  inspire  le  zèle  du  saint  des  ftmes  !  » 

Voilà  de  quelle  manière  les  Ursniines,  pour  répondre  à  la 
confiance  qu'on  leur  témoignait,,  ne  reculèrent  jamais  devant 
aucune  fatigue  dans  l'accompliâsemenl  de  leur  pénible  mission. 
«  On  montre  encore  larbre  au  pied  duquel  la  Mère  Marie  dfl 
a  l'Incarnation  s'asseyait  pour  enseigner  les  premiers  éléments 
K  de  la  foi  aux  petiles  filles  sauvages  ;  et,  parmi  ces  tribus  errantes 
«  qui  restent  encore,  on  conserve  le  souvenir  de  celte  tendre 

■  mère,  de  celle  première  religieuse  du  Canada,  qui  jadis  vint 
«  montrer  aux  femmes  de  ce  pays,  alors  assis  dans  les  ténèbres 
I  el  à  l'ombre  de  la  mort,  un  modèle  si  distingué  de  la  vie  reli- 
«  gieuse  (47)  >■  De  son  côté,  Miidame  de  la  Peltrie,  qui  n'avait 
jamais  désiré  d'être  riche,  et  qui  s'élail  faite  pauvre  de  si  bon 
coîur  pour  Jésus  Christ,  ne  s'épargnait  en  rien  pour  le  salut  des 
&mes.  Son  zèle  la  porta  même  à  cultiver  la  terre  de  ses  mains 
pour  avoir  àv.  quoi  soulager  ses  pauvres  néophyles.  t  Trouve-ton 

■  dans  l'histoire  ancienne,  dirons-nous  avec  Ch&teaubrianl  (48), 

■  rien  qui  soit  aussi  louchant,  rien  qui  fasse  couler  des  larmes 

<  d'attendrissement  aussi  douces,  aussi  pures?  ■ 
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V.  —  Vertus  de  Madame  de  la  Peltrie. 

Pour  achever  de  donner  une  légère  idée  de  la  vie  de  Madame 
de  la  Pellrie,  il  tie  nous  reste  plus  qu'à  passer  en  revue  les  vertus 
qu'elle  pratiqua  pendant  les  trente-deux  années  qu'elle  a  vécu  au 
Canada. 

Son  zèle  pour  la  conversion  des  inllilèles  la  portait  à  tenter 
l'impossible;  elle  ei\t  voulu  traverser  les  forêts,  les  lacs  el  les 
montagnes  de  cet  immense  pays  pour  annoncer  aux  peuples  la 
bonne  nouvelle.  Tel  était  l'unique  but  de  son  voyage  k  Montréal  et 
de  ses  préparatiTs  pour  passer  au  pays  des  Hurons.  Ce  projet 
n'étant  pas  réalisable,  elle  voulut  s'en  dédommager  en  établissan* 
une  fondation  pour  l'entretien  d'un  missionnaire  de  la  Compagnie 
de  Jésus. 

Pei-suadée  que,  pour  satisraire  à  sa  vocation,  elle  devait  concou- 
rîr  à  la  conversion  de  ces  âmes  abandonnées  par  <ies  prières 
ardctUes  el  des  abstinences,  exercer  ensuite  la  charilé  auprès 
des  petites  liiles  sauvages,  cl  enfin  demeurer  en  clôture  et  vivre 
dans  la  régularité  avec  ses  religieuses,  Madame  de  la  Peltrïe  se 
livra  avec  ardeur  à  toutes  ces  pi'atiques  :  elle  y  persévéra  jusqu'à 
son  dernier  soupir.  Son  exactitude  alt&il  jusqu'à  prévenir  les 
sceurs  en  tout  ce  qui  regarde  la  discipline  rcligieuiie,  et  jamais  les 
exercices  de  la  communauté  n'étaient  sonnés  plus  poncluellément, 
que  lorsqu'dle  avait  le  soin  de  la  cloche. 

Elle  occupa  pendant  dix-huit  ans  l'ofllce  de  lingère,  sachant 
relever  ce  qu'il  y  a  de  petit  dans  cet  ortîce  par  la  manière  donl 
elle  s'en  acquitLait.  Voyant  des  yeux  de  la  foi  Notre  Seigneur 
dans  la  personne  de  celles  qu'elle  servait,  son  emploi  lui  semblait 
délicieux.  Aussi  le  remplissait-elle  avec  une  gr&ce  parfaite,  une 
bonté  înefTable  et  même  avec  respect,  s' excusant  de  ce  que  les 
choses  n'étaient  pas  aussi  bien  qu'elle  l'eût  souhaité.  C'était 
encore  la  pauvreté  de  Notre  Seigneur  qu'elle  honoraitdans  les  in* 
digcnis;  aussi  avec  quelle  tendresseelle  les  aima  toujours!  Elleeùt 
désiré  en  avoir  constamment  quelques-uns  auprès  d'elle  pour  les 
vêtir  et  les  consoler.  Quant  à  elle,  de  vieux  habits'  rapiécés, 
qu'elle  n'eàl  voulu  donner  à  personne,  lui  sufllsaient.  Comme  on 
lui  représentait  un  jour  que  la  bienséance  en  était  quelque  peu 
blessée,  et  qu'elle  ferait  mieux  de  donner  de  tels  habits  aux 
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pauvres  :  ■  '  Âb  !  pour  moi,  répondît-elte,  si  Je  te  pouvais,  je  leur 
>  en  donnerais  bien  plutôt  do  neuls  >. 

Sa  modestie  ne  pouvait  soEiftrir  qu'on  lui  donnftt  le  nom  de 
fondatrice.  «  Hélas  !  disait-eile  k  cette  occasion,  je  ne  suis  qu'une 

■  pauvre  misérable  qui  ue  fais  qu'ofîenser  Dieu  ■. 

Son  port,  quoique  assez  majestueux,  était  humble  et  portait  au 
recueillement  et  à  la  dévotion.  Jamais  on  ne  l'entendait  parler 
d'ellerméme,  sinon  pour  s'anéantir.  Un  Jour,  au  commencement 
de  l'année,  les  petites  pensionnaires  étant  ailées  lui  demander  sa 
bénédiction  :  n  Mes  pauvres  enfants,  leur  dit-elle,  à  qui  voua 

■  adressez-vods  ?  A  la  plus  méchante  créature  qui  soit  au 
f  monde  >.  Ne  se  distinguant  des  autres  que  par  une  plus 
grande  humilité,  elle  suivait  la  régie  commune  pour  la  nouiri- 
ture  et  même  pour  le  lever,  si  ce  n'est  qu'elle  était  souvent  debout 
plus  malin  que  lesauli'es. 

Quoiqu'elle  eût  reçu  du  ciel  le  don  d'oraison  continuelle,  et 
qu'elle  pariftt  admirablement  des  choses  de  Dieu  aox  personnes 
du  dehors  qui  venaient  la  visiter,  avec  les  religieuses,  ella  n'en 
parlait  que  lorsqu'on  l'interrogeait,  craignant  de  paraître  meil- 
leure qu'elle  ne  croyait  l'être.  Si,  à  la  récréation,  on  la  pressait 
de  communiquer  les  bons  sentiments  que  Dieu  lui  avait  inspirés, 
elle  répondait  avec  une  simplicité  touchante  ;  n  Que  dirai-je, 
<  sinon  que  je  suis  coutiauetlement  infidèle  aux  gr&ces  de 
.  Dieu  y  • 

Un  corps  robuste  aurait  eu  de  la  peine  à  supporter  les  péni- 
tences qu'elle  s'imposait,  refusant  constamment  les  adoucisse- 
ments qu'on  jugeait  nécessaires  à  la  faible:ise  de  sacomplesion  et 
&  ses  infirmités;  apprenait-elle  qu'une  personne  était  en  mauvais 
étal  de  conscience,  elle  redoublait  pour  elle  ses  austérités  et  ses 
prié  l'es. 

Son  cœur  était  insatiable  du  saint  sacrement  de  l'autel,  et  sans 
son  bumilité  qui  l'élotgnail  de  déroger  en  rien  à  la  vie  commune, 
elle  eût  communié  tous  les  jours.  Pour  se  consoler  de  cette 
privation,  elle  procurait  au  monastère  aulant  de  messes  qu'il 
était  possible,  et  les  entendait  toutes  avec  une  modestie  et  un 
resjiect  angéliques;  même  «i  elle  se  trouvait  au  parloir,  elle  le 
quittait  aussitôt,  quand  le  son  de  la  cloche  annonçait  que  le  saint 
sacriiice  allail  commencer  (49). 
.    <  Ce  fulilo  12  novembre  1671,  rapporte  dom  Claude  Marlip,qiv 
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«  Madame  de  la  Pelirie,  illustre  par  sa  naissance^  mais  beaucoup 
c  plus  considérable  par  ses  propres  vertus,  tomba  malade  d'une 

■  pleurésie  qui  l'emporta  le  septième  jour  (50).  Je  viens  de  dire 

■  que  sa  vie  a  élé  fort  semblable  à  celle  de  la  Mère  de  i'Incarna- 
K  tion,  et  cela  suffira  pour  persuader  aux  siècles  À  venir  qu'elle  a 
«  été  une  des  plus  brillantes  lumières  de  l'Ëglise  naissante  du 

■  Canada.  Pendant  sa  maladie,  toutes  ses  vertus,  que  son  humi- 
«  lité  avait  tenues  cachées  pendant  sa  vie.  et  qui  n'avaient  éclaté 

■  que  comme  à  la  dérobée,  mais  pourtant  qui  s'étaient  assez 
€  fait  connaître  pour  se  faire  admirer,  parurent  en  toute  leur 
<  force  et  en  tout  leur  éclat,  surtout  son  amour  pour  la  pauvreté; 

■  car  afin  de  mourir  pauvre,  à  l'imitation  de  Notre  Seigneur. 
«  elle  pria  celles  qui  l'assistaient  d'Aler  de  sa  chambre  tout  ce 
«  qui  ne  respirait  pas  l'odeur  de  cette  vertu.  Il  7  avait  proche  de 
t  son  lit  une  table  couverte  des  douceurs  dont  l'on  fait  ordinai- 

■  rement  provision  pour  récréer  les  malades;  mais  voyant  que 

■  ces  sortes  de  ï<oulagemenls  n'étalent  point  convenables  aux 

■  pauvres,  et  que  ces  douceurs  ne  s'accordaient  point  avec  le  fiel 
«  de  son  bon  Maître,  elle  voulut  que  l'on  retirât  tout  cela  de 
«  devant  ses  yeux.  > 

Le  quatrième  jour  de  sa  maladie,  elle  fit  son  testament  solennel, 
où  M.  Talon,  intendant  général  de  la  Nouvelle-France,  voulut 
se  trouver,  tant  pour  honorer  Madame  de  la  Peltrie,  que  pour 
autoriser  ses  dernières  volontés;  cette  dame,  qui  avait  toujours 
l'esprit  sain  et  présent,  ne  manqua  pas  de  lui  en  témoigner  sa  vive 
reconnaissance  (51).  Deux  jours  après,  apprenant  du  médecin 
qu'elle  ne  passerait  pas  le  lendemain,  elle  pria  les  religieuses  qui 
étaient  auprès  d'elle  de  ne  lui  parler  plus  que  de  l'éternité. 
Comme  on  lui  demandait  si .  elle  n'avait  pas  quelque  regret  de 
mourir  :  ■  Point  du  tout,  dit-elle  ;  j'estime  mille  fois  plus  le  seul 
«  jour  de  ma  mort  que  toutes  les  années  de  ma  vie  >. 

Lejoursuivant,qui  devait  être  celui  de  son  bonheur,  elle  fut  ravie 
quand  on  lui  dit  que  c'était  un  mercredi,  s  Dieu  soit  béni  !  dit- 
(  elle  ;  ah  !  que  je  serais  heureuse  de  mourir  aujourd'hui  ;  c'est 
«  un  jour  destiné  à  honorer  saint  Joseph  D.  Elle  reçut  lesderniers 
sacrements  de  la  main  de  M.  de  Beniières,  curé  de  Québec,  avec 
une  dévotion  et  une  joie  qu'il  serait  difficile  d'exprimer  (52). 
Elle  entra  dans  l'agonie  en  priant  Dieu  et  expira  doucement  sur 
les. huit  heures  du  soir,  âgée  de  soixante-huit  ans.  La  sainte 
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fondatrice  aiait  consacré  ses  derniers  moments  k  des  désirs  si 
ardents  de  voir  Dieu  et  de  le  posséder,  que  les  lieures  lui  parais- 
saient des  années.  Elle  demandait  incessammeQt  quand  arriverait 
ce  liienlieureux  instant  qui  l'unirait  pour  jamais  au  souverain 
bien,  et  priait  ses  chères  lilles,  qui  étaient  loujonrs  auprès  d'elle; 
de  lui  redire  souvent  ce  premier  verset  du  psaume  cent  vingt-et* 
unième  :  Lslntua  $um  in  hia  quœ  dicta  $unt  mihi  :  in  domum 
Domini  ibimiis  (53). 

■  Son  corps,  déposé  dans  un  cercueil  de  plomb,  lut  enterré 
«  dans  le  chwur  de  ses  religieuses,  qui  en  usèrent,  selon  dom 

•  Claude  Marlin,  d'une  manière  bien  opposée  aux  sentiments  de 
r  son  humilité,  car  n'eslîmanl  pas  pouvoir  assez  reconnallre  les 
>  bienTaits  d'une  si  bonne  fondatrice,  elles  lui  procurèrent  et  lui 
I  rendirent  elles-mêmes  des  honneui-s  qu'elle  n'eût  peut-être  pas 
«  eus,  si  elle  fùl  morle  dans  l'éctal  de  sa  première  condition  [54}. 
«  C'est  ainsi  que  Dieu  voulut  montrer  en  la  personne  de  cette 

•  illustre  dame  qu'il  ne  l'écomperise  pas  seulement  les  bonnes 

■  œuvres  dans  le  ciel,  mais  encore  qu'il  donne  dans  ce  monde  le 
«  centuple  des  biens  et  des  honneurs  que  l'on  abandonne  pour 
*.  son  amour.  > 

Avant  que  d'ensevelir  son  corps,  on  en  retira  le  cœur,  selon 
qu'elle  l'avait  ordonné  par  son  lestament,  pour  le  remettre  entre 
les  mains  des  pères  de  la  Compagnie  de  Jésus,  qui  l'avaient 
désiré  et  en  avaient  reçu  d'elle-même  la  promesse. 

«  Ce  qu'elle  avait  de  plus  précieux,  écrit  dom  Claude  Martin,  et 
«  qu'elle  estimait  le  moins,  c'élail  son  cœur  qu'elle  donna  par 
«  lestanienl  aux  Révérends  Pères  Jésuites,  pour  marque  de 
<  l'afTection  qu'elle  avait  loujoura  eue  pour  leur  compagnie,  et 
«  en  reconnaissance  des  peines  qu'ils  avaient  prises  de  tout  temps 
c  à  la  diriger,  tant  dans  l'ancienne  France  que  dans  la  Nouvelle. 
«  Après  avoir  témoigné  une  sainle  indignation  contre  ce  cœur, 
«  qu'elle  disait  avoir  été  si  ingrat  et  si  infidèle  ù  son  Créateur,  elle 

■  recommanda  qu'il  Tût  enfermé  dans  une  petile  caisse  de  bois, 

■  toute  simple,  sans  même  être  rabotée,  et  sans  autre  enveloppe 
«  que  de  la  terre  mêlée  avec  de  la  chaux  vivc,alln  qu'il  filt  plulât 
«  consumé,  voulant  qu'il  fftt  porté  en  cet  état  chez  les  Révérends 
«  Pères  pour  être  enterré  sous  le  marchepied  de  l'autel  de  leur 

■  église,  où  repose  te  Très  Saint  Sacrement.  Sa  charité  lui  fit 
<.  trouver-  celle  invention,  alin  que  son  cœur  Ml  consumé  et 
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<  anéanli  «n  forme  d'holocauste  au  |ijed  de  l'autel  deMnt  11 

■«  di?ine  Majesté  (55).   ■ 

6es  obsèqties,  dit  le  père  DaMon,  furent  honorées  de  lentes 
les  personnes  considéi-altles  de  la  ville  de  Québec  et  des  boui'gades 
TOiiiities.  Bien  des  lai-aies  coulèrent  des  yeux  des  aBsislanls.  La 
compagnie  étant  restée  dan»  l'église  exténetire  au  clottre,  le 
clergé  entra  pittcessiounellemeiridans  le  sanctuaire  des  rdifieu-^ 
SCS  pour  y  |irocéJer  aux  cérémonies  de  l'inhumation.  Les  tatott 
rites  achevés,  le  même  clergé,  précédé  de  M.  de  Dernières,  curé 
de  Québec,  et  cortège  au  cœur,  porté  sous  un  crêpe  noir  par  un 
des  principaux  habitants  du  pays.  Venaient  ensuite  M.  de  Cour- 
celles,  gouverneur  de  la  Nouvelle-France  ;  M.  Talon,  intendant, 
et  toute  l'assemblée.  Quand  la  procession  parvint  A  l'église  des 
Jésuites,  M.  de  Beivîères,  exécuteur  du  testament,  remit  son 
précieux  dépôt  entre  les  mains  du  Père  Supérieur,  et  celui-ci 
le  plaça  au  pied  des  degrés  du  maltre-autel.dont  elle  avait  donné 
le  grand  tahleau  et  la  lampe  d'argent  avec  un  fonds  pour  l'entre- 
tenir (56). 

Dans  les  premièi-ee  années  du  Km*  siècle,  lors  de  la  démolition 
de  l'église  des  pères  Jésuites  à  Québec,  où  le  dernier  survivant  de 
cet  ordre  au  Canada  venait  de  mourir,  cette  cbère  relique  de 
Madame  de  ta  Peltrie  a  été  rapportée  chez  les  Ursulines,  qui 
s'empressèrent  de  la  réclamer.  Enllo,  nous  devons  l'ajouter, 
dans  ce  monastère,  l'un  des  plus  lemurquables  de  l'ordre  de 
sainte  Angèle,  conjointement  avec  les  ossements  de  la  Mère 
Marre  de  l'Incarnation  et  de  la  Mère  Marie  de  Saint-Joseph,  l'on 
garde  toujours  avec  les  plue  grands  lionneurs  ceux  de  cette 
vénérable  Fondatrice. 

Nous  ne  pouvons  mieux  terminer  cet  essai  biogi'aphique  qu'en 
citaol  I  éloge  que  Tait  des  vertus  de  Madame  de  la  Peltrie  le  père 
Charlevoix  (57).  ■  Depuis  que  cette  illustre  lemme  était  en 
€  Canada,  elle  avait  mené  une  vie  1res  cachée,  et  elle  semblait 

■  n'avoir  en  d'uiitre  attention  qu'à  s'anéantir  et  i  se  faire  oublier 
«  des  hommes.  Pauvre  et  austère  jusqu'à  l'excès,  et  se  cliargeanl 
fl  tuigoui's  de  ce  qu'il  y  avait  de  plus  rebutant  dans  l'éducation 
«  des  rdles  sauvages,  auxquelles  elle  avait  consacré  sei  biens  et 
«  ba  lersonne,  elle  était,  sous  uu  habit  séculier,  i'exenipte  d'une 

■  des  plus  saintes  communautés  qui  fût  alors  dans  le  monde. 

■  Mais  la  personne  qui  l'admirait  le  plus,    parce  qu'eUc  la 
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■  connaisBait  mieux  qu'aucune  autre,  c'étail  la  Mère  de  l'Incar- 
«  nation.  Ces  deux  grandes  âmes  avaient  bien  des  rapports,  qui 
«  avaient  forméentre  elles  une  union  li^s  intime.  Pour  le  dehors, 

<  Madame  de  la  Peltrie  semblait  être  fort  peu  connue,  mais  il 

<  parut  bien,  quand  on  l'eut  perdue,  que  sa  réputation  n'avait 

■  pas  laissé  de  se  répandi-c  fort  loin,  outre  qu'on  n'ignorait  point 
(  que  le  Canada  lui  était  redevable  de  rétablissement  d'une 

■  maison  qui  élait  d'une  si  grande  utilité  pour  la  colonie  [58). 

■  Directive  ment  sa  mort  jeta  une  grande  conslernaiion  dans  tout 
«  le  pays,  et  il  n'y  eut  pei-sonne  qui,  par  ses  lainies  et  par  sa 
«  douleur,  ne  fit  son  éloge.  La  Mèie  de  rincarnalion  lui  lit  faire 

■  des  obsèques  magnillqucs  dans  l'église  du  monastère.  Les  Jé- 
•  suites  en  Rrvnt  autant  dans  la  leur,  où  éltc  avait  sonhaJlé  que 

■  son  cœur  tùt  enterré  sous  le  machepieil  du  grand  autel.  Son 

■  oraison  fnnèbre  t  ftit  pnmmcée,  et  l'on  eut  soin  ensuite  de 
«  donner  au  public  un  recueil  des  vertus  héroïques  dont  elle 
«  avait  donné,  jinqn'i  n  mort,  de  «oetinitHs  exemples  lS9t.  • 

Labbé  A.  P.  OAULIER. 


Digilizcdby  Google 


NOTES 


n  directeur  dt  k  Société  d«  Anliqnairt 


13)  VaalKiagon,  oomoiBn*  da  Longé-tar-lfairt,  oaotop  d«  BrioUM. 

(4)  La  vie  de  ta  Fioéralile  Mère  Mitrâ  di  V Inearnalion ,  prenUrt  nipéri«urt  ilt$ 
Driulintt  de  la  Nouvelta-Frant*,  tirée  d«  hi  lettre*  et  de  ki  écrits.  Parii  1677. 
p.  3tï.  —  C«tta  via  de  Ia  eerviote  de  Dieu  a  été  écrite  par  «in  Ris,  Dom  Claude 
Hartin',  reiijiieaE  Mnédietin  de  la  Cangrégation  de  SaÎQt-Manr,  d'après  dea  rela- 
tioDU  qn'elle  avait  rédigées  ellt-Tnénie,  forcée  «n  quelque  sorte  par  TobéissaDoe- 
La  première  de  oei  relations,  où  elle  raconle  elle-même  sa  vie.  fut  faite  à  Tours, 
pen  de  temps  après  sa  profession,  en  1619.  Elle  écrivit  ta  seeoade  à  Québec,  par 
ordre  du  Père  UlleiDant.  fille  fiait  k  l'anDé*  1654. 

<5I  CharUïoixIleP.  ?ran{ois-Xarier  de),  La  vit  de  la  Mire  Marie  de  Vlneama- 
Uon,  iitititutrice  el  preniire  Superirure  det  VrniliMt  de  la  Sovaellt- France.  Paris- 
naï.  liv.  Ul.  p.  Mi. 

(5)  Marie  Gn^rard,  en  relînion  la  Uère  Marie  de  l'Incarnation,  naquit  fc  Tobts,  le 
38  octobre  1509.  K  l'âge  de  dix-sept  ans,  elle  épousa  Claude-Jusepb  Martin.  Dere- 
nne  reave  dens  ans  plus  lard,  elle  donna  tocs  ses  soins  à  l'éducation  de  son  fils, 
Glande  Martin,  qui  devint  dnns  la  suite  religieux  bénédictin  dt  la  Congrégation  de 
Saint-Maur.  Après  douie  ans  de  veuvage,  Mailiime  Martin  enlr»  chez  les  Ursuline* 
de  Tours,  où  elle  conipoia,  pour  l'inslraotian  des  novices,  an  tré>  bon  livre  intitulé 
VÈeoU  tainU,  ou  Explication  du  OratLd  CaUchitrne.  A  l'ige  de  quarante  ans,  elle 
qoilta  la  France  pour  aller  fonder  une  maivon  de  son  ordre  k  Québec,  oii  elle 
mourut  en  odeur  de  rainteté.  le  30  avril  <67?.  Dom  GlauJe  Martin,  ion  fils,  par 
son  application  continuelle  ï  Dieu  et  à  res  devoirs,  s'éleva  h  une  sainteté  éinj- 
nente.  Il  oontribua  ï  la  réfornifl  de  plusieurs  abbayes,  et  mourut  eaintement  à 
Uarmoutiers.   le  0  août  1696,   b  l'ftge  de  77  ans,   après  avoir  passé  quarante  ans 

(T)  Marguerite  de  Cbanvlgny,  soeur  ilnée  de  Madame  de  la  Pettrie.  fut  mariée  k 
George*  des  Moulins  de  la  Quenstiére  et  lui  porta  en  mariage  le  fief  de  Chanvigny, 
Leurs  descendants  en    ligne  directe  devinrent  marquis   de  l'isle,   I.a  bsronnie  de 
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H*iir4  IVt  Bohatts,  en  I7IÎ,  pw  Loaii  Prangoit  dci  Uanliiii.  d'abord  ooIodcI  dn 
rigiinant  d«  Barrait,  saioite  maréchal  d«  camp,  et  Bommaiidanl  k  t'iala.  Il  était 
fili  d«  Prinfoia  da*  Uoulioa,  a*Lgnaar  de  l'Iila,  inarcolial  de  camp,  gouTernanr  i» 
Baltetma  et  Jiantcnaat  du  goQTernament  de  Jlaraeille.  et  de  Uarie  da  la  tlarok* 
Lonia  Fraa{oia  d«i  Uonlina  obtint  au  mai*  de  déeembra  17IS,  rêitction  an  mar^ 
quiaat.  aoiif  le  nom  da  l'Iile.  da  la  barannia  de  Hartré,  avec  union  des  fieri  de 
Cbauvigny.  Beiumaii  et  la  Tîraliire.  Le  Roi  ■'axprims  ainii  dans  le*  lettrai  d'érte- 
tien  :  •  délirant  donner  dea  prauTel  de  la  tatiafaction  dat  larvicea  par  Ini  reodaa, 

•  *t  la  faire  paa*ar  k  la  poitêrïlé  par  dai  marque*  d'honnear.  >■  11  an  rendit  araa, 
l'aDDéa  iii>aDle,  et  commença  de  niiemblcr  lei  mattrianx  pour  bitir  le  chltaaa  - 
de  l'Iala  k  une  demi-liene  d'AlenfOn.  Il  fut  fait  Uantenaiil- général  dai  arméea  da 
Roi.  la  premier  férrier  I7IP,  et  commandenr  da  l'Ordre  da  3aint-Loui(,  ta  30  ao- 
tobri  1730.  Loni*  daa  Hoalina,  m>ii  Sla.  marqui)  da  l'Iile,  ooloDel  dn  réftimant  de 
la  Fére.  rendit  avau  da  a*  marquiut  en  17X0.  Il  fut  fait  raaréahal  da  oamp  le  3! 
dieambre  1732.  et  fut  taé  k  1«  bataille  de  Panne,  le  Ï9  Juin  1731.  à  l't^e  de  qua- 
rante tr»ia-ana,  étant  alora  inaptcLeur- général  d'infanterie.  Meaaiie  Loaii  de*  Mon- 
lina,  aoD  fila  aîné,  capitaine  de  cavalerie  et  chevalier  de  Saint>Loui>,  poiiéda  eu- 
iuite  le  marquisat  da  l'Itla.  V  Odolant-DaiDoi,  ilÎMoiriâ  hittoriqua  lUc  AUnfon 
tl  lur  ut  uigatun,  t.  Il,  p.  384,  (94,  Ml,  505. 

(B)  Non*  t«DOi)a  h  témoigoar  ici  notre  vive  gratitude  h  U  Bugina  Lecoiotr*, 
viee-pré*idaat  da  la  Soclélé  llitt«riqua  de  l'Orne  et  propriétaire  da  oliileaii  de 
Lide,  prài  Alenjon.  Noai  devant  b  ton  obligeaaoe  la  communication  du  docnotent 
loivant  et  de  plntienrt  anlre*  que  nont  raeDtJoiiiieroDt  plat  loin  comme  eziraiti 
da  ehartrier  d«  Liai*. 

La  oonlrat  de  mariiga  de  H.  et  da  lima  da  la  Peltrie  fut  rsgn  par  le  tabdlion 
du  Meale-sar-Sirthe,    la  Ï9  octobre   IBÏ9.    ■  Measire  nharlet  de  Qrnel,    ohsvaliar. 

•  aeignenr  de  la  Faltria,   Gla  da   Meiiire  Emmanaei  Philibert  de  Orne!,  ohavalier. 

■  teiguenr  de  Tboovo.vt  et  de  dame  Jeanne  Do,   lea  père  et  mère,  a  été  conjoint 

•  par  mariage  avec  damoiielle  Hagdaleine  de  Chanvigny.   fille  de  Guillaume  de 

■  Ghauvigny,   atonjer.  tiear  du  dit  lieu,  et  da  damoiulle  Jeanne  du  Bouchet  par 

■  contrat  du  XXIX*  d'octobre  1633.  >  (Anhiva  d«  tùlt). 

,|9|  ■  ta  famille  dat  Gmela,  aaignenrt  de   la  Frette.  ait   une  dni  aacïennai  du 

•  Perche  qui  a  toujonra  tenu  dea  premieri  rang*  pria  dea  COmlai  du  Perche;  iceux 

■  aja.it  aiiiit^  aai  fiiadationi  faite*  par  eni  d'égiïtet  et  monattéret  et  antre*  et 

■  fe  ioellaa  ayant  départi  de  leurt  bien*.  ■>  [Lu  atitiquilii  du  Perelie,  par  Bart  de* 
Boalaii;  ma*,  dana  notre  bibliothèquel, 

110)  •  Bn  l'an  1050,  régnant  Henri  premier  dn  nom.  Roi  da  France,  Gantier 
a  Ornel   de  Loiié,  ta  femme    et  loa  Si*  donnèrent  à  l'égiite  de  Salnt-Denia  de 

■  Nogent~ie-Rotrou  la  troisième  partie  de  Saint-Germain -ite-Loiié  et  la  troîiiènie 
>  partie  de  celle  de  Saint-Jean-Baptitte  da  Uortagne.  nrèaenti  Geoffroy,  comte  de 

•  Uortagne,  et  ta  femme.  >  |Bart  dea  Boulai*;  mi*.  dana  notre  bibliothiqne). 

A  cette  é|>oq>ie,  Gautier  Grael  partaffeait  la  teignenrie  da  Loité  avec  Gérard  lie 
Sa*<7  de  Loitè  et  Geoffroy  de  tjiiié.  qui  étnient  da  même  famille  qne  Ini.  Cecdans  . 
«eignauri.  qui  po)*édaientani*i  la  troiiième  partie  de  chaoune  de  cet  deaxégliwl  . 
la  donnèrent  également  anx  moine*  de  Saint-Denï*  de  Nogent-le-Rotrou.  Si  l'on 
en  Croit  plntieur*  ptècet  anthenliquea,  tout  le  territoîri  de  la  ville  de  Mor-  , 
tagna.  k  l'axcaption  da  l'enceinte  dn  ebttaan-rort  de*  comtat  da  Mtte  villa, 
relevait  dant  l'origine  de  la  teignenrie  de  Loité.  Six  centt  ant  pin*  tard,  au  dix- 
aeptième  aièole,  1**  Ornel  poanMaiaat  encore  ce  premier  titre  de  leur  famille. 
Omme  le*  habilant*  de  tonte  la  partie  Snd  da  la  villa  da  Menagne  ne  ponfaiant. 
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•  it  lia*».  ■•  NiHb*  k  1  V^M  rf«  LoM,  4oM  Iti. 
dlp«NdM«tt  Mgr  Cmb>»  i»  Pontewrré,  i*4q«*  d«  SAh,  par  m»  acdoMiasM  4* 
30  ocMm  iai4,  pwmit  4*  Mittrnin  dut  t'MiléritMr  da  I*  rllh  l'tgllM  d*  SatM*' 
CiMx.  qui  «trait  MooarMle  at  litapla  mhmx*  d»  M iit-0«niMi»-Jc -!«!•«.  L« 
1S  «Htanibra  d*  )•  même  aani*.  Srtgoira  Ont,  irobidiBcra  dn  Uorbonnkii,  praotfc 
k  )■  pltotatian  d«  la  croix  t»  la  ttfrraïn  oA  éarait  >'st*va*  la  htara  iffliM. 
BaBo-.  1«  5  juillet  IflSï.  inaMire  Pifrra  OnnI,  narqaii  de  la  FraMa,  gamittamur  da 
QwrttM,  naréofaal  da  Cam]),  r*pr*aaiité  par  la  tira  da  Hoallaaat,  pMa  ta  prtiMièia 
pi«rT»  m  fs  ^malUà  da  itifttetir  ilt  LeM.  La  pliM  •oaiaana  d*>  tmia  paraiwa*  ^ai 
««MlalMit  »  l)ortai;»~  avant  r7M  était  ecll*  da  SaiM-Oarmaiti-da-Lofté  i  alla  Mail 
ataai  la  plaa  riolw  dn  tr*4a  «nraa  da  «att*  ville. 

(tl)  Httrtatt,  ooMinana  da  XatiTa*.  «airtoa  A*  Wartagaa-aa-^ttoha.  ■  L'Hna  da* 

■  maiaont  de*  dit*  Orari  était  ancirniicnent  la  )lan,    tatr«  «4  ael|t»««rf*  ds  IHir- 

■  laott,  prè«  Uaiivat  ■,  (Bart  daa  Bftnlati  ;  m»,  dniti  sotra  Iriblioth^iiM.  Da 
«Mttan  da  MortoAt  il  na  inbitita  plni  rian,  11  était  aitné  ri»4-tif«  mIbI  da  KaotM, 

nr  la  vanaat  oppo«é  da  la  méina  valUc 
>  Rarnt  l.onii.  vmaDt  prendre  posintion  du  comté  da  Perche,  att  IKT,  flt  llion' 

•  nenr  k  OailUuma  Ornel.  iua  da  Oaatiar  Orael,  •■  Mtgnaar  de  Loifé  ■.  da  erendre 

■  pnnr  i^our  loii  ohltean  da  Mortoiix,  paroilH  da  llaoTM.  oà  8a  Uajaaté  expédia 
(  plntiaart  lattr».  Ga  chAiean  da  Uortaux  eit  b  prêtent  raioé ;  mata  la  etignauria 

■  en  tft  Enoon  à  Monilanr  de  la  Prelte,  ft  depah  ea  tema-lk.  Im  deteemfmti  da 

•  dît  Srael  ont  lonjnttra  Itt  k  la  conr  oà  denx  ont  éti  ftita  cheratiert  da  rordra 

>  do  3«int-B«prît,  at  ponrvai  de  boni  gDavamamani.  *  [  Èttt  tk  la  sinéraHli 
»  iAltnfon  tout  Lauit  XIV,  par  M.  Lonii  tinval,  p.  m], 

(II)  La  Préite.  o«nmun*  da  Saint-Tictor-da-Réno,  eanton  de  Longny.  ■  An  dict 

•  an  1137,  la  dit  Guillanue  da  Qrael.  teigncar  de  Uarlonn.  épousa  Alioa  de  Saint- 

•  Tlctor,  Dils  da  Oalllaiime  de  Saint-Victor  ;  entra  la  tcrta  de   Salat-Tictor  qn* 

■  poiiédait  la  dite  &Iica,  elle  était  eneora  dame  d*   la  Fratta  et  porta  ecRa  tfrte 

■  en  mariage  an  dit  Gnillaume  de  Omal.  CeInT-el  qnitta  ta  léjoar  de  Hortonit  at 
a  Tînt  deniearar   k   la  Fretta  k   eaota    d«   la   beauté  et  da  ta  fttaatîon  dn   lin. 

■  Uepai*  ce  tempe,  le>  aieura  d°  Qrael  y  ont  tonjour*  fait  lear  deinenre  et  pria  la 

>  qualité  de  leigneuri  da  la  Pretta,  et  c'ait  eoB)  ee  aam  qn'ilt  lont  plni  connu 

■  daaa  lat  ancien*  tttrei. 

■  La*  arme*  d*  la  hmilla  dee  Craal   lont  d'argaat  k  (roi*   facai  da   labla.  ■ 
(Bart  de*  Bonlaïi,  nui.  de  Vertailled. 

113)  L»  Ventroaie,  commune  du  canloo  de  TonronTra. 

|H)  Fenillat,  eomman*  Aa  Mag«,  oantoa  ia  Longny. 

|ISt  (Aéranaej,  anmmane  da  Saint- Xaariaa-Iat-CkaraBeej-,  aantèn  da  Ta«ro«vf«- 

■  RoUOD,  «ia<|aîénie comte  da  Pwcbe.  virant  en  Tan  lUt.  maria  *a  Slla  Alix 

•  K  laaaa*  d*  Chastaangontiar.  oiieralier,  et  Ini  donna  la  terre,  bamsnie  et  aaignan' 

■  ri*  da   Noganl-la-RotraD,   da  laqualla  déjiea'iaient  lai  larree  d*  Feaillet,    (a 

■  VMrtPonaa  at  Chénnary,    par  leqnel  da  ChattaauKontiu  la  dite  terre  de  Nogeat 

■  aotra  en  la  «wiian  M  Brwtaffae.  iaan  d*  Va  ddma  éponaa  Alla.  Aile  d'Arta*. 
a  dao  da  BretBfne,  qai  emporta  la  dite  tarra  de  Hoftent,  laqaalle  dai^aie  fut  dtvi- 
.  ié*.  Boaabard  de  Vandô-iie.  qui  virait  en  l'an  I3T1.   ent  an  paitafia  1**  dilaa 

•  urra*  de  Faulll't,   La  Vanironae  at   CUraocaj Synoat  de   Dreux,  ilad* 

•  Oaavain,  aapon«  iaaaae  da  Venddme,  qai  eut  en  partage  laa  dite*  terrai,  la^ uelU 

•  Meéds  au  anfaota,  ai  par  «on  décèa  Ica  dit**  t*rr«*  relonraireat  k  ~   '" 
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S  <U  Vaa^DMh  f^n*  it  NmoIm  Ajtvé.  ok«v>l<«r,    nigM«r  de  OcBctar 

■  ttuna    lUrKierit*    Aan,    sonjolata    pur   mtT'ngv  vnU  annir*  GlMida  Ornai, 

■  ehavalinr,  wignear  i*  la  Prette,  apporta  «n  U,  dits  niaiwn  d«  la  Pr«tM  la  àittM 

■  terrai  d*  fsuUbt,  La  Vaatraan  d  ChinnM.v.  Duqtinl  mariage  Mt  {■•«  ttiatairi 

■  lUmit  d*  Ora»!  <l},  Migavar  de  la  fntW.  *  iBart  de«  Ioal*i*,  an»,  dans  notra 

(I4J  ToBTuii,  oomomae  di  Surei,  amtoa  da  CaartOBMr.  Sa  l&9a.  la  familU  da 
Qriwl  poaeédait  le  maaoir  M^aariii  de  Toaroïi. 

|11|  La  maiion  dei  Grael  eit  citée,  as  nombre  dee  bienfaiteari.  dans  prefqoe 
toulea  le>  chsrtee  de>  abbaye*  el  pcieori*  da  U  proriitœ  du  Ferobe.  et  leur  nom 
Sgareavee  hoaseur  parmi  lea  cbevaliert  qai  h  aroiiéreDt  pour  la  délivraniM  de  la 
Terre  Sa  in  ta. 

Vaie  la  milita  du  Kv*  liiole,  no  Oaillanma  Gnal  prit  part  k  U  bataille  da 
Fonnignj.  Amk  dee  lettres  auui  bien  que  de  la  gloire  dee  arme*,  il  écrirtt  l'hii- 
loire  du  due  Artai  III  de  BrrUgne.  Elle  ne  fut  miu  au  jour  qn'ea  1SÏ2  par 
Théodore  Godefroy,  avocat  «u  parlement  de  Paiii. 

Claude  1"  OfubI  dji  la  Frette,  épont  de  la  dame  de  U  Venlroase.  fut  prïaaat  b 
la  rédaction  da  la  coutume  du  Grand- Pemhe,  ea  1^58.  Cette  famille  l'iteigait  le 
12  mai  I7W  dant  la  peraoai»  de  Ninolai  Qrael,  aoa  daroier  r^etoo. 

(18]  La  Pelletrie,  commune  de  Bivillieri.  oanlou  de  Toarourra. 

Dioi  lee  écrit!  ancien!  on  Donreaux  ait  il  est  queitian  de  aetta  terre  «eigaes- 
riale,  bo  écrit  ordinaïrameat  ;  La  Prlletrie.  C'eet  lit  la  règle  que  août  saivrons. 
liai»  noue  drvont  faire  ubeerver  Ici  qne  Madame  da  la  Peltrîe,  par  abrévlatioa  mai 
doute,  lignait  lo^joun  :  de  la  Peltris,  Tel  devait  être  au»i  l'uMge  de  wn  marj. 
Noue  regardant  eoaiaie  une  abligaiion  pour  nom  d'écrire  le  nom  de  U.  et  de 
Uldame  de  la  Peltrie,  comme  il*  l'éorivaieDt  eux-mêmes.  De  Ih  vient  la  Ugira 
différenae  que  I'dd  remerquara  dam  l' orthographe  da  ce  mot.  La  Pelletrie  déeignera 
le  cbltean,  et  qaand  non)  parleroai  des  chAtelaius,  ■  Uur  exemple  nous  ceriroa)  : 
de  U  Paltria. 

(li)  Uadauie  la  «ointeMe  de  Trédem,  qal  avili  hèriU  An  ea  donwiae  de  M.  la 
marqnii  de  Uealay.  ton  vnde,  ae  rit.  i  son  grand  regret,  contrainte  de  l'aliéaer 
dans  les  preoiiéret  «suées  de  la  Restaaratian,  par  «aite  daa  malbenri  qui  STaient 
pesé  sur  aa  famille  pendant  las  temps  désastreux  de  la  Terreur.  Ella  le  vendit  k 
nn  simple  paysan  pour  lamodiqua  tomme  de  qnatre-ringt  mil  le  francs.  Le  aoaveaa 
propriétaire  eut  bieotdt  mis  le  joli  manoir  «n  harmonie  aveo  ea  oouditioa  et  sa 
maniire  de  «ivre.  Le  afaàtean  des  aeittneur*  de  U  Peltrie  *a  vit  métamorijhosé  en 
rniiiqoe  métairie.  \  l'exee^tlon  de  deux  on  trois  piicei  réearréœ  pour  Mbargei 
l'acqnérenr  et  ea  famlHa,  U»  villee.  lee  talons  et  lue  chambres  élégantM  furent 
déponîllées  de  leare  omenenti  et  transfannés  en  ceUien.  rénilt  et  greaiert. 

Ce  manoir,  btti  rers  le  iv*  au  le  xvi'  aiècie.  était  flanqné  de  trois  tonre  oylindri- 
qui,  eonrannéet  d'ua  toit  arrondi,  ae  terminant  en  forme  de  oAne  et  anrmonté  de 
giroaettea.  Os  tonn  reil4i«nt  drbout  prodint  l'axlelmice  du  bonhomme  d'acqut- 
renr,  ■]»!  eut  le  bon  eatirit  de  lesre>pecter:  mail  à  prine  fut-il  mort,  que  H*  béri- 
liers  exercèrent  h  l'envi  Irur  vandalinne.  Les  vieilles  taure  furent  démolira  van 
ISIT.  et  lenrs  matériaux  furent  vendu*  h  l'encan.  U  ne  reste  pins  a^jonid'iiuifia'an 
oor]M4e  l«gii  hdevx  étage*. 

V.  r«bW  Fret,  La  PWerii.»  ^ercfterwiM.  p.  87.   , 

(M)  Bivitllers,  anirgM  la  tradiUon  d«t  liens.  n'éMtt  dtal  11  priMife  ^a'nne 
(I)  n  «fendu  llertarw  nau*  ua  UiMMs  la  I^mKU*»,. 
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pttiU  obip«)I«  qni  dépcnd&it  de  Vitlitr*.  ptroi»*  limitrophe,  fîntte  ctampelle  o« 
coniiilait  qa*  dan*  le  ehceur  de  l'igliw  aetaelle.  Le*  eeignenrt  do  liea  7  firent 
qoater  l>  li«f.  qai  n«  remonte  paa.ea-deU  du  iiv*  on  iv*«iècle,  et  iltoblînrent  I* 
honlté  de  l'éri^cer  ta  éfctise  ixroLiaikle  Deni  l'intérieur  de  crt  idiRce,  on  voit  trojt 
«atela.  dont  le  prinoipal.  d<Ji«  à  S>lnt-Pierre.  egt  orné  d'une  conttetable  «n  pierre 
blanche  richement  icaliitée.  Le*  denx  petite  anteli  *oat  dédiât,  l'nn  k  la  Sainte 
Viergie  et  l'antre  à  taint  ilamtn,  martyr.  Iji  petite  itatae  de  ce  eaiiit,  qui  tient  lea 
iDteitia*  entre  >ei  maiD*.  eit  fort  jolie  ;  on  f  va  en  pèlerifla;;*  poar  le*  enfant* 
at.aqaé*  de  traniihdet.   Cette  égliie  eat  enriucntée   d'nne  flèche  iléganle  «t  fort 

Sitaj  an  fond  d'nn  fertile  vallon,  que  traverse  la  Commraucbe.  le  petit  bonrg 
de  Bivilliera.  litui  k  trait  kilomètre*  de  Touroavre,  eil  fort  agréable  ;  tout  y  porte 
l'empriiote  de  t'oiianoe  de*  babitaoti  qui.  Ib  comme  dan»  le  reate  de  la  comiiioDe, 
■ont  ricbei  et  bien  nantit.  Cette  paroi»e  renferme  actiiellemenl  cent  cinquante 
babitanti,  répartis  dana  une  vingtaine  de  hameaux,  lia  ae  livrant  tous  k  l'agri- 
coltnr*. 

V.  abb6  Fiet,  ta  PHtrine  Ptreherimnt,  p.  89, 

(il  I  Cbarlei  de  Qruel,  leigneur  de  la  Pettrie,  dant  *on  testament  olograpbe.  en 
date  k  la  Pelletrie  da  9  novembre  t6?4.  choitit  ponr  lien  de  sa  aépultnre  •  le  eboaur 

■  de  l'église  de  Bivilliera.  si  Messieurs  de  la  Prette  n'y  apportent  anean  eontredit  |l| 

■  DU  antremeut  l'église  de  Bures  pour  v  être  inhumé  prie  le  carpe  de  Uadame  de 
•>  Toiivoya,  aa  mère  -.  Il  Tait  dlfrérenteediepoutionipieuseset  charitables,  d'antres 
en  faveur  de  sa  femme  ■  en  considération  de  l'amitié  qu'elle  lui  a  toujours  témoignée 
n  et  des  boas   et   ajtréablei  aervicea   qu'elle  lui   rend  et  a  rendus  par  le   passé 

■  avec  tant  de  charité  qu'il  espère  qn'elle  contiiinera  jnaqu'k  la  fin  •■  (JrcAinei  di 
LuU). 

{2i)  ».  et  M"  de  la  Peltrie  H  firent  anse!  nne  donation  entre  iponx.  Bn  «oiet' 
le  titre;  ■  Donation  entre  époux  devant  le>  notalrea  de  Hortagne.  en  date  an  lien 
a  seigneurial  de  la  Pelletrie  de  la  paroisse  de  Bivitliers,  du  <B  octobre  I6!n,  par 

■  haut  et  pniiaanl  erigneur  messirs  Charles   de  Oruel,    chevalier,  aeignenr  de  la 

■  Pelletrie,  et  hante  et  pniaiante  dame  Uaftdeleiu*  de  Chaavl)(ny,  son  épouse  ■. 
(Copie  coliationnée  pat  le  greffier  di  bailliage  k  Esaay,  le  lï  février  fSï3.  Arclti~ 
««>  <U  tille;. 

{23j  <i  Bnviionle  moia  de  juillet  IS2S,  le  ditsieur  de  la  Peltrie  monnit  aa  aiège 
•  de  la  Rochelle  aana  avoir  laisaé  aucnn  enfant  ■.  [/trckiva  de  Litle).  Aprèt  la 
mort  de  U.  de  ta  Pellrie,  l'interpréta  lion  de  aon  oontrat  de  mariage,  de  un  testa- 
ment, de  la  donation  mutuelle  entre  les  éponx.  dont  les  ciaaeea  paraissent  se 
eontredire,  donna  lieu  k  des  diHIcuUés  entre  II-'  de  U  Peltrie.  U.  de  Touvois.  son 
beau-pire,  et  U.  deDign;,   ion  bi^au-frire.  (Il*»  de  Touvois  était  morte  avant  le 


Klgni'nrs  delà  VenimuBe,  de  la  fsmllle  desoDeii  il  dewendell, 
i>  uuronade  r'égl)«e<le  BKillieie.  0',  d«a>(  l«  (du  e^:lél>B.- 
''    '   '"     '  '        '      'iigM^  }>ar4 <]^iili].   lis  |}euT<jnl 
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mariage  de  son  filt)  Qudiiae*  pitaat  rel&tivst  ■  cctesnteitstiani  axiitent  «n'ohar 

rl«r  lie  LiiU,  iimti  elles  n'en  donaent  pu  la  Bolution.  Taatefoii  nn  «uord  Tsrtial 
parait  éu»  intervenu  entra  H,  de  Touvois  et  il"  de  laPeltrie;  inate  apr^  le 
dèaéi  de  U.  dcTooToii,  en  octobre  Iflll.  In  lutte  rtcomiaenja  avec  H  de  Tonvoîa 
fili  sfné,  au  mois  d'avril  !64!.  Il"  de  la  Pellrie  i>ra[t  M.  I^dier  pour  manda- 
taire, depuis  le  luoii  de  mari  1fi39.  al  M,  de  Bernièr^s  a'ocoapait  de  hs  aflalree, 
Par  arrêté  de  oompta  fait  ii  TouTOis.  la  il  jaDrier  Hl^.  entre  H.  Landier  et 
Glande  de  Orpel,  seigne*  de  Toitvoii,  ce  dernier  a-  reconnut  débiteur  envers  H—àt 
la  Peltrie  de  denx  mille  huit  cents  quatre-Tingt-qainza  livres,  jueqo'au  31  ni*i  16TI . 
(Note  cnoimuniquée  par  11.  Eugène  Lecointre). 

[H)  Lettin  de  la  rfnéfnbtt  Kèr*  Kart*  lie  l'Incarnation.  pTÉmière  SuptritvrtiUt 
Urtutinei  delà  .Snuvflie- Frunct.  Pari»,  leSi.  p.  fiâ7. 

Ces  lettre!  sont  divisées  an  deux  parties  ;  U  première  contient  les  lettrss  s^ri- 
taellei  et  la  seconde  lea  lettres  hisloriquei.  Ces  dernièiei  lettres,  au  noiubre  àf 
quatre-vinxt-neur,  contiennent  une  liistoire  succincte,  mais  sincère,  de  toutes  qoi 
s'est  pBBié  de  plue  rrDiarqusble  dans  le  Canada  pendant  le'  trente-deaic  ans  qu'elle 
y  a  vécu.  Elles  furent  publiées  par  doiu  Clande  Martin,  eu  l'aunée  1681. 

(?5|  Relation  de  if'Si.  Les  relationt  des  Hia'ioDs  de  la  Nouvel  te- Fr>,n(te,  «omme 
celles  des  autres  pays,  n'étaient  pas  autre  chuse  qa'uu  recueil  de  ce  qui  s'était 
passé  d'iidifiant  dam  le  courant  d'unt  année,  '!es  ('«(aliOM  sont  devenues,  de  nos 
jours,  grice  aux  progrès  des  rechcrcbes  historiques,  l'objet  d'une  curiasilé  toujours 
croissante  Dans  l'ancien  comme  dans  le  Nonvean-llonde,  elles  excitent  au  plus 
liant  degré  l'intérêt  de  tous  1<!S  vrais  amis  de  l'bistoire.  Cette  pablication.  oom- 
mencee  d'une  manière  régulière  en  1632,  s'est  conliauée  chaque  année  ma*  inter- 
ropLign  jna^u'en  l!>7'2.  Là,  elle  a'eit  arrêtée,  sans  qu'on  puisse  en  donner  bien 
positivement  les  raisons.  Comme  lea  rolumes  de  ces  reialioAt  étaient  anjoard'huî 
tellement  rare^  qu'il  n'était  pas  possible  d'eu  réunir  une  colleclioii  oomplète.  la 
gouverneuient  du  Canada  a  consacré  une  somme  ccnsidérMble  dans  le  but  de 
favoriser  la  réimpression  de  ces  documents,  si  importants  pour  son  histoire.  Celte 
nouve'le  édition  des  Kelalioiu  du  Canada  forme  trois  volumes  îd-S-  et  a  paro 
à  Québec,  en  1858. 

|36J  P.  Uharlevoix,  Vie  de  Marie  dt  l'InearnatiaK.  p.  196;  —  dom  Claude 
Martin,   Pie  de  Marie  de  l'incaraalioa,  p.  314. 

(ÎT|  Dom  Claude  Martin,  p.  314;  —  Lettrée  de  la  Mire  de  l'Incamaiion,  p.  6&8. 

(28)  Jean  de  Bernières,  seigneur  de  Lonvigny,  oonaelller  du  roi  et  trésorier  de 
Piance  à  Caen,  naquit  dans  Mtte  ville  en  1802.  Sang  craindre  la  censure  et  les 
railleries,  it  le  livra,  dès  sa  première  jeunesse,  à  la  pratique   des  bonnes  Œuvres. 

Aucun  riche  n'a  fait  un  meilleur  emploi  de  sa  fortune  que  U.  de  Bernières. 
Vivant  dnna  la  célibat,  et  jouissant  de  biens  considérables,  il  prenait  part  i  tantes 
tes  bornes  œuvres  du  paya,  et  il  était  le  refuge  de  tons  lea   nécessiteux.    Il    aidait 

Il  fit  passer  dans  la  Chine,  et  dans  toutes  les  contrées  da  Canada  des  sommes 
oonddérables,  pour  y  entretenir  la  foi,  et  ceui  qui  l 'annonçaient.  Il  avait  fait 
bfttir.  d'après  le  conseil  du  père  Jean  Chrysostâme.  sou  directeur,  nne  maison  près 
te  monastère  d:s  Urinlines  de  Caen,  dont  sa  sœur.  U"  Jourdaine  de  Dernières.  Alt 
la  foiidalrice  et  1s  supérieure.  On  appelait  cette  maison  VErmitnge  parce  que,, 
quoiqn'elle  fftt  dans  une  grande  ville,  on  y  menait  une  vie  retirée  et  toute  d'oraiaon. 
C'était  le  lieu  que  M.  de  Bernières  habitait,  et  ou  il  recevait  ses  «mis.  Le  pieux 
BondoD.  qui  y  passa  deux  on  trois  mois,  rapporte  qu'on  n'y  parlait  d'autre  choie 
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qme  da  roraiMn,  pendant  ménit  la  tempa  de  U  rioriatîoD,  mntil  bien  qu  dmiu  un 
■utra  tcmpt;  at  «n  vérité  c'était  I&  |ilu>  douoa  récréation  da  et  aaint  lisu.  Or  qai 
ait  marrai  I1«ux,  dil  Ugr  Doiicy.  cvéqiie  de  UontHubnn.  o'eiC  qu'on  ni  i'y  ennuyait 
jamais.  Lai  diteoun  du  monda,  l'a  nouvalUi  de  la  lerra  n'y  avaient  aaciia  aceii. 
On  l'y  levait  da  grund  matin,  et  dorant  tonte  ti  jaurnéa  c'était  one  spplicHlitin 
contiDcelle  à  Dieu.  U  de  BernièraB  lortait  pour  lei  fcnctioni  de  pa  charge  ;  mail 
ceui  qui  la  conaaiiiaient  (avaient  qu'il  ne  perdait  jauiai*  dt  vue  l'union  avec  ion 
divin  iloltie.  • 

Ceat  dans  oet  eieraica  angélique  que  oe  pieux  trétorier  de  France  puiia  l<« 
Inmiàrea  répandnei  dam  les  traitéi  de  la  vie  iotèrieure  et  devint  l'un  des  plui 
grands  coutemplalifi   du    dlx-sajiti?nia   siècie.   Son  dlrrctenr  lui  avait  cdinmandi 

par  obéissance  at  dicta  [dusieurs  c&hieri  a  un  bon  prêtre  qui  dirmeuraît  avec  lui. 
Ces  cahier*  furent,  aprèi  sa  mort,  remit  an  |  ère  Lonis-Pranvois  d' a  rjcentan,  lufur 
de  pta*iruri  onvragea  a»oéli.[ue(.  [I  tira  des  tniuu-o  its  de  il.  à*  Derniore*  dniix 
voloiDis  qn'ii  donna  au  pub  iu  «nus  le  titra  ;  Ûh  chrélirn  iitlérit'ir,  nu  VnnftiniU 
iitliriaire  qut  d'iwent  iieoir  Iri  chrftimi  avec  Jnnt  ChTût  C>t  Ouvrage  fui  très 
bien  re(a  des  personnel  de  piété,  et  l'on  an  lit  de  ([■'andi  élo^s.  L'auteur  y 
traita  de  la  perfection  la  plaa  relevée,  mais  dani  un  itj'le  limple  et  facile  à  eom- 

One  nouvelle  édition  de  ce*  ouvrage  a  paru  de  nos  jours,  mais  dam  le  temps  il 
n'eut  pas  moins  da  douzt  édîtious  ^t  se  vendit  à  plus  da  trente  mille  pnemi.laires. 

La  obarité  qui  animait  il.  de  Bemiéres  le  rendait  prO[ire  à  conduira  les  tmas  ; 
aussi  aidait-il  voiontiera  de  tes  ccnseiii  aux  qui  le«  réclamaient,  et  le  nombre  an 
était  très  grand.  Non  seulement  il  était  consulté  par  ira  laïques,  mail  encore  par 
les  ecclésiastiques  et  las  religieux. 

Dne  vertu  ans*!  parfaite  que  celle  de  U.  de  Bemiéres  ne  devait  point,  ce  lemble, 
craindre  le  trépas:  cependant  Dieu,  dont  les  desseins  sont  admirables,  permit  qnt 
son  serviteur  éprouvât  une  frajeur  extraordinaire  de  la  mort  l.a  tradition  d*  sa 
famille  eit   qu'il    demandait  an    Seigneur    di^    mourir   inbitement.   Sa    pritié  fat 

atteinte  de  mal  Un  domestique  ïtait  uhsrgé  da  l'avertir  loui  les  soin  que  le  temps 
de  i'oraison  était  !îiii,  parce  que  rnns  crtte  précnution  il  eOt  donué  k  la  prière 
les  instants  qu'il  devait  au  sommeil.  Loraqne  oe  valet  de  cbainbre  entra  dana 
son  a[>p[irtpmeiit  pour  s'acquitter  de  sa  conimissioii.  M.  de  Hernières  le  p'îa,  avec 
sa  douceur  ordinaire,  de  le  laiistr  encore  un  moment.  Ce  moment,  qui.  selon  les 
apjiarences.  ne  le  maanra  pai  à  la  miDoIe,  étant  lîni.  le  aariitear  rentre,  et  trouve 
aon  bon  mattre  àgenoux,  mais  sani  mun%euient  e\  sans  vie.  Bon  âme  perdue  dam 
la  sein  de  la  divinité  n'avait  pu  reveni'  k  lui.  Il  était  kté  de  «inquante-sept  ani. 
Son  corpa  fut  entarré  dam  l' église  des  Itrsnlinei  de  Caen.  L'on  mît  sur  son  tonibi'an 
cas  roota  :  Jiiui-ChrM  eit  n-^l  pour  tout  Ui  homma.  C'était  aa  devise.  11  a'était 
fait  faire  un  caohet  qui  partait  l'image  de  aon  crui'ilîx  avec  la  même  inscription. 
Cette  seule  parole  :  C'til  pour  mon  nmour  qiu  It  Fiti  dt  Die»  l'ett  fuit  hiame  et 
qu'il  fit  nfirl  <ur  la  cru'i.  rempliisait  icq  caenr  de  la  plus  douce  consolation.  Il 
s'en  servait  pour  nourrir  'a  foi.  pour  animer  sa  confiance,  pour  enSammer  son 
amour.  Et  qneli  effiris  admirables  ne  produisirent  paa  ces  vertus  dana  il.  de  Bar- 
nière*!  ifioiice  de  la  rit  tl  de»  éariU  de  M,  dt  Birtutret ,  [«r  Ugr  l'oncy  , 
évéque  de  Montaiiban  ;  —  Ed.  Prèrt,  Manuel  da  HbliOfraphe  Homtand  ;  —  Tbéi>d. 
Lebretoo,  BMiographie  normande  ;  —  eto.|. 

(Î9|  LtUra  de  Uaria  de  l'/acumaliiM,  p.  659  ;  —  D.  CI.  Marlia,  p.  3Sï. 

(30J  Dom  Claude  Uartin.  p.  354. 
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{31}  Ayant  <I«  partir  pour  Parïi,  H**  da  la  Pïltric  ât  itm  la  UBOr   Te  partage 
d«i  bieni  de  ici  pèr«  et  mère.  Voioi  c|ar<|que>  «xtrmid  de  ect  acte  da  panaice  : 
■  Le   7  avril  tR3S,   dcTint  !«■  labeliions  d'Alenfon,    ent  lieu  te  partage  d«t 

■  lacoeiiioDa  de  défunt*  noble  maftra  GuilUimie  de  Chaavignv,  lienr  du  l'ea  et  de 

■  Vaubougon.  rivant  préaident  de  l'ileotion  d'Alençon,  et  de  dnmoiielle  Jeanne  da 

■  loiicbet  11  I,  leur  père  el  mère  entre  leurs  deux  fillei  Uergaerite  de  Chauvigny, 
>  époute  de  Qeoriiei  de*  Moalim,  escaier,  lieur  de  la  Queaitière  ili,  «apitune  dei 
•I  eaux  et  for^t*  du  bailliage  d'Alençon,  et  dame  Magdelaine  de  Chanrigny,  Tenre 
~  de  dérant  met^ire  Lfaarlet  de  Grue),  vivant  eheralier,  lieur  de  la  Peltrie.  a 

Le  second  lut,  qui  fut  attribué  k  Madame  de  la  P^llrîe,  comprenait  entre  autre* 

•  Le  fief  de  Harenvillien  on  Rouïlley  qui  t'éteod  te  paioiete*  de  Saint~Aabia- 
•1  d'Al'penay.  Laleu  et  li*ux  circonvoiiin*.  ainai  qa'il  le  poorsilit  et  ae  comporte 

•  le  dit  fief  a^ant  droit  de  cour,  maj^e.  etc. 

•>  La  terre  de    Rouilley.   autrement  Harenril litre,  aaaiie   èa  paroisatf  de  Suint- 

•  Aubin-d'ApiwDay.  Laleu  et  lieux  eirconvoiiing,  chAtelitnU  d'iiiW).  eoatïetiat 

■  enete.,  etc.  ».  (Copie  sur  papier  colUtionnie  aur  l'ariginal  en  paichemin  pu... 
hBi*ii«r  an  parlement  de  Rouen.  —  Archiva  de  Litlt). 

(Si)  P.  Charlevoix,  liv.  IV.  p.  325. 

(33)  UOret  de  la  Itère  de  tltuamation.  p.  0Ï9  ;  —  Dam  Claude  Uartlti,  p.  SSO. 

(3t|  P.  CharleToii,  liv.  IV-  p.  Ï3S. 

(35)  Dom  Glands  Martin,  p.  371. 

ISBl  P.  Charlevoiï.  liv.  IV,  p.  24». 

|37|  Lettra  de  la  Uèrt  de  l'Incarnation,  p.  ««3. 

(IIB)  Dom  Glande  Martin,  p.  3S3. 

139)  P.  Charieroix,  liv.  IV,  p.  SSO. 

|iO)  AiiK  arrhivea  de  Liale  «  tronve  ane«i  l'intéreaiante  pièce,  dont  non*  donnona 

•  Fondation  dea  Draulînea  de  Québeo.  Donation  de  la  rnàtairU  de  RouiKay.  aulre- 
«  ment  HareitBiliieri.  atiûe  et  paroitMtd*  Sainl-Avhin-d'Ajipentty,  Laleu  et  vieonlé 

■  d'Almean,  ehaiteltenie  d'Euay,  devant    les  notairea  du  Ch&telet,    3S  mars  1839, 

■  mivie  de  l'aatorieatioa  de  t'arcbev^ue  de  Tours,  ■  (Cette  autorisation  avait  tté 
donnée  de*  te  30  février  1639).  iCopie  *ur  papier  oollatioDaée  sur  l'original  an 
parohenÎB  par  les  oolAÎres  d'Alenfon,  Is  t)  JanvicT  1676). 

|il|  Uadame  de  la  Peltrie  avait  donné  aux  [Ir*iiliDa*  de  Québec  ta  métairie  de 
SareaTil tiers,  mai*  elta  s'était  réiarvé  le  fief,  Quillaame  Laudier,  écnyer,  sitar  de 


(SI  Geoige*  dea  Uoiil 
mttre  diu  v*u>  1 1  f.i 
Kurnuiuaia  lu  ta..illl*t|e 
aul  fui  n.aiéebal  du  ci 
HenndrJaBiiHl,  de«ei 
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la  CrMbRrdlfTïipiiudcnt  de  l'éUctioD  d'Alençon,  ton  niaadaUîra,  vendit  la  7 avril, 
lefîT.  dcranc  Ui  aotair»  d'Alençon.  à  Uniire  Jean-Bafittate  de  Bunvouit,  chevalier, 
«eigneur  de  Coi>rgeoa*t.  demeurant  en  ion  manoir  «eiiineurial  ^0  Jletnil,  paroisse 
de  CoBlnnKti,  le  firf  de  Uareneillitri  aidrement  appelé  le  fief  de  Couiangn  ri  de 
LaUu.  Ue  fief  relevait  nuement  du  comté  da  Mont^mmerv  k  caose  do  la  baroanie 
du  UmU-inr-Sarthe'  (Copie  >ur  panier.  Archicn  de  Lùl»\. 

On  trouve  anui  nu  cbai-lrier  de  Li«le  le  compte  de  la  p:eatioa  de  Quillanme 
Laudier,  mandaUire  de  Uadume  de  laPeltrie  et  diverse!  pièces  il  l'appui  (V.  aussi  Odo. 
lant-Desnos,  Hémoirei  hitloTiquei  lur  Atençoa  et  m  «eijMUrf,  t   II.  ji.  385). 

|12|  Ullrei  de  la  Mère  lie  i'inearaiilion.  p.  Mi. 

(431  Dom  Claude  Martin,   p.  ïSO,  390  ;   —   Leltrei  de  ta  Mire  de  l'Inearitaiiom, 

p.  ses. 

(44|  Lttlret  de  ta  Mire  de  l'inearnatinni  lettre  à  son  fiU. 

|4&j  «etalion  de  1639. 

146  LeUrei  de  la  Mire  de  [Incantation. 

|i7)  Lettrée  de>  Éviquei  da  (Jnni-Ate  de  la  prottinee  de  Qnfixe  envoyée  à  flome. 
an  moi*  da  mai  IHGB,  pour  obtenir  la  biatilioation  de  la  litre  Harie  de  l'In- 
carnation. 

|4M)  Génie  du  ckrttUanitme. 

|i9)  V.  P.  DabloD,  relatinH  de  IS7t  ;  —  LeUrti  de  la  Miré  Marie  de  tlnear- 
tion,  patiira. 

[hO|   Dora  Claude  Martin,  p.  731. 

(5)|  Voici  rinelquei  exlraiti  de  ce  tesUment  : 

«  Il  fut  fait  devant  Romain  Kisquet,  notaire  et  (tarde  notte  dE  roy  notre  »ire, 
•■  en  la  nouvelle  France,    résidant  en  la  ville  de  Québec,   le  1ï  novembre  1671,  au 

■  nionattcre  dei  Unitlinei  de  tjiiébecq.  ail  Madame  de  la  Peltrie  était  malade. 

■  Diic'are  la  dite  dame  d>!  la  Pullerie  que  ton  intention    est    que  Bon    corps    soit 

■  posé  dans  le  lieu  où  les  relicieusai  du  monaitère  de  SainC-Joaaph  des  Ursutinei 
n  de  ci'Ite  ville  de  Quèb^cq  doivent  être  enterrées.  Elle  demande  aui  révérendM 
a  Mères  Ursulines  cette  charité  par  aumône  ;  mais  auparavant  elle  les  suj>;ilie  de 
>  faire  tirer  son  cmur  de  son  corps,  pour  ilre  mis  dani  une  quaisie  |>ic)  de  bois 
s  sani  estre  pollie  et  qui  sera  remplie  de  terre    et   chaux    vive    dans    laqueile   on 

■  l'enfoncera  saus  envelope,  et  puis  o-i  le  mettra  entre  les  maint  des  révérends 
a  pères  de  la  Compapiie  de  Jésus  de  celte  villa  de  Québeoq   qui  font  aîney  désiré 

•  il  y   a    longtemps    pour    marque  et  témoigna  e  da  reepect  et  affection  qv'el  e  a 

■  soubs  le  marchepied  de  l'autel  de  leur  dite  étcUse.  où  rrpoie  le  irèa  saint  eaore- 
a  ment  de  l'autel,  pour  y  être  contomu'é,  anéanti  et  réduit  en  poudre  au  pied  de 

>  Plu*  déclare  la  dite  dame  de  la  Pelterie  qu'elle  constitue  son  légataire  universel 
a  le   couvent   ou   lérainaira   da  Sainl-JoMph   des   Ursulines  de   la  dite  ville   de 

■  Ouébecq,    à  tous  ses  biens  qui  aont   dsns    l'ancii'nna  France,    en    quelque»  lieux 

•  qu'ils  soient  sis  et  situés et  à  quelque  tomme  qu'elle  puiisa  se  monter  en 

■  meubles,  immeubles,  argent,  debtes  < 
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*  Ponr  «xécntmr  tMlamcntaire  du  prêtent  t«itam«nt,  la  dite  dnme  a  donné  < 
.  I  é\a  M)tr  François  de  Laval,  éï*t|a«  de  Pélrés,  rieair*  a|H)slolique  de  ee  imy»  t 
•  nommé  par  l«  Haj  premier  évéqoe  du  <^niida  ei  ea  son  absenoa  M"  Henri  d 
.  Ilerriièreg.  p!e«lre.  Bin  grand  vicaire,  Ouri  de  l'églite  Notre-l'ame  do  cette  ville  i 
Quélx'Cii,  a|ic|U'^l  elle  donne  puux'oirdece  fiire  et*  d'exécuter  le  préacnt  taiUment. 


.  Ce  fut  fait,  dicté  et  nonié  par  la  dite  dgme  d.  la  P.'lterie 

aim  notaires  en    la 

•  prénenca  de>  dite*  p-rioimei  et  de  ««étire  Jean  Talion,  cona 

iller  d  1  Rov  an  les 

«  conHtia  d'état  et  privé,   intendant  de  justice,  polies  et  fin 

nce   de  la  Nouvelle 

a  France  isie  de  Terre-Neuve,  Acsdie  el  autres  pays  de  rAméni 

ue  septentrionale.  » 

(Entrait  d'une  copie  «ur  iiapier  signifiée  dans  un  procès.  ÀTctii 

H  d.  Lùk). 

(bî\  U.  Heori  dn  Bernièrei.  curé  de  Québec,  était  le  neveu  d 

il.   Jean   de   Bcr- 

nièrei.    leignenr  de  Lonvigny.  l'nmi  de  Ma.lame  de  la  Peittie 

t  l'agent  providen- 

tiel  de»  préi-aratlfs  pour  U  mission  du  Canada. 

|ÏS|  V.  p.  Dablon,  Rrlatùm  de  1671  et  dt  t«',2. 
IH)  Dom  Claude  Uartin,  p.  733. 
|B5f  Mm  Claude  Martin,  p,  m. 
t&Bi-V.  RttaWHt  de  IST1  rt  d«  ISIS. 

(57)  P.  Charlevoii.  p.  37i. 

(58)  On  ne  doit  pa«  être  étonné,  dit  an  historien  ia  Canada.  U  l'abbé  Ferland, 
de  la  large  part  qu'occupent,  dans  l'hietoïre  du  Canada,  Madame  de  la  Peltrie  et 
U  Uère  de  l'Incarnation.  L'instimtion  fondée  pitr  Madame  de  la  Peltrie  ■  exercé 
une  grande  inSuence  sur  la  Tamille  cbrétirune  dans  notre  pays.  C'est  grtcs  aux 
soia;  de  Madame  de  la  Peltrie  et  aux  legons  de  la  Uère  de  l'Incarnalion  et  de  ses 
premières  compajcnes,  que  se  farmèrent,  dans  lei  premiers  temps  de  la  colonie, 
cet  familles  patriarcbales  dont  le  type  s'est  conservé  jusqu'à  nos  Jour*. 

I.SSI  Cet  essai  biographique  de  Madame  de  la  Peltrie  est  extrait  de  l'ouvrage 
que  l'abbé  Qaulier  se  propose  de  publier  prochaine  .lient  sons  ce  titre  ; 

VIE 

Madame    de    la    PELTRIE 

DU  MONASTÈRE  DES  URSULINE3  DE  QUÉBEC 

l'histoire    ABBÉOiE     DE     CET     lilAHLISSBUEIlT    ET    DE     LA    COU 
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DERNIERE  DAME  DO  BOISGEFFROY 


Le  hasard  des  recherches  archéologiques  donne  parfois  les  ré- 
siillats  les  plus  inallendus.  C'est  ainsi  iju'à  travers  la  poussière 
des  documents  nombreux  dont  l'élude  était  indispensable  pour 
mener  h  bien  l'histoire  de  Sainl-Germain-de-Clairereuille,  nous 
avons  TU  se  dessiner  vaguement  d'abord,  d'une  fa(;on  très  nette 
ensuite,  la  curieuse  silhouette  d'une  dame  du  xvi'  siècle. 

Nous  l'avons  vue  d'abord  jeune  femme,  dans  tout  l'épanouisse- 
ment d'une  beauté  radieuse,  entrer  dans  l'antique  logis  qu'elle 
devait  si  longtemps  habiter,  hère  d'appuyer  son  bras  sur  celui 
d'un  gentilhomme  de  vieille  race.  Nous  lavons  vue  bientôt,  ses 
beaux  cheveux  prématurément  voilés  du  crêpe  des  veuves,  cher- 
cher dans  son  isolement  un  appui  nouveau  pour  continuer  sa  mar- 
che dans  la  vie.  Nous  avons  tu  ensuite  aux  lumineuses  aspirations 
de  l'iimour  succéder,  chez  la  femme  mûre,  les  préoccupations  de 
l'ambition  et  de  ta  fortune.  Nous  l'avons  vue  enfin  frappée  dans 
ce  qu'elle  avait  de  plus  cher,  sortir  courbée  par  In  vieillesse  de  son 
cher  manoir  loin  duquel  elle  devait  mourir. 

Dans  le  grimoire  des  tabellions  de  Nouant  et  du  Merlerault  (I) 
nous  avons  ainsi  tmuvé  tous  les  éléments  d'un  véritable  roman 
qui,  pour  avoir  été  vécu,  n'en  présente  que  plus  d'intérêt.  Marie 
do  Eossard,  dame  du  Boisgeffi'oy,  serait  fort  surprise  à  coup  srtr, 
un  peu  gênée  peut-être,  de  voir  à  trois  cents  ans  de  distance  re- 
consiilncr  sa  vie.  Après  tout  elle  nous  pardonnerait  certainemeni, 
car  elle  a  été  femme  et  les  compliments  que  nous  aurons  à  lui 
faire  auiaienl  plus  de  poids,  nous  l'espérons,  sur  son  esprit  que 
les  vérités  un  peu  cruelles  que  nous  aurons  h  lui  dire. 

|I)  Non*  d«voD>  remercier  H.  Bidait,  i 
gcance  avac  laquai!»  it  ■  mil  ut  arctiivc 
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Au  milieu  d'un  vaste  et  planlurenx  herbage  s'élevait  au  xvi* 
sif-cle  le  logis  du  Boisgeffroy  d)  situé  entre  Sainl-Oermain-de- 
Clairereiiille  et  le  bourg  du  MerlerauU.  Ce  manoir  seigneurial 
présentait  un  caractère  de  simplicité  et  de  force  qui  ne  manquait 
pas  de  pilloresque.  (J'éleil  un  bAtimenI  à  un  étage  flanqué  de 
deux  tours  robusies,  présentant  d'éli'oiles  fenêtres  à  meneaux  so- 
lidement grillées  et  une  porte  surbaissée  aux  battants  armés  de 
clous  de  Ter.  Au-dessus  de  In  porte,  une  échauguetle  surplombant 
dans  le  vide  menaçait  le  passage  de  ses  mâchicoulis.  Un  large 
fossé  sur  lequel  étiiil  jelé  un  ponl-levis  buttait  le  pied  des  murs. 
Le  manoir  élait  bien  clos,  à  l'abri  d'un  coup  de  main  et  suscep- 
tible de  soutenir  une  attaque  de  quelque  importance. 

Par  une  splendide  matinée  de  juin  de  l'an  de  grSce  1581  on 
était  en  rumeur  nu  manoir  de  Boisgeiïi'oy  et  aux  alentours.  Par 
les  fenêtres  ouvertes  i^'éuhappaieut  les  rires  perlés  des  femmes, 
les  éclals  de  voix  des  hommes.  C'était  fête  et  la  nature  elle-même 
semblait  y  prendre  pari.  L'air  était  imprégné  des  senteurs 
exquises  des  pommiers  en  fleur  et  de  tous  les  arbres,  de  tous  les 
buissons,  de  toules  les  herbes  parlaient  le  chant  des  oiseaux,  le 
bourdonnement  des  abeilles  et  le  susurrement  des  insectes.  Tout 
élait  en  lie.ssc,  tout  au  Boisgeffroy  semblait  fêter  l'arrivée  de  la 
geute  et  grariéusc  damoiselle  qui  venait  de  mettre  sa  main 
mignonne  dans  la  vaillante  main  de  noble  seigneur  Fronçois 
Pulry,  ccuyer,  seigneur  du  Boisgciïroy,  flis  du  seigneur  de 
Falandres  [i]. 

m  L*  fl' f  du  Bai<s*ITro7.  dont  no-ii  no'ii  rfi«rvant  d«  donner  l'hiitoîra  oam- 
piète  dnn*  noire  étude  >iir  Ja  |-Hraii<«  d«  Sitint-livriniiln  d'-l!l>lri'r<'uilli-,  «tait  an 
d^mi'Ktf  da  Hnnbert  inonrHnt  du  comté  d'KKmct,  oom[H>iï  d<  ■•0  acr»<  d« 
duiimin*  nnn  ÛsSi  BV«e  logi«,  luétairia,  colouibier,  Tuitéi.  '^t  d«  Ij'J  acrci  de 
domaine  R-^/Cé. 

(!)  Let  prédéceii<?nn  immédiala  de>  Patr;^  an  BoiigïfTrov  étaient  Ici  d«  '  la 
Palln.  héritier!  rnx-inéinei  dea  k>etitriiin'y 

Fmnïoii  Palrv.  «i-  .r  d<i  Bui«geflrov.  élait  la  61a  de  Jean  Patry,  neignaiir  Je  Fa- 
landrc)  rt  ta  petit-iila  d'l*d"t  Patry.  o,i>-vnli<T.  «eisneur  da  Palandrea.  né  le  h  fé- 
Trisr  mOS.  mort  1*  7  avril  tÂTI  '•tdii  dame  Mario  de  Valoartel.  lte|iaKnola  d'oriftine, 
décédéa  la  i  mara  Lit!  Û<let  Patrjr  était  iaan  da  Léon  Patry,  éouyer.  «eigneur  de 
Fitland'aa.  pannetii-r  da  la  reina  Anne  rt  da  iacqntlinï  de  Moddb/,  fille  de  Jean, 
éonyei*.  Mignenr  de  Falandrea  et  de  B  anche  d'Anbeterre. 

Dei  Patry.  FaluiJm  pana  aui  Saint -Aigoan  et  d'eux  aax  Peranll. 
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Entrons  au  manoir,  nous  sommes  de  Saint-Oermain  et  avons 
tous  les  droits  possibles  à  Hre  courtoisement  accueilli.  Dans  la 
première  salle  se  tiennent  un  grand  nombre  de  personnages  qui 
attendent  leur  tour  de  présentation  à  la  nouvelle  dame.  Les 
choses  se  passent  correctement  au  BoisgefTroy  et,  avant  de 
s'asseoir  ii  la  lable  hospitalière,  il  est  Juste  de  présenter  ses  hom- 
mages à  la  maltresse  de  céans. 

La  première  (igure  de  ';onnaissance  que  nous  apercevons  est 
celle  de  Bertrand  de  Corday,  seigneur  du  Fay  et  du  Parc  (I). 
M.  de  Corday  habite  la  Briquelière,  il  est  plus  riche  en  parche- 
mins qu'en  pistons.  Ayant  passé  sa  vie  à  batailler,  il  a  appris 
difTicilement  à  tracer  sa  croix  du  bas  des  actes  notariés  où  son 
nom  figure.  Il  s'entretient  avec  un  homme  d'armes  son  voisin 
Bonavenlure  de  Hiillin,  sieur  de  la  Roche-Hulinière  ['2],  glorieux 
de  son  récent  anoblissement.  Plus  loin  se  tient  noble  homme 
Claude  Leleu,  sieur  de  Claircfeuille  (3),  qui,  malgré  des  lilres 
incontestables,  a  la  malecbance  de  voir  sa  noblesse  sans  cesse 
conleslée. 

A  quelques  pas,  Madame  de  Corday,  toute  gracieuse  avec  ses 
légères  dentelles  de  point  à  la  reine,  discute  gravement  une 
question  de  toilette  avec  Jelianne  de  Mauclcrc,  dame  de  Claire- 
feuille.  Près  d'elles,  Léon  du  Mesnil  (4)  et  son  cousin  Adam 


(I)  Bertrand  de  tiords;,  écnyer.  Migneur  du  Faj  et  du  Parc,  HIs  de  Charles. 
de  Corday,  écu.vet,  épousa  evHnt  IbSO  dftmoifella  Maris  HenaulC  des  Orgeriea,  de 
Saint  Gernisin.dc-ClairefcuiJle.  Il  en  eut  un  lils  Jean  de  Corday,  écuyer.  seigneur 
du  Parc,    qui    épousa  danioiselle    Calherint   da   Braque,    fille 


^ndré    et 


Jacques  de  Corday.  issuB  de  ce  mariage.  B'unireut  le  premier  k  Catherine,  le 
i  Jehanne  de  Campion.  André  de  Corday,  éouyer,  seigneur  de  la  Fon- 
issa  deux  Siies  ;  HencG-Ciiarlotte  de  Corday,  mariée   a  Joseph  Le  Ooutu- 


e  de  Rullin.    eieur  de  la  Roche-Hulinière,    ■ucceisivcment  homme 
et  des  logli,  puis  enieigne  de   la   compagnie  des  gendormei   de 

HalliQ  et  eonttaola  deux   mariages,    le  praiaicr   aveu    damoiselle 
le  second  avec  damoiselle  Uarîe  de  llésion. 

ir  de  Falandres,  conteate  ani:  sienri  de  Clatrefeaille 
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Qofheirtt  (1);  gcnsbien  posé»,'  grands  élereafsct  maixhands  de  ' 
bœufs,  parlent  da  prix  d'un  cheval  de  guerre  que  Pierre  Piquot, 
sieur  de  Sainl-Vint-ent  vient  dache:er  trente  éciis  à  Nouant  (2). 
-Madame  de  Hullin,  heiii'ei)se  de  sa  robe  de  soie  leuilie  morte 
et  de  sa  ceinture  de  muire  grise  à  franges  d'argent,  cause  avec 
messire  Mathuriii  Hirot,  curé  de  Saint-Uermain,  de  la  nouvelle 
épousée. 

—  Elle  a  vingt  ans,  messire,  elle  est  orpheline  et  sans  fortune, 
Riaia  elle  est  de  noble  lignage.  Elle  a  des  yeux  bien  beaux,  c'est 
pour  eux,  dil-on,  que  M.  du  Boisgeffroy  l'a  épousée.  Les  nou- 
veaux époux  sont  ari'ivés  d'hier  et  déjà  la  geute  dame  a  séduit 
tout  son  entourage. 

—  Oh  !  oh  !  mais  c'est  une  charmeresse  alors  que  noble  damoi- 
selle  Marie  Flossard,  dame  du  Boisgeffroy 

—  Une  charmeresse.  mais  qui,  parall-il,  sait  vouloir.  M.  Jean 
Patry,  seigneur  de  Falandres,  père  de  M.  du  Boîsgeffroy,  cher- 
chait une  héi'ilièi'e  pour  son  iils  et  il  a  fait  tout  le  possible  pour 
empêcher  le  mariage,  mais.  .■  mais 

—  La  principale  intéressée  le  voulait,  n'est-ce  pas'/ 

—  Comme  vous  le  dites,  messire,  et  ce  que  femme  veut 

—  • .  ■  Dieu  le  veut,  je  sais  la  chose  bien  qu'elle  ne  soint  point 
écfilc  dans  les  Saints  Livres. 

L'arrivée  de  Robert  de  Braque,  seigneur  de  la  Briquettière  (3), 
et  de  Philippe  du  Trésor,  sieur  de  Saint-Martin  et  de  la  Cbapon- 
nière  (4),  interrompît  la  conversation  commencée. 

A  ce  moment,  la  porte  de  la  salle  s'ouvrit.  M.  Eustache  de 
Denteville  (5}  et  la  damoiselle  Marie  de  Montliquet  (6),  qui 

(Il  Oaiotrit,  sieari  des  liecouvreU.  la  Oommatière,  famille  marquante  de  Saînt- 
Oermaia. 

(3)  r:DiitTat  da  tabelllanat  de  Nouant,  en  date  du  'i  avril  tiSO  PJrrre  {'iqoot 
achètd  un  chi^val  de  gierre  'aat  jioil  gri«.  pour  la  aomnit  da  trenMécui. 

Pierre  Piqaot  élait  aienr  de  Saint- Vincent  en  la  paroisM  de  la  Rocha-de- 
Noimnt. 

|3|  Hobert  àt  firaqae,  leignenr  de  la  Briqurltitre,  était  le  lile  de  Jehan,  éaayer. 
leigaeur  da  Parc,  et  de  damoiselle  Barbe  d'Ëcorohes.  Il  avait  épousé  damuiteiis 
Charlotte  de  Giierpnl.  fille  de  René,  écDfer,  lieiir  da  Etoii-fonqael,  et  de  damoi- 
ulle  Uar^eritR  Iton^ard. 

(4!  Pbllippe  da  Trèior,  lieur  de  Saint-Uarlin  et  de  ta  Chnponnitre,  ftrndarme 
de  la  campa,g:nie  du  comte  àe  Soiasons.  marié  à  damoleelle  llarguerite  de  Braqne, 

(Si  tiai>lache  de  Deateviile,  gieur  de  l'Eicu.  gcntilbomoïc  tervant  da  aeignear  de 
la  B^alonuière. 

(S)  llarie  de  Uostfiqael,  damaUella  taivante  de  Madame  de  la  Bontocnière. 
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Tenaient,  au  nom  du  seigneur  et  de  la  dame  de  la  BotttonnMre 
absents,  de  présenter  les  excuses  de  leurs  maîtres  aux  nouveaux 
épousés,  sortirent  et  un  groupe  d'invités  entra. 

La  dame  du  Boisgedro)'  était  assise  sur  un  butenil  de  chêne 
recouvert  de  tapisseiie.  Elle  était  velue  d'une  robe  mi-partie  de 
drap  d'argent  et  de  fin  salin  cramoisi  et  portail  autour  du  cou 
un  magnifique  collier  de  perles  (1).  A  la  vérité,  elle  n'avait  pas 
besoin  d'ornements,  tant  elle  élait  jolie  et  Tralclie  :  di>  grands 
yeux  bleus,  une  boucbe  mignonne,  une  splendîde  chevelure 
blonde  jetant  sur  un  front  intelligent  et  lier  l'ombre  de  boucles 
soyeuses  frisant  naturellement.  Joignez  à  cela  beaucoup  de  grâce 
et  de  distinction  et  vous  comprendiez  combien  M.  de  Patry  en 
était  amouraux. 

Pourtant  un  je  ne  sais  quoi  dans  cette  physionomie  ravissante 
indiquait  un  caractère  extrêmement  tenace,  entêté  peiit-élre  à 
l'occasion,  et  une  înconleiitable  ambition.  A  sa  façon  de  ivilnesscr. 
la  tète,  on  voyait  combien  Marie  de  KuusanJ  était  tière  d'être  la 
femme  d'un  Patry,  la  dame  du  IJoÎKgeffroy  et  demain  peut-être  - 
la  dame  de  Faiandres. 

M.  de  Patry,  l't'pêe  an  cAtè,  vêtu  d'un  pourpoint  tailladé,  une 
fraise  en  dentelles  autour  du  cou,  le  manteau  court  d'étoffe  de 
soie  galamment  jeté  sur  l'épaule,  se  tenait  près  d'elle. 

En  amére,  Fran(;ois  le  Oeuvre,  sieur  de  ia  Héroudière  (2), 
licencié  ëS'Iois  et  sénéchal  de  la  seigneurie,  représeulaii  la  cour 
féodale. 

Pour  chaque  personne  prù.sentée.  Madame  du  Boif^etfroy, 
renseignée  par  sou  mari,  avuil  un  sourire  et  un  mot  aimable. 

Les  présenta  lions  liiiies,  un  pianluieux  lepas  termina  la  fête. 
Chacun  se  retira  en  formant  pour  les  époux  les  meilleurs  souhaits 
de  bonheur  et  de  prospérité. 

m  l.ai  ditaili  dn  aO'tnmi  qns  noDi  •loanoni  lont  prii  diini  it%  ioTaiitaire) 
dn»iâl  k  S>lnt-U«inuin  et  k  Kaixal    —  ArohivM  du   XcrlerButl. 

(2)  Lm  la  OaDvtc,  «iisur*  Je  It  Héroudière  et  dei  Korg 't-Uiuanlt.  oriicinatr^  da 
MaiDil-FrOfcr.  ont  dunot  |ilu«i-an  mngiitrau  au  bailliage  de  Uuulin>-la-MBrehr. 
H'  Fnlnvoii  L<  Qioyt*,  limieii  ài'loin.  ftrooat.  lîeiir  de  ia  Héroadiirt,  itaH 
le  Ril  de  Laiirenl  I.«  Gtnvre  et  de  Jebanne  Trudaiiie.  Il  é|ioiiH  U.irjtacrit* 
Qiiinard.  Il  <n  tut  un  El*  >KiiiIié  Fraii;oïi.  «gaiement  avojal.  qui  fut  le  |>èn  da 
U'  Jucquei  Le  Qenrre,  ei.nr  de  )a  Héroudière,  lieenoié  è~-1aii.  con.(llier-|.rocarear 
du  Itoi  à  Uouint-laMarebe,  an  Ifl79.  L<'>  Le  Genrre  aoninmtéTeiit  d'hoionblat 
alliancei,  noUuiuient  sveq  laa  dn  Ueenil,  Ici  Hértaiit  du  Hoitaalla  tt  la*  de  U 
Uoaàiin. 
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Nous  sommes  en  décembre  1590.  An  logis  du  Boisgeffroy,  une 
jeune  femme  Tèlue  d'une  simple  robe  de  soie  noire  traTalIle  dans 
l'embrasure  d'une  fenOlre  el  jette  de  lf:mps  en  temps  à  travers  le 
Titrait  un  regard  d'ennui  sur  le  paysage  noyé  dans  la  brume.  Il 
pleut,  le  temps  nst  sombre,  la  nuit  vient. 

Oans  la  vasic  cbeininéo  à  manteau,  te  feu  flambe  difticilement 
avec  des  alternatives  de  fumée  épaisse  et  de  flamme.  Par  moment, 
la  flamme  mouvante  éclaire  d'une  liteur  vive  les  meubles  de  chêne 
sculpté,  le  dressoir,  le  grand  coffre  àe  boi.s  de  chêne,  les  tapisse- 
ries. Une  panoplie  composée  d'épées,  de  hallcbaides  et  de  piques 
étincelle. 

Aladame  du  Botsgeffroy,  car  c'est  elle,  détourne  son  regard  du 
paysage  et  le  reporte  dans  l'appartement.  KWe  soupire  el  sa 
pensée  se  reporte  h  l'époqne  heureuse  de  son  mariage  avec 
M.  dcPatiy.  François  de  Patry  est  mort  depuis  deux  ans,  mort 
à  la  fleur  de  l'^e  et  depuis  cette  éppque  elle  remémore  dans  soa: 
esprit  tout  ce  qu'elle  a  soufTerl. 

Elle  est  riche,  il  est  vmi,  car  son  mari  Ini  a  -laissé  la  terre  du- 
Boisgeffroy  en  toute  propriété  et  c'e:jt  une  belle  terre  composée 
de  manoir,  mélaine,  giaiiges.Olables,  colombier,  garenne,  conr, 
heibiipes.  lenes  labourables,  jardins  et  rossés(t,'.  C'est  vrai,  mais 
à  quoi  bon  toui  cela  ? 

Encore  si  elle  avait  des  enfants,  mais  non  elle  est  seule.  Pour 
une  veuve  de  vingt-sept  ans,  la  solitude  même  est  un  danger. 
Par  ces  temps  troublés  qui  défendrait  le  manoir  d'une  attaque  ? 

Elle  en  étail  là  de  ses  réflexions  douloureuses,  quand  un  cava- 
lier entra  dans  la  cour  et  se  pi-ésenla  h  la  porte  du  logis.  Un 
instant  api'ës,  précédé  par  un  domestique,  il  entrait  dans  la  salle 
et,  en  s'inciinunt  profondément,  s'excusait  d'une  ariivée  aussi 
stibile.  C'étnit'HO  homme  de  ti-enle  à  ti'entecitiq  ans,  grand, 
élancé,  les  cheveux  bruns,  à  l'œil  doux.  1!  portait  le  costume  des 
hommes  d'armes.  Il  expliqua  en  deux  mots  que  sa  compagnie 
tenant  pour  la  ligne  était  de  passage  à  Saint-tJermain  et  qu'il 
avait  été  cantonné  au  Buisgeffroy,  qu'il  s'appelait  Philippe  de 

Ml  Notariat  àa  Ufrlaraalt.  ArohirM. 
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Oiiernon,  sieur  de  la  Tircliëi-e  (1^.  Il  assura  eniin  la  dame  du 
lioisgefTro;  de  son  1res  iirofuml  t'^i^pecl  et  lui  promit,  tanl  qu'il 
scrail  an  mutioir,  luule  sécurité  pour  ette  cl  pour  les  siens. 

Comme  conséquence  de  celte  visite  inallenihie,  le  2*2  septembre 
1591  (ii,  le  tabellion  de  Nonant  se  Iraiisportuil  au  UoisjeefTrov  et 
reiligeail  le  traité  du  Tultir  mariage  qui,  au  plaisir  de  Dieu,  se  fit 
entre  noble  Philippe  de  Guernon,  sieur  de  la  Tîrelrère,  et 
damoisclte  Marie  de  Rossard,  dame  du  Boisgeiïroy,  veuve  de  feu 
noble  François  l'ali'v,  en  tson  vivant  éniyei,  seigneur  du  dit  lieu. 
Pour  le  cas  où  Marie  de  Rossard  viendrait  à  prôdécéder,  elle 
donnait  à  son  futur,  sa  vie  durant,  la  lorre  du  Ijoisgeiïroy.  Elle 
craignait,  il  est  vrai,  que  les  héritiers  de  M.  de  Patry  mécontents 
n'exerçassent  le  retrait  de  celle  terre.  Si  celle  éveiilualiié  se 
produisait,  elle  donnait  mille  écus  à  M.  de  Guernon. 

Le  contrat  de  mariage  du  sieur  de  la  Tirelière  e.st  muet  sur 
son  lieu  d'origine  et  il  est  passé  sans  la  présence  de  témoins 
nobles.  Nous  en  concluons  que  le  secoiid  mari  de  la  dame  du 
BoisgeO'roy  était  d'extraction  peu  ancienne  et  que  cette  union 
avait  été  déconseillée  par  les  parents  et  amis  de  Marte  de 
Hossai'd,  mais,  tenace  dans  son  amour,  elle  l'avait  voulue. 
L'avantage  considérable  fait  par  Madame  du  Ëoisgeffroy,  au  sieur 
de  la  Tirelière,  au  délrimeut  des  liéritiers  de  M.  de  Patry,  peut 
être  du  reste  jugé  sévèrement. 

M.  de  Guernon  devait  être  un  fort  mauvais  administrateur  et 
nous  croirions  volontiers  qu'il  ébréchat  considérablement  la 
fortune  de  Marie  de  Rossard.  Du  reste  ce  second  mariage  fut  de 
courte  durée.  Le  sieur  de  la  Tirelière  mourut  vers  1594  (3); 
laissant  une  lllle  de  son  union. 

En  1595.  nous  trouvons  la  dame  du  Boisgeffroy  remariée  à 
honoré  seigneur  René  de  Beauvoi^in,  sieur  de  la  Lande- 
Gonibi'ay  |4).  S'il  est  permis,  à  trois  ceuls  ans  de  date,  d'apprécier 
à  quel  mobile  Madame  du  Ijoisgefl'roy  obéit  en  contractant  cette 
troisième  union,  nous  croirions  volontiers  que  le  calcul  et 
l'ambition  y  avaient  plus  de  part  que  l'amour. 

lt}  Notariat  du  Herlertalt.  Archive*,  annsM  \btO  «t  laivaDtei. 

l'^l  Contrat  pRué  la  tabïlliaoat  de  Nonanl.  ~  Arobives  du  nolariat   du   Usrle- 

(8)  et  (4}  ArchivM  du  noUrist  du  Uerlersult  —   Nonanl,   kanàai   liH   et  sai- 
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L'amour  est  conilant  de  sa  nature  et  qui  aime  ne  se  marie 
guère  pins  sous  1*  régime  lit  la  st^paration  de  Iiietis  que  sous  celui 
de  1»  séparation  de  corps.  Or.  Madame  du  Boisgeffioy  élait  par 
conirat  séparée  de  liiens  d'avec  M.  de  Beauvoisin  |l).  Il  est  ?rai 
que  son  mariage  avec  M.  de  Guernon  l'avait  sans  doute  rendue 
prudente. 

René  de  Beauvoisin,  issu  de  la  maison  des  anciens  barons  de 
Gourloiner,  possédair,  outre  la  seigneurie  de  la  Landc-Gomhray, 
celle  de  Courdevesque  près  Moulins-Ia-Marche  et  les  leries  de  la 
Haule-Rouîllée  et  du  Val.  sises  à  ËcliaurTour  t2|.  C'était  le  fi'ère 
puiné  de  René  de  Bcauvoisin,  sieur  de  la  Roche,  et  de  Jacques 
de  Beauvoisin,  sieur  de  la  Beauvoisinière.  Si  nous  en  croyons  le 
rAle  secondaire  et  elTacé  qu'il  consentit  à  jouer  au  BoisgeHroy,  ce 
devait  èlre  un  caractère  faible.  En  effet,  dès  1595,  Mûrie  de 
Rossard  s'occupe  d'affaires  avec  la  plus  grande  aciivité. 

Elle  assiste  au K  pluids  de  la  seigneurie,  fait  saisir  ses  vassaux 
en  relard  ou  consent  des  délais,  prête,  emprunte,  cautionne, 
vend,  acbêle.  Imperturbablement  René  de  Beauvoisiu  autorise 
et  approuve  (3). 


Le  8  mai  1596,  M*  Launay,  labcllion  à  Nouant,  correctement 
vôlu  comme  il  appartient  à  un  bomme  grave  par  élal,  s'achemi- 
nait vers  le  Boisgeffroy.  Une  terrible  maladie  contagieuse,  la 
pesle,  régnait  à  Suint-Gennain  et  au\  environs.  Depuis  deux 
jours,  Marie  de  Rossard  gisait  en  son  lit  bien  malade  et,  malgré 
les  soins  de  M*  Hector  Landon,  médecin  et  cbirurgicn,  la  maladie 
avait  fait  des  progrès  tels  que  le  vicaire  messire  Geimain  Mesnil 
avait  été  appelé  en  liftle  pour  lui  administrer  les  derniers  sacre- 
ments. Puis  Madam<>  du  Boisgeffioy  avait  exprimé  le  désir  de 
formuler  devant  notaire  ses  dernières  volontés  et  de  disposer  de 
son  leslament. 

Elle  lecommanda  son  (tme  h  Dieu  le  Cri-aleur,  à  la  Benoisie 
Vierge  Marie,  à  saint  Michel  ange,  manifestant  le  désir  que 
toutes  dettes  loyales  ei  amendes  qu'elle  pourrait  devoir  fussent 
payées  et  réparées  à  qui  il  appartiendrait  suivant  le  commande- 
ment de  Dieu. 

(1)  Atehivesdn  noUrii 
(!)  tt  |3)  Arebivei  da 
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'  Elle  déàfralt  qu'un  escu  Tût  donné  aux  trois  ^lises  où  on  a 
coutume  d'aller  en  procession  avant  l'Ascension,  que  son  corps 
fût  iuhtimé  dans  l'église  de  Saml-Ucrmain  après  prières,  funé- 
railles et  oraisons  suivant  le  vouloir  de  ses  parents  e(  amis, 
laissait  tme  pièce  de  terre  à  l'église  de  sa  paraisse  et  demandait 
que.  chaque  année,  avant  que  le  prétie  communie  le  jour  dç 
Pâques,  le  curé  ou  le  vicaire  récîtflt  pour  elle  le  De  Profanais  et 
dit  le  lendemain  une  messe  pour  le  repos  de  son  Ame.  Enlfn,  elle 
laissait  tous  ses  biens  meubles  à  son  mari  le  suppliant,  le  cas 
échéant,  de  garder  et  nourrir,  comme  sienne,  sa  lille,  la  damoi- 
selle  de  Guernon.  issue  de  son  second  muriaKC  Ce  testament  fut 
passé  en  présence  de  messire  Germain  Mcsnil,  préire,  honorable 
M'  Hector  Landoti  (1),  médecin  et  chirurgien,  Richard  Desdouîts 
et  Jehan  Hercent  i2). 

De  cette  terrible  épreuve,  la  dame  du  BoisgefTroy  ne  devait 
garder  qu'un  souvenir  bien  vile  effacé.  Le  *28  novembre  de  celte 
année,  nous  la  trouvons  à  Nouant  pai'fattemeiit  guérie  et  débat- 
tant, suivant  son  habitude,  ses  intérêts  avec  le  tabellion  du 
lieu  (3). 

De  son  mariage  avec  M.  de  Beauvoisin,  elle  eut  trois  enfants  : 
Centurion  appelé  M.  de  Courdevcsque  (4),  Marie  et  Suzanne  de 
Beauvoisin  t5).  C'est  entre  les  années  1610  et  1612  qu'elle  maria 
sa  fille  Françoise  de  Guernqn  à  Thomas  de  Cordon,  sieur  de  la 
Chevalerie  (6). 

Le  sieur  de  la  Chevalerie  l'ésida  depuis  son  mariage  au  Dois- 
geffroy  avec  sa  lemme,  avec  Madame  du  BoisgefTroy,  avec  le 
mari  de  celte  dernière  et  avec  ses  enfants.  Une  semblable 
communauté  de  vie  détruit  en  règle  générale  toute  harmonie 
dans  la  famille,  le  Uoisgeffroy  présenta  une  exception  remai'qua- 
lile  k  cette  règle. 

M.  de  la  Clievalerie  s'entendil  à  merveille  avec  sa  belle-mère 
et  devint  bientôt  .son  factoliim.  C'était  un  batailleur  pourlunt  que 
ce  gentilhomme,  mais  son  humeur  remuante  s'hai'monisait  sans 

(()  Hector  Lindan.  époux  de  Chardine  Qorgc,  mourut  l«  6  join  iflSt,  k  l'tgs  d« 
S!  lav  II  avait  fait  le  jiéiFriiiaxe  do  SRint-Janqnea-in-Galici.  C'eat  l'mitaur  d'nno 
bniille  marqainu  d«  Nonaot.  h  laqiielle  >piiart«Duit  Cbarlea-PauJ  Landoo,  pcÏDtra 
et  littéraMOr,  uaii<en>tcur  da  mnaie  du  LouTra. 

|3)  Arcliivei  du  Verlerault,  année  liSfl. 

i|S,  {i),  (ïl  et  iR|  ArobivN  du  mUriat  dn  Uorltranlt  —  Nonaot,  wanéM  tâttS- 
IflOS-Uie-étlI-tSK. 
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doateforl  bt«h  avec  le  caractère  de  Madame  de  Boisgef^oy,  car, 
pendant  longtem))»,  rien  ne  nivèle  dans  la  Tarnîtle  ie  plud  léger 
dissentiment,  \fadaine  du  Boisgeffroy ,  utins  cesse  agiasanle, 
s'occupe  activenicnt  de  se^  intérêts  ou  donne  procuration  à  son 
gendre.  M.  de  Beauvoîsin,  de  plus  en  plus  séparé  de  biens, 
autorise  loujoiii's.  1(  arriva  pourtant  un  moment  où  cette  belle 
htti-moiiie  fut  rompue.  Pourquoi,  coDimcnl,  oa  ra  le  voir. 


Le  27  août  1618,  dans  une  cliaumière  située  au  Merlei*auU, 
village  de  l'resli-al,  el  pre8(]Lic  cachée  daiii  les  hej-bages,  un 
geiililhonime  grièvemenl  blessé  venait  d'être  transporté.  C'était 
Thomaii  de  Cordon,  sieur  de  la  Cltevalcric  <li.  Sa  femme  Fran- 
çoise de  Cuernon  soutenait  son  bras  gauche  enveloppé  de  linge 
en>ai>giHnlé.  M*  Hccloi'  Landou  venait  de  pratiquer  un  panse- 
ment provisoire  el  il  avait  envoyé  chercher  en  toute  h&te  son 
émineiil  coulrcre  M*  François  Suuchard,  chh'urgien  ordinaire 
du  Roi  qui  se  trouvait  dans  les  environs.  La  blessure  était  grave 
et  qui  plus  est  la  situation  forl  délicate,  car  il  s'agissait  d'un  duel 
&  n'en  pas  douter  et  la  légialalion  d'alors  était  peu  tendre  pour 
les  dnelljsles, 

M*  Soucbard,  grave  et  solennel,  examina,  &  son  tour,  longue- 
ment k  blessure  qui  entaillait  le  bras  sénestre  de  M.  de  la  Che- 
valerie et  observa  qn'un  violent  coup  d'épée  sur  le  mouvement 
du  coude  avait  li'nnché  les  nerfs,  veines  el  artères  avec  (raclure 
et  dislocation  des  os.  Il  lint  aioi-s  conseil  avec  M*  liector  Landon 
et  formula  une  ordonnance  écrite. 

Après  pansemenis  et  médicaments  variés,  M.  de  la  Chevalerie 
aurait  besoin  de  bon  l'égime  et  repos  pour  la  crainte  des  accidents 
qui  pouiiaient  survenir.  Pour  l'ensemble  du  liaiienietil,  Bou- 
chard demandait  deux  cents  livres  que  son  client  s'engageait, 
par  devant  tabellion,  à  lui  payer  le  1"  décembre  de  celte 
année  (2). 

Le  21  décembre,  nous  retrouvons  le  blessé,  encore  très  impar- 
faitement réUibli,  dans  les  prisons  royales  d'Exmes.  M'  Souchard, 
n'ayant  pas  été  payé  à  l'échéance  des  deux  cents  livres  qui  lui 

(I)  ArdiivM  iâ  DoUrlst  da  Utrlenull — Nooftiit,  un**  ISIS.' 

tï)  kttlùrm  daaoïaitatria  tUtltmili  —  NoDut,  maaéa  Ht>. — -      - 
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étaient  dues  ■  avait  fait  impitsyablenient  esécoter.le  sieur  de-  la 
Chevatei'ie  par  l'empridonneinenl  de  sa  personne  >  sans  oifl 
souci  médical  du  bon  régime  doiU  il  avait  tant  besoiu  (1). 

A  ce  moment,  iioiiii  voyons  réapparattie  la  dame  du  Boisgcffroy 
avec  son  tiliî  Cenliinon  de  iJeauvoisin.  Ils  sont  en  deuil.  René  de 
BeauToiiiJn,  sieur  de  la  Lande-Combray,  qui  docilement  auto- 
sait  encore  sa  femme  h  eslcr  en  jusUue  à  la  fin  du  mois  de  juillet 
précédent,  vient  de  mourir  (2). 

La  blessure  de  M.  de  la  Chevalerie  survenue  presque  au 
moment  oîi  mourait  M.  de  tieanvoisin,  le  départ  subit  de  M.  de 
la  Chevalerie  qui  abandonne  le  BoisgefTroy  pour  la  chaumière 
de  Presiral,  l'abslenlion  complète  de  Marie  de  Rossard  qui  se 
garde  bien  d'assister  son  gendre  grièvement  blessé,  lore  de  la 
consullatioJi  du  r^hirur^ien  Soiiirhard,  toutes  ces  circonstances 
fiermeltentde  supposer  que  M.  de  Beauvoisin  n'était  pas  étranger 
à  la  blessure  de  M.  de  la  Chevalerie  et  que  ce  dernier  ne  Télait 
pas  davantage  à  la  mort  de  M.  de  Beauvoisin.  De  là  à  supposer 
qu'une  insulte,  qu'une  querelle  suivie  d'un  duel  avait  ensan- 
gtanlé  le  Boisgelfroy,  il  n'y  a  qu'un  pas.  Pour  quel  motil  ? 
Mystère. 

Toujours  est-il  que  Marie  de  Rossard  et  son  fils  Centurion 
s'apiloyant  sur  le  sort  du  blessé  prisonnier  et  lui  pardonnant  sans 
doute  à  raison  des  circonstances  atténuantes  dans  lesquelles  le 
duel  avait  eu  lieu,  se  rendirent  à  Exmes  et  payèrent  an  chirur- 
gien Souchard  les  deux  cents  livres  réclamées.  M.  de  la  Cheva- 
lerie s'engageait  du  reste  à  les  rembourser  à  bref  délai  et  toute  la 
bmilie,  au  grand  complet  cette  fois,  s'en  retourna  au  Boisgeffroy 
en  parfaite  harmonie  : 

L'accord ,  il  est  vrai ,  ne  dura  pas  longtemps.  M.  de  la  Cheva- 
lerie n'ayant  pas  remboui'sé  en  temps  utile  les  deux  cenis  livres  & 
sa  bclle-ihère.  celle  dernière  à  laquelle  le  chagrin  de  la  mort  de 
son  troisième  mari  ne  faisait  pas  perdre  le  souci  de  ses  intérêts, 
donna  le  16  juin  11)19  (3)  procuration  k  son  lits  Centurion, 
seigneur  du  Boisgeffioy,  de  poui-siiivre  par  toutes  voies  de  droit 
M.delaCheval(;ric.  Comt»e  bien  l'on  pense,  ce  gentilhomme  avait 
quitté  le  Boisgeflïoy  et  s'était  retiré  avec  sa  femme  dans  une  terre 

(1)  et  |!|  Archives  da  notariat  do  Uerleraalt  —  NouiiDt,  annés  (618. 
|ï|   ^ishivea  du  j]M>rj)Bt  du  Uei'liranit  —  KoDUit.  laoée  ISIS. 
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qu'il  possédait  au  Mesnit,  vicomlé  de  Mortaln  (1).  Du  reste,  la 
2  septembre  1611J  (2),  il  se  décida  à  rembourser  Marie  de  Rossard 
et  de  nouveau  rentra  en  gr&ce  auprès  d'elle. 


A  partir  de  la  mort  de  M.  de  SeauToisin,  la  situation  de 
Madame  du  BoisgefTroy  paraît  embarrassée.  Quelque  nul  que  fût 
le  rftle  de  son  mari,  ses  conseils  étaient  peut-être  parfois  écoutés. 
Lui  mort  et  l'enlenle  réiablie  avec  M.  de  la  Chevalerie ,  Madame 
du  Boisgeiïroy  contracte  des  emprunts  inquiétants,  elle  consent 
des  hypothèques  et  linit  par  vendre,  le  4  mai  1635,  le  domaine 
non  lîcfTé  du  Boisgefl'i'Oy  à  M.  de  Cordon,  qui,  ayant  perdn  sa 
femme  Françoise  de  Guernon,  avait  conlraclé  un  second  mariage 
avec  Françoise  de  Launtosiie.  Cet  acte  de  vente  est  passé  devant 
les  tabellions  de  Moulins-Ia-Marche,  ce  qui  laisse  à  supposer  qu'à 
cette  époque  Marie  de  Rossard  faisait  sa  résidence  à  Courdevesque 
dans  la  sieurie  de  son  fils  Centurion  (3). 

Cetle  vente  devait  être  le  résultat  d'une  gène  momentanée,  car, 
très  peu  de  temps  après.  Centurion  de  Bcauvoisin  exerça  le 
retrait  de  la  lerre  du  Boisgeffroy.  Marie  de  Rossard  en  reprit 
possession  et  revint  pour  son  malheur  à  Saint-Qermain  avec  sa 
tille  Suzanne,  son  autre  fille  Marie  était  morte  très  jeune. 

Madame  du  Boisgeffroy  avait  été  si  occupée  dans  sa  vie  qu'elle 
avait  trouvé  bien  peu  de  temps  à  donner  à  l'éducation  de 
Suzanne.  Toute  damoiselle  qu'elle  filt,  cette  dernière,  exception 
fort  rare  pour  l'époque,  ne  savait  ni  lire  ni  écrire,  elle  s'était 
élevée  elle-même  ou  plutôt  n'avait  pas  été  élevée  du  tout  (4). 

Comment  expliquer  pourtant  que  Madame  du  Boisgeffroy  eût 
ainsi  délaissé  sa  fille,  une  Beauvoisin.  à  une  époque  brillante  où 
l'ioiitruclion  el  l'esprit  étaient  autant  que  la  beauté  et  la  grftce  si 
appi-éciés  par  la  noblesse  ?  Suzanne  de  Beauvoisin  était  elle  belle, 
était-elle  laide  ?  Nous  parierions  volontiers  pour  la  laideur,  ce 
qui  expliquerait  le  délaissement  de  sa  mère  et  la  quasi  claustration 
dans  laquelle  elle  devait  la  tenir. 

Suzanne,  toute  laide  qu'elle  fût,  rêvait  et  rêvait  d'autant  pins 

{t),  |!)  et  (3)  Arehives  da  noUriat  do  SIerleranIt.  ïDDêet  1«I9  et  itVa. 

|i|  ArahiTMUa  noUriat  dn  IbrMraaIt —>  Notant.  R«giitr««  d«  SBiat-Oarmain-d*. 
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que  sa  mère  ne  la  produisait  guère  dans  ce  que  nous  appelons  le:' 
monde  reprùsenlé  alors  à  Seint-Germuln  e(  aux  environs  par 
une  noblesse  nombivuse.  A  peine  t'ccho  des  Tètes  doniiOes  dans  - 
les  chflleaux  de  la  Boulonniùre,  de  Nouant  et  de  Mcdavy,  parve- 
nait-il jusqu'à  elle. 

Elle  rêvait  donc  et,  peidue  dans  l'azur  de  ses  rêves,  elle  tomba 
un  jour  dans  un  réalisme  tristement  prosaïque. 

3on  rêve  se  lUa  sur  un  cerlairi  Pabian  Desdo'jils,  fils  de 
Richard  Desdouits,  Termier  général  di;  la  seigneurie  et  de  Jeanne 
Voisin  (1).  Loin  d'être  un  élégant  gcntillionime,  Fnbian  n'était 
guère  qu'un  demi-paysan  assez  peu  dégrossi  Poiu'tiinl,  Taule  de 
mieux  très  probablement,  Suzanne  qui  le  voyait  ton?i  les  jours 
s'éprit  pour  lui  d'une  passion  (elle  qu'elle  dédura  à  sa  mère 
vouloir  l'épouser. 

Marie  de  Rossard  stupéfaite  d'une  parei'le  audace,  stupéfaite 
surtout  de  voir  sa  (llle  maniTesler  un  désir  contraire  à  sa  volotrté, 
répondît  par  im  refus  péremptoltc. 

—  Une  Beauvoisin  épouser  un  Desdouits,  quelle  hori-eur  1 

A  celte  époque,  les  mésalliiinces  Olait  si  rares  que  l'idée  seule 
d'un  semblable  miriage  dilt  révolter  proTomlément  ladame  du 
Boi.-<geflroy. 

—  Quoi,  avoir  épousé  un  Palry,  uti  Guernon,  un  Beauroisin 
et,  sur  ses  vieux  joui-s,  se  voir  menacée  d'une  ralainilé  pareille  ! 

Suzanne  se  dcTeiiilait  en  invoquant  son  «niour  pour  Faliian, 
cet  amour  aveuf^le  qui  ne  coiniatt  ni  les  oalcnis,  ni  les  l'angs.  ni 
les  classes  et  que  rien,  chez  la  jeune  lille  ignorante  ne  Icnijiérait. 
Elle  rappeliitt  â  sa  mère  que  les  Desdouits  étaient  andcns  l'ans 
le  pays,  que  l'un  d'eux  qui  liabilail  Croisilles  avait  été  bomnie 
d'armes  et  s'appelait  M.  de  la  Cbupièi-e  (2),  que  les  Desdouits 
avaient  quelque  fortune. 

Pniiie  perdue,  Madame  du  Boisgeffray  avait  dit  jamais  et  ce 
qu'elle  voulait,  e'Ie  le  voulait  bien. 

Pourtant  Suzanne  et  Fabîan  s'obstinaient  eux  aussi  el  ronlî- 
nuaient  leur  idylle.  Le  curé  de  Suint-Geruiaiu,  messire  François 

;tl  ne)t'*'rM  p^roixiaux  deSaiDt.Gcrniain-de'-CInirertuill*. 

{t\  Nou*  vojoni  il  I»  lin  <ln  xvil*  siècle  lo  [lfl>doails  ■'intilnlpr  lUnn  d<  U 
Br«t««che.  lU  éuitm,  crojiani^noui.  Ua  même  taiicbr  qii«  lei  DtsdoniU  ds  Ia 
Roauitn,  barom  di-  Kay,  aoublii  au  imi*  liècig  et  portant .-  d'uar  k  la  lÎMce  d'oi 
BDOompagnéa  dt  troi*  bwaae  de  mëma.  ... 
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Duqucsne,  s'en  émul  et  résolut  d'entretenir  Marie  de  Rossard 
des  périls  de  la  situation. 

—  Des  pénis.- .,  une  Ueanvoisin  !•  • . 

—  N'en  est  pas  moins  fille  d'Eve,  Madame,  el  toute  sage  que 
soit  votre  fille  Suzanne,  qui  s'expose  au  danger. . . 

—  Assez,  mcssire,  assez.  Eh  !  bien,  puisqu'elle  veut  se  marîei", 
qu'elle  se  marie,  qu'elle  devienne  une  paysanne.  Je  la  renie  et, 
le  jour  de  son  mariage,  j'aurai  perdu  ma  fille. 

Le  33  janvier  1632.  Suzanne  épousait  Fabian  dans  l'église  de 
Saint-Oerniain-dc-Clairreuille  (11  ei,  exéculaiit  sa  menace, 
Marie  de  Rossard,  les  larmes  aux  yeux,  quillail  pour  toujours  le 
logis  du  BoisgefTroy  et  se  retirait  à  Courdevesque  chez  son  llls 
Centurion, 

A  son  tour,  elle  élail  vaincue.  Elle  avait  pas-sé  sa  vie  à  faire  sa 
volonté,  sa  fille  lui  imposait  la  sienne  et  lui  Taisait  une  cruelle 
injure. 

Le  rôle  de  Madame  du  BoisgefTroy  était  bien  fini.  Frappée  au 
cœur,  blessée  dans  son  amour- propre,  elle  végéta  quelque  temps 
et  mourut  désolée. 

Peu  de  temps  après  sa  niofl,  Oentiirion  de  Beauvoisin,  sieur 
de  Courdevcsque,  vendit  le  Boisgefi'roy  qui,  le  13  novembre 
1643  (3),  fut  réuni  par  lettres  patentes  au  marquisat  de  Nonant. 
Marie  de  Rossard  en  avait  été  la  dernière  dame. 

Quant  à  Suzanne  de  Beauvoisin,  elle  vécut  et  mo.irnl  en 
paysanne  (3).  A  sa  mort,  le  curé  se  souvenant  peut-èlre  de 
l'éclatante  désobéissance  A  sa  mère  qui  avait  effacé  sa  noble 
origine,  la  priva  dans  son  acte  de  décès  de  la  qualification  de 
damoiselle  qu'une  main  charitable  a,  plus  lard,  tracé  en 
maigre  (4). 

Hknby  ni!  MOTEY. 


lll,  12).  (3i  >t  |4)  Notariat  dn  Herlarault  «t  rtgittrtt  d»  Saint 
Saxanae  de  BaauTOÎiiu  moarut  I<  27  mit  lfl&6.  Hichard  Dsidoniti,  ii 
1>  axim*  innée  Barba  BoiMrd. 
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L'ABBÉ  DURAND 


L'ABBAYE    D'ALMENÊCHES 


Au  mois  d'oclobre  18(19,  les  mombres  de  l'Associatton  Nor- 
niiinde  tenaient  dans  In  vilie  de  Séez  leur  57*  congi-ès. 

Qnelqnes-iins  d'eiilie  eux  entieprirent  une  excui-sion  au  pays 
d'AImeniïdies.  En  se  driigeant  vers  celle  rt-gion,  MM.  Eufiène 
de  Deaurepaire,  Gustave  Le  Vavasseur,  bataille,  Le  Péron  de 
Longcamp,  l'ulibé  Desvaiix,  du  dJoc^Ae  deSéez,  Icsalihés  Fiel  et 
Niquet,  du  diocèse  de  baveux,  avaienl  pour  but  pnn<:i|)ul  d'étu- 
dier sur  place  les  restes  de  l'antique  monastère  illustré  par  sainte 
Opportune. 

Aux  ruines  et  aux  souvenirs  d'autrefois,  qui  s'offrirent  à  ce 
groupe  d'érudits,  s'ajonlaient  des  œuvre»  récentes.  AlmenOches 
avait  nn  curé  zélé,  généreux,  intelligent  qui,  par  ses  construc- 
tions el  par  ses  écrits,  avait  fait  revivre,  autour  de  lui  plusieurs 
des  gloires  du  passé. 

Ce  prêtre,  M.  l'abbé  Durand,  a  élé  enlevé,  le  5  décembre  1830, 
à  ses  proches,  à  ses  amis,  à  la  science,  par  une  maladie  de  quel- 
ques heures.  Ses  travaux  et  ses  vertus  ont  ajouté  comme  iil) 
chapitre  posthume  à  l'histoire  de  l'abbaye  d'Alinenécbes.  C'est 
ce  chapitre  que  nous  écrivons. 

Marcel  Durand  était  né  à  Magny-le-Déserl,  le  23  décembre 
182B.  Son  père,  bomme  d'un  sens  délié  el  maire  de  Magn; 
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jlliqil'en  1648.  avâil  pour  frère  et  pour  neveu  deux  mngistràts 
qui  ont  sit'gé  comme  juges  :  l'un  au  tribunal  civil  de  Domfront 
et  l'auti'e  à  celui  de  Vire. 

Du  côté  maternel,  l'abbé  Durand  avait  pour  aïeule  une  véné- 
rable dame  qui,  à  l'époque  des  éludes  de  son  petit-fils,  comptait 
quatre-vingts  enfants  ou  petits-enfanis.  L'honneur  chrétien 
planait  sur  cette  maison  et  distingue  encore  ceux  qui  en  sont 
sortis. 

Lorsque  Marcel  Durand  fut  en  âge  de  commencer  ses  classes, 
bien  que  la  silualioii  de  fortune  de  son  père  lui  pei'mtt  d'espérer 
plus  tard  un  facile  élabliasemcnt  dans  le  monde,  il  pensa  dès  lors 
à  âtre  prêtre.  El  comme  on  le  laissait  libre  de  choisir  la  maison  où 
il  êludierait,  il  préféra  à  toute  autre  le  Petit  Séminaire  de  Séez. 
C'était  en  1841  ;  il  entra  en  septième  et  eut  pour  premier 
maître  M.  l'alibé  Uosuet,  aujourd'hui  curé-archiprè(re  de  Notre- 
Dame  d'Alcucon. 

Dès  te  début,  il  occupa  parmi  ses  condisciples  une  place  dis» 
tineruéo  qu'il  garda  jusqu'à  sa  philosophie.  Son  esprit  juste  et 
péiiôlranl  s'iiiiiia  facilement  aux  beaulés  des  langues  latine  et 
fr<mc<■i^<e  Qiielqiies-nnes  <le  ses  compositions,  dulant  de  sa  classe 
de  cinquième,  ont  été  conservées.  On  y  voit  que  les  écoliers 
d'alot-s  étudiaient  sérieusement  leurs  classiques  et  savaient^ en 
les  inittanl,  se  former  de  bonne  heure  ô  l'art  de  bien  dire. 

Marcel  Durand  était  en  seconde  lorsqu'une  circonstance  le  mit 
à  même  de  montrer  qu'il  avait  prollté  des  leçons  de  son  profes- 
seur de  littéralure,  qui  était  M.  l'abbé  Alaunnury.  On  élait  au 
printemps  de  1847.  Le  limdi  de  P&ques,  eut  lieu  la  translation 
d'une  relique  de  Saint  Godegraml,  de  la  cathédrale  de  Séez  en 
l'église  d'Atmenèches.  Les  séminartsles  aNsislërenl  A  lacéi'émonie 
que  présidait  Mgr  Rousselet  el  qui  réunit  plusieui's  mtlliei's  de 
pèlerins  Marcel  Dui'and  fut  i;hargé  pai'  son  piofesseur  de  faii'e 
le  récit  de  celle  mariil'cslulion.  Le  jeune  hiimaiiisie  s'en  acquitta 
tout  à  rbonneiir  de  saint  Oodcgiand  et  de  sa  vénérable  sœur 
sainte  Opporinne. 

Les  saints  dans  la  gloire  tiennent  compte  de  ce  que  l'on  fait 
pour  eux.  M-  Durand  en  eut  la  preuve. 

Onlcnnc  prêtre  le  21  mai  1853,  il  fut  successivement  vicaire  à 
Sàint-Faul  et  à  la  Ferlé^Macë.  Nommé  curé  de  ClairefoUgërc  eti 
1865,  il  resta  dans  ce  poste  une  année  seulemeot. 
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La  cure  d'Almenéches  s'élant  IrouTée  vacante;  en  1866,  sainte 
Opportune  paya  sa  dette  h  l'alibé  Durand  en  lui  confiant  la  garde 
de  son  église  et  du  bon  peuple  qu'elle  n'a  cessé,  depuis  onze  cents 
ans,  de  couvrir  de  sa  protection. 

En  retour,  M.  Durand  devenu  curé  d'Almenèches  se  montra, 
pendant  un  quart  de  siècle,  l'ouvrier  inTatigable  de  sainte 
Opportune. 

Des  deux  églises  qu'Almenéches  avait  autrefois  :  l'église  parois- 
siale, qui  s'élevait  au  centre  du  citnelière  et  était  dédiée  à  ^^nint 
Pierre,  et  l'église  abbatiale  placée  sous  le  vocable  de  No!re-Dame, 
cette  dernière  seule  subsiste.  Elle  venait  d'être  restani-ée  et 
consolidée  (18641,  sous  la  direction  lie  l'architecte  Ruprich-Roberl, 
lorsque  M.  Durand  prit  possession  de  la  cure  d'Almenèches. 
Les  travaux  avaient  porté  sur  la  partie  du  monument  la  plus 
rapprochée  de  l'autel. 

Celle  partie,  avec  l'arc  surbaissé  de  sa  voàte,  ne  rappelle  en 
rien  la  belle  époque  de  notre  architecture  religieuse.  Elle  Tut 
construite  en  1674  par  l'abbesse  Marre- Louise  Ronsel  de  Médavy, 
comme  l'indique  l'inscription  suivante  : 

HaNC  ANTKBIORKM   BaSILIC.E   FaRTEM   CONSTRUXIT 

R.  D.  Maria 

LUDOVIKA    IIOUXKL     DK     MëDAVY    HUiUS    DOMUS    ABBATISSA. 

Ann.  D.  1674. 

H.K(!  INSCRIPTIO  RkSTITUKBATLH. 

Ann,  d.  1864. 

La  net,  d'un  tout  autre  style,  appartient  au  xvi'  siècle.  Elle 
fut  l'œuvre  de  Louise  de  Silly.  nièce  de  Jacques  de  Silly,  évèque 
de  Sée/..  Voici  une  insciiplion,  en  caractères  gothiques,  qui  se 
lit  aujourd'hui  sur  un  des  murs  du  transefit  Nord  de  l'église  : 

•  Ce  trmplf  qui  a  At  ruin^  par  antiquité  fut  cam- 
mttuéiitét"1>\fuTl'att'J>t  Qxiut  1534  rt  futparfaîrt  l'an 
1550,  pat  Kéoéitnttt  Ifiamt ,  Ûla&amt  touist  Siiatit 
it  SUlj; ,  abliMsr  lie  tr'an*.  9lo\xt  et  tfonneui  en  «oit 
au  Seignenr.  (1)  • 

|l|  Cette  iDicription  <e  voyait  autrefois  dans  la  cloîtra  dct  rcligiaun*.  Sur  la- 
porte  par  laquella  Ui  tdoulicrs  eiitraîtnt  daa>  l'églite,  on  Ut  encore:  Arflnn nivm 
«  Itmpliàm  hoc  a  ruina,  vttitttalt  (iitMfwiile.  ilunci  IhSt.  -    - 


DigilizccI  ûy  LjOOQ  le 


—  459^ 

Monsieur  Durand,  dès  son  arrÏTiîc  à  Almenéches.  vît  ce  qu'exi- 
geaient de  lui  les  mo(lin{:ations  et  rùpai'alions  à  faire  à  la  nef  de 
son  église;  mais  en  homme  qui  sait  que  chaque  chose  a  son 
heure,  il  appliqua  tout  d'abord  son  intefligenle  acliTtté  à  une 
créalion  que  M.  de  La  Sicotière  appelait  ■  patriotique  »,  et  qui 
inlére^sait  lu  religion  et  l'histoire. 

Parmi  les  prodiges  opérOs  par  sainte  Opportune,  aucun  n'est 
resté  plus  populaire  que  le  mii'acle  dit  du  P>-^-Sa(^. 

Le  sciffiieur  du  lieu  avait  pris  l'àne  qui  servait  aux  religieuses 
d'AlmeiiiV)ie.>  pour  apporlor  de  In  Torôt  voisine  leur  provision  de 
bois.  La  sainle  rédama  l'huiitble  serviteur  du  couvent.  Le 
seigneur  répondit  :  —  cetie  prairie  qui  s'étenii  devant  ma 
demeure  sera  coiiverle  de  sel  avant  que  l'ftne  ne  soit  l'endu. 
Le  lendemain,  qui  était  )e  dimanche  de  la  Trinité,  à  la  prière 
d'Opportune.  le  pré  se  trouva  couvert  de  set.  Le  ravisseur  louché 
de  rcpenlir  ramena  lui>méme  l'Ane  au  couvent  et  donna  aux 
i-eligieuses  la  prairie  qui,  dès  lors  et  jusqu'iV  nos  jours,  s'est  ap- 
■pelée  le  Pré-Salê. 

Voici  comment  le  fail  est  raconté  dans  une  ancienne  Vie  de 
sainle  Opportune  en  vers  français.  Ce:te  naïve  composition  du 
XIV*  siècle  nous  a  été  conservée  par  Marin  Prouverre,  domi- 
nicain d'Argentan  :  (1] 

Or  avint  que  tant  seolement 

N'nvoir  qu'un  aune  en  leur  coavent, 

Qui  loujauro  ilti  bois  aportoit 

De  la  forest  qui  |irèii  estoit 

le  foresller  a  l'asne  prins 

ErraumenL  (2)  l'a  en  prison  ming, 

Requiti  l'unt  tiouvenl  et  menu 

0nci{ucs  ne  peut  e^tre  rendu. 

La  dame  alla  jusqu'au  aeigncur 

Qui  du  pays  éloil  gregneur  : 

Sire,  noire  ssne  que  len'i. 

Pour  Dieu,  s'il  voua  plall,  noas  ren'lei. 

Le  sire  répond  cruellement  : 

Tout  ce  pré  qui  là  est  si  (frand 

Sera  couvert  de  sel  menu 

Avant  que  l'aane  soit  rendu. 

(t]  Marin  PoaT<m  k  Ui9><  planîeura  oarragei.  entre  anltM  :  rHutatr»  iee'itMf 
tique  <fu  iliocèie  de  Siet  IIGIî),  «t  C  Histoire  géiiérale  de  ^Vorwiandid  C"^U- 
(S)  Bronment.  —  par  «nanr  od  innliot. 
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TanloBt  la  dame  s'en-  rennl 
Au  moustier,  à  genoux  se  mini. 
Puis  réclama  son  Ci'éateui' 
Qu'elle  ait  son  asue  sans  demeur  (1). 
L'endemain  fut  le  pré  couvert 
De  sel  menu  tout  en  aperl  (2). 
Quand  ly  sire  voit  et  entend, 
De  ce  qu'il  a  fait  se  repend. 
L'endemain  le  riche  homme  visl  <3) 
A  sainte  Opportune  et  lui  dist  : 
Sainte  dame,  merci  requiers 
De  ce  que  vous  Ils  avant-liier. 
Votre  asne  rends  a  toujours  met  (4) 
Et  la  franchise  en  mes  forés, 
Et  le  pré  tout  couvert  de  sel 
Je  donne  et  quitte  à  cet  hostel  (Ci). 
Quand  il  eut  donné  et  promis, 
Le  id  fut  fondu  et  rerois- 
Ce  miracle  est  partout  allé, 
Encore  a  nom  le  Pré-Sallé. 

Dans  la  suite,  des  processions  solennelles  se  drent,  chaque 
année  au  Pré-Salé  :  le  22  avril,  fête  de  la  sainte,  et  le  jour  de  la 
Trinité,  anniversaire  du  miracle. 

Le  clergé  et  )e  peuple  ne  mangeaient  pas  l'herbe  du  Pi-e-Salé, 
coinm'?  on  l'a  prétendu,  mais  ils  se  proslernaient  et  haisaienl 
pieusement  la  lerre  sans  rfue  rien  les  y  provoquât,  hormis  le  pro- 
dige lui-même  el  son  souvenir  qui  se  perpétuait  d'âge  en  âge, 
depuis  le  viii"  siè<'te. 

M.  Durand  crut  qu'un  l'ait  |si  glorieux  pour  sainte  Opportune 
et  si  profondément  enraciné  dans  l'âme  des  fidè'es  devait  être 
consacré  par  l'érection  d'un  sanctuaire.  Il  milrît  celle  idée,  puis 
ia  conlla  à  son  évéque,  Mgr  Rousselel,  qui  l'approuva. 

Le  17  avril  1668,  au  milieu  de  la  cérémonie  de  )a  conlir- 
mation  qu'il  donnait  à  Almenèches,  le  prélat  dît  au  curé  devant 
tout  le  peuple  :  t  Hâtez-vous  d'élever  la  chapelle  de  sainte 
Opportune,  que  déjà  vous  avez  commencée,  el  si  Dieu  m'accorde 
encore  quelques  années  d'existence ,  je  serai  heureux  de  la  bénir  » . 

(I)  Snai  ilemear,  udi  retard,  line  inora. 
(2|  Tout  en  apert.  —  Tout  k  découvert,  in  aperto. 

(3|  Virt,  vint.  ,     . 

"  141  Tonjonrinei,  ï  font  jtmai». 
(S)  k  cet  hotUl,  il  Mita  maiioD  {au  oonvcotl- 
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DèsJe  13 juillet  1867,  M.  DurandavaU  acqDis  de  H.  Duboii, 
l'un  de  ses  plus  Tervents  paroissiens,  iiiie  portion  du  Pré-S&lé 
pour  ;  élever  l'édillce  (li. 

Toul  en  négociant  l'aciiat  de  ce  terrain,  le  curé  d'Almenéches 
s'occupait  de  la  forme  à  donner  au  sanctuaii'e  qu'il  voulait  liAtir. 
Il  en  conTérait  surtout  avec  un  prêtre  de  son  vqUinugc,  homme 
de  gQlït  et  de  savoir.  C'était  l'abbé  Touroiide,  alors  curé  de 
Médavy,  aiijoui'd'hui  associé  &  ta  congrégation  des  Saci'és-Cifitrrs 
et  aumônier  du  couvent  que  les  religieuses  de  cet  Ipstilut  possè- 
dent k  Alençon. 

Non  seulement  M.  Touroude  contribua  par  ses  conseils  à 
l'érection  de  la  ciiapelle  du  PréS&lé,  mais  il  en  lit  les  plans  et 
en  surveilla  la  bonne  exécution.  C'est  ce  que  nous  révèle  la 
clause  suivante  d'un  marché  Q]  passé,  le  16  mars  1870.  entre 
M.  l'abbé  Durand  et  Eugène  Gouin,  enti-epreneur  de  maçonne- 
rie &  ûlnai  : 

■  Adn  de  prévenir  toute  difTlciilté,  il  est  convenu  qu'un  profil 
(  de  chaque  espèce  de  chapiteaux  sera  soumis  à  l'approbation  de 
«  M.  l'abbé  Touroude,  qui  a  fuit  les  plans  île  la  chapelle  et  h  qui 
(  les  soussignés  déclarent  s'en  rapporter.  * 

Le  dimanche  25  avril  18îi),  M.  de  Foutcnay,  vicaire  général  et , 
supérieur  du  Grand  Séminaire  de  Séez,  avait  béni  la  première 
pierre,  an  milieu  d'un  grand  concours  de  pi'èlres  et  de  fidèles. 
La  consli'uclipn  commençait  alors  à  sortir  de  terre;  le  30  août 
1870,  elle  était  terminée.  A  celte  date,  l'entrepreneur  signai!  )à 
quittance  des  rournitures  et  tiavaux  de  maçonnerie ,  qui  se 
montaient  h  la  somme  de  hujt  mille  cent  trente-quatre  Trancs. 

M.  Ourand  figurait  dans  celte  somme  pour  une  part  très  large, 
l^'appel  qu'il  avait  adressé  i>ux  prêtres  et  aux  laïques  du  diocèse 
de  Séez  avait  été  enlendu.  Il  en  fut  de  même  dans  les  iîeux  où  le 
culte  de  sainte  Opportune  est  en  honneur.  Paris  qui^  jusqu'à  la 

|ll  L'acte,  lODi  t'iatc»  privé*,  rortt  ;  ■  U.  Dnboii  v«ii<t  it  U.  Dar^m).  fiari  i'M- 
menfchra,  ,1e  Itrrsin  uéwsiRire  ]>our  li  oorutniotion  d'une  chiptlle  en  Vhonaear 
de  Minte  0|>l>orti]iie.  svee  la  tour  d'échelle  pour  le*  réparntian*,  «t.  de  p\>u'.  le 
diail  de  paita^  [mur  7  nocéder  en  toute  alrconi>tan<w  par  la  voie  la  plai  direct*. 
Cet  emjilacciuant  ne  ronlÎFndia  pas  |ilu)  de  tioii  are*,  y  comprii  la  (erraia  nénea- 
aaire  pour  la  giaiiage  d'une  largeur  de  quatre  mitrei.  ■  ~  Cette  veota  était  fait* 
pour  le  prix  de  cent  Tranc*. 

(!)  (Je  luarchi  avait  tnît  k  l'oni«i)i«Dtatiui]  de  la  Çb^palU.  > 
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■Rivoliilion,  posséda  une  éjrlise  colIfpMile  «léiliCe  à  sainte  Oppor- 
inne,  avail  cnvové  son  oITrundc.  Les  liitliitmiiii  d'AlmeDérlie.^, 
avan(  loiis,  lùmoignèreiit  en  celle  oircoii.'iliincc  qu'ils  t-oinpi'e- 
liatcnt  l'œuvre  entreprise  par  leur  curé.  Leitr  générosité  reçut  sa 
réfom  pense. 

An  mdment  où  l'on  achetail  de  construire  la  rhapelle  du  Pré~ 
'Salé,  éclutuil  la  j;:uen'e  enirc  la  France  el  la  Pi-u.>se.  Six  mois 
plus  tard,  h  la  suilc  d'un  combat  liTrù  en  vue  d'Alencoi).  le 
'dimanche  15  janvier  1871,  les  Alleniiinds  envaliissaieiil  le  leiri- 
loiie  du  déparlomeiit  de  l'Orne,  raiivonnaiont  les  pupulalions  el 
jeluicnl  pai-loiit  l'cpoiivanle. 

(t  An  milieu  de  Tnlarme  (rOnérale,  écrit  M.  Durand  (1),  les 
'habitants  d'AlmeiiAcliei)  loiiniéreni  leurs  ivgnrds  vers  leur  pro- 
'teetrice  accotitiimée..  ■  Pour  la  nieitre  comme  en  demeure  de 
tes  secourir,  une  (lerionne  émit  l'idée  d'oi'gauiser,  sous  Torme  de 
vœu  conditionnel,  une  souscription  en  liMe  de  laquelle  on  lisait'; 

■  Afin  d'élnigner  les  ma)hcni-s  qui  menacent  le  pav:'  et  de 
'■  tiJnioigner  leur  conDaiice  dans  la  puissante  prnlecltoii  de 
■  saillie  Opporltine,  les  personnes  sou:isi{;nr'es  s\>)di§ent  devant 
•  Dieu  à  donner  pour  la  chafieilc  du  Pi*^-^afd  les  sommes  ct- 
X  dessous  désignées  à  la  condition  expresse  que  les  ennemis  ne 
'<  pilleront  pas  leurs  maisons.  ■ 

BienlAt  cinquante-sept  familtcs  furent  ainsi  placées  sous  la 
prolecl'ron  spéciale  de  sainie  Opportune  :  leurs  offrandes  réunies 
s'élevaient  à  la  somme  de  mille  huit  i-ent  cinquante-un  Trancs- 

■  Le  18  janvier,  près  de  deux  mille  Prus.sicns  divisés  en  plu- 
sieui's  colonnes  parcouraient  la  paroisse  en  dîR'éi'ents  sens  et, 
quoique  A  tnieni\dies  passe  pour  être  un  pays  riche,  non  seulement 
ils  n'imposi^i-cnt  aucune  réquisition,  mais  ils  ne  causèrent,  on 
peut  rafHrnier,  aucun  dommage  tant  soit  peu  st>ricux:  > 

Gc  hit  dans  CCS  circon.'<tances  que  M.  Durand  (il  le  vœud'cciire 
la  Vie  de  sainie  Opportune,  si  elle  daignait  mettre  ses  paroissiens 
A  couvei'l  des  désastres  de  l'invasion. 

La  grJlce  sollicitée  avec  une  ferveur  si  généreuse  fut  pleinev 
ment  octroyée  Le  calme  rétabli,  M.  Durand  s'«mpressa  d'accom- 
plif  son  engagement. 

C'était  pareillement  &  la  suite  d'irn  vœu  que  saint  Adelin, 

\^i  Vit  et  Culte  de  Sal»it-X)ppi>rtuttt,f:in. 
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évoque. i)e  Séet,  devint,  au  ix*  siècle,  lepremier'histDrieh  (te 
sainte  Opportune.  Il  élail  origiiiaii-e  <lii  Maine  et  sciait  adunné- 
k  la  cultuie  des  beltes-lellrcd  dans  le  nioiias:ère  de  Saint-Caiais, 
où  pitis  lard  il  prît  l'Iinbit  mottasiique.  Son  sljle  lirillant  et 
pôriodiqnc  senibleruît  mieux  conTciiir  au  panégyrique  qu'à 
l'hisloire.  Cepcndanl  son  exposé  de  la  Vie  de  sainle  Oppoiiune, 
écrit  dans  un  lalin  Irùs  ptir,  est  l'empli  de  fiiits  bien  choisie  qui 
altavlient  le  lecteur  et  i'éUiflent. 

■  M.  Durand  tiadiiisil  avec  fidélité  et  élégance  l'œuvre  du  bien- 
heureux évéqiie.  11  y  ajouta  une  notice  trvs  siiWanlielle  sur  le 
culte  de  sainle  Opportune  et  sur  les  mirarles  dus  à  son  interces- 
sion. Cette  seronde  paiiie  n'avant  pas  encoi'e  été  traitée, 
M.  Durand  redoutait  de  l'entreprendre  (I).  «  Mai»,  dit-il^  nos 
recherelies  personnelles  et  de  nombreux  documents  aulheilli- 
tiques,  aussi  pi'écieux  que  généreusement  ofTerls,  fjcililèrent 
notre  t&clic  >. 

Ce  travail  mit  l'auteur  en  rapport  avec  les  divers  lieux  où 
sainle  Opportune  est  honorée. 

De  an  personne  ou  par  ses  lettres,  il  s'enquit  de  l'origine  et  de 
T'élat  du  culte  rendu  à  la  grande  abbesse  d'Almenéches  :  & 
MoHssy-le- Neuf,  dans  le  diocèse  de  Meaux,oùle  corps  de  la  sainle 
fut  transporté  lors  des  invasions  normandes;  à  Paris,  dont  la 
collégiale  de  Sainte-Opportune  fut  enrichie  par  les  dons  de 
plusieurs  rois  et  princes  ;  à  Vendôme,  où  OeoffrOy-Grisegonnélle 
déposa,  en  tllS,  dans  l'église  collégiale  de  Sainl-Oeoi'ges,  la 
chflsse  de  sotnIeOppoi-lune  qu'il  avait  fait  enlever  d'Almenëclies, 
après  la  bataille  qu'il  livra  à  Henri  I",  roi  d'Anglelen-o,  entre 
Séoz  et  Alençon.  (V.  Oom  Bouquetf. 

■  Poitiers,  dont  l'Université  reconnaissait  sainte  Opportune  pour 
sa  patronne  ;  Saintc-Opporlune-en-Retz.  dans  la  Bretagne  ; 
Lessay,  dans  le  Coleniin,  fournii'ent  à  M.  Durand  des  traditions 
orales  et  des  témoignages  écnls  qui  contrîbirèrenl  à  donner 'à 
son  livre  le  double  méi-ile  d'une  œuvre  de  science  et  de  haiilé  ■ 
piéti^. 

.Lui-même,  au  cours  de  ses  rccheivlies,  acquit  une  notoriété 

(1)  Pendant  qn«  H.  Dnnind  BcrJTail  la  via  d«  uinta  Opportune,  an  d«  ■«  coq- 
<li«ci|>lM.  H.  \'ib\ii  B'in.  caii  da  l'onxt,  comj'Ovii  ijn  urint  oayn^r  :  Vîm  ifa* 
Saiitb  du  dlodt  dr^  ^*  tl  Hitloiit  lia  Uur  Cvllr.   !.«■  deai   livrai  pararant  la'- 
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fai  lui  valilt-his  eomntimicalionB  des  éradils.  C'est' alnsi':^ii'itn 
«rchiviïle  |)all}ogra|ili«,  nlladié  U  l^tlilîotlièque  mazarine  [D,  lut 
copiait  sur  l'original  une  charle  île  Philippe  le  Bel,  datùe  de 
l'année  1300  (2).  Le  roi  y  confirmait  les  privilèges  accordés  aux 
qhanoines  de  la  collégiale  de  Suinle-Upporlune  de  PaHs.j 
.  Mes  relalions  si  lionoi-akles  donnaient  de  Vaulorilé  au  Iravail 
ia  M.  Durand.  8e  sentant  ainsi  appujé,  non  seulement  il  racon- 
tait les  faits,  mais  encoi-e  il  redressait  les  erreurs.  En  particulier, 
Ui'evcndiqua  pour  Almenëclie^  l'honneur  d'avoir  passodû  sainle 
Opportune  qtte  plneieurs  l>Jographeî  cl  h.  leur  lète  Adrien  Baillct, 
dans  ses  Nouvcllea  Vies  dot  Saints,  désignent  sous  le  nom 
d'.ahbcbse  de  Monlieuil. 

Les  Vies  des  Saints  de  Baillet  parurent  en  17^1.  Cet  anlcur 
que  les  Boliandisies  qualilient  de  ci'iliqiie  exagéré  ihypercriticus), 
etqu«doni  Guéranger  (Instiiutinns  liturgiques,  l.  Il), appelle 
un  critique  <  scandaleux  et  téméraire  *,  a  été  réfuté  (en  ce  qui 
concerne  le' litre  d'ablw#ie  de  Monlreiiii  donné  h  Kiinle  Ojipor- 
tuDc;.  dans  )ui<-  disscrialion  du  R.  P.  Jomillain  qui  fut  doyen  de 
l'abbaye  de  Sainl-Mui'liu  de  Sét»c,  vers  l'anitée  ITti)  (A). 

Buillel  et  ceni;  qui  (lai-tagi'nt  son  sentiment  ignoraient  que  le 
territoire  d'Almenéclies  rcnrermftl,  au  viii'  siècle,  deux  inonas- 
ti^rej  :  l'un  plus  coi)su)érable,  monasleriuin,  gouverné  parxainle 
Lijilhilde  ;  l'autre  moindre,  monasleWofum,  dont  ^aiiili'  Oppor* 
tune  éiait  al>be'ise.  C'est  pour  avoir  traduit  monasfariolum  par 
Mfuitreuil,  qu'ils  Ont  fait  de  tiainte  Opportune  une  abbesio  d6 
Montreuil-rAi:g)fé. 

'  ■  Il  faut.  diNnil-  le  P>  Jomillain,  prouver  à  M.  Baitlet,  que 
l'abbaye  d'Almen!')cbes  d'aujourd'hui  a  été  bftlie  sur  les  ruines  dû 
moimstàre  U«  sainte  Opportune  et  que  ce  niuna.st(>re  de  snin:e 
Opportune  n'élaîl  point  k  Monlreuil,  entre  âainl-Ëvroult  et 
Bei'nay. 

c  !<■  Le  monasl^  de  sainte  Opporluîie  était  proche  de  la  ville 
de  Séez  :  Sagiensi  urbi  vicinum.  Or,  Almenéuhes  n'est  éloigné 

Itl  M.  Paul  MbmU 

(3)  Dxni  ua«  Étud»  précii1rat«  :  Lieit  d'Oaioit  tiitre  In  Égliitt  dt  Sétr  «t  ii« 
P(iH(.  nous  kvoni  publié  c«  document  ijac  M.  OurauJ  nout  ithU  comia unique.  — 
7.  Uutirtin  de  lit  ^aciè^  .liittoiU)at  il*  fOrnt.  aînés  ISSU. 

(3)  Voir,  k  U  ha  de  art';  .Soliijc,  la  WKts.oainpIet  d«  la  réritatia*  d«  D.  Jomll. 
laÎD.  Non*  reni)irantoi)>  4  an  cDanatorit  qui,  l'il  n'<«t  pM  IViginal. .  «it  an*  trèi  - 
knoUoai  cofiia,  ooDHiTé*  a  AlmaaicbM.  i   . 
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de  96èi  qae  ife  ideiix  lieues  et  demie.  tfontreuiC  an  contraire,  qifl 
n'est  point  do  diocèse  de  Séea,  est  éloigné  de  cette  rille  de  ndDf 
k  dix  lieues. 
' .  *  2*  Le  Pré  appelé  Sat^,  dans  le  Livre  des- Miracles  de  latnia 
Opportune,  était  tout  proche  de  son  monastère.  Or  ce  Pré'S&téi 
où  le  clei-gé  et  les  paroissiens  de  3aini*Pierre  d'Almenéclies 
Vont  tous  les  ans  en  procesaion,  touche  presque  aux  murailles-  dd 

l'enclos  des  religieuses  d'Almenéchea 

.  c  Ajoutons  qne  Robert,  abbé  du  Mont  8aint-Michcl<  qui  écri' 
Tait  son  Histoire  soisanle-dix  ans  «iprès  la  restauration  du 
tnonaslèi'e  d'Almenéclies,  dit  positivement  que  Roger  de  Mont" 
gomnicry  rcbfllil  un  monasti''re  de  rcligietiscs  à  Almenéclies , 
dans  le  tieu  où  sainte  Oppoihine  avait  été  abtiesse  :  Fecit,  irnmo 
resia«ratnt  pTiedictus  cornes  Rogarlus  Monaslerium  fetrii' 
naram  apud  ^tmanac/tias,  ubt  olitn  sanota  OppoHana  fuerM 
sbimtiasa.  ■ 

M  Durand  publia  sa  Vie  de  sainte  Opportune  en  1873  (1). 

Pendant  les  trois  ans  qne  lui  demanda  cette  tomposttion,  it 
s'efTo'-ça  de  rendre  la  chapelle  dn  i'ré-i^até  de  pins  en  plus  digtw 
de  son  an^utle  pati-onne.  (;e  gracieux  éililke  enrichi  de  statues 
et  de  verrières.,  pourvu  d'un  aiilel  de  tt^s  bon  style,  resteit 
parmi  nous  comme  une  Hdcle  reproduction  de  l'art  chrétien  dU' 
xin*  siècle 

M.  Onmiid  lui>mème  en  a  tà'n  la  desrnpiion, 

■  La  cbiipelle  du  Pi-é  Snlé,  dît-il.  a  trrixe  mOtiTS  de  long  snr- 
sept  i:e  large.  A  linlérieur,  des  rolonnes  el  des  colonneltêsen 
Taisceaiix,  surmontées  de  chapïtenux  sculptés,  supportent  une 
loilte  en  berceau  de  neuf  méti-es  d'élévation.  Quatre  pci-sonnages' 
peints  sur  verre  occupent  les  baies  des  ék^ganles  fenôtres  :  c'est- 
la  princesse  Opportune  avant  son  entrée  en  reltgioti  ;  saint  Code- 
grand,  son  fn'irr,  évéque  do  décE  et  martyr;  sainte  LanihïMe,: 
leur  tante;  saint  Évroult,  fondateur  des  deux  monastères  d'Aï" 
meuéclies. 

>  Au-dessus  de  l'autel,  dans  une  vaste  niche  éclairée  par  on 
jour  dérobé,  au  sein  d'une  liimiàre  mystérieuse,  apparaît,  sor- 
tant pour  ainsi  dire  d'un  massif  de  Heurs  et  de  verdure.  sainte- 
Opportune,  avec  le  costume  d'àbbesse  bénédictine.  De  grandeur 

.(t.;  Bé  *•!.  ia't).  L*igl*.  imftitMrit  ittmttèA  HaMMM.  -    - 

Dignzcdby  Google 


:  mturene,  tenanliliE!  la  main  droite  la'  crosse  abbatiale  et  de  fantre 
Un  <:(Biti','S]'mbole  de  son  ardente  cbariié,  le  diadème  sur  la  lâte, 
un  ROdi'ire  angolique  snr  les  lèvres,  les  yeux  doucement  élevés, 
:elle'i$ei>résËnteuu  pi'leriti  Ue  son  sanctiinire  comme  une  sorle  de  ' 
vision  céleàle  qui  réjouit  l'âme  et  l'invite  à  s'uoir  &  Dieu.  > 

Suivant  ta  promesse  qu'il  en  avait  faile,  M^r  Ronssclel,  accom- 
pagné'de  SOS  vicaires  généraux,  MM.  Lcbi'elon  et  Ranlt,  vint 
bénir  la  chapelle  du  Pré  Siiié.  Celle  cérémonie  eut  lieu  le  diman- 
che IS  avril  1871.  Le  10  septembre  de  la  même  année,  le  pieux 
»anctiiaire  s'enricliîssail  d'une  relique  de  sainte  Opportune, 
titTerle  par  le  diocèse  de  Vei-sailles. 

Munsiem-  Durand  niiillipliait  les  témoignages  de  son  dévoue* 
ment  autour  de  celle  que  Oien  semblait  lui  avoir  donné  mission 
de  glorilfer.  C'est  ainsi  que,  le  11  avril  1S75,  il  aoquéi'ait  un 
terrain  dans  lequel  il  traçait  l'avenue  qui  conduit  à  la  chapelle. 
Déjù,  en  1874,  il  avait  remplacé,  en  tète  de  cette  avenue,  une. 
ancienne  croix  par  celle  que  l'on  y  voit  aujourd'hui  et  qui, 
comme  la  précédente,  porte  le  nom  de  Croix  Sainte-Oppor- 
tune. 

A  ces  œnvres  d'autres  succédèrent.  Nommons,  en  particulier, 
la  construction  du  pi'esitylérc  d'Ahi'.enéchcs,  l'un  des  plus  beaux 
de  la  contrée,  et  l'érection  du  calvaire  qui  se  voit  au  chevet  de 
l'église,  en  face  du  point  de  rencontre  des  roules  de  Nouant  et  du 
Haras-dn-Fin,  et  ayant  à  sa  droite  l'ancien  enclos  des  béné- 
dictines. 

Entre  temps,  le  ctiré  d'Almenficlics  composait  une  Notice  sur 
saint  Antoine,  le  patriarche  des  cénobites  d'OrienI,  et  sur  la 
chapelle  qui  lui  est  dédiée,  en  .Magny-1e- Désert,  au  centre  de  la 
forél  d'Andaine  (1). 

C'était  un  remercfment  pour  une  grAce  de  guérison  qui  lui 
avait  élé  obtenue  dans  ce  lieu  de  pèlerinage,  pendant  son  Grand 
Scmiiiitiie. 

Ce  n'est  pas  uniquement  dans  cette 'circonstance  qu'un  senti- 
ment de  foi  et  de  piclé  inspira  les  œuvres  de  M.  Durand.  On 
peut  dire  que  ces  vertus  ont  été  l'âme  de  toute  sa  vie.  Elles  bril- 
lèrent en  lui  dès  le  temps  de  ses  études  classiques,  comme  l'atleste 
le  témoignage  suivant  que  lui  rendait,  en  apprenant  sa  mort,  .un 

(1)  NotiM  Ht  8aiDt-AQIoiiit^)etflnnd.  —  Bu.lfr'DBe,  Typogn^ia  déi  CUMiBa. 
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de  ses  condisciples,  cnré  dans  le  diocèse  d'Orléans  :  «  Je  me  suis 
«  loiijoufs  rappelé,  écrivait  cet  humble  et  digne  prêtre,  les 
■  conseils  que  M:!rcel  Durand  me  donnait  au  Petit  Séminaii-e  de 

<  Séez.  Me  voyant  découragé  dans  mes  cla&ies,  il  ctiercliait  à  me 
«  relever.  Sans  doute,  il  me  [wHalt  arec  son  lion  cœur,  mais  il  y 

<  avait  du  sunialui'cl  dans  ses  esliorla lions.  Comme  il  ne  gagnait 

<  absolument  rien  sur  moi,  il  aurait  pu  me  délutàset*  ;  mais  non, 
«  c'était  un  ap6Ire.  .« 

Entré  au  Grand  Séminaire  en  1849,  l'ahbé  Durand  écrivait  en 
tête  du  cahier  oCt  il  a  consigné  ses  pensées  intimes,  à  l'approcbe 
de  ses  ordinations  :  <  Le  pi-élrc  ne  duit  avoir  que  deux  choses  en 

«  vue  :  Dieu  et  les  6mes Sauver  les  ames,,c'esl  tout  ce  qu'il 

c  y  a  de  plus  glorieux  sur  la  terre  ;  c'e-^t  plus  que  ressusciter  un 

<  mort,  plus  que  cK-er  le  munilc.  Car,  pour  créer  le  monde,  une 
>  seule  parole  a  sufli  ;  pour  sauver  les  Ames,  il  a  fallu  le  sang 
«  d'un  Dieu  ». 

Le  séminariste  qui.  en  18l>0,  se  présentait  avec  de  tels  senti- 
ments pour  être  initié  à  laclériralure,  sei'a  plus  tard  un  prétie 
&  re.-ipril  élevé  et  rempli  d'une  cliarilé  que  rien  ne  l'cbule. 

On  a  loué  à  juste  titre  sa  bienveillaiire  qui  lui  a  conquis  lant 
de  sincères  et  persévérantes  amitiés  (h.  Lui,  cbai-gé  d'œuvres 
souvent  en  l'ombrantes,  semblait,  quand  vous  veniez  cliez  lui, 
n'avoir  aulrc  chose  à  Taire  qui  vous  recevoir. 

A  l'exeuiple  de  s  lint  François  d'Assise  daus  sa  jeunesse.  Il  se 
plaL-iult  il  traiter  ses  amis  et  ses  proches.  Dans  ces  circoiiatances 
se  révélaient,  a  dit  quelqu'un,  les  trésors  île  son  cœur. 

Cet  éhtge  de  l'heureux  naturel  de  M.  Durand  Cst  passé  dans 
des  slrophes  lues  au  presbytère  d'Almcnêilies,  le  Iti  janvier  1889, 
jour  de  la  Saint- Marcel,  fête  du  bon  curé. 

En  voici  quelques-unes  dont  le  îonil  se  rapporte  à  notre  sujet  ; 
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LA.  SAINT-MARCEL 

Eiensez  si,  âmt  cet(«  léte 
D*  notre  Uni  saint  Uarcd, 
Ha  muBe  m  fait  l'ii)Ier[irit« 
Du  seutiment  universel. 

Au  bon  pasteur  rendons  hommage, 
A  l'ami  sAr  et  généreux, 
Au  conseitlM*  prudent  et  aag« 
Uanneur,  amour,  longs  jours  tianreax. 

Que  son  cœur  humble  me  pardonne 
De  dire  tout  haut  aujoard'hui 
Ce  qui  n'ml  eecral  (wur  personne, 
Ponr  penoDue,  excepté  pour  lui. 

Je  puis  chanter  sa  foi,  son  lUe, 
Sans  ràvéler  rien  de  nouveau  ; 
Chacnn  aait  quel  tfâsor  recëU 
Son  cœur  non  uioiaa  que  son  ctnaa. 

Anssi,  que  d'amis  à  la  ronde 
Se  partagent  son  amiiiâ  ; 
Sa  table  ouverte  à  tant  de  monde 
Jamaib  n'en  contint  la  moitié. 

N'importe  où  mon  rpgard  se  lonme, 
Vei-H  Séez,  Alunçon,  Argentan, 
La  Ferlé,  Nantes  ou  Libuurne, 
Paris,  le  Havre  on  Perpignan. 

Voire  même  jusqu'aux  Antilles, 
En  dépit  des  monta  et  des  fluls, 
Près  du  loyer  de  cent  familles 
La  Sairt-Uarcel  a  ie»  échos. 

Je  vois  de  joyeuses  dépêches 
Si<r  l'aile  d'anges  gracie  nie. 
De  mille  points  vers  Almenéchea, 
En  priant  Inverser  les  ciuux. 

De  loin,  une  'roiipe  enfantine 
A  SB  concert  unit  m  voii  ; 
Ce  sdiit  le»  orphelin»  de  Chine, 
Grlce  i  voos,  rangés  sous  U  crois. 
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On  lenr  dit  votre  bieiifiiBanc«, 
Marcel,  comme  i  vous,  est  leur  nom, 
El  pour  vous  leur  reconnaissance 
Implore  aujourd'hui  leur  patron. 

Aujourd'hui,  dans  le  ciet  Ini-mdme, 
Je  vois  des  fronts  riants  et  doux 
Devant  la  majesté  auprâme- 
S'incliner  en  priant  pour  vous. 

La  vierge  qu'en  toute  fortune 
Le  ciel  vous  vit  tant  supplier, 
Votre  chère  sainte  Opportune 
Pourrait-elle  vous  oublier? 

Vous  qui,  de  sa  touchante  histoire. 
Pieux  et  savant  écrivain, 
Naguère  propagiez  sa  gloire 
Jusque  sur  le  sol  africain. 

Près  d'elle  je  vois  un  bon  moine 
Vous  bénir  parmi  tes  élus  ; 
C'est  le  glorieux  saint  Antoine 
Dont  vous  célébrez  les  vertus.. . . 

Pendant  l'année  lft79,  loul  en  donnant  ses  soins  à  la  2'  édition 
de  sa  Vie  de  saint  Antoine,  M.  Durand  entreprenait  la  icstmira- 
tion  de  l'ancien  chœur  des  religieuses,  devenu  la  nel  de  l'église 
paroissiale. 

Depuis  longtemps  déjà,  l'inlérieur  du  monument  avait  perdu 
sa  physionomie  monastique.  L'aulel  majeur,  il  est  vrai,  et  les 
autels  des  deux  chapelles  latérales  demeuraient  tels  que  l'abbesse 
Marie-Madelaine  de  Médavy  les  avait  fait  construire  (1)  Mais, 
dans  la  parlie  de  l'église  réservée  aux  religieuses,  c'est  à  peine  si 
l'on  distinguait  les  points  où  avait  été  scellée  la  grille  placée  à. 
l'entrée  du  chœur  par  Louise  de  Médavy,  lorsque,  le  mercredi 
des  cendres  de  l'année  1620,  elle  établit  la  clAture  dans  son 
abbaye. 

Ce  qui  subsistait  encore  des  dispositions  nécessitées  par  la  vie 

|t)  L'»nttl  majeur  date  d«  IB77;  eclni  d*  Sainte.OpportDae,  ds  ftT9;  celai  de  la 
Saioto -Vierge,  de  ISSI.  —  L'inteription  eaivante  a  été  gravie  lar  l'enibaia  de  la 
coiODne  externe  de  l'autel  majenr,  du  cOti  de  rÔvangile  :  ■  PrenMre  pierre 
planit  par  la  Irit  iUiutre  dame  Marit-Maçdetahie  nouvel  de  Midaoy,  aheim  iAlmt- 
nteAM  it  d'Arfintu»,  le  j»udi  S*  jour  de  moi  ISTT.  » 
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claustrale,  c'étaient  deux  cIois«ns  qui  fermoient  en  atant  les 
deux  transepts.  Ces  deux  cloisons  étant  devennes  inutiles,  M. 
Durand  les  (It  enlever.  II  Tut  en  cela  approuvé  par  tous  W  gens 
de  goût.  Il  érigea  ensuite,  dans  le  transept  sud,  un  autel  en 
pierre  sculptée  qu'il  dédia  an  Sacré-Cœur  de  Jésus. 

On  transporla  les  fonlb  baptismaux,  du  bas  de  la  nef,  dans  le 
transept  Nord.  Une  très  belle  statue  de  saint  Godegrand,  placée 
dans  le  même  transept,  domine  l'entrée  de  la  crypte  ofi,  d'après 
la  tradilion,  sainte  Opportune  déposa  le  corps  de  son  vénérafile 
frère,  après  sjn  martyre  (septembre  775i  (I). 

La  de^ilruction  des  rloisons  lit  découvrir,  dans  le  mur  du  tran- 
sept âttd.  un  cœur  en  argent.  A  n'en  pas  douter,  il  contenait  le 
vrai  cœur  de  Louise  de  Médavy,  abbesse  d'Almenéches  et  fonda- 
trice du  monastèi'e  d'Argentan.  Nous  lisons,  en  effet,  dans  le 
tuanuscril  de  D.  Jomillain  :  «  Madame  l'abbesse  Louise  de 
€  Médaïy  mourut  saintement  à  Argentan,  le  4'  septenïbre  1652, 
<  &gée  de  59  ans,  Son  corps  resta  à  Argentan  et  son  cœur  fut 
■  apporté  à  Almenéches  i. 

C'est  la  seule  mention  qui  soit  faite  d'un  cœur  déposé  dans 
l'église  abbatiale  d'AImenècIies.  Le  cœur  découverl  par  les 
ouvriers  fut  renfermé  dans  l'épaisseur  du  mur,  au-dessus  de  ta 
slaHe  du  curé. 

Pour  compléter  ^s  plans  de  restauration,  M.  Durand  devait 
remplacer  le  pavé  de  la  nef  et  ouvrir  un  portail  dans  le  mur 
plein  qui  faisait  le  fond  du  chœur  des  religieuses,  à  l'endroit  où 
était  le  siège  de  l'abbessc. 

Le  pavage  nouveau,  e.<(écuté  vers  l'année  1887,  fit  disparaître 
les  dalles  primitives,  en  partie  usées  el  couvertes  d'une  mousse 
verdfttre.  Mais,  parmi  ces  pierres,  plusieurs  portaient  des  inscrip- 
tions. On  lisait  sur  cinq  d'entre  elles  les  noms  et  les  titres  de  cinq 
abbesses.  Une  sixième  tombe  était  celle  d'un  prêtre. 


(1)  K  II  Mt  eoniUnt,  écrivai*.  D,  JomiMain  T«r« 
frère  de  «aint*  Ojiporlnnc  Tut  enterré  dan<  l'égliti 
1«  tradition  était  que  ce  M  dn  cAté  de  l'Évangile.  Dr.  il  j  a  environ  quaninte  ana 
qae.  en  jetant  lei  fondementa  d'une  nourelle  m  uni  Ma  de  ca  cité  IK  on  tiOiivft  noe 
anoienne  porte  et  dix  ou  donie  |Wtit>  degréi  qui  canduiuiint  k  un  liei  lontrr- 
rain  aur  lequel  élail  une  cha|jeHe  de  aaint  Etienne.  Un  cnit.  et  arec  bien  de  la 
naiieniblance ,  (|ii«  «oui  cette  chapelle  de  «in  lËtienne,  était  le  tonibean  de  8 
Oodegrand.  Le  ceintre  de  cette  vieille  porte  ■«  voit  tneore  prewiae  b  demi  aaletré* 
■on)  la  gros  olochar  da  1  igliie,  proche  la  gr»nd'portê  da  debbn.  ■ 
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Au  moment  où  nous  écrivons,  ces  pierres  se  voient  encore  sur 
une  des  plaqes  d'Almenèclies,  où  elles  ont  clé  iléposées.  Pour  que 
le  souvenir  de  si  vénérables  sépultures  ne  périsse  pas,  nous  insé- 
rons ici  le  Plan  parterre'  de  l'église  ;  nous  indiquons  en  même 
temps,  sous  un  numéro,  le  lieu  occupé  par  chaque  tombe  et  le 
personnage  qu'elle  renferme. 

I. 

Louisis  DE  SiLLY.  Elle  mourut  t  Vignats  il),  dont  elle  était 
prieure  en  même  temps  qu'abbesse  d'Almenëches,  le  8*  des 
calendes  de  janvier  1562.  Son  corps  rapporté  à  Almenëcbcs  fut 
enterré  dans  le  chœur  des  religieuses.  La  tombe  de  Louise 
de  Silly.  en  pierre  de  Oaen,  avail  2'°I4,  de  longueur  sur  0''71  de 
largeur.  Elle  était  ornée  de  li^^nes  d'un  ronge  rosé.  Les  syllabes 
de  i'épitaplie  que  l'on  pouvait  encore  distinguer  étaient  d'écriture 
gothique. 


Maqdklkinedk  TuuARs.  L'inscription  de  sa  tombe,  {.arlte 
en  lettres  majuscules,  était  entourée  d'un  cadre  gravé  dans  la 
pierre.  A  ta  partie  supérieure  du  cadre,  l'abbesse  était  représentée 
en  pied,  tenant  la  crosse  de  la  main  droite.  Voici  son  épitaphe 
qui  était  bien  conservée  : 

Ci  gist  et  rkposk  le  corps  de  vénéra.ble  et  discrette 
DA.HE    Madame    Maodelène   de  Tovars,  en    son   vivant 

ABBESSE     DE    CÉANS,    QUI    DÉCÉDA    LE    23*    JOUR     D'OCTOBRE 

1583. 

Requiescat  in  Page. 


(l)Vif(pati,  arrondisiemcnt  de  Paluae,  appartenait  avant  la  Révolution  an 
diocèM  de  Séei  ;  depuii  le  Concordat,  il  fait  partie  dn  diocèse  de  Biijeux,  Guillauine 
Talvaa  y  fonda,  «□  1 130,  un  prieuré  de  l'Otdre  de  Saint-Benoit,  i,  peu  de  diitsnoe 
de  l'abbaye  ciiteroienne  de  Saint-André-de-Ooiiffern,  Le  prieuré  de  Sainli-Uargue- 
rile-de'Vignati  te  raltscba  pUi  lard  &  l'abbaye  d'Almenéubee.  Louïu  de  Hédavy 
qui  ta  fat  prieure,  en  lâUT,  le  léiigna  à  la  iceur  Anne  dont  la  bonne  ftettion  et 
Ici  veitni  lîr«ot  érignr  >on  mooailâre  eo  abbaye.  Ce  fut  loue  ta  directian  que  w 
■(Sur  G uyonne~Schol astique,  la  13*  des  IT  enfante  néi  de  Pierre  Rouiel,  î*  baron 
de  Médavy  et  de  franjoise-tiharlotte  de  MautemFr,  Slle  du  marécbal  de  Fervkqnes, 
M  forma  à  la  vie  religieuM,  et  mérita  d'être  choisie  jiour  fonder  l'abbaye  de  Saint- 
Nioolai  de  Vemeail,  oft  i>  mèiaoite  eit  demeurée  «n  *4nératioii. 
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.  Marie  des  Guets.  —  Au  midi  de  la  tombe  de  .Madame  de 
Joiiars,  se  trouvait  celle  de  l'abbesse  Marie  des  Oiiets  de  Belle* 
ville,  àécédée  en  1599.  Son  épilaphe  était  effacée,  à  l'eiception 
de  quelques  syllabes. 


Ma,rie-Louise  dk  Médavy.  —  A  trente  centimètres  et  au 
Nord  de  la  tombe  de  Louise  de  Silty,  était  celle  de  Madame  Ma- 
lie-Loiiise  Rou\el  de  Médavy,  en  belle  pierre  d'Aubigny  et  me- 
surant â^lS  sur  0'"S5.  L'épilaphe  très  lisible  était  disposée  dans 
itii  cadre  autour  de  la  tombe  et  composée  de  lettres  d'inégales 
grandeurs. 

Voici  celte  épitaphe  : 

«  Cy  gist  le  coups  de  la  Très  Révérende  Dame  Madame 
Marie-Louise  Rouxel  de  Médavy,   pendant  son   vivant 

ADRESSE  D'ALMENËCUES  ET  d'ArQKNTAN.  PrIEZ  DiEU  POUR 
QUE  SON  AME  SOIT  AU  CIEL.  ELLE  MOURUT  LU  32  OCTOBRE 
1674  TRÈS  PÉNÉTRÉE  DU  MÉPRIS  DKS  DIGNITÉS  ET  DE  LA 
VANITÉ  DBS  GRANDEURS  DU  SIÈCLE,  AUSSI  BIEN  QUE  DU 
GRAND  BONHEUR  D"aVOIR  SATISFAIT  AUX  OBLIGATIONS  DE 
DAME  RELIGIEUSE.  ElLE  ÉTAIT  AOÉË  DK  TlO  ANS  ET  FUT 
23-  ANS   ADRESSE.   ■ 

Les  trois  quarts  de  l'espace  supérieur,  renfermé  dans  le  cadre 
tracé  sur  la  tombe,  étaient  remplis  par  une  gravure  qui  repré- 
sentait l'abbessn  en  pied,  tenant  la  crosse  de  la  main  droite.  Au 
dessus  de  sa  léte,  se  voyaient  ses  armoiries  qui  sont  celle*  des 
Rouxel  de  Médavy  :  d'arg/mt  à  trois  coqs  de  gueules  2  et  i  bec- 
quée, crélés,  barbotes  de  même. 
:  -  Ces  armoiries  étaient  surmontées  de  la  crosse  abbatiale. 


Marik-Madeleinb  de  Médavy.  —  La  tombe  w  5  est  celle 
de  Marie-Madeleine  Rouxel  de  Médavy  de  Grancey,  abbessed'Al-' 
meaëches  et  d'Argentan,  décédée  le  8*  jour  de  janvier  1737,4 
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l'Age  de  77  ans.  Comitie  sur  la  tombe  de  sa  sœur  Marie- Louise  (1), 
on  a  représenté  l'abbesse  en  pieij  tenant  la  crosse. 

Voici  ce  que  l'on  peut  lire  de  son  épitaphe  : 

Cy  oist  le  corps  de  très  noble  dame 
Marie  Maodelaine  de  Roux.... 
DE  Oranc...  esse 

d'Argentan.... 


L'abbé  Letort.  -  La  tombe  n"  6  était  celle  d'un  prêtre, 
l'abbé  Leiort  qui,  pourvu  d'un  titre  de  chapelain  en  l'église  du 
cb&teau  d'Almenéches,  avait  sans  doute  rendu  aux  religieuses 
d'iniporlants  services  ;  ce  qui  explique  la  présence  de  sa  sépulture 
h  cAlé  de  celles  des  abbesses. 

L'épitaphe  en  caractères  fi^othiques  est  en  partie  conservée, 
comme  il  suit  : 

■  tg  Qwt (t  Mstrètt  prrMnnc  iRns"  ftniltc 

Crtort,  prttre  tt  tljaptlain  it  ta  ctiaprlU fn 

[V^lUe  paroisnalt  du  <St)ftt(au,  Uapitl  iicù>a  le  jour 
daint  0a " 

Les  lombes  7.  8  et  9  n'ont  pu  être  assignées. 

Nous  avons  dit  que  la  construction  d'un  grand  portail  devait 
couronner  l'œuvre  de  M.  Durand. 

Les  (lémolilioRs  nécessitées  par  celle  construclion  ne  s'efTec- 
Uièrenl  pus  sans  dinicullés.  On  pa--ut  craindre  un  moment  qu'elles 
ne  compromisï^entla  solidité  de  l'édilice  Celte  crainte  écartée, 
d'auties  embarras  surgirent  qui  causèrent  un  nolable  préjudice 
à  la  sanlé  de  M.  Durand.  Au-dessus  du  portail,  se  dessinait  une 
ti-ès  belle  Tenèlre  à  cinq  baies,  datant  du  .wr*  siècle.  Celle  Tenélre 
avait  été  murée  ;  M.  Ouranil  la  fit  ouviir  et  l'orna,  en  1890,  d'un 
riche  vitrail  représentant  les  quinze  mystères  du  Rosaiie  ii). 

(1)  Marie-Louiie  et  UarU-UadaUina  itaisnt  flUei  d«  jBOqae*,  aomta  da  Utàvij 
et  de  (Imncy.  ina.réchal  de  France,  maii  cUet  n'éuieat  p^i  de  la  m^me  mère. 
Marie-Louise  était  née  du  premier  mariage  du  Maréchal  avec  'ïalUerine  dp  Uouchy 
d'Uucqu'n court,  et  Uarïe-Uaddeine  du  ecuund  maringe  du  méine  avec  'Charlotte 
de  llornay,  SHa  de  Pierr*  de  Mornay,  Higneiii  da  Villarceauz. 

(2j  Ce  vitrail  urtait  daa  atalitri  da  U.  Bazire,  d'Argantat). 
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Une  contestation  administrative  s'éleva  &  l'occasion  de  cette 
Terriëre.  Bien  que  le  vénérable  curé  mil  mort  à  la  peine,  nous 
ne  voulons  pas  l'en  plaindre  :  c'est  le  sort  de  quiconque  met  la 
main  à  l'oeuvre  de  Dieu  de  rencontrer  la  contradiction.  M. 
Durand  s'y  était  préparé  de  longue  main.  Dans  une  de  ses 
premières  relrailes,  il  avait  consigné  par  ^crit  la  réflexion 
suivant;  : 

«  Dans  le  ministère  pastoral,  ou  rencontre  souvent  des  difïl- 
eultés  et,  pour  les  surmonter,  il  faut  du  courage.  La  force  du 
zèle  consiste  avant  tout  à  ne  point  se  décourager,  après  quelques 
tentatives  inTruclueuses,  mais  à  revenir  à  la  charge.  « 

Il  espérait  avec  le  temps  triompher  des  otifitacles  qui  se  dres- 
saient devant  lui  ;  le  temps  lui  manqua. 

On  était  arrivé  à  l'automrfc  de  1890  et  les  travaux  d'ornemen- 
tation du  portail  se  poursuivaient.  Déjà  l'abbé  Durand  jouissait 
à  l'avance  de  la  magnifique  entrée  de  son  église.  —  Du  plusieurs 
constriictioiis  qui  l'obstruaient,  en  1866,  lorsqu'il  arriva  à  Alme- 
Déclies,  une  seuJe  restait  [1],  et  il  l'avait  achetée,  en  vue  de  la 
faire  un  jour  dispai'attre.  Dieu  en  avait  disposé  autrement. 

Le  mardi  2  décembre  1890,  Monseigneur  Trégaro  bénissait  à 
Médavylacbâpelle  funéraire  du  général  de  Maussion  ;  M.  Durand 
assistait  à  la  cérémonie. 

Le  vendredi  suivant,  il  se  livrait  à  un  travail  manuel  qu'il 
croyait  utile  à  sa  santé.  Vers  trois  heures,  il  rentre  au  presbytère, 
se  sentant  très  mal.  Son  confesseur  ordinaire,  M.  le  curé  de  la 
Cochère,  n'ayanl  pu  être  i-.ppelé  à  cause  de  son  élotgnement  et 
de  l'imminence  du  danger,  on  mande  en  toute  hâte  le  prêtre  le 
plus  voisin  qui  confesse  le  malade  et  lui  administre  les  derniers 
sacrements.  Moins  de  truis  heures  après  le  commencement  de  la 
crise,  il  était  moit. 

Le  7  avril  de  la  même  année,  Monseigneur  t'Ëvéque  de  Séez 
consacrait  l'église  d'Almenéches.  La  fonction  épiscopale  termi- 
née. Sa  Grandeur  s'adressant  à  M.  Durand  lui  dirait  :  Cher 

<  Monsieur  le  Curé,  votre  action,  vos  paroles,  vos  écrits  ont  en 
■  quelque  sorte  opéré  des  merveilles  dans  cette  paroisse.  Vous 

<  avez,  en  particulier,  donné  un  épanouissement  tout  nouveau 

il  I  lA  parlia  priDoi|tmla  d«  ettta  eoaitrnetioa  wmbis  aroir  apiMTtnta  Mi  «gavant 
da>  religiaDui. 
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■  au  culle  de  la  grande  sainte  qii'Almenèches  honore  comme  sa 
c  patronne.  Tant  de  zèle,  soyez-en  sûr,  n'aiiiu  pas  été  dépensé 
«  en  vain.  Opportune  et  Uodegrand,  dont  nons  vénérons  ici  les 
<  tombeaux,  vivent  toujours.  Du  haut  du  ciel,  ils  vous  garantis- 

■  sent  pour  le  temps  présent  et  pour  la  vie  faturedctrès  spéciales 

■  récompenses  ■. 

Les  récompenses  du  temps  ont  été  pour  M.  Durand  les  regrets 
de  son  Ëvéque,  de  sa  paroisse,  de  sa  famille,  de  ses  amis  dont  l'un, 
au  nom  dp  tous,  écrivait  :  «  Nous  pleurons,  dans  le  cher  défunt, 
l'un  des  meilleurs  et  des  plus  inoubliables  bonheurs  de  noire 
vie  •■ 

Une  autre  récompense  qui  lui  est  bien  due,  ce  sera  la  persis- 
tance du  lien  que  son  intelligence  et  sa  fol  ont  formé.  Ce  lien 
rattachera  sou  souvenir  à  l'antique  abbaye  d'Almenéches  et  tout 
parliciflièrement  à  la  grande  abbesse  sainte  Opportune,  dont  il  a 
été  l'historien,  et  aux  pieds  de  laquelle  il  repose  dans  la  chapelle 
du  Pré-Salé  quif  a  fait  bfttir  (1). 

C'est  là  que  les  pèlerins  du  présent,  comme  ceux  de  l'avenir, 
trouveront,  joints  à  son  nom  :  ses  titres,  ses  œuvres,  son  lieu 
d'origine,  dan^  cette  inscription  gravée  sur  sa  tombe  par  la  piété 
de  i'un  de  sps  neveux,  Léon  Lechevrel,  prêtre  du  diocèse 
de  Séez,  docteur  en  théologie  du  Collège  Romain. 

HlG 

Ante  Abam 
B.  Opportune 

QUAK  PLDRIHUH   DILEXIT 
CurtJS  VITAM   ETIAM   DE3CRIP3IT 

Et  cui  sacelluh  hoc  .cdificavit 

Requiescit 

Marcellus  Durand  Sacerdos 

hujus  partbciab  regtor. 

Oriundus  VERO  £  MaGNT-LE<DÉ3ERT 
ObDORHIVIT  in   DNO.   die   V  DEC.   AN.   MDCCCXC 

Annos  natus  lxi. 

J.  ROMBAULT. 

(Il  V.  Pitcei  juiUfieat'wt,  u*  ï,  Tuite  par  lequel  permiMion  Mt  Mmrdét  d'inba^ 
mir  la  oorpi  da  U.  Duiaixl,  dau  la  ohapalla  dn  Pri-Sali. 
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PIÈCES    JUSTIFICATIVES 


Mémoire,  en  forme  de  diaiertation,  où  te  trouvent  reproduites  ïe$  raiton» 
par  leêquellei  D.  Jomiliain,  doyen  de  l'abbaye  bénédictine  de  Saint- 
àfarlin  de  Séet,  réfute  Adrien  Baittet,  qui  avait  prétendu,  dan»  »eê 
Nouvelles  Vies  des  Saints,  que  la  Bienheureuse  Opportune  était 
abbease  de  Montreuil  et  non  d'Almenéehet, 


f  Le«  religieiuea  de  Saint-Benoît,  dit  H.  Baillet  (c'est  celles  d'AIne- 
(  niches  dont  il  parle),  semblent  vouloir  mettre  sainte  Opportune  an 
t  nombre  de  leurs  abbesses,  quoiqu'elle  ne  l'tiit  jamais  été.  Car  dans  le 
«  temps  qu'elle  gouvernait,  en  cette  qualité,  le  monastère  de  Montreuil 
f  qui  était  tout  proche,  et  qui  est  ruiné  maintenant,  Lanthilde,  sa  tantoi 
«  était  abhesse  d'Almenécbea,  comme  on  le  voit  dans  la  vie  de  notre  sainte 
c  écrite  par  Andelme  ou  Aleaume,  évesque  de  Séez.  ^ 

•  Si  M  Baillet  et  ceux  qui  sont  de  son  avis,  dit  le  P.  Jomiliain,  étaient 
allés  à  Almenéche:^  et  avaient  examiné  la  disposition  des  lieux,  i\a  auraient 
peul-éire  pris  d'autres  sentiments  sur  cet  article. 

■  En  partant  de  Séet  pour  cette  abbaye,  on  rencontre,  à  deux  lieues  de 
cette  ville,  l'église  de  Saint-Aubin,  paroisse  du  Cbâteau-d'Almenéches.  Le 
Pape  Alexandre  III,  en  iilB,  dans  unt  de  ses  bulles  conSrmatives  des 
biens  de  l'abbaye  d'AIroenéches,  désigne  la  dite  paroisse  sous  le  nom  de 
Saint-Aubin  du  château  du  Vieux-Almenédies.  [Ecclesia]  Sanetî  Albini  de 
Caatello  veteriâ  Almaniiehi». 

t  Au  pied  du  château  du  Vieux-Almenéches,  coule  une  petite  rivière 
fie  Don!-  Un  quart  de  lieue  au-delà,  on  trouve  l'abbaje  d'Almenêches 
d'aujourd'hui,  que  les  religieuses  croient  être  le  lieu  où  était  le  monastère 
de  sainte  Opportune  et  qu'on  appelait  eœnobiolum,  monatteriolum  (petit 
couvent,  petit  monastère),  pour  le  distinguer  de  celui  de  la  paroisse  du 
Château,  qui  était  rempli  d'un  plus  grand  nombre  de  viei^es  el  dont 
sainte  Lanthilde  était  abbesse.  > 

Il  suit  de  cet  exposé  que  ssiute  Lanthilde  et  eointe  Opportune  ont  pa 
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Mre  en  même  temps  abbesses  au  territoira  d'Atmenéches,  l'une  gonvemaAI 
1b  monastère  principal  {monasterium)  et  l'autre  le  petit  roooaslère  (mona»- 
tenolumj. 

N'afant  connu  avec  précision  ni  tes  lieux,  ni  les  fiiits,  Baillet  et  cdOK 
qni  suivent  »on  opinion  ont  traduit  monaateriolum  par  Monlreuil.  Ils  ont 
ainsi  faussement  accrédité  que  le  monastère  de  sainte  Opportune  était  â 
Hontreuil-l'Argilé,  entre  Bernaj  et  Saint-Évroult.  ' 

(  Quoique  on  accorde  à  H-  Baillet,  poursuit  le  P.  JomilUin,  que  la 
tante  et  la  nièce,  aainte  Lanthilde  et  sainte  Opportune,  étaient  en  même 
temps  enpérieures  de  deux  monastères  dilTérents,  et  que  celui  de  lanthilde 
•'appelait  Almenéches,  il  ne  s'ensuit  pas  que  sainte  Opportune  ne  puisse, 
être  an  rang  des  abbesses  d'Almenéches  ;  les  dames  religieuses  de  ce  lien 
ne  prétendant  pas  que  leur  monastère  ait  été  rebâti  sur  Ifs  rLines  de  celui 
de  Lanthilde,  mais  sur  celles  du  Petit  Monaitére,  du  Petit  Couvant,  appelé 
depuis  Almenêchet,  étant  devenu  unique. 

*  Hais,  ajoute  le  P.  Jomillain,  il  faut  prouver  à  H.  Baillet  et  à  ceux 
qui  sont  de  son  sentiment  que  l'abbaye  d'Almenécbes  d'aujourd'hui  a  été 
b&lie  Eur  les  ruines  du  monastère  de  sainte  Opportune  et  que  ce  monastère 
de  sainte  Opportune  n'était  point,  C'imme  quelques-uns  ont  pensé,  i 
Hontreuil,  entre  Saint-Évroult  et  Bemav. 

«  1'  Le  raonaKtërp  de  Eainle  Opportune  était  proche  de  la  ville  da  Séei  : 
Sar/ienti  urbi  vieinum.  Or,  Almenéches  n'est  éloigné  de  Séez  que  de 
deuE  lieuea  et  diiinie.  Montreuil,  qui  n'est  point  du  diocèse  de  Séez,  est 
éloigné  de  cette  ville  de  neuf  è  dix  lieues. 

t  2>  Le  Pré  appelé  Salé,  dnns  le  Livre  des  Miracles  de  sainte  Oppor- 
tune, était  loul  proche  de  sin  monastère.  Or,  ce  Pi-é-Sslé,  où  le  clergé  et 
les. paroissiens  de  Saint-Pierre  d'Almenëches  vont  tous  les  ans  en  proces- 
sion, touche  presqu'nux  murailles  de  l'enclos  des  religieuses  d'Almpnécbes^ 

«  30  11  est  constant  que  S.  Godegrand,  frère  de  sainte  Opportune,  fut 
enterré  dans  l'égli^ie  du  monastère  d'Almenécbes,  et  la  tra'>ition  était  que 
ce  fut  du  côté  de  l'Ëvangile.  Or,  il  y  a  environ  quarante  ans  que,  en  jetant 
les  fondem>:nts  d'une  ncuvelle  muraille  de  ce  cùté-là,  on  trouva  uns 
ancienne  porte  et  dix  ou  douze  peti's  degrés  qui  conduisaient  â  un  lieu 
souterrain  sur  lequel  était  une  chapelle  de  Sainl-É tienne.  On  crut,  et 
avec  bien  de  la  vraisemblance,  que,  sous  celte  chapelle  de  Sainte-Ëiienne, 
était  le  tombeau  de  Salnl-Gode^rand.  Ix  ceintre  de  cette  vieille  porte  sa 
voit  encore  presque  i.  demi  enterrée  sous  le  gros  clocher  de  l'églisej 
proche  la  grande  porte  du  dehors  (  V'ir  le  plan). 

0  4°  Vis-à-vis  de  Is  chapelle  dt;  Saint  Etienne  était  celle  de  Saint-Jean 
l'Évangéliste,  du  c6té  de  l'épllrc,  où  est  à  présent  k  nouvelle  chapeile  de 
Noire-Dame.  L'ancienne  tradition  était  que,  sous  cette  chapelle  de  SainL< 
Jean,  était  le  lieu  de  la  sépulture  de  sainte  Oppor'une,  dans  une  autre 
chapelle  souterraine  où  l'on  descendait,  comme  dans  celle  de  Saintn 
Godegrand,  par  dix  ou  duuze  degrés  fort  étroits.  L'entrée  de  cette  iJiapelle 
MUterraine  fut  fermée  aux  séculiers,  eu  l'an  1620,  auquel  temps  la  clûlure 
fut  éteblie  par  Madame  Louise  de  Hédavy,  abbesse.  I^es  religteuses  j. 
faisaient  depuis  leurs  dévotions  et  processions. 
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«  n  7  a  bien  quarante  ans  que  les  deux  chap«U«a  de  Sainl-Jean  et  d* 
Sainte- Opporiane  ayant  été  détrattes,  on  en  rebSlit  une  en  l'bonneur  de 
sainte  Opportune  s  la  place  (te  saint  Elienne;  et,  dans  l'intérlear  du 
couvent,  derrière  celte  nouvelle  chapelle  de  )>alnte  Opportune,  on  éleva 
un  petit  oratoire  de  la  niAnie  sainte,  poiir  la  dévotion  particulière  des 
religicusec. 

■  Au-desaus  de  la  porie  de  la  sacristie,  dans  la  chapelle  de  Notre-Dame, 
on  a  placé  un  petit  tombeau  de  m-irbre  d'où  sortent,  i  denti-corps,  deaz 
fibres  de  sainte  Opportune  et  de  saint  Godegrand  pour  conserver  la 
mémoire  de  leur  sé|iultare  en  cette  église. 

•  5«  Robfrt,  abbé  du  MonI  Saint-Micbel,  qui  écrivait  son  histoir* 
soixante-dix  ans  «près  la  restauration  du  monastère  d'Almenéches,  dit 
positivement  que  Roger  de  Montgummery  rebfllit  un  monastère  de  reli- 
gieuses à  Almenécbes  dans  le  lieu  où  sainte  Opportune  avait  été  abbesse  : 
Feeit,immo  re»tauriivit  prœdicliu  comei  Rogeriut  monatleriutn  femintt- 
rum  apuii  Almanachiaa,  ubi  olint  gancla  Opportuna  fuerat  abbatûua.  ■ 
Cet  exposé  réhite  péremptoirement  et  écai-te  l'opinion  d'Adrien  Baillct. 
Sainte  Opportune  fut  très  certainement  abbesse  d'Almenécbeii. 

N'-II. 

H.  Couppel  du  Ludfl,  préfet  de  l'Orne,  et  M.  Baquet,  maire  d'Almené- 
ches, accordèrent  saus  diniculté  la  permission  d'inhumer  le  corpï  de 
H.  iJurand,  dans  la  chapelle  de  sainte  Opportune,  au  Pré-Salé. 

Voici  la  délibération  piise  à  ce  sujet  par  le  maii'e  d'Almenéches. 

c  Nous,  Buqnet  (Isidore-Loyer),  maire  de  la  commune  d'Almenéches, 
arrondissement  d'Argentan,  —  Orne,  —  soussigné  : 

t  Attendu  le  décès  de  M.  l'abbé  Marcel  Durand,  desservant  la  paroisse, 
arrivé  vendredi  dernier,  5  décembre  1890  ; 

•  Vu  la  demande  que  nous  a  faite  la  famille,  à  l'effet  d'éire  autorisée  i 
faire  inhumer  le  corps  de  H.  l'abbé  Durand,  dans  la  chapelle  située  au 
lieu  dit  le  Pré-Sali,  en  cette  commune,  pour  ae  conformer  au  désir 
ardemment  exprimé  par  le  défunt  ; 

•  Considérant  que  celte  chapelle,  érigée  en  l'honneur  de  sainte  Oppor- 
tune, a  été  construite  par  les  soins  et  sous  l'habile  dimclion  de  H.  l'abbé 
Durand,  qui  y  a  apporté  toute  l'intelligence  et  tout  le  dévouement  que  loi 
Htapirait  le  souvenir  de  cette  sainte  illustre,  dont  le  culte  est  resté  si 
vtvace  i  Almenéches  ; 

(  Considérant  que  H.  I'abl>é  Durand,  curé  de  cette  paroisse,  depais 
plus  de  24  ans,  a  prêté  un  concours  éclairé  à  tous  les  embellissements  et 
i  toutes  les  améliorations  utiles,  inléresitant  la  paroisse  et  la  commune; 
qu'il  s'est  ainsi  créé  un  titre  à  la  reconnaissance  publique  ; 

t  Considérant  que,  en  raison  de  ces  circonstances,  il  convient  de  déférer 
■u  vceu  du  défunt,  en  permettant  que  sa  dépouille  mortelle  soit  déposée 
dans  cet  asile  sacré  qu'il  a  tant  aimé  ; 

(  Avons  arrêté  ce  qui  suit  : 
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t  La  famille  de  H.  l'abbé  Durand  est  autuiiaé»  dam  les  Uns  de  sa 
dauMUde.  L'inhumation  sera  laite  drimaîn,  à  dix  heures  du  matin. 

Art.  2. 

<  La  fosse  sera  établie  dans  les  condilions  légales  en  profondenr,  lar- 
geur et  longueur,  La  terre  sera  retirée  et  poi'léd  au  dehors  de  la  chapelle, 
en  sorte  que  la  fosse  alTecteca  la  fonue  d'un  caveau. 

c  Elle  sera  pavée  en  briques  sur  cAlés  ;  les  parois  seront  formées  de  la 
même  manière  et  de  la  même  matière.  Le  tout  sera  enduit  de  ciment  de 
Portland.    . 

I  L'ouvertui-e  supérieure  aéra  recouveilc  d'une  pierre  tombale,  sur 
laquelle  la  famille  est  aulorisée  à  inscrire  le«  mérites  et  les  vertus  dn 
défunt. 

*  l^lte  pierre  tombale  sera  au  niveau  do  pavage  de  la  cbapellfl  et  ne 
pourra  l'excéder. 

An.  3. 

•  Tontes  lea  précantionB  devront  Aire  prises  pour  éviter  les  émanations. 
La  pierre  tombale  bien  soeUAeiMNun  atteindre  ce  but. 

f  Fait  et  BR«é  sk  lanrie  à  Mrmtmtrhen^  U  7  dicuabre  1800.  ■ 
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A  PROPOS  DE  QUEIJ3UES  VESTIGES  GAL1X)-R0MAINS 


Dans  les  fondations  du  la  cathédralb   de  Sées 


Mesdahes,  Messieurs, 

Les  travaux  do  restauration  de  notre  belle  cathédrale,  poiirstii- 
Tis  depuis  plusieui's  années,  bien  lentement  hélas  !  au  gré  de  nos 
dé-sirs,  nécessitent,  de  temps  à  aiitref,  des  Touilles  considérables 
qui  ramènent  an  jour  les  restes  ensevelis  des  flftes  précédents.' 
Ces  exhumations  ont  pour  l!archéologue  et  l'hislorien  un  intérêt 
consid*!rable.  Les  ruines  que  traverse  la  pioche  du  terrassier,  les 
vieux  sols  qu'elle  éveiilre  et  défonce  sonl  comme  les  Teuillets  d'uu 
livre  où  sont  inscrites,  Sge  par  Sge,  les  mœui's  des  générations 
disparues.  Il  faut  se  hâter  de  les  déchiffrer  au  moment  où  ils 
apparaissent  ;  car  bientôt  ils  seront  de  nouveau  ensevelis  ou  jetés 
en  poussière  au  quatre  vents  du  ciel. 

Dans  sa  Notice  sur  la  Cdthédrate  de  Sées,  publiée  en  1844, 
M.  de  La  Sïcotiëre  signalait  déjà  l'iniporlance  de  ces  observa- 
tions cl  mentionnait  (  la  découverte  d'une  grande  quantilé  d'anti- 
quités romaines  sous  la  cathédrale  même  *.  II. s'en  autorisait 
pour  "  conjecturer,  sans  trop  de  léménté  que  les  premiers  apAties 
élevèrent  leurs  temples  sur  les  ruines  de  temples  renversés  il)  ». 
Ainsi  notre  vénéré  Président  se  faisait  remarquer  dès  lors  par 
son  amour  pour  notre  histoire  locale  et  son  zèle  pour  l'étude  et 
la  conservation  de  nos  moiuimeiits  :  belle  et  généreuse  passion 
demeurée  toujours  vive  et  féconde  dans  son  cœur  et  qu'il  n'a 
ces-sé  de  communiquer  autour  de  lui  avsc  une  persévérance,  un 
dévouement  el  une  bienveillance  que  ne  saura  jamais  égaler  noire 
reconnaissance. 


(1)  AMtM  tnr  ta  eathidrale  de  Siu,  p«r  H.  L.  de  La  Sicotitra,  p.  (. 
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-  Il  y  a  cinq  ans,  à  cette  même  place,  M.  l'abbé  Mallet,  notre 
aitpable  et  savant  confrëre,  vous  rendait  compte  des  découyerles 
«nténeures,  et  il  engageait  à  surveilter  de  près  les  fouilles 
iwuTeiles,  où  l'on  pourrait  «  avoir  la  bonne  forlnnc  de  découvrir 
des  souvenirs  intéressants,  quelquefois  même  de  vrais  trésors  (1)  ■. 
M.  l'abbé  Gatry  et  moi,  nous  avons  suivi  ce  conseil.  Nous  n'avorïs 
pas  Irouvé  de  trésors,  mais  nous  avons  ramassé  quelques  curietik 
vestiges  dti  passé.  Qai  cependant  n'aurait  pas  souri'  de  nous  les 
voir  emporter?  Que  voulez-vous  î  Pour  nous,  les  tessons  de 
poterie,  les  coquilles  d'hliKres,  les  vieux  clous  rouilles,  les 
défenses  de  sanglier,  avaient  un  prix  et  un  langage  que  nous  ne 
détiespérons  pas  de  vous  faire  comprendre  et  apprécier. 
'  Ce  sont  en  effet  des  reliques  de  la  patrie  ;  et  pour  des  Sagiens, 
dont  le  cœur  ne  se  peut  cacher,  rien  de  ce  qui  a  appartenu  à 
km-  sol  natal  ne  doit  être  indifférent.  D'autant  plus  qu'il  reste 
des  obscurités  aux  origines  de  leur  histoire,  et  peut-être  que  c«9 
infimes  pièces  à  conviction  viendront  déposer  à  leur  honneur: 

Une  opinion,  encore  reproduite  de  nos  jours  dans  de  sérieu» 
ouvrages,  qui  a  emprunté  ses  raison^  à  une  étymologie  fantaisiste 
et  à  des  jalousies  de  cité,  prélend  que  Sées  fut  b&li,  du  iii*àa 
IV'  siècle,  par  des  Barbares,  par  des  Saxons. 

Celle  assertion  est  assurément  fausse.  Longtemps  avant  l'inva- 
sion saxonne,  Sées  fut  une  cité  romaine.  Les  nombreux  moules 
de  monnaies,  à  l'cfligie  des  empereurs,  trouvés  sur  l'emplace- 
ment du  Pelit-SL'mtnaire  {%),  les  tronçons  de  colonnes  et  léq 
objets  d'art  romain,  recueillis  dans  les  fouilles  pi'écédentes,  suffi- 
raient à  le  démontrer. 

Par  ce  lieu  qui  la  rattache  aux  civilisations  antiques  et  à  là 
grandeur  romaine,  la  cité  sagienne  à  mérité  d'être  le  siège  de 
l'évêque  chrétien,  et  de  devenir  le  foyer  d'où  la  civilisation  ie 
FËvaugile  a  rayonné  sur  toute  la  conti-ée,  &  travers  le  pays 
osismien.  C'est  presque  la  seule  grandeur  qui  reste  à  l'humble 
ville  et  il  serait  peu  généreux  de  l'en  dépouiller. 

Les  sentiments  que  ces  souvenirs  éveillent  peuvent  sents 
inspirer  quelque  bienveillante  attention  pour  les  insignifiants 
détH'isdont  il  nous  reste  à  parler. 

'  fl)  Rntw  KitmrUiVÊ  tt  anhiotogiqvê  de  romr,  t.  V,  p.  331  at  «air. 
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Il  s'agissait  cette  Ibis  de  creuser  les  fondations  des  denx-  cha- 
pelles absidales  dont  la  maçoimerie  reste  encore  à  faire  pour  que 
le  gros  œuvre  de  la  restauration  du  chœur  soit  terminé.  Les 
fouilles  se  poursuivaient  jusqu'à  une  profondeur  de  plus  de 
quatre  mètres,  k  travers  les  ruines  des  premiers  édifices.  Car,  on 
le  sait,  la  cathédrale  du  xiii*  siècle  avait  été  posée  presque  &  fleur 
de  terre,  sans  fondations  sérieuses. 

On  trouva  d'abord  un  grand  nombre  de  ces  anciens  pavés 
incrustés  et  émaillés,  dont.  M.  l'abbé  Ga(ry  raconte  l'historique 
et  reproduit,  dans  un  album  exposé  &  vos  regards,  les  curieux 
dessins. 

Au-dessous,  apparaissent  des  squelettes  plus  ou  moins  bien 
conservés.  La  plupart  des  ossements,  longs  et  minces,  annon- 
çaient des  corps  de  belle  proportion  et  d'une  taille  avantageuse. 
Un  reste  de  perruque  adhérait  encore  à  un  cr&ne.  et  quelques 
cbilTons  d'étoffe  de  soie  ont  été  recueillis  dans  une  tombe. 

C'était  tout  en  fait  d'indices.  A  quels  tempéraments  aimables 
ou  violents,  ces  os  muets  servirent-ils  de  charpente  ?  Quel 
sang  les  anima?  Qui  furent  ces  importants  personnages  ingé- 
nieux 

<  A  réparer  des  ans,  l'irrépai  able  outrage  >. 

La  tombe  a  ses  secrets. 

A  côté  des  squelettes,  on  a  relevé  des  fragments  de  ces  vases 
Cinéraires  communs  dans  toutes  tombes  du  moyen-Sge,  qu'on 
plaçait  avec  le  charbon  encore  fumant  d'encens  prés  du  corps; 
dernier  honneur  funèbre  rendu  à  ces  dépouilles  sanctifiées. 

Descendons  plus  avant  dans  la  coui;he  des  Ages.  Au  N.-E.  de: 
ia  chapelle  iâaint-Godegrand  subsii^lent  les  fondations  de  l'ancien 
fort  Saint-Oervais  construit  du  x'au  xi'  siècle  La  maçonnerie 
en  blocage  noyé  dans  une  épaisse  couche  de  mortier  né  peut 
laisser  de  doute  sur  l'époque  de  sa  construction.  Guillaume 
Talvas  était  alors  maître  de  Sées,  et  l'on  sait  qu'il  fut  un  infati- 
gable et  habile  constructeur  de  forteresses.  Combien  dura  ce 
fort?  Quels  assauts  eut-il  à  subir?  Quels  sombres  drames  se 
déroulèrent  à  l'ombre  de  ses  massives  et  sourdes  murailles,  en 
ces  temps  de  violences  féodales?  Il  parattrail  qu'au  xii'  siècle, 
quand  Louis  Vil  prit  et  brftla  la  ville  de  Sées,  le  fort  aurait  été 
détruit  et  i-BSéj  car,  d'api-ës  les  renseignements  très  obligeam- 
ment fournis  par  M,  Doucet,  conducteur  des  travaux,  quelques- . 
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uns  des  contreforts  du  chœur  étaient  assis  à  cheval,  partie  surce 
mur,  partie  sur  le  sol  (tes  ruines  anciennes,  en  porte  à  faux,  par 
conséquent,  ce  qui  a  amené  des  difTérences  notables  dans  le 
tassement  de  la  maçonnerie  et  n'a  pas  peu  contribué  à  rendre 
moins  solide  cette  portion  de  l'éditice. 

Enfin,  à  une  profondeur  d'environ  trois  mètres,  nous  arrivons 
au  sol  romain.  Il  n'y  a  pas  à  contredire  ;  c'est  bien  le  sol  romain.- 
Une  ligne  de  terre  rougeUre,  d'une  certaine  épaisseur,  et  de 
nombreux  Iragmeuts  de  charbon  indiquent  clairement  que 
l'incendie  a  passé  par  \h.  Depuis,  ce  sol  n'a  pas  été  remué;  on  le 
retrouve  sur  tout  le  périmètre  des  fondations,  et  il  offre  partout 
les  mêmes  caractères  et  les  mêmes  débris  ?  —  Quels  débris  ?  — 
Mais  tout  ce  qui  caractérise  la  cuisine  et  la  vaisselle  romaines.. 
Nous  ne  sommes  pas,  très  probablement,  dans  l'enceinte  de 
l'habitation  proprement  dite;  mais  il  devait  y  avoir  là  une  sorte 
de  cour  où  l'on  jetait  les  tels  de  la  vaisselle  et  les  détritus  de  la 
cuisinfî.  Crovez-vous  que  nous  en  ferons  li  ?  Oh  !  que  nenni  ;  car, 
en  parodiant  un  célëbi-e  proverbe,  on  a  pu  écrire  :  Dis-moi  ce 
que  lu  manges  et  je  te  dirai  qui  tu  es. 

Laissons  de  c6té  les  briques  et  les  tuiles  romaines,  que  l'on 
Toit  partout,  et  faisons  l'inventaire  de  nos  trouvailles  spéciales. 

Voici  d'abord  des  fragments  de  poterie.  Nous  en  avons  apporté 
les  échantillons  les  plus  remarquables;  vous  pourrez  les  vérifier 
tout  à  loisir. 

Il  y  avait  là  de  ces  vases  étrusques,  dits  de  Samos,  au  vei'nis 
rouge  et  si  inaltérable  qu'ils  semblent,  après  un  enfouissement  de 
plus  de  quinze  siècles,  sortir  du  four  du  potier  L'un  des  frag- 
ments appartenait  à  un  vase  de  la  forme  de  nos  soupières 
actuelles,  d'un  diamètre  de  23  centimètres.  Remarquable  par  la 
finesse  de  la  pAle  et  le  brillanl  de  la  coloration,  il  présentait  sur 
ses  contours  des  dessins  en  relief,  trop  mutilés  nialheurensement 
pour  qu'on  puisse  deviner  quelle  scène  le  décorateur  a  eu  l'inten- 
tion de  reproduire.  Un  homme  nu,  le  l'égard  tourné  vers  la 
droite,  les  bras  tombants,  dans  l'attitude  de  la  marche,  est  placé 
entre  deux  motifs  d'ornementation  où  l'on  reconnaît  des  festons 
et  des  couronnes. 

Un  autre  fragment  de  poterie  rouge  est  lisse  et  a  fait  partie 
d'un  vase  de  25  centimètres  de  diamètre.  Quelques  tels  de  vais- 
selle plate,  de  même  provenance.  Un  morceau .  d'un  vase  au 
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Vernis  noir  du  dUmëtre  de  S3  centimètres  1/2  présente,  au-dcssoiis 
de  la  lÈvi-e,  un  cordon  circulaire,  d'un  relier  considérable,  qui 
pemieltait  de  le  porter  aisément. 

Dans  le  lot  de  M.  l'abbé  Galry,  il  faut  signaler  une  figurine 
représentant  une  télé  de  lion  qui  servait  de  poignée  à  un  vase, 
dont  il  reste  trop  peu  de  chose  pour  qu'on  puisse  en  déterminer 
les  dimensions;  et  deux  fragment»  avec  dessins  en  relief.  Sur  l'un 
on  voyait  un  chasseur,  sur  l'autre  une  feuille  de  lotus. 

Des  têts  en  pâle  tendre  non  vernissée,  des  goulots  arrachés  à 
des  ampoules  ou  à  des  amphores,  une  moitié  d'un  de  ces  anneaux 
en  terre  cuile  qui  servaient  de  pied  aux  vases  in fundibuli formes, 
nous  ont  rappelé  l'existence  de  la  vaisselle  plus  grossière  usitée 
pour  le  cellier  ou  la  cuisine.  En  fait  d'objets  d'habillements  ou  de 
toilette,  notre  récolte  a  été  très  pauvre  M.  l'abbé  Gati7,  le  plus 
heureux  des  chercheurs,  n'a  trouvé  qu'une  épingle  en  os. 
Inutile  de  mentionner  quelques  clous  de  fer  devenus  fragiles 
comme  du  verre. 

Mais  il  était  facile,  au  contraire,  de  ramasser,  à  pleines  mains, 
des  coquilles  d'huitres  et  de  bucardes  et  des  défenses  de  sanglier. 
M.  l'abbé  Qalry  a  de  plus  recueilli  une  corne  d'élan  et  quelques 
bois  de  chevreuil.  Les  coquilles  de  moule  tombaient  en  poussière' 
dès  qu'on  y  louchait.  —  Pouah  !  la  belle  collection  !  Qu'allez- vous 
eh  faire?  —  Tout  simplement  reconstituer  en  partie,  avec  ces 
pièces,  l'histoire  de  la  cuisine  romaine. 

■  Au  prenfiier  et  au  second  siècle  de  l'ère  chrétienne,  il  n'y  avait 
pia  de  beau  dîner  sans  coquillages  et  sans  un  rôti  de  sanglier. 
Encore,  fallait-il  les  choisir.  Ces  coquillages,  chantés  par  Horace, 
qui  se.remplisiientavec  le  cours  de  la  lune  :  s  Lubrica  nascetites 
implent  conchylia  lunœ  ■,  n'étaient  pas  partout  d'égale  saveur. 
Les  huîtres  à  la  niode-étaient  celles  qu'on  péchait  le  long  des 
rivages  du  cap  Circée,  dans  le  golfe  de  Baies  on  dans  les  parcs  du 
lac  Lucrin  ;  les  pétoncles  venaient  du  golfe  de  Tarenle  (1). 

Mais  le  luxe  suprême  d'un  repas  était  de  servir  sur  la  table  un 
sanglier  tout  entier,  nourri  dans  les  forêts  de  l'Ombrie,  à  la 
chair  ferme  et  succulente,  sous  le  poids  duquel  ployaient  les  larges 
plateaux  d'argent. 
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■   *' Umber  et  iligna  mitritus  gltinde  rotundàs. 

«  CuTvet  aper  lances  carncm  vitantis  inerlem  (1). 

£l  Sénèqae  nous  peint  quelque  part  l'œil  du  matlre  suivant, 
anxieux  et  inijuiel,  du  foyer  de  la  cuisine  jusqu'au  milieu  de  la 
table,  ce  monslrueux  rdli,  l'oi^ueil  et  la  gloire  de  son  repas 
luxueux.  Qu'était-ce  donc  quand  l'hâte  pouvait  se  vanter  d'avoir 
abattu  lui-même  le  Téroce  animal,  si  goùlé  alors  des  gourmands 
de  l'empii-e?  On  lirait  vaiiilé  d'être  hardi  chasseur,  et  l'empereur 
Trajan  faisait  sculpter  ses  exploits  cynégétiques  en  regard  de  ses 
triomphes  sur  les  barbares. 

Quoiqu'il  en  soit,  les  habitants  de  rédifice  gallo-romain  qui 
nous  ont  laissé  les  restes  de  leurs  repas,  étaient  don»^  bien  des 
amateurs  convaincus  de  la  cuisine  romaine.  Habiles  à  faire  servir 
les  produits  des  provinces  conquises  h  l'accroissement  de  leurs 
jouissances  et  de  leur  luxe  de  plus  un  plus  insatiables,  ils  deman- 
daient aux  cdies  de  la  Manche  ces  huîtres  fraîches  et  délicates, 
qui,  de  nos  jours,  n'ont  rien  perdu  encore  de  leur  réputation.  Ils 
pouvaient  également  en  tirer  en  abondance,  à  défaut  des  péton- 
cles du  golfe  de  Tarcnte,  ces  coques  du  Mont-Satnt-Mtchei, 
dont  ils  paraissent  avoir  été  très  friands. 

Les  sombres  fourrés  de  la  forêt  d'Ëcouves  étaient  pour  ainsi 
dire  à  leur  porte  ;  ils  y  rencontraient  de  nombreux  sangliers  qui 
n'y  ch&maient  pas  des  glands  nécessaires,  paralt-il,  pour  leur 
donner  la  qualité  voulue,  la  chair  ferme  et  savoureuse.  Ainsi, 
dans  cette  colonie  Sagienne,  ils  relrouTaienl  la  table  et  les  usages 
de  la  patrie. 

Bien  qu'il  soit  resté  peu  de  traces  de  l'habitation  des  ces 
Romains  de  Bées,  cependant  l'existence  d'une  mosaïque  constatée 
vers  l'année  1827  (2),  la  présence  d'un  fourneau  de  bains  sous  le 
transept  Nord  de  la  cathédrale,  des  tragments  d'enduits  cou- 
verts encore  d'une  peinture  d'ocre  rouge,  les  tronçons  de 
colonnes  et  les  objets  d'art  renfermé»  dans  ce  musée  de  la  cathé- 
drale, dont  l'accès  est  malheureusement  si  difficile,  suffisent  à 
démontrer  que  le  luxe  de  leur  habitation  répondait  à  la  richesse 
de  leur  table  et  aux  raHinements  de  leur  cuisine. 

Ainsi,  la  vieille  tradition  d'après  laquelle  la  cathédrale  se  serait 


(1)  Uoraet,  i.  II.  ut.  IV. 

|I|  la  Moâmqiu  dt  flUitri,  p«r  U.  d«  La  Sicotiire,  p.  ï9. 
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élerée  sur  remplaeement  d'anciennes  coostruclions  romaines, 
loin  d'être  infirmée  par  les  découvertes  archéologiques,  y  puise- 
rait pliitftt  des  allumants  qui  la  corroborent  et  la  rendent  plus 
probable.  Etait  ce  le  palais  du  gouverneur?  Ëtaît-ce  un  temple 
avec  ses  accessoires  ?  Ce  qu'il  nous  est  permis  d'affirmer,  c'est 
l'exiâtencc  d'une  importante  et  confortable  habitation. 

Et  maintenant  si  nous  sommes  parvenus  à  vous  démontrer, 
qu'avec  ces  insignilianls  et  ridicules  débris,  l'on  peut  r-efaii-e  en 
partie  l'histoire  de  personnages  disparus  depuis  quinze  siècles,  et 
retrouver  quelques  traits  de  leurs  mœurs  et  de  certains  indices 
de  leur  nationalité,  nous  nous  estimerons  amplement  dédom- 
magés de  notre  peine  et  des  sourires  de  douce  moquerie 
(i-ès  innocemment  prodigués  aux  collectionneurs  de  vieus 
tessons. 

P.  BARRET. 
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LES 

CARREAUX    mosaïques 

DANS  LE  DÉPARTEMENT  DE  L'ORNE 


L'histoire  ilu  pavage  îles  apparteniciils  se  peni  dans  la  iiuil 
des  temps  avec  l'origine  de  l'habUation. 

Les  pieniiei's  habitants  de  nos  contrées  posaient  leurs  pieds 
sur  la  terre  niic  de  leurs  sauvages  demeures 

On  n'a  trouvé  aucun  pavage  même  en  caillou  dans  les  moiiu- 
menls  mégalithiques  de  l'époque  celtique.  C'était  cependant  le 
temps  où  les  rois  de  Bahylone  pavaient  leurs  palais  de  briques 
séchées  à  l'air,  où  les  Pharaons  couvraient  de  dalles  immenses 
faites  en  terre  cuile  le  sol  des  monuments  égyptiens. 

Lorsque  les  conquêtes  romaines  apportèrent  chez  nous  un 
confort  nouveau  k  l'habitation  de  l'homme,  le  pavage  commença 
à  être  mis  en  usage.  Le  plus  remarquable  est  la  mosaïque.  C'est 
en  Orient  que  prit  naissance  ce  genre  d'ornementation  (1).  Ce 
pavage  composé  de  petits  cubes  de  marbre  ou  de  pierre  se  prête 
admirablement  par  la  diversité  de  ses  couleurs  aux  con:binaisons 
de  dessins  les  plus  variées. 

Commune  en  Orienlctdans  l'Italie,  la  mosaïque  est  relativement 
t^re  chez  nous.  Nous  devons  cependant  aux  infatigables  rcclier- 
ches  de  M.  l'abbé  Richer  (-2),  actuellement  curé  à  la  Rouge,  d'en 

(t)  Ëdoaard  Flcary.  Corrcip..*a  Comité  àr»  art»  de  Franc*,  11155. 
m  Écho  <U  rornt,  16  d^oambre  IBSO. 
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possi^der  quelque:*  fragments  trouvés  à  Villîers-sous-Mortagne  (t], 
sur  l'emplacement  d'une  villa  romaine  {i). 

On  employa  en  ces  temp:>-là  pluscomniiinément  [époque  gaI)o. 
romaine)  un  pavage  en  grands  carreaiix  de  terre  cuite  de  0"3l) 
de  côté;  dans  leur  épaisseur,  par  une  particularité  curieuse,  se 
trouvent  parfois  des  enfonbements  inégalement  placés,  mais 
souvent  aux  quatre  angles.  On  voit  encore  dans  ces  trous 
l'empreinte  du  doigt  de  l'ouvrier  qui  les  avait  faits.  Ces  carreaux 
se  plaçaient  sur  iitie  assise  .le  mortier,  les  trous  tournés  vers  le 
sol  ;  et  le  mor'.ïer  ayant  rempli  res  trous  lisait  comme  avec  des 
tenons  les  pavés  sur  le  sol.  Ces  carreaux  ont  reçu,  nous  ne 
savons  pouiquoi,  le  nom  de  Briques  de  Saint-Bernard  (3].  Elles 
sont  communes  en  Espagne,  dans  les  monuments  mauresques. 
Nous  avons  trouvés  plusieurs  fragmenis  de  ces  carreaux  dans  les 
fondations  faites  dernièrement  autour  de  l'abside  de  la  cathé- 
drale de  Sées,  au  milieu  de  débris  de  poteries  provenant  d'une 
habitation  gallo-romaine. 

Enfin  on  employa  encore  alors  les  pavés  cubiques  en  caillou, 
mais  plus  spécialement  comme  pavage  extérieur.  La  route  de 
Sées  au  Merlernult  était  ainsi  pavée  et  il  n'y  a  que  quelques 
années  que  ces  pavés  ont  été  enlevés  entre  Neuville  et  Montrond. 
Sur  ta  route  de  Sées  !t  Saint-Laurent,  près  de  la  ferme  du 
Hamel,  on  voit  encore  les  traces  d'un  pavage  ancien,  mais  il  est 
en  dalles  de  pierres  blanches.  Quant  au  pavage  des  habitations, 
avant  le  xi'  siècle,  il  était  généralement  en  briques  et  sudcédait 
à  la  mosaïque  et  la  remplaçait  là  où  elle  n'était  pas  employée  (4). 

Tel  fut  le  pavage  à  l'époque  gallo-romaine,  en  ce  qu'il  a  eu  de 
plus  remarquable  en  notie  pays. 

Nous  arrivons  au  moyen-âge.  L'an  mil  est  passé  et  ses  terreurs 
évanouies.  Un  nouvel  essor  est  donné  aux  arts  comme  aux  lettres. 
L'industrie  emploie  mille  procédés  nouveaux,  et  la  civillsalioa 
gauloise  cesse  d'empruntcraux  nations  voisines  ses  usages  comme 

(I)  Scmaini  eaOtotlqta.  33  dscambre  !880. 

|î;  Déjà  T«ra  1827.  éar'it  U.  da  Lk  Sicotièrc,  àvn  un*  ualio*  oontMTM  k  la 
■DOHlqae  dt  Viliteri,  une  moulque  avait  ili  découverte  dan*  lei  «nbltructioDi 
da  la  uthédrtle.  Hais  ni  le  deiain,  tii  Ja  deicrijition  n'en  ont  été  faiti.  Oa  a» 
pouède  de  cette  mLiuIijue  qu'un  rregmeot  inÙKoifikot  qui  M  trooTe  *u  nueie 
de  la  Société  dei  intiqaaires  de  Normandie,  p.  ib,  Moaalque  de  Villjen. 

(3|  Charlaa  Ilaiin,  corrvi  pond  eut  da  Comité  hiitorïqae  deiarti. 

(I)  l'idroD.  Anoalea  archéalogiquee. 
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àTépoque  précédente.  Nous  Toici  au  lemps  où  l'élude  du  pavage 
devient  réeltemenl  chez  nous  întéressanle.  C'est  le  commence- 
ment du  pavage  en  carrciuix  cmaillûs  qui,  pendant  cinq  siècles, 
s'Iiartnonisera  avec  les  peintures  murales.  En  effet ,  à  celle 
époque,  les  édifices  religieux  étaicnl  ornés  de  peintures  nom- 
breuses comme  à  Sainl-Céneri-le-Gétei  (1),  et  c'est  dans  ci» 
peintures  qu'il  faut  puiser  l'idée  du  pavage  en  couleurs  qui 
complète  rornemcnlalion  des  cdilices. 

On  connaît  pUisieurs  sortes  des  carreaux  émaillés,  et  les  dilTé- 
rences  qui  existent  entre  ces  pavés  ont  fourni  le  moyen  d'en  faire 
un  classement  qui  en  rend  l'élude  plus  fucîle.  Ils  sont  :  inscruslés, 
estampillés,  gi'uvés,  sigillés  ou  unis  f*3;. 

Notons  ici  que  les  pavés  mosaïques  ont  reçu  en  terme  archéo- 
gique  le  nom  de  carreaux  et  c'est  ainsi  que  nous  allons  les 
appeler  (3). 

Nous  en  avons  découvert  un  grand  nombre,  reproduits  dans 
les  dessins  que  nous  mettons  actuellement  sous  vos  yeux.  Vous 
pouvez  y  voir  que  la  cathédrale  de  Sées  a  été  pour  nous  comme 
une  mine  d'une  richesse  remarquable.  Les  ouvriers  ne  peuvent 
en  effet  remuer  la  lene  à  l'cutour  sans  mettre  au  jour  de  nou- 
veaux caneaux  mosaïques  dont  les  spécimens  recueillis  par  les 
architectes,  forment  un  rayon  intéressant  dans  l'apparlemenl  où 
s'entassent  les  curiosités  archéologiques  provenant  de  cet  éditîce. 
Ils  ont  été  exposéi  sous  vos  yeux,  il  y  a  deux  ans,  lors  de  la 
réunion  à  Sées  de  l'Association  normande.  L'abbaye  de  Saiut- 
Ëvroult  nous  a  fourni  aussi  un  grand  nombre  de  dessins  ;  l'église 
de  St-Germain  d'Ajgentan  quelques-uns. 

Un  portier  du  Grand  Séminaiie,  Germain  de  Trun,  rendu 
célèbre  par  les  chants  de  M.  Léopold  Meynaerls  (un  compatriote 
des  habitants  de  Sées'  (ij,  en  avait  recueilli  plnsieui's  sur  l'emplace- 
ment de  l'église  des  religieux  de  Saint-Martin.  Il  les  gardait  dans 
un  curieux  musée  au  milieu  de  pierres  insiguilianlcs  que  le  pau- 
vre homme  ignorant  et  naïf  con>civarl  dans  l'eau  de  peur  qu'elles 
se  flélrissenl.  Nous  les  avons  retrouvés  en  1873.  Enlin  nous  en 

Ml  Abb«  Rctonri,  cati  à>  Saint-yinrics-mr-llDUiie.  InterpréUtion diti  fr««qoaa  do 
BsInt-CcnTi-k-Otre^T.  ISHS. 
ii)  ibM  D«conl«,  curé  de  Bur«i.  Le  pftragn  de*  églim  BU  pftjs  de  Bntj. 
(3j  Paul  ds  Farcj. 
|l)  ItÉ  Oirminadii,  pu  L  UftynacrU,  ISSS. 
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'avons  découvert  dans  quelques  chBleaux  Et  fl  n'esl'paâ  &  doiilM- 
que  nous  n'en  trouvions  encore,  surlotit  si  l'attention  des  mem- 
bres de  noire  Sociéli-  vent  bien  sinl<iresser  à  ce  sujet  des  éludes 
archéologiques  el  nous  faire  part  de  ses  observations. 

Notons  toiiterois  qu'on  reirouve  peu  de  carreaux  émaillés 
et  la  raison  en  est  facile  à  concevoii'.  Lo  vernis  qu'on  élendait 
sur  les  matériaux  prÉ]>arés  et  qui  est  à  base  de  plomb  esl  peu 
dur.  Aussi  quelque  faible  qu'ait  été  le  passage  sur  ces  carrealu. 
il  a  dû  s'user  promplemenl,  puis  les  carreaux  se  casser  Dès  loi-s, 
'dans  les  réparations  successives  qu'on  en  [it,  on  ne  s'inquiéla 
plus  de  raccorder  le  dessin  primitif;  peut-être  même,  re  qui  «st 
assez  probable,  les  divers  cchanlilloiis  luanquanl,  pour  rassortir, 
■on  se  contenta  généralement  de  ceux  qu'on  avait  sous  ta  main 
ou  bien  même  de  carreaux  unis  (1'. 

Ce  qui  explique  encore  la  rareté  actuelle  des  pavages  en 
couleurs,  c'est  que,  la  plupart  du  temps,  ils  ne  couvraient  pas 
entièrement  le  sol  de  l'éditice,  mais  étaient  placés  en  losanges  au 
milieu  de  pavés  unis  et  dans  les  chapelles  seulement. 

Enfm,  comme  k  partir  du  xii'  siècle  le  sol  des  édilices  fut  sans 
cesse  bouleversé  pour  les  sépultures  que  l'on  recouvrait  de  dalles 
funéraires,  il  ne  fnt  guère  possible  d'y  maintenir  un  dessin 
général  composé  de  pciites  pièces  de  terre  cuite  f2): 

Nous  avons  cependant  vu  deux  pavages  en  couleurs  «le  dimen* 
sions  considérables,  l'un  â  Bainte  Gauburge  au  vieux  manoir  de 
Sainte-Oolombe  (xv!i'  siècle),  l'autre  à  Secs  (xV  siècle)  a  et* 
dernièremenl  mis  au  jour  près  du  fianseptNord  delà  cathédrale. 
Mais  ils  sont  loin  d'égaler  les  belles  mosaïques  de  Sainl-Pierré- 
sûr-Divé  si  bien  dessinées  par  M.  Alfred  Ramé. 

Mais  d'oii  sont  venus  nos  carreaux  émnillés':' 

Un  archéologue  d'un  département  voisin,  M.  Paul  de  Farcv, 
écrit  dans  une  notice  :  ■  que  les  ateliers  de  Molay  dans  le 
Calvados  ont  couvert  notre  pays  de  ses  productions.  Dès  la  fin  du 
Xiil»  siècle,  ils  fournissaient  de  toiil  côté  des  pavages  ornés  de 
dessins,  et  couverts  d'un  enduit  plombier  (3).  Le-  xiv*  siècle  fut 
l'époque  brillante  ni'i  leur  art  s'épanouit  dans  toute  sa  ricbesse  >. 
—  Faut-il  admettre  avec  le  même  auteur  que  les  potiers  de  cç(l^ 

II]  Dïschsmps  de  Faa.  .Innalsi  arcbialoxiiuxi.  XI.  17. 

(?|  Viollet  la  Bue.  Dict   d'arcbiUstur*.  | Carrelages). 

(S|  Paul  de  Fjirev.  [jj  Céramique  d'ant  le  CaliailDi.  ■    '    ■  ■     ■■'■■■■••'•' 
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fabrique  ont  coiistrtiil  leurs  fourneaiix  momcnlanément  là  où  ils 
tPouvarenl  une  lerre  favorable  cl  une  commande  plus  imporlante 
à  satisfaire  ?  Nous  ne  le  pensons  pas.  Les  Ironsports  se  fuisaienl 
alors  conimiim^nnent  de  malt^riaiix  beuticonp  plus  lonrds,  ils 
poiivaicnl  également  se  faire  de  carreaux  mosaïques.  Fuis  nous 
am'îons.  je  pense,  renconlri}  quelques  traces  de  ces  fourneaux  et 
dans  le  département  nous  n'en  avons  découvert  aucune.  —  Vers 
le  milieu  du  xvii*  siècle,  un  ouvrier  de  Rouen  établit  à  deux 
lieues  de  Lisieux  une  po!erie  de  carreaux  émaillés  el  ses  produits 
furent  nommés  pavés  Joachim  du  nom  de  leur  fabricant  (2). 
—  Admettons,  faute  d'autres  doimOes,  que  nos  pavages  en 
couleurs  viennent  de  ces  ateliers.  Cela  est  fort  probable. 

Voici  maintenant  l'ordre  de  classement  de  ces  pavés  d'après 
leur  mode  de  fuliricalîon,  tels  que  nous  les  avons  trouvés  dans  le 
département.  Après  les  pavages  romains,  la  mosaïque  de  Villiers 
et  les  briques  percées  de  la  catbédrale  de  Sées,  nous  arrivons 
aux  cai*reaux  mosaïques,  dont  les  premiers  l'emontent  au  xi* 
siècle  \2}. 

Les  plus  anciens  sont  les  carreaux  émaillés  et  incrustés.  Ils 
étaient  d'une  dimension  de  4  pouces  carrés  sur  1  dVpaisseur,  de 
manière  à  ce  que  tous  les  dessins  pussent  se  rajuster  avec  des 
joints  à  peu  près  égaux  et  former  des  lignes  parallèles  (3). 

Pour  faire  ces  carreaux,  écrit  M.  Deschamps  de  Pas,  on  com- 
merçait par  préparer  les  cairés  d'argile  d'une  consistance 
convenable,  puis,  tes  maintenant  dans  leurs  frettes,  avec  une 
malrii-e  en  bois  portant  en  relief  le  dessin  qu'on  voulait  figurer» 
on  pressait  iargiie  pour  imprimer  en  creux  {4}.  Ce  creux  était 
rempli  d'argile  blanubc  ;  ensuite  on  passait  dessus  un  vernis 
jaune  et  l'on  mettait  au  feu. 

Les  terres  employées  étaient  de  trois  couleurs  ;  la  terre  natu- 
relle, soit  rouge,  soit  noii'âtre  et  une  teire  blanclie.  Toutes  étaient 
recouvertes  du  même  enduit  plonibifére  assez  épais  et  translucide 
qui  donnait  à  la  terre  blaucbc  des  tons  qui  variaient  du  jaune 
très  pâle  au  verdfltre  \b). 

(Il  D«cheii]^9  de  Ta).  Annalea  ■rchiolDgiqusi  d*  Didron, 

•  2)  U'apriii  DidroD,    U.  Viollet  le  Ddo  luppote  loutafola   qu'on   a'aa   trouva    pai 

(3|  Paal  da  Farej. 
|t)  Dctchimpida  Pas. 
(b)  F.  da  Fvaj. 
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Toujours  te  dessin  plus  clair  se  détache  sur  le  fond  plus  foncé 
et  tes  carreaux  sont  bicolores.  Ce  sont  les  plus  communs.  Le 
musée  de  la  cathédrale  possède  bien  un  spécimen  de  dessin, 
foncé  sur  fond  clair,  mais  ce  genre  est  très  rare,  surtout  lorsqu'il  - 
manque  de  fernis  comme  dans  le  spécimen  en  question.  Nous  en, 
avons  ce[endanl  rencontré  tin  autre  à  Saint-Évroult  remarqua- 
ble par  son  dessin  sigillé  el  la  dureté  extraordinaire  de  la  terre, 
employée,  car  i)  est  en  grès  cérame. 

Les  dessins  exécutés  sur  les  carreaux  émaillés  varient  &  l'infini. 
Le  compas  des  potiers  y  a  tracé  des  lignes  concentriques  nom- 
breuses souvent  perlées,  parfois  ces  lignes  sont  coupées  par  des 
lignes  droites  et  forment  de  curieux  entrelacs.  Les  espaces  libres  . 
sont  occupés  fréquemment  par  des  oiseaux  becqttelant  ,  [V 
par  des  lions,  des  guirlandes  de  feuilles  d'acanthe  ou  des  trèfles.  ; 
Sous  Saint-Louis,  les  armes  de  France  el  de  Castille  semblent 
être  l'ornement  ordinaire  des  carreaux  mosaïques.  Nous  les. 
avons  observées  k  Sées. 

Après  les  carreaux  incrustés  viennent  les  carreaux  dits  :  de  . 
Manerbe.  lis  sont  d'une  époque  moius  ancienne  et  fort  communs 
du  xni'  au  xv'  siècle.  Chez  ceux-ci,  les  dessins  en  pftte  blanche 
sont  simplement  tracés  au  pinceau  sur  le  pavé  rouge  ou  revêtus 
d'une  pflte  noire  ou  verte.  Le  tout  est,  recouvert  d'un  vernis 
translucide  et  sans  coloration.  La  cuisson  seule  a  répandu  dessus 
une  teinte  jaune  comme  aussi  modifié,  parfois  de  teintes  bistrées 
et  grisâtres,  la  couleur  générale  du  pavé. 

La  dimension  des  carreaux  de  Manerbe  est  généralement  la 
même  que  celle  des  carreaux  incrustés;  on  en  trouve  cependant 
de  plus  petits.  Quelques-uns,  vers  la  lin  du  xiV  siècle,  ont  leur 
angle  extérieur  rabattu,  afin  de  pouvoir  placer  enlr'eux  un  petit 
carreau  uni  de  0!°4  de  cété,  rouge  ou  noir.  Celni-ci  tranchait  sur 
le  tout  et  faisait  ainsi  mienx  ressortir  l'ensemble  du  dessin.  ,2) 
Nous  avons  trouvé  ce  genre  à  Saint-Ëvroult. 

Les  carreaux  de  Manerbe  ont  été  longtemps  employés  ;  ce  sont 
eux  que  l'on  rencontre  le  plus  communément;  ils  ornaient  les 
églises  et  décoraient  les  cbâleaux;  nous  en  avons  découverte 
Ouerquesalles  près  Vimoutiers,  h  Nouant,  à  Sainte-Oauburge. 

|l)  De  Be«ur«pairï. 

(!)  Didron.  Annalci  irchéologionBi 
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M&is  dans  ces'deux  derniers  points,  ils  semblent  proveiifr  de  la 
fabrique  de  Lisieiix  que  nous  avons  signalée  au  xvii*  siècle. 

Au  XVI*  siècle,  deux  nouveaux  genres  de  carreaux  furent 
parfuis  employés  en  nos  pays.  C'est  le  pavé  Talencé  ;  nous  n'en- 
avons  trouvé  qu'en  un  point,  an  chAleau  de  Carroiiges,  mais  leS' 
spécimens  en  sont  splendïdes.  Qu'on  se  figure  un  upparlenicnl 
revêtu  de  pavés  Talencés  sur  fond  blanc,  ornés  de  dessins  nom- 
breux semblables  aux  décoi's  des  assieltes  rouennaises.  Voiiè  le- 
genre.  Les  espaces  libres,  laissés  par  le  dessin,  sont  occupés  par 
des  pavés  verts.  C'est  ce  même  geni'ede  pav^squi  a  servi  pendant 
longtemps  à  orner  les  fourneaux  de  cuisine  et  les  devants  de  che* 
minées.  Nous  n'avons  pas  cherché  h  en  recueiflir  les  dessins  qui 
varient  h  l'infini. 

On  li'ouve  en  second  lieu  à  partir  du  xvi'  siècle  des  pavés  où' 
les  figures  sont  imprimées  en  creux.  Ce  genre  d'ornementation 
était  fort  ancien.  Dès  l'époque  mérovingienne,  dit  Vîollet  le  Duc, 
on  cuisait  des  briques  pour  pavages  représentant  en  creux  des 
dessins  plus  on  moins  compliqués  (I).    '  ■ 

Nous  en  avons  des  spécimens  au  château  de  Carrouges,  au 
Grand  Séminaire  de  Sées.  Les  plus  beaux,  Irouvés  à  Beauchène, 
sur  l'emplacement  du  chflteau  de  Fredebise,  sont  actuellement  à 
la  bibliothèque  de  Vire  ;  ils  ont  été  reproduits  dans  l'histoire  de 
Tinchebray,  par  M.  l'abbé  Dumaine,  archiprêli-e  de  la  cathédrale 
de  Sées. 

Les  fabriques  de  carreaux  mosalquesdisparurentdenospaysau 
xvn'  siècle.  Déjà  depuis  deux  cenis  ans,  on  employait  les  dalles 
gravées  ou  unies  qui  restèrent  en  usage  jusqu'au  xviii*  siècle. 
Mais  ici  se  terminent  nos  recherches  sur  les  pavages  anciens. 

En  1849,  la  direction  les  Annales  archéologiques  de  France, 
sous  l'inspiration  de  MM.  Didron  et  V'iollel  le  Duc,  inspira  à  ses 
correspondants  une  série  de  recherches  et  de  travaux  sur  le  sujet 

qui  nous  occupe  actuellement.  Elle  émit  le  vœu  <> que  l'on 

renonçât  à  ces  pavés  de  corridors,  d'antichambres  et  de  salle  h 
manger,  dont  on  déshonore  les  églises  depuis  trois  cents  ans, 
pour  adopter  de  nouveau  le  carrelage  du  xiii*  siècle  qui  fait  une 
sorte  de  tapis  monumental  et  indélébile,  où  la  variété  et  la  forme 
des  dessins  le  disputent  à  la  richesse  des  couleurs  |2]  ». 
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;  Ce  Tœw  s'«8t  trouTé  eiaiicé-  En  1863,  ks,frèt«»  Roeh  tofû'. 
venus  ■d'Allemagne  inlroduii-e  en  Frimt-e  ce  genre  de  fabrica- 
tion {!)■  La  maison  Simno  ouvrit  ses  aielicrs  au  Cutnaii,  dans  le 
Nard,  en  1868,  la  mai.-on  Sam!  à  Keignîciï  en  1373.  La  mnisoa 
Fauconnier  à  Maiibeuge  eti  18  4  et  les  maitions  Corliet  h  Nanles, 
Larmanjat  à  Tours,  vers  la  même  époque.  Et,  nous  le  conslatons' 
avec  joie,  nos  carreaux  mosaïques  modernes  en  grià  ci-ramé 
surpasscnl  les  pi-oduclions  anciennes,  sinon  par  la  vivacité  du 
coloris,  au  moins  par  la  variété  des  couleurs,  la  délicalesse  da 
dessin  et  la  solidité  des  matériaux  employé.s. 

J'ai  vu  sous  ce  rapport  à  l'hospice  de  Morlagne,  à  la  Provi-: 
dence  de  Sées,  à  l'église  du  Bourg-Saint- Léonard  et  ailleurs  des 
pavages  parfailcmeiit  réussis,  tl  est  à  souhaiter  que  ce  genre 
d'oraemenlulioQ  soit  de  plus  en  plus  recherché. 

L'abbé  GATRY. 

<1|  Lettre  panoDoalU  du  diriMtaiu  de  U  fabriqn*  A»  llaubeag*. 
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tralerit  fgura  lagut  Miuwli/ 
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Heureuses  dans  IVclal  de  leur  jeune  beauté, 

La  brune.  Olyraptas,  près  de  la Monde  Irène;   ' 

NinibenE  leur  Tront  d'or  fauve  et  de  liesses  d'ébëne  ; 

Leurs  yeux  sont  d'an  sapITir  'parlant  civehyuté;  ■        ' 

Leur  joue  est  dans  sa  lleiir  comme  un  marbre  polie. 

Leur  lèvi'e  est  comme  aux  cieux  l'ibis  au  vol  arqué, 

Le  STelte  allongoment  du  corps  est  indiqué     . 

Sons  la  tunique  auguste  h  leur  /orme  assouii^ie,  . 

Et  leur  bouche  et  leur  gésto,  et  leur  port  et  leurs  yciix, 

Accoulumês  sans  art  de  s'accorder  enire  eux 

Expriment  à  la  fois  la  bonté,  fleur  suprême, 

Saiii!  laquelle  ne  plairait  point  la  beauté  même. 

S'il  manquait  un  honneur  h  leur  charme  décent. 

Le  saint  lieit  )'ei>t  fait  naître  où  ces  vîet^es  enlréreiU  :  - 

Celait  l'église. à  llieure  où  le  peuple  est  absent, 

La  basilique  atuique  où  les  siècles  pi'ierenl. . 

Ses  mosaïques  d  or  du  temps  de  Constantin, 

L'épaisseur  de  ses  murs,  sa  vétusté  poudreuse. 

Son  silence  itiiposant,''Son  gi-and  Cnrist  bysanlin 

Air  ibngij  bras  délabrée;  dans  son; abside  creuse,        '  V 

Tout  aoxicolBnlsdtan  jooivparlaitd'éleniUè^;*  .  ..;-•  -a 


ibv  Google 


El  la  main  dans  U  main,  lentes  et  gracieuses. 
Plus  touchantes  encor  de  plus  <ie  gravité. 
Elles  niarchaieiil  le  long  des  dalles  spacieuses, 
Admirant  et  priant,  et  toîcî  qu'un  vieux  puils. 
Était  \h.  qui  dormait,  dans  l'ombre  de  TÉf^lise, 
La  coupole,  au  dessus,  tissait  de  longues  nuits, 
El,  dans  ses  profondeurs  était  l'eau  qui  baptise. 
Comme  on  voit  tinement  s'iriser  sur  l'or  mat 
Au  rebord  eflilé  d'un  mystique  ciboire, 
Deux  colombes  d'émail,  qui,  d'un  col  délicat, 
Se  penchent,  étendant  leurs  ailes,  pour  mieux  boire. 
Les  deux  vierges  ainsi  sur  le  discret  miroir 
Du  puits  qui  les  tentait  par  l'attrait  du  mystère. 
Se  penchèrent,  le  front  auprès  du  front  pour  voir 
Le  reflet  de  leurs  traits  remonter  de  la  lei-re  : 

Te  vois-tu  ?  —  non,  ma  sœur  —  ni  moi,  mais  un  flambeau 
Peut  faire,  en  l'éclairant,  parler  la  sombre  glace. . . 

Vingt  pieds  d'épaisse  nuit  s'accumulaient  sur  l'eau .... 

De  la  haute  margelle  s  la  noire  surface 
Une  corde  abaissa  la  lampe  doucement- . . 

La  prerre  s'empourpra,  puis  la  pariétaire... 
Puis  la  Qamme  rougit  dan»  l'ombre,  et  lentement 

Diminua  comme  une  étoile  solitaire 

Au  fond?  —  l'ombre Et  Tùtoile  encor  baissa,  - .  soudain 

L'eau  parut  !  ce  fut  comme  une  clarté  de  lune  : 
Les  vierges  s'y  voyaient  :  leur  figure  était  brune 
Étrange  démenti  de  leur  éclat  mondain. 
11  ne  restait  plus  rien  des  saphii's  et  des  roses 
Qu'un  souvenir  confus  de  mourantes  couleurs. 
Un  spectre  ridicule  en  ses  métamorphoses 
Qu'un  lointain  crépuscule  entourait  de  pâleurs. 

Olympias  disait  :  Irène,  vois  noire  ombre  ! 
L'ombre  que  nous  serons  très  tard,  ti-ès  loin,  très  bas 
Au  Fond  de  la  mémoire  au  le  beau  même  sombre. 
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N'esl-ce  pas  qu'elle  est  frêle?  —  Et  triste  n'est-ce  pas? 
Ma  sœur  t  telle  aux  vieillards  l'ombre  dimiiiuùe 
Impossible  à  saisir  de  ce  qu'ils  ont  aimé  : 
Telle  au  miroir  du  Slyx,  ta  forme  atténuée, 
Eurydice,  6  beau  lys,  dans  l'Hadès  abimé  ! 
Tel  notre  souvenir,  d'autant  plus  misérable 
Que  plusde  gloire  éteinte  &  nos  fronts  aura  lui. 
Pâlira  dans  les  uœurs  quand  les  ans  auront*  fui. . . 

El  le  désir  les  prit  de  ta  teaufëdiirabte. 

FLORENTIN  LORIOT. 
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Un  paitfi  prorond  dormait  sous  des  voûtes  gothiques  ; 
El,  sur  ses  bords  penchée,  une  lampe  à  la  mata, 
L'histoire  a  pu  compler  des  manrelles  antiques, 
8'étageunt,  dans  la  nuit,  depuis  l'Age  romain 

Église,  source  où  boit  hier  comme  demain, 
Tu  fais  monter  les  bonis  des  riiservoirs  mystiques. 
Où,  de  plus  en  plus  grands,  les  siècles  catholiques 
BoiTent  sans  le  larir  Ion  savoir  surhumain. 

Si,  s'estimanl  majeure  et  nVIant  que  hautaine. 
L'ingrate  humanité  cherclic  une  autre  fontaine 
Où  la  bouche  qui  boit  s'altère  en  s'abreuvant, 

Du  flot  de  vérité  jamais  tu  ne  nous  sèvres. 
Et  toujours,  eu  ta  main,  ta  coupe  s'èlevant. 
S'égale  d'fige  en  flge  au  niveau  de  nos  lèvres. 

FLORENTIN  LORIOT. 
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Les  morts  ne  sont  pas  morts.  Li-hant,  vers  les  étoiles, 
L'flmc  s'Élance  un  jour  cl  monte  aux  cieux  prédits  ; 
Dieu  (lëcliire  les  corps  qu\  sont  d'indignci)  voiles, 
Et  la  splendeur  de  l'âme  éclate  au  paradis. 

Les  morls  ne  sont  pas  morts.  Ici-bas,  sur  la  lerre» 
Nos  moils,  nos  morts  aimés  reTivenl  dans  nos  cœurs. 
Leur  ctinir  peut  l)iea  périr  au  sol  dépositaire  ; 
Ils  sont  vivants  dans  nos  tomlKaux  intérieurs. 

Dieu  seul  sait  le  mérilc  et  le  vrai  pris  d'une  flme. 
Quand,  frappé  dans  son  corps,  un  homme  disparaît, 
Nous  (li:ipei]90iis  en  vain  la  louange  ou  le  bl&mc  ; 
Dieu  lù-liaiil  seul  est  juge  et  dicte  son  ari'èl. 

Et  nous,  qui  nous  mouvons  parmi  les  apparences. 
Le  vrai  fond  de  ce  cœur  nous  écliappe  et  nous  fuit  ; 
El  nos  craintes  s'en  vont  avec  nos  espérances, 
Comme  des  ombras  qui  se  suivent  dans  la  nuit. 

Mais  lors()u'une  Ame  naît,  visiblement  choisie. 
En  qui  la  double  Heur  refleurit  chaque  jour, 

Puisiiuc  toiUe  pensée  j  devient  poésJer  

Puisque  tout  sen;imeiil  ;  devient  de  l'amour  : 

Ame  que  nous  aimions,  tu  peux  bien  disparaître, 
Et  nous  n'avons  pas  peur  en  te  disant  adieu  ; 
Quelqu'un  t'attend  là-bawt-  pour  ta  faire  renaître. 
Et  la  gloire  est  promise  au  paradis  de  Dieu  I 
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Nous,  nous  t'accueillerons  dans  notre  ciel  intime. 
Où  n'ont  point  pénétré  les  vils  et  les  mauTals; 
Et  nous  t'y  donnerons  ta  place  légitime. 
Parmi  les  noms  chéris  et  tiers  dont  lu  rêvais. 

Donc  ce  n'est  pas  toujours  en  rain  que  nous  cbant&mes  ! 
Il  n'est  p.is  vain  d'avoir,  sur  des  rythmes  touchants, 
Dit  la  heauté  du  songe  et  les  secrets  des  Ames, 
La  gloire  des  midis,  la  douceur  des  couchauts  ! 

Tu  l'as  fait  :  dans  nos  cœurs  l'écho  résonne  encore 
Dés  acceols  qui  disaient  ta  tendresse  et  ta  Toi, 
£t  nous  gardons  en  nous,  frémissant  et  sonore, 
Le  monde  harmonieux  que  Ui  portais  en  toi. 

Je  ne  le  promets  pas  l'amitié  de  la  foule  ; 

Ne  lui  demande  rien,  elle  répondrait  non  ; 

Toute  chanson  se  perd  dans  son  grand  bruit  de  boule: 

Nous  ne  sommes  pas  mille  k  prononcer  ton  nom. 

Qu'importe  I  si  celui  qui  t'admire  et  qui  t'aime, 
Celui-U  fût-il  seul  avec  ton  souvenir, 
A  défié  tout  haut  le  temps  et  la  mort  même  ! 
L'éternité  viendra  ;  l'oubli  ne  peut  venir  ! 

Car  ce  qui  nous  survit,  quand  notre  corps  succombe, 
C'est  ce  que  la  tendresse  a  fondé  pour  toujours  : 
Ton  image  e(  ton  nom  me  suivront  dans  la  tombe. 
Si  j'y  porte  avec  moi  mes  plus  ciières  amours  I 

J.  germain-lacour: 

Séez,  là  octobre  1891. 
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